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DEUXIÈME  PARTIE. 


DO  SYIBOLISIE  DMS  LA  BIBLE  ET  LES  PÈRES  DE  L'EGLISE. 


CHAPITRE  I. 

GOHSIDÉRATIOlffl  GÉNÉRALES  SUR  LES  CAUSES  ET 
LES  DÉVELOPPEMENTS  SUCCESSIFS  DU  SYMBO- 
LISBIE  CHRÉTIEN. 

Après  l'élude  des  causes  premières,  rien  n'intéresse  dans 
la  science  comme  la  marche  el  les  progrès  successifs  des 
connaissances  acquises.  S*il  faut  le  {dus  souvent  de  labo- 
rieuses recherches  pour  suivre,  au  milieu  de  la  lumière 
qu'on  lui  a  faite ,  un  phénomène  si  attachant ,  ne  trouve- 
t-on  pas  à  jouir  de  ces  découvertes  un  charme  réel  qui  dé- 
dommage de  beaucoup  de  veilles  ?  Et  en  cela  il  ne  s'agit  pas  •J^'Td^'^l^o* 

T.  II.  .     1 
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dTîCoîîr^aîî  ^o^JO^s  de  la  source  longtemps  ignorée  d'un  fleuve  fameux , 
•««••  ni  des  premières  lueurs  d'un  astre  nouveau  qui  semble  chaque 

soir  s'élever  d'un  degré  de  plus  au-dessus  des  lointaines 
limites  de  l'horizon  ;  c'est  aussi  dans  les  méditations  silen- 
cieuses de  la  philosophie ,  au  milieu  de  quelques  livres,  ou 
dans  une  simple  réunion  de  souvenirs  même  récents,  que 
peuvent  s'accomplir  quelques-unes  de  ces  mystérieuses 
jouissances  de  la  pensée.  Qu'était  l'archéologie  il  y  a  qua- 
rante ans  ?  qu'était  le  symbolisme  surtout  ?  L'une  n'était 
môme  pas  de  ce  monde  ;  l'autre  était  absolument  ignoré , 
et  voilà  qu'à  force  d'investigations  et  de  découvertes ,  tous 
deux  se  sont  élevés  à  la  hauteur  d'une  science,  et  préoccu- 
pent à  eux  seuls  bien  plus  d'esprits  distingués  que  n'ont 
jamais  fait  les  plus  importantes  questions  de  géographie 
ou  d'astronomie  pratique.  C'est  qu'au  fond  de  ces  théories 
nouvellement  ravivées  vit  un  principe  de  spiritualisme  que 
les  autres  n'ont  point,  et  que  là  où  le  spiritualisme  existe, 
il  attire  à  lui  les  préférences  populaires  ;  il  range  de  son 
côté  cet  instinct  des  masses  qui  s'attache  plus  ardemment 
aux  choses  pourvues  d'un  caractère  de  durée  ou  d'immor- 
talité. Et  telle  est  la  cause  de  l'universalité  des  images  sym- 
boliques et  de  la  faveur  qu'elles  ont  constamment  obtenue 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps.  Nous  l'avons 
vu  :  il  n'est  pas  une  peuplade  sauvage  de  l'ancien  monde, 
comme  de  la  nouvelle  civilisation,  qui  n'ait  connu  ce  langage 
des  signes;  pas  une  science,  une  langue  dans  laquelle  on 
ne  l'ait  employé.  Il  est  vrai  également  que,  de  nos  jours ,  s'il 
revit  mieux  compris  et  plus  apprécié ,  c'est  au  sentiment 
religieux  qu'il  doit  cette  résurrection  ménagée  par  des 
études  plus  sérieuses  des  devoirs  et  des  destinées  de  l'âme 
humaine  ;  et  par  là  nous  voyons  encore  quels  étroits  lien^ 
l'attachent  à  la  religion  révélée ,  comme  jadis  il  avait  ali- 
menté de  ses  ingénieuses  chimères  les  croyances  confuses 
nées  sm*  les  ruines  de  Taltière  Babel. 
È^^At  pîîut!***      C'est  la  merveilleuse  histoire  de  ce  symbolisme  nouveau 
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qu'il  nous  faut  tracer  par  un  rapide  aperçu  avant  de  passer 
au  développement  des  principes  qu*il  adopta  et  des  théories 
qui  ranimèrent.  Remontons  donc  en  peu  de  mots  aux 
causes  du  symbolisme  chrétien;  parcourons  ses  phases  con- 
sécutives ;  voyons  quelles  lois  il  a  suivies  dans  son  applica- 
tion à  Fart  catholique  depuis  ses  premières  manifestations  ' 
jusqu'à  nous. 

Ce  triple  exposé  sera  comme  l'abrégé  de  ce  qui  nous  reste 
à  dire ,  et  l'introduction  de  cette  seconde  partie  de  notre 
ouTrage. 

Tout  culte  a  une  propagande  à  exercer,  dont  l'activité  et  ^^^^J^'. 
la  persistance  se  proportionnent  à  l'ardeur  des  convictions  2Sïîîi*io*^îJ^ 
qu'il  inspire.  S'il  est  une  invention  humaine  née  du  cer-  n^*^- 
veau  de  quelques  sectaires ,  prétendus  réformateurs  comme 
on  en  vit  tant ,  poussés  par  la  bile  de  l'orgueil  ou  le  ressort 
de  l'intérêt  vers  des  nouveautés  lucratives ,  il  n'épargnera 
rien  d'abord  pour  multiplier  ses  conquêtes  et  en  étendre 
le  champ  ;  son  zèle ,  nourri  par  l'esprit  de  révolte ,  immo- 
lera, au  nom  même  du  bonheur  de  l'humanité,  tout  ce 
que  l'homme  avait  noblement  adoré ,  aimé ,  choyé  avant 
lui  ;  et  ces  emportements  fanatiques  iront  jusqu'à  la  ruine 
des  arts ,  jusqu'au  mépris  affecté  de  toutes  les  sciences , 
sous  prétexte  de  ne  laisser  régner  que  le  principe  criminel 
de  leur  détestable  régénération.  Mais  un  jour  vient  tôt  ou 
tard  où  de  ceux-ci  même  naissent  des  conséquences  de 
mort  :  les  nouveautés  n'ont  gagné,  en  vieillissant  un  peu, 
que  de  s'ennuyer  d'elles-mêmes  ;  cette  foi,  qui  n'avait  d'appui 
et  de  sanction  que  dans  des  passions  à  satisfaire ,  s'éclipse 
devant  le  mépris  ou  l'indifférence;  elle  finit ,  selon  ses  in- 
billibles  destinées,  par  disparaître  sans  avoir  rien  créé  pour 
compenser  sa  défaite. 

La  vérité  adopte ,  dès  son  apparition ,  un  tout  autre  sys- 
tème d'économie  humanitaire.  Calme  et  douce ,  aimant  les 
hommes  pour  eux-mêmes ,  apportant  aux  sociétés  les  élé- 
ments de  prospérité  vitale  et  les  joies  intimes  de  la  con- 
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science,  elle  appelle,  protège  et  encourage  tout  ce  qui  peut 
embellir  dans  notre  passage  sur  la  terre  les  quelques  jours 
que  le  ciel  nous  y  a  marqués.  Comme  elle  a  en  vue,  avec  les 
générations  présentes ,  toutes  celles  de  l'avenir  jusqu'à  la 
dernière  aurore  du  monde ,  elle  ne  se  fatigue  pas  de  sa 
tâche  ;  les  dogmes  qu'elle  enseigna ,  la  morale  prôchée  par 
elle  au  berceau  du  premier  homme,  sont  encore  les  mômes  ; 
ils  n'auront  pas  changé  quand  viendra  le  suprùmc  instant 
de  la  destruction  de  toutes  choses.  Le  vrai ,  le  beau  et  le 
bon ,  que  la  philosophie  matérialiste  a  cherchés ,  sans  les 
trouver,  dans  les  utopies  d'une  imagination  de  sophiste , 
sont  donc  en  elle  ;  et  cette  possession  que  personne  n'a  le 
droit  de  lui  disputer,  ce  trésor  divin  qu'elle  seule  peut 
communiquer  à  ses  disciples ,  elle  tend  sans  cesse  à  nous 
l'assimiler  par  ses  entretiens  ineffables.  Comme  il  est  dans 
son  essence  de  propager  sa  doctrine,  elle  enseigne  par  voca- 
tion, et,  riche  de  toutes  les  sciences  qui  lui  doivent  leur 
éclat ,  de  tous  les  arts  dont  elle  se  couronne ,  elle  puise  de 
toutes  parts  dans  la  nature ,  qu'elle  anime  par  eux ,  les 
poétiques  matériaux  de  ses  divines  leçons, 
carftctère  gêné-  Ou  ue  rcfuscra  pas  au  catholicisme  ces  caractères ,  qui 
Ghrétion.  n'appartiennent  qu'à  lui.  Protecteur,  à  son  origine,  de  tout 

ce  qui  est  grand  et  élevé,  il  dut  s'approprier  tous  les  prodiges 
de  l'intelligence  et  emprunter  aux  moindres  manifestations 
de  la  science  des  moyens  de  jeter  partout  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  ses  attributs ,  du  Verbe  et  des  merveilles  de 
son  Incarnation  ,  de  l'Église  et  de  son  action  providentielle 
sur  la  terre.  Il  partit  de  ce  principe,  posé  par  l'Apôtre  des 
nations ,  que  les  vérités  cachées  qui  se  rapportent  à  la  con- 
naissance de  Dieu  émanent,  comme  autant  de  rayons  lumi- 
neux, de  la  contemplation  des  choses  créées  (^  )  ;  et  dès  loi-s, 
marchant  sur  les  ti*aces  de  l'ancienne  Loi,  dont  les  révélations 

(l)  «  Invisibilia  eDim  Ipsius  a  creatura  miindi,  per  ea  quœ  faciasunt 
iutellecta,  conspiciuntur.  »  (Roin.,  i,  20.) 
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nous  avaient  montré  la  Trinité  divine  conversant  avec  les 
hommes,  le  Père  bénissant  de  sa  main  protectrice  les  œuvres 
qu'elle  avait  façonnées  (4  )  ;  le  Fils  préconisé  sous  les  images 
ks  plus  sensibles,  depuis  celles  des  Patriarches  jusqu'à  la 
pierre  du  désert  (2)  ;  TEsprit ,  enfin ,  planant  sur  les  eaux 
primitives  qu'il  fécondait,  remplissant  ensuite  l'univers 
échappé  du  chaos ,  et  comparé ,  pour  son  influence  sur  les 
âmes ,  à  des  fleuves  d'eau  vive  qui  en  jaillissent  pour  ra- 
fraîchir et  pm-ifier  (3)  ;  sur  ces  traces ,  disons-nous ,  et  à 
l'imitation  de  ceux  qui  nous  les  indiquèrent,  le  christia- 
nisme s'efforça  de  vivifier  son  enseignement  par  la  multi- 
plicité de  ses  symboles,  hiéroglyphiques  sanctifiés  qui  ne  dif- 
ftrent  de  ceux  de  l'Egypte  que  par  leur  popularité  largement 
calculée ,  et  dont  l'expression ,  si  mystérieuse  à  présent  pour 
te  grand  nombre ,  fut  d'une  intefligence  tellement  facile 
aa\  siècles  de  foi,  qu'ils  en  firent  leur  langue  hiératique  (4). 
Le  but  du  svmbolisme  chrétien  fut  donc  continuellement 
de  rattacher  f  homme  à  Dieu  par  la  reproduction  artistique 
des  dogmes  et  des  pratiques  de  la  religion.  Nous  verrons 
que  cette  pensée  génératrice  se  fit  jour  dès  que  notre  culte 
succéda  aux  cérémonies  de  la  synagogue  ;  nous  la  verrons 

^1)  «  Aperis  ta  manam  taam,  et  impies  omne  animal  benedictione.  » 
{?$.,  cxuv,  16.) 

(2j  «  Hcccautem  omnia  in  figura  contingebant  iUis.  »  (1  Cor.,  x,  11.) 
— «  Petra  aatem  erat  Cbristus.  »  {Ibid.,  x,  4.) 

(3)  m  Spiiitus  Dei  ferebatur  super  aquas.»  (Gen.,  i,  2.)—  «  Spiritus 
Domioi  replevit  orbem  terrarum.  »  {Sap.,  i,l.)-—  «  Effundam  Spiritum 
menm  super  omnem  camem ,  et  prophetabunt  filii  vestri.  »  (Joël,  ii , 
28.)—  «  Qui  crédit  in  Me,  sicut  dicit  Scriptura,  flumina  de  ventre  ejus 
tuent  aquœ  vivs.  »  (Joan.,  vu,  38.) 

(4)  Ce  rapprochement  entre  un  certain  nombre  de  symboles  chré- 
tiens et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  n*a  pas  échappé  aux  archéologues 
expérimentés.  M.  Godard,  d'Angers,  Ta  signalé  en  1841  avec  beaucoup 
de  justesse,  quoique  avec  le  simple  caractère  d'une  conjecture,  au  con- 
grès archéologique  de  cette  ville.  (Voir  Bulletin  monumental,  t.  V, 
p.  513.)  —  Nous  verrons  bien  d'autres  emprunts  de  ce  genre  faits  aux 
principes  mêmes  des  hérésies,  en  dépit  des  dénégations  un  peu  trop 
hàlives  de  quelques-uns  de  nos  princes  de  la  science,  et  en  particulier 
de  feu  M.  Charles  Le  Normand. 
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dans  l'Évangile  môme,  où  le  Sauveur  daigna  s'en  servir  en 
ses  immortelles  paraboles ,  que  S.  Jérôme  signale  comme 
un  des  plus  utiles  ressorts  de  sa  divine  prédication  (i).  C'est 
aussi  de  quoi  ne  douta  jamais  le  moyen  âge.  Un  poète,  que 
nous  avons  quelque  raison  d'attribuer  au  douzième  siècle , 
et  dont  nous  parlerons  comme  étant  l'un  des  plus  curieux 
symbolistes  de  ce  temps-là,  n'a  pas  eu  d'autre  intention  en 
écrivant,  dit  son  éditeur,  que  de  nous  apprendre  à  aimer 
les  vcrfus,  à  détester  les  vices,  à  nous  appliquer  aux  bonnes 
mœurs  (2).  Ce  serait  déjà  la  plus  complète  apologie  et  de  la 
doctrine  révélée  et  de  ce  moyen  de  démonstration  qu'elle 
ne  cesse  d'employer.  Ce  moyen  est  sa  poésie  propre,  qui 
vit  de  figures  et  qui  se  joue  agréablement  au  milieu  des 
fictions  et  des  images  pour  arriver  à  Vesprit  et  au  cœur  ; 
c'est  sa  haute  et  surnaturelle  mythologie  (qu'on  nous  passe 
ce  mot)  mêlant  une  douce  voix  aux  accents  de  la  vérité  (3), 
comme  une  mère  attentive  couvre  d'un  miel  séducteur  le 
bord  du  vase  quelque  peu  amer  ofi  son  enfant  malade  doit 
boire  la  santé  et  la  vie  (4). 
Sa  ^e  origi.  En  sortc  que,  pour  faire  goûter  les  sévères  exigences  de 
■oin  d'eMeigncr.    scs  principes  moraux ,  la  religion  du  monde  restauré  en 

(1)  «  ut  quod  per  simplex  prœceptum  ab  auditoribus  teneri  non  po- 
test,  per  similitudinem  exemplaque  teneatur.  »  (S.  Hieronym.,  fn  Mai- 
ifuBuin,  lib.  III,  cap.  xviii.) 

(2)  «  Est  utilités  libri  ut  perlecto...  discamus  virtutes  amaro,  vitia 
fraupterc  et  bonis  moribus  iuh(Brere...~liiteiitio  autoris  est  christianos 
in  hoc  libro  a  viti  s  retrahere  ad  virtutes.  »  (Physiolcgus  Theobaldi 
Episcopi  de  naturis  dttodecim  animalium/ui  prasfat.;— édition  gothique 
sans  date,  mais  que  nous  croyons  du  quinzième  siècle.) 

(3)  Aag^nsto  Térlté..., 

Viens,  parle,  et  B*il  est  rrai  que  la  fable  aatrefois 
Sut  à  tes  fiers  accents  mélor  sa  douce  voix...; 

Si  sa  main  délicate  orna  ta  tête  altièrc, 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière... 

{HenHade.) 

(4)  Cosi  ail*  egro  fancial  porglamo  aspersi 
Di  soare  lioor  gU  orll  del  raso  ; 
Bncchi  amari  ingaanato  intanto  ei  beve, 
E  dall*  inganno  ino  Tita  riceTe. 

(Tasso,  Jerutai.  Uterata^  caato  t.) 
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Jésus-Christ  s*aida  des  séductions  de  la  Yue  ;  elle  donna  aux 
formes  plastiques  les  charmes  attrayants  de  la  vertu  et  les 
repoussantes  laideurs  du  vice  ;  pour  exposer  ses  mystères  à 
l'esprit  scrutateur  de  l'homme  qu'elle  voulait  persuader,  elle 
confia  son  prosélytisme  aux  arts  du  dessin  ;  elle  s'adjugea 
jusqu'aux  mensonges  de  la  fable  antique  ;  elle  les  dissémina, 
mais  avec  prudence,  depuis  les  catacombes  jusqu'aux 
églises  construites  aux  époques  les  plus  florissantes  de  la 
foi  catholique ,  afin  de  mieux  faire  sentir  l'attractive  dou- 
ceur du  Fils  de  Dieu,  qui  devint  im  Orphée,  et  la  force 
toute-puissante  de  la  vertu  chrétienne,  qui  fut  personnifiée 
dans  Hercule,  comme  elle  l'avait  été  dans  le  fils  de  Manué. 
Et  dans  cette  attribution  qu'elle  osa  se  faire  des  dépouilles 
de  ses  ennemis ,  dans  cette  juste  et  noble  usurpation  du 
royaume  des  âmes,  conquis  à  force  de  sanglantes  victoires, 
qui  pourrait  lui  reprocher  une  hardiesse  habile  et  lui  con- 
tester un  droit  légitime  ?  Quel  vainqueur  a  dédaigné  la 
bonne  épée  de  son  adversaire  tué  sur  le  champ  de  bataille  ? 
quel  ennemi  triomphant  s'est  jamais  cru  interdit  l'usage  et 
la  disposition  des  splendides  palais  d'un  roi  vaincu?  L'Église 
n'hésita  point  à  suivre  une  marche  si  naturelle.  Des  temples 
consacrés  aux  dieux  de  marbre  et  de  bronze,  elle  fit  les  tem- 
ples du  Dieu  vivant;  du  Panthéon  d'Agrippa,  Notre-Dame- 
de-la-Rotonde  ;  la  basiUque  des  Saints-Apôtres  s'éleva  sur  la 
prison  Mamertine,  comme  elle  donna  à  ses  papes,  rois  de 
la  Rome  nouvelle,  ce  palais  de  Latran  qu'habitait  un  séna- 
teur romain. Ce  symbolisme-là, pour  avoir  été  moins  médité, 
ne  perdait  rien  de  son  éloquence;  car,  au  fond,  il  indiquait 
une  tendance  à  laquelle  devrait  céder  plus  d'une  fois  l'es- 
prit radicalement  modifié  du  paganisme  ;  et  comme  celui- 
ci  n'avait  trouvé  que  dans  les  symboles  mythologiques  la 
beauté  spiritualiste  de  ses  œuvres  d'art,  de  môme  la  beauté 
chrétienne ,  dominant  toutes  les  autres  de  la  sublime  hau- 
teur de  son  origine,  usa  de  la  forme  en  faveur  des  concep- 
tions de  l'esprit ,  l'étendit ,  la  divisa ,  l'appliqua  à  tous  les 
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objets  de  son  enseignement,  et  ne  laissa  rien  dans  son  ico- 
nographie ou  son  architecture  qui  pût  être  considéré 
comme  une  matière  inerte,  comme  une  ornementation 
sans  valeur.  En  travaillant  ainsi  pour  l'instruction  ou  Tédi- 
fîcation  des  fidèles,  le  prêtre ,  architecte ,  peintre ,  ou  diri- 
geant ceux  qui  tenaient  le  ciseau  ou  la  palette,  pouvait 
écrire  au-dessous  de  ces  œuvres ,  comme  le  pape  Sixte  III , 
au  cinquième  siècle  :  Sixfw ,  episcopus  plebi  Dei ,  ou , 
comme  un'  curé  de  Saint-Nizier  de  Troyes ,  au  quinzième  : 
Sancto  plebi  Dei.  Ces  deux  époques  touchent  également  aux 
deux  extrémités  de  la  chaîne  des  temps  chrétiens,  et  Ton 
voit  par  elle  de  quelle  façon,  en  cela  comme  dans  ses 
dogmes  et  sa  morale,  elle  a  conservé  les  mêmes  principes 
de  zèle  et  les  mêmes  éléments  de  conviction  (4).  Pourquoi 
le  christianisme,  doué  de  telles  inspirations  et  d'une  si  fer- 
tile persistance,  eût-il  manqué  à  l'intelligence  des  peuples? 
C'est  réellement  lui  qui  donna  au  monde  extérieur  une 
signification  religieuse  ;  par  lui ,  ce  monde  a  changé  sa  sub- 
stance :  de  lourd  et  de  grossier  qu'il  était  devenu  en  perdant 
l'empreinte  de  la  main  divine,  nous  le  voyons  s'élancer  à  une 
ère  nouvelle  et  plus  parfaite,  la  seule  qui  convienne,  en  effet, 
à  des  âmes  immortelles,  pour  lesquelles  seules  il  fut  créé. 
Ses  principes  fon.  Ou  voit  combicu  uous  sommcs  loin  des  théories  hasardées 
ét!!d?£  ct^  mim  il  y  a  trente  ans  sur  les  causes  efficientes  ou  finales  du  sym- 
bolisme. On  s'imaginait  alors  qu'il  nous  était  venu  des  ré- 
gions longtemps  mystérieuses  de  la  Germanie.  ExpUquanl 
sa  nature,  d'abord  si  austère  et  si  brute,  par  les  sombres 
inspirations  d'un  climat  nuageux,  on  n'y  voulait  lire  que  les 
traditions  et  les  fables  de  la  Scandinavie,  de  la  Saxonie  et 
de  la  Norwége  ;  on  tâtonnait  encore,  en  s'égarant  de  plus  en 
plus  dans  ce  labyrinthe  obscur,  où  bientôt  les  sentiers  al- 
laient se  redresser  et  le  jour  se  faire  (2).  Mais  ce  qui  préoccu- 

(1)  M.  DidroD,  Iconographie  chrétienne,  introduction,  p.  2. 

(2)  Des  exceptions  se  seraient  trouvées  à  ce  principe  général  que  les 
sculptures  de  nos  édifices  chrétiens  sont  toutes  empruntées  à  des  idées 


connus. 
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pait  le  moins  était  ce  qu'on  doit  regarder  à  présent  comme 
plus  inconstestable.  Au  lieu  de  rechercher  l'idée  mère 
de  cette  création ,  prétendue  allemande ,  dans  les  histoires 
nationales  des  peuples  septentrionaux,  toujours  altérée  par 
les  détails  d'une  portée  historique  assez  équiYOque,  il  aurait 
blln  souleyer  le  voile  des  transmissions  religieuses,  fouiller 
les  livres  indigènes,  et  surtout  reconnaître  dans  cette  icono- 
graphie, si  bizarre  en  apparence,  des  symboles  des  dogmes 
fondamentaux  de  toutes  les  religions ,  le  bien  et  le  mal ,  la 
vie  humaine  et  la  vie  d'outre-tombe,  les  châtiments  éternels 
da  crime  et  les  impérissables  récompenses  de  la  vertu. 
C'était  encore  le  christianisme  couvant  chez  ces  hordes  à 
demi  sauvages  les  grands  principes  conservateurs  de  toute 
société,  et ,  quoique  inconnu  encore ,  perpétuant,  pour  les 
révéler  à  l'avenir,  les  vérités  inscrites  au  Décalogue  de 
Moïse,  avec  les  promesses  et  les  menaces  qui  en  furent 
l'indispensable  ratification. 

Instruire ,  prêcher,  commenter  l'Évangile ,  en  laisser  la 
trace  plus  profonde  dans  les  âmes,  le  faire  arriver  au  cœur 
et  à  la  mémoire  par  les  yeux,  ce  fut  donc  le  but  de  notre 
symbolisme ,  à  nous  chrétiens ,  mais  avec  ce  caractère  de 
plus,  que  n'eut  jamais  assez  le  symbolisme  antique ,  d'une 
tendance  non  interrompue  à  séparer  l'homme  de  la  terre, 
à  spiritualiser  la  partie  matérielle  de  son  être  et  à  l'élever 
par  de  continuels  désirs  vers  le  ciel,  où  sont  toutes  ses  es- 
pérances. Telle  fut  la  cause  de  sa  naissance ,  de  sa  vie,  de 
ses  progrès;  c'est  l'explication  de  toute  notre  iconographie 


da  chrisUanisme.  Le  P.  Arthur  Martin  a  expliqué  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  vraisemblance  des  piliers  de  la  cathédrale  de  Frizingue 
tirés  de  la  mythologie  septentrionale,  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Mélangfts  (Tarchéologie  et  dhiiioire,  l\  a  vu  aussi  une  tradition  Scan- 
dinave sur  un  chapiteau  de  l'égUse  romane  de  Cunaud.  (Voir  Bulletin 
monumerUal ,  t.  XIX,  p.  552,  et  t.  XX,  p.  331.)  Mais,  outre  que  ces 
exemples  seraient  peut-être  sujets  à  contestation,  ils  ne  seraient  que 
fort  rares  et  ne  concluraient  pas  contre  l'expérience  maintenant  reçue 
partout.  Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  fait. 
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sacrée,  dans  laquelle  il  faut  bien  se  garder,  nous  nous  hâtons 
de  le  dire  et  nous  comptons  le  prouver ,  de  voir  en  rien  le 
caprice  des  imaginations  artistiques,  la  fantaisie  de  travail- 
leurs satiriques  ou  facétieux,  non  plus  que  Tinintelligente 
profusion  d'éléments  inutiles  ou  muets ,  pris  au  hasard  et 
accolés  sans  discernement  aux  façades  ou  aux  corniches 
intérieures  de  nos  églises.  Quelque  ardents  qu'aient  pu  se 
montrer  les  champions  (devenus  plus  froids)  de  cet  étrange 
système ,  il  faut  bien  reconnaître ,  avec  tous  les  égards  dus 
à  ces  erreurs  professées  de  bonne  foi ,  qu'une  pareille  thèse 
n'était  pas  soutenable ,  et  quelques-uns  doivent  s'étonner , 
après  des  études  qu'un  quart  de  siècle  a  pu  compléter , 
d'avoir  laissé  dans  les  Uvres  de  tels  écrits  et  à  l'écho  d'aussi 
légères  paroles. 

Cette  cause  une  fois  assignée  au  symbolisme ,  on  aper- 
çoit son  origine  ;  ses  phases  diverses ,  son  extension ,  sa 
décadence  se  lient  étroitement  à  l'influence  plus  ou  moins 
active  de  l'esprit  religieux,  et  il  reste  d'autant  plus  pur  de 
toute  pensée  matérialiste  que  la  Foi  est  plus  respectée ,  le 
culte  plus  aimé ,  et  son  but  mieux  apprécié  des  sociétés 
qui  doivent  à  l'un  et  à  l'autre  le  sentiment  de  la  vie  spiri- 
tuelle. 
seiMoreMdaiis  Admettant  donc ,  comme  il  est  vrai ,  qu'il  date  des  pre- 
miers jours  du  monde ,  et  qu'il  se  trouve  mêlé  dès  lors  à 
tous  les  faits  religieux  qui  unissent  l'homme  au  Créateur, 
si  nous  le  voyons,  en  étudiant  les  annales  génésiaques  dans 
les  noms  significatifs  donnés  par  Adam,  avec  l'approbation 
de  Dieu  lui-môme ,  aux  choses  et  aux  animaux  dont  il  est 
constitué  le  maître;  si  nous  le  découvrons  dans  la  colombe 
pacifique  du  déluge  dont  l'olivier  présage  la  fin,  dans  l'arc- 
en-cicl  pris  à  témoin  d'une  nouvelle  alliance  entre  les  des- 
cendants deNoé  et  le  Tout-Puissant,  qu'ils  adorent,  il  n'est  pas 
moins  dans  toute  la  suite  des  faits  historiques  de  la  Bible  ; 
et  l'indissoluble  liaison  formée  entre  les  deux  Testaments, 
entre  la  Loi  dont  la  synagogue  resta  dépositaire,  et  celle 


!•  Bible, 
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plus  parfaite  que  promulgua  le  Sauveur ,  explique  de  reste 
comment  le  symbolisme  dut  passer  du  cérémonial  aboli 
dans  celui  de  TÉglise  naissante.  L'Ancien  Testament  n'étant, 
de  Yvren  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  divines  Écritures , 
que  h  figure  et  l'annonce  du  Nouveau ,  nous  lisons  dans 
celui-ci  la  réalisation  des  promesses  de  l'autre ,  et  jamais 
le  symbole  et  la  figure  significative  ne  furent  autant  pro- 
digués que  dans  ces  livres  où  le  Sauveur  se  représente 
complaisamment  sous  les  traits  du  Bon  Pasteur,  de  l'ami 
qui  frappe  et  attend  à  la  porte ,  de  l'éckir  qui  parait  en 
même  temps  aux  deux  pôles  du  monde ,  de  la  vigne  dont 
ses  disciples  sont  les  branches ,  et  de  tant  d'autres  simili- 
tudes pleines  de  force ,  et  d'un  sens  toujours  facile  à  saisir 
pour  qui  sait  lui  ouvrir  un  cœur  simple  et  droit.  Là  le  divin 
Maître  vient  remplacer  les  Patriarches ,  vérifier  en  Lui  les 
prédictions  des  Prophètes  ;  Il  s'y  rcvôt  du  caractère  des  an- 
ciens chefs  de  son  peuple  primitif  ;  Il  s'annonce  comme  le 
Docteur  qu'ils  ont  désiré  d'entendre  ;  Il  est  l'Agneau  mys-  u  théologie, 
tique  des  anciens  sacrifices ,  le  bouc  émissaire  qui  porte  les 
péchés  de  sa  nation  ,  et  quand  ses  Apôtres ,  continuant  sa 
mission  réparatrice ,  auront  multiplié  dans  leurs  discours 
et  leurs  écrits  ces  mômes  rapprochements,  d'où  rejaillissent 
sur  lui  les  splendeurs  de  tant  de  caractères  divins,  ce  sera 
Lui  encore ,  Centre  commun  de  tous  les  mystères ,  qui  se 
fera  dans  l'Apocalypse  l'objet  principal  des  plus  énergiques 
images.  C'est  de  là  que  partira  bientôt ,  pour  agir  dans  les 
écrits  des  Théologiens  et  des  Pères ,  dans  l'histoire  et  dans 
la  légende,  dans  les  arts  convoqués  surtout  à  ce  festin  des 
intelligences  chrétiennes,  l'idée-principe  qui  porte  avec 
elle  la  vie  spirituelle ,  et  répand  sur  la  terre  la  connais- 
sance de  Dieu  par  Jésus-Christ ,  émanation  la  plus  sensible 
comme  la  plus  excellente  de  la  nature  et  de  la  substance 
divines. 

Tout  symbole  chez  nous  se  range  donc  autour  de  l'Incar-  fituutnrgie, 
nation,  d'où  tout  dérive.  Il  en  est  la  prédication  perma- 
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nentc,  et  par  là  l'auxiliaire  obligé  du  théologien,  de  l'ora- 
teur, du  catéchiste,  de  l'architecte,  du  peintre,  du  sculpteur. 
La  liturgie  en  est  pleine  et  le  verse  sur  les  moindres  détails 
de  la  prière,  des  cérémonies  et  du  Sacrifice.  Elle  consacre, 
elle  bénit  tout  par  des  symboles,  dont  le  plus  grand  nombre 
renferme  d'ingénieuses  réminiscences,  d'attachantes  allé- 
gories ;  c'est  le  plus  souvent  par  des  emprunts  faits  aux 
rites  tombés  à  ses  pieds  que  le  christianisme  professe  son 
symbolisme ,  et,  à  mesure  que  son  action  civilisatrice  se  dé- 
veloppe et  grandit,  il  développe  cette  puissance  des  signes, 
il  en  imbibe  la  vie  de  ses  enfants,  il  en  marque  ses  édifices, 
il  en  fait  un  instinct  irrésistible  à  ceux  qui  l'étudient  ou 
l'enseignent  :  tellement  qu'il  est  partout  avec  lui  par  le  seul 
esprit  de  ses  adeptes,  et  avant  qu'aucun  livre  officiel  en  ait 
fait  une  prescription  formelle.  Dès  le  principe,  ses  églises 
sont  orientées;  ses  catacombes  s'ornent  de  fresques  et  de 
sculptures  où  la  croix  paraît  sous  toutes  les  formes,  où  les 
colombes  innocentes  boivent  le  sang  de  l'Agneau  à  la 
coupe  eucharistique  ;  où  la  vigne  et  l'épi  s'entrelacent;  où 
les  instruments  des  divers  états  se  reproduisent,  comme 
plus  tard  dans  nos  cimetières,  en  manière  de  signes,  d'écri- 
ture populaire,  constatant  là  ou  là  les  restes  d'un  person- 
nage à  qui  ces  instruments  furent  familiers. 
Set  premiera  es-      Quaud  Ics  pcrsécutious  qui  retardèrent  l'essor  des  artistes 

tais   sur    l'arc  hî* 

t«otare.  eurcut  ccssé,  l'architecture  reprit  son  magnifique  élan.  La 

basilique,  d'abord  romaine,  se  transforme,  se  plie  par  sa 
distribution  intérieure  aux  besoins  des  grandes  affluences  ; 
elle  affecte  des  détails  qui  leur  rappellent  des  mystères  ac- 
complis, elle  s'ornemente,  se  fait  un  style  à  part,  devient 
romane,  elle  traduit  par  l'ensemble  de  ses  allures  fortes  et 
imposantes  leis  graves  pensées  subies  par  l'univers  subjugué. 
—  Un  mouvement  de  transition  se  manifeste  au  douzième 
siècle.  La  société  européenne  se  repose  des  longues  fatigues 
imposées  par  les  cruelles  attaques  des  hordes  du  Nord,  enfin 
dispersées  et  soumises  ;  la  féodalité  déroule  et  fixe  ses  che- 
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valeresques  institutioils,  les  peuples  recommencent  à  sou- 
rire, et  l'art,  qui  reflète  toujours  les  impressions  de  la  société 
qui  ranime,  se  dégage  de  ses  moines  inspirations,  et  tend,  par 
des  essais  qui  respirent  déjà  quelque  grâce,  à  cette  magnifique 
période  de  sa  vie  morale  qu'on  appelle  le  treizième  siècle. 

C'est  alors  que  le  symbole  catholique  peut  se  mirer  dans  ^^•"•^jPJIJJf'*" 
toute  l'abondance  de  ses  fécondes  pensées,  dans  toute  la  5"^JJJ^^  ^ 
beauté  de  son  expression  esthétique.  On  accuse  les  archéo-  «»*«•  »**«>«^ 
logues  modernes  de  se  donner  trop  à  cette  époque  immor- 
telle, de  l'admirer  d'un  amour  trop  exclusif,  de  faire  trop 
grande  sa  part  dans  les  éloges  qu'ils  prodiguent  au  moyen 
âge.  Qu'on  leur  montre  donc  une  période  aussi  remar- 
quable pour  le  sentiment  du  beau  religieux,  pour  l'cxécu- 
tioD  spiritualiste  des  grandes  pensées,  pour  le  nombre  des 
monuments  chrétiens  qui  nous  saisissent  encore,  pour  les 
hommes  qui  traitèrent  de  la  science  théologique,  pour  l'é- 
closion  de  tant  de  chefs-d'œuvre  en  tous  genres,  qui  lui 
durent  leurs  mâles  et  suaves  merveilles!....  Avant  lui,  l'art 
manque  des  charmes  extérieurs  qu'il  reçoit  sous  son  in- 
Ouence  ;  après  lui,  il  abandonne  la  njiajestucuse  simplicité 
des  formes ,  qui  commencent  à  se  tourmenter  dès  le  siècle 
suivant,  à  sortir  des  règles  savantes  et  pures,  à  donner  dans 
la  recherche  de  beautés  douteuses  par  le  superflu  et  l'affé- 
terie des  ornements.  Avant  lui,  le  symbolisme  avait  sans 
doute  poursuivi  sa  marche  ascendante,  et  il  l'avait  abordée 
riche  déjà  d'une  fertile  moisson  ;  mais  avec  lui  il  arrive  à 
son  apogée,  il  touche  à  son  but,  il  couronne  sa  course  par 
l'expansion  de  la  plus  haute  poétique  de  l'art.  Jusqu'alors  le 
symbole  avait  été  sévère  de  formes,  souvent  austère,  parfois 
rebutant,  non  pas  tant  peut-être  par  l'inhabileté  des  mains 
qui  le  traitèrent  que  par  une  raison  mystique  patronnée  eu 
certaines  écoles.  D  devient  tout  autre,  et  dans  le  gracieux 
de  ses  dessins,  dans  le  svelte  de  ses  sculptures,  dans  l'air  de 
vie  qui  perce  à  travei-s  ses  physionomies  et  ses  costumes, 
dans  la  souplesse  de  ses  feuillages  et  de  sa  statuaire,  on  voit 
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l'esprit  régénérateur  souffler  aux  sociétés  contemporaines 

une  âme  nouvelle  pourvue  au  plus  liaut  degré  du  sentiment 

Variété  infinie  dc  la  bcauté  cliréticnne.  Si  cette  magnifique  floraison  doit 

de  set  rcsionrcet  .     .  ,     .  i        <   i  # 

pour  l'instrueuon  passcr,  SI  dcs  oi^agcs  procliams,  en  rapprochant  la  pensée 
^^  humaine  de  la  terre,  en  livrant  aux  flammes  ces  glorieux 

produits  de  notre  foi,  refroidissent  cette  ardeur  des  maîtres 
de  l'œuvre^  du  moins  la  grande  ère  de  S.  Thomas  d*Aquin  et 
de  S.  Louis  léguera  à  l'avenir  de  sublimes  modèles  dans  ces 
temples  où  le  symbolisme  a  placé  son  trône  à  côté  de  Dieu 
même.  Là,  on  le  voit  partout  vivifier  la  pierre  muette  et  se- 
conder par  sa  pieuse  éloquence  la  grâce  mystérieuse  de  la 
chaire  et  de  Tautcl.  Répandu  sur  la  vaste  surface  des  façades 
et  des  tympans,  attaché  aux  voûtes,  aux  architraves  et  jus- 
qu'aux plus  secrètes  encoignures  de  l'édifice,  il  varie  à 
l'infini  les  ressources  de  son  étonnante  souplesse  dans  une 
infinité  de  modillons;  images  naïves  de  toutes  nos  pensées. 
Il  végète  dans  les  chapiteaux  des  colonnes  touffues,  s'agite 
sous  l'apparence  du  quadrupède  et  de  l'oiseau,  et,  pour  jeter 
à  ce  merveilleux  spectacle  un  jour  qui  soit  encore  du  mys- 
tère, les  vitraux  font  rayonner  dans  l'enceinte,  avec  l'histoire 
de  nos  pères,  des  couleurs  choisies  qui  y  parlent  un  langage 
de  foi  par  leur  harmonieuse  opposition. 

C'est  principalement  dans  l'Église  que  le  but  du  symbo- 
lisme est  sensible  ;  si  toutes  ces  choses  dont  le  sens  a  dimi- 
nué avec  l'amour  des  vérités  saintes  n'y  avaient  été  comme 
autant  de  leçons,  à  quoi  y  eussent-elles  servi?  comment  les 
y  aurait-on  introduites  et  souffertes?  Et  si  l'on  veut  bien 
observer  que  la  doctrine  ainsi  traduite  était  comprise  de 
tous ,  que  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  mais  à  qui  les  in- 
structions orales  des  pasteurs  avaient  communiqué  la 
science  sacrée,  y  lisaient  en  action  ce  que  les  livres  ne  pou 
valent  leur  dire,  pourra-t-on  nier  une  intention  explicite  de 
donner  en  ces  pages  peintes  ou  sculptées  une  nourriture 
spirituelle  aux  grands  et  aux  petits,  dont  elles  aidaient  la 
mémoire  et  soutenaient  l'attention? 
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Mais  il  est  dans  la  destinée  des  choses  humaines  de  voir  ^,  causet  de 
s'afGûblir  tôt  ou  tard  les  plus  beaux  caractères,  et  quand  le 
bien  a  repris  ses  droits  usurpés  par  le  mal  ou  seulement  par 
le  médiocre,  la  faiblesse  de  notre  origine  se  fait  sentir  en  de 
malheureuses  concessions  que  le  mal  réclame  encore ,  et  s'il 
arrive  qu'on  les  lui  fasse ,  c'est  d'abord  peut-être  le  mé- 
diocre, mais  certainement  bientôt  c'est  le  mal  qui  revient. 
Ainsi  en  fut-il  de  la  science  et  de  la  pratique  du  symbole  re- 
ligieux après  ce  beau  triomphe  du  treizième  siècle.  Quel- 
que temps  encore  se  conservèrent  dans  l'architecture  et 
les  autres  arts  du  dessin  les  traditions  sacrées  ;  on  se  fit  un 
devoir  de  les  y  maintenir  ;  mais  plusieurs  causes,  que  nous 
dirons  bientôt,  contribuèrent  à  lancer  peu  après  dans  les 
aberrations  qui  amenèrent  l'oubli  et  la  ruine  totale  des 
études  traditionnelles.  Ce  fut  lorsque  l'anxiété  des  esprits, 
toujours  fort  peu  profitable  aux  calmes  études  des  choses  li- 
turgiques, vint  les  détourner  du  silence,  de  la  prière  et  de  la 
méditation,  qui  l'entretenaient  si  bien  dans  les  monastères. 
Alors  le  froid  positivisme  de  ces  raisonneurs  incroyants,  qui 
ne  voulurent  plus  de  V Esprit  qui  vivifie^  s'attacha  exclusive- 
ment à  la  lettre  qui  tue. 

Cet  indigne  et  déplorable  système  arrêta  les  dernières 
pulsations  du  spiritualisme ,  et  l'art ,  remontant  par  la  sé- 
cheresse de  ses  idées  et  l'antique  matérialisme  de  ses  formes 
jusqu'au  paganisme  d'Auguste  et  de  Périclès ,  osa  répudier 
le  symbolisme  et  se  détourna  en  ricanant  des  basiliques  de 
Chartres ,  de  Reims  et  de  Bourges,  pour  n'admirer  plus  que 
des  frontons  et  des  péristyles  du  Capitole  et  du  Parthénon. 
Sur  ce  point ,  qui  a  si  justement  soulevé  l'animadversion  des 
intelligences  d'élite  dont  les  efforts  ont  amené  et  entretenu 
le  mouvement  actuel,  quelques  autres  semblent  vouloir 
revenir  ;  ils  motivent  par  le  grandiose  de  certains  beaux 
édifices  de  la  Renaissance  une  indulgence  de  mauvais  aloi. 
Nous  n'admettrons  pas  ce  retour  à  des  égarements  si  juste- 
ment   condamnés.  Pour  nous,  comme  pour  beaucoup 
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d'autres  «  Saint-Pierre  de  Rome,  en  dépit  de  ses  dimensio 
imposantes  et  de  ses  richesses  d'emprunt,  ne  vaudra  jamai 
quant  à  Testhétique  du  genre ,  la  moindre  de  nos  cathc 
drales  gothiques,  avec  son  plan,  ses  portails  et  ses  clochen 
racontant  par  tous  leurs  détails  quelque  chose  des  mystère 
catholiques.  C'est  là  seulement  qu'est  restée  la  vénérabk 
empreinte  du  souflle  divin;  partout  ailleurs,  c'est  l'art  clas- 
sique peut-^tre ,  aux  façons   compassées ,  aux  lignes  in- 
flexibles et  froides  ;  ce  c'est  pas  l'art  chrétien  resté  national 
pendant  les  treize  siècles  des  plus  beaux  triomphes  du  cluîs- 
tianisme  ;  car  alors  il  n'y  avait,  au  point  de  vue  religieux  , 
qu'une  seule  nation  en  Europe  :  c'était  l'Europe  elle-même , 
dont  les  peuples  se  tenaient  enlacés  dans  les  intérêts  com- 
muns, dont  les  rois  reconnaissaient,  comme  tous  leurs 
sujets  ensemble ,  le  Roi-Pontife  pour  chef  suprême  :  Chef 
que  des  passions  mauvaises  peuvent  faire  méconnaître  par- 
fois ,  mais  vers  lequel  revenaient  toujours  enfin  ces  fières 
ambitions  qu'une  conscience  de  prêtre  ne  voulait  ni  subir 
ni  flatter. 
Lou  da  tymbo-      Nous  veuous  d'csquisscr  la  marche  du  symbolisme  à  tra- 

Usne    transmîtes  .       .      i        j  •  *  n  ux 

par  la  tradition  vcrs  Ics  pliascs  prmcipalcs  de  son  existence.  Or  un  phéno- 
dMTthAÏriw'écri-  mène  curieux  doit  y  être  remarqué  :  pendant  cette  vie  si 

pleine ,  soumise  aux  influences  contradictoires  de  tant  d'é- 
vénements poUtiques  ou  religieux  ,  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  une  législation  écrite  lui  imposant  des  règles  pré- 
cises et  la  restreignant  dans  quelque  mesure  d'un  cercle 
Umité.  La  tradition ,  presque  seule ,  a  maintenu  et  accré- 
dité la  pratique  ;  quant  à  la  théorie ,  on  ne  la  trouve  nulle 
part ,  et  nos  plus  riches  dépôts  de  livres ,  quels  que  soient 
les  trésors  encore  cachés  qu'on  en  espère,  ne  semblent  pas 
devoir  nous  divulguer  jamais  d'autres  renseignements  que 
ceux  dont  nous  jouissons.  C'est  donc  moins  les  livres  spé- 
ciaux qu'il  faut  chercher ,  que  les  Pères  et  les  théologiens 
qu'il  faut  lire  pour  s'éclairer  à  cet  égard.  Nous  savons  déjà 
de  (juel  secours  nous  peuvent  être  les  commentateui*s  de 
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r&riture;  nous  a\oiis  fait  connaissance  avec  quelques-uns 
d'entre  eux  qui,  depuis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'au  moyen 
âge,  ont  le>é  si  souvent  dans  leurs  écrits  le  voile  des  allé- 
gories bibliques.  Pour  eux ,  comme  pour  ceux  qui  les  sui- 
\irent  jusqu'aux  onzième  et  douzième  siècles ,  c'est  l'expo- 
sition des  idées  morales  qui  domine  l'exégèse  catholique  ; 
ce  sont  les  applications  attentives  des  faits  et  de  la  doctrine 
évangélique  à  la  conduite  de  la  vie  chrétienne;  mais  rien 
n'énonce,  sinon  en  quelques  traces  imperceptibles  et  d'une 
portée  assez  équivoque ,  la  moindre  intention  de  ramener 
à  ce  grand  but  la  marche  déjà  rapide  du  christianisme. 
Dès  son  berceau ,  l'Église  nous  parle ,  dans  les  écrits  de    .  L«i»tf«cMpo. 

'        ^  r  »  altlTM    d«nt  TE- 

ses  plus  célèbres  interprètes ,  de  certaines  coutumes  accep-  &*««* 
tées,  telles  que  la  forme  des  temples,  lem*  orientation ,  le 
*  genre  d'ornement  qu'on  y  adoptait.  Les  canons  apostoliques, 
S.  Paulin  de  Xole,  Prudence  et  Eusèbe  de  Césarée ,  S.  Gré- 
goire de  Tours,  notre  S.  Fortunat  de  Poitiers,  et  beau- 
coup d'autres  nous  ont  laissé  d'intéressantes  descriptions 
(les  premiers  monuments  ouverts  à  notre  culte.  Ils  s'y 
occupent  bien  plus  de  l'ensemble  et  des  ornements  que  d'un 
sens  mystique  attaché  à  quelques  détails  spéciaux.  Ce  sens 
existe  néanmohis;  on  voit  I)ien  dès  lors  se  dessiner  la  nef 
sous  la  figure  mystique  d'mi  vaisseau ,  barque  de  Piern» 
guidée  par  Jésus-Christ  au  miUeu  des  tempêtes  qui  épron- 
\ent  son  inébranlable  sohdité  ;  on  lui  voit  prendre,  sous  la 
forme  de  croix  latine  ou  grecque,  l'empreinte  des  sou venii-s 
du  Calvaire  ;  les  fonts  sacrés,  par  où  le  néophyte  s'introduit 
à  la  \ie  spirituelle,  précèdent  le  parvis  destiné  à  la  péni- 
tence publique ,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  parties  de  ces 
t)eaux  et  religieux  édilices  favorisés  par  Constantin  et  ses 
successeurs  à  Rome,  à  Byzance  et  à  Jérusalem.  Mais  rien 
n'indique  une  règle  précise  d'après  laquelle  on  doive  s'at- 
tacher à  ces  observances,  pourtant  si  généralement  admises. 
—  Il  en  est  de  môme  des  enjolivements  du  mobilier,  des  ten- 
tures, des  vases  sacrés ,  où  l'œil  de  l'observateur  saisit,  après 
T.  n.  2 
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tant  de  siècles ,  une  intention  symbolique  et  que  rien  ne 
semble  imposer,  quoique  de  toutes  parts  elle  apparaisse. 
Tertullien  parle  clairement  du  bon  Pasteur  ramenant  sur 
ses  épaules  la  brebis  égarée,  qu'on  représentait  de  son  temps 
sur  les  calices  (4).  —  Il  établit,  dans  les  termes  les  plus  évi- 
dents, la  relation  consacrée  longtemps  avant  lui  entre  Jésus- 
(llhrist  et  le  poisson,  dont  la  dénomination  grecque  se  compose 
de  monogrammes  mystiques  ;  il  fait  valoir  une  ressemblance 
connue  et  acceptée  entre  ce  petit  être,  dont  la  vie  ne  s'en- 
tretient que  dans  l'eau,  et  le  chrétien,  dont  l'âme  n'est  sauvée 
(|u'en  se  tenant  avec  fidélité  dans  l'eau  mystérieuse  de  son 
l)aptéme  (2).  A  la  môme  époque,  nous  voyons  S.  Méliton, 
évéque  de  Sardes,  dont  nous  parlerons  bientôt  plus  au  long, 
recueillir  les  passages  du  Pcntateuque  et  des  Prophètes  qui 
s'appliquent  à  Notre-Seigncur  Jésus-Christ.  —  fies  exemples 
démontrent  certainement  une  suite  d'études  déjà  admise 
sur  le  symbolisme,  et  le  résultat  de  principes  adoptés. 
Uu'on  nomme  Tertullien  ou  tout  autre  celui  qui  les  pré- 
conise et  les  propage ,  toujours  est-il  qu'on  leur  suppose 
dès  lors  une  signification  incontestable  :  l'art  est  trouvé , 
peu  importe  la  théorie;  si  cachée  qu'elle  soit,  elle  existe, 
puisqu'on  en  voit  l'appUcation  partout. 
Ratsonit  de  cette  Clierclierons-nous  la  cause  de  ce  silence  que  gardent  sys- 
écrite*.  tématiquement  les  prenners  écrivains  du  christianisme  sur 

ce  point  d'un  intérêt  aussi  légitime?  On  peut  la  voir  dans 
le  soin  qu'avaient  les  premiers  fidèles  de  dérober  au\  païens 
les  mystères  de  la  religion,  et  tout  ce  qui  tenait  à  l'expan- 
sion de  la  doctrine  (3).  D'ailleurs,  les  symboles  devaient 

(1)  «  ...  Ovis  perdita  a  Domino  requisita  et  humeris  ejus  revecta..., 
picturœ  calicum  vesirorum.  »  {De  Puaicitia,  cap.  vu,  iuitio.)  —  «  Pa- 
irocinabitur  Pastor  quem  in  calice  depingis.  »  (ibid,,  cap.  x,  med.  p.) 

(2)  «  Nos  pisciculi  secundum  tx6uv  nostrum  Jesum  Christum  in  aqua 
nasciinur ,  uec  aliter  quam  in  aqua  permanendo  aaWi  sumus.  »  (De 
BapttsmOy  cap.  i  ;  édit.  Migne,  1. 1,  col.  1198.) 

(31  Voir  un  opuscule  fort  intéressant  et  fort  concluant  de  M.  Caillette 
de  l  Hervilliors  sur  La  Loi  du  secret  dans  la  primitive  Église,  in-8*, 
Paris,  1862.  Cet  écrit,  d*un  petit  nombre  de  pages,  que  nous  avons 
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être  encore  en  fort  petit  nombre ,  le  dogme  et  la  morale  ne 
recourant  qu*à  ceux  dont  le  secours  paraissait  indispensable, 
alors  surtout  qu'on  était  fort  peu  préoccupé  de  l'extérieur 
d'un  culte  interdit  et  des  règles  d'une  discipline  à  peine 
formée.  Les  monuments  eux-mêmes  n'appelaient  que  fort 
peo  Tattaition  des  artistes ,  se  bornant  aux  cellules  des  ca- 
licombes,  oà  les  mêmes  sujets  se  retrouvent  fréquemment 
répétés,  et  fort  souvent  encore  empruntés,  par  une  ingénieuse 
hardiesse,  aux  idées  religieuses  des  persécuteurs.  Telles  fu- 
rent sans  doute  les  raisons  qui  imposèrent  aux  premiers 
chrétiens  l'obligation  de  se  taire  sur  l'admission  des  allé- 
gories, qui  leur  étaient  néanmoins  très-familières.  A  cet 
égard  donc ,  point  d'enseignement  public.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  que  dans  les  leçons  de  la  famille,  la  même  réser^'c 
ait  été  gardée;  c'était,  au  contraire ,  dans  l'intérêt  d'un 
secret  précieux  que  les  termes  sacramentels  durent  se  ca- 
cha* aux  profiines  sous  le  voile  de  mots  à  double  sens ,  et  les 
réalités  dogmatiques  sous  des  images  comprises  des  seuls 
initiés. 

Après  trois  siècles  cependant,  ou  dans  les  intervalles  lais-  PradiN  «ppâ. 
ses  aux  persécutions,  on  vit  poindre  le  symbolisme  sinon  ù  ii«me  ottentibie. 
l'égard  de  tel  ou  tel  dogme ,  au  moins  en  faveur  du  princii)e 
chrétien,  dans  les  écrits  des  apologistes.  S.  Justin,  Athé- 
nagore,  Tertullien,  Lactance  et  d'autres  qui  illustrèrent 
les  deax  ou  trois  premiers  siècles,  laissent  volontiers  percer 
dans  leur  langage  l'art  d'élever  les  choses  naturelles  à  la 
hauteur  de  véritables  symboles.  Pour  eux,  le  dimanche 
est  le  jour  des  réunions  saintes  et  de  la  prière,  parce  qu'il 
rappelle  la  création  du  monde  et  la  résurrection  du  Sau- 


déjà  dté  (t.  I,  p.  5),  est  fort  concluant,  tant  pour  l'assertion  que  nou» 
émettons  ici  de  l'usage  des  .symboles  dès  les  premiers  jours  du  cbris- 
tlanitme,  que  pour  prouver  contre  les  protestants^  d'après  une  longue 
^amméntion  des  Pères  et  d'écrivains  sacrés,  l'existence  du  dogme  eu- 
charistique^ dont  Us  ne  veulent  voir  l'origine  que  dans  une  invention 
du  deuxième  siècle. 
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veur  (4).  Le  baptême  est  une  lumière  autant  qu'une  puri- 
fication (2).  On  arrive  enfin,  à  travers  les  rangs  pressés 
des  écrivains  ecclésiastiques ,  et  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à 
ceux  où ,  après  les  obscurités  qui  suivirent  les  passagères 
lueurs  du  règne  de  Gharlemagne ,  une  renaissance  se  fait 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts  sous  les  merveilleux  aus- 
pices de  S.  Bernard  et  de  Philippe  -  Auguste ,  de  S.  Thomas 
d'Aquin  et  de  S.  Louis.  Alors  l'idée  chrétienne  verse  de  toutes 
parts  son  doux  et  majestueux  éclat.  Les  croisades  ont  relié 
l'Asie  à  l'Europe;  l'Orient  nous  envoie,  avec  des  pensées 
nouvelles  pour  l'art  monumental ,  le  langage  figuré  des  ar- 
moiries ;  le  blason  ajoute  un  fleuron  de  plus  à  la  couronna 
déjà  si  riche  du  symbolisme  ;  la  France  voit  éclore  ses  trou- 
badours ,  l'Allemagne  ses  minnesingers.  Partout  l'intelli- 
gence s'émeut  et  saisit  sa  part  de  la  sphère  plus  vaste  où 
va  s'ébattre  l'esprit  humain. 
Premitn  éeritt      C'cst  à  cc  mouvcmcnt  général  qu'il  faut  attribuer  l'appa- 

«UdactiqnM      sur  o  ^  rr 

cette  nuMin,       ritiou  dcs  ouvragcs,  qu'on  pourrait  appeler  didactiques,  sur 

la  matière  du  symbolisme  chrétien.  Ce  qu'avaient  fait  au 
VII*  siècle  Bède  et  Isidore  de  Séville,  plus  généralement 
connus  que  beaucoup  d'autres  écrivains  de  la  même  époque, 
fut  réduit  en  science  spéculative  par  Hugues  de  Saint- Victor, 
dans  ses  Commentaires  de  la  Bible  et  son  Abrégé  d*his(oire 
naturelle;  par  Jean  Bélhet,  dans  ses  Offices  et  autres  traités 
en  grand  nombre  ;  par  Vincent  de  Beauvais,  dans  ses  œuvres 
encyclopédiques;  par  Jacques  de  Voragine,  dans  sa  Légende 
d'or,  et  surtout  par  Guillaume  Durant,  dans  son  Rational  des 
offices  divins,  A  ces  noms  redevenus  justement  célèbres 

(1)  «  Die  solis  omnes  simul  conveniiuus,  tum  quia  prima  hœcdies  est 
qaa  Deus  cam  tenebras  et  materiam  vertisset,  mundum  creavit,  tum 
qmia  Jetud  Ghristus  salvator  noster  eadem  die  ex  mortuis  resurrexit.  » 
(S.  JuBtini  martyris  Apologia  prima  ad  Antoninum  piuni  imperat», 
no*  67-68.) 

(2)  «  Rt  ducnniar  a  nobis  abi  aqua  edt...^  cûmiounett  preoes  et  pro 
DobismetipBis  et  pro  eo  qui  illnminatns  est...,  intéDlo  animo  facturi.  » 
(/6t(/.,  no  65.) 
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après  un  long  oubli  de  leurs  sei-vices,  nous  pouvons  ajouter 
Dante  et  sa  Divine  Comédie;  Tauler  et  ses  ouvrages  soit 
OF&toires,  soit  mystiques  ;  Gerson  avec  ses  pieux  et  savants 
traités  ascétiques,  puis  les  bestiaires,  les  Physiologues  et 
autres  écrits  spéciaux  qui,  au  treizième  siècle  surtout,  et, 
depuis,  jusqu'au  dix-septième  siècle,  suivirent  cet  élan  de 
vie  artistique  dont  Luther  et  Calvin  étouffèrent  les  gra- 
cieuses manifestations. 

Le  onzième  siècle,  et  certainement  les  cinq  ou  six  précé-  uJSSJÎJJ^JÎrilî! 
dents,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  très-petit  nombre  d'édi-  ÎJSS^  *^^^^ 
lices  catholiques ,  avaient  traduit  dans  la  sculpture  et  dans 
la  peinture  morale  les  idées  liturgiques  tirées  des  livres  des 
docteurs.  Quelques  lambeaux  coloriés  demeurés,  grâce  à 
des  couches  multiples  de  badigeons  séculaires,  sur  les  sur- 
faces intérieui*es  de  vieilles  églises  ;  des  rondes-bosses,  plus 
nombreuses  et  d'assez   grossière    expression,  appendues 
encore  aux  pourtours  extérieurs  des  façades ,  des  latéraux 
ou  des  absides,  indiquent  assez  clairement  une  intention 
longtemps  déniée,  mais  qui  s'élucide  enfin  et  ne  permet 
plus  d'hésiter  sur  le  sens  général  qui  convient  à  tant  d'inu-. 
tflités  prétendues.  Ces  expressions,  pour  nous  inintelligibles     époqoMdepro- 
peut-iMre,  ne  l'étaient  pas  apparemment  pour  ceux  qui  les  Mmoée^d^for^' 
créaient;  elles  parlaient  certainement  une  langue  qu'on  a  ^^^^*^^^ 
voulu  en  vain  leur  contester  à  mesure  que  l'art  du  tailleur 
dlmages  se  perfectionna  sous  l'influence  de  modèles  plus 
purs  ou  d'une  idée  moins  assombrie  ;  on  les  vit  changer 
leur  laideur  en  beauté  ;  leur  faire  anguleux  et  sec  s'effaça 
i€m  des  contours  séduisants  ;  les  sujets  se  multiplièrent 
variés  à  l'infini,  et  de  longs  poèmes  de  pierre  envahirent  les 
frontons  et  les  nefs  de  nos  cathédrales. 

Étudier  là  raison  de  cette  imagerie  mystérieuse  ;  inter- 
préter ces  poses  singulières,  ces  physionomies  hideuses 
tour  à  tour  et  si  placides  ;  dire  pourquoi  tant  de  postures 
équivoques  et  parfois  scabreuses  en  apparence  ;  classer  des 
milliers  d*animaux,  de  fleurs,  d'objets  inconnus,  de  formes 
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étranges  d*après  une  méUiode  qu'avouent  sans  restriction 
la  Bible  et  l'histoire,  le  dogme  et  la  liturgie  ;  discerner  au 
milieu  de  ces  contrastes  ce  qui  est  du  mensonge  ou  de  la 
vérité,  de  l'orthodoxie  ou  de  Terreur;  expliquer  les  rôles 
des  personnages  par  leurs  costumes  ou  leurs  attributs; 
s'éclairer  dans  cette  marche  lente  et  t&tonneuse  des  lueurs 
parfois  assez  problématiques  de  monogrammes  ou  d'in- 
scriptions destinées  jadis  à  en  dissiper  les  ténèbres,  c'était 
la  tâche  de  la  science  symbolistique  ;  ce  sera  la  nôtre ,  s'il 
platt  à  Dieu. 
STitème   mo.      j|ais  avaut  d'arriver  à  lire  ces  curieuses  allégories,  à  se 

d«ni«     d*oppMi-  ^ 

uon  contre    le  former  unc  manière  d'interprétation  qu'appuient  évidem- 

eent  trop  peu  etu*  ^  a       «  a 

dié  de  ces  Kjm-  mcut  Ics  donuées  de  la  foi ,  combien  de  combats  ont  été 

koles. 

livrés,  de  positions  enlevées  et  reprises  dans  le  champ  clos 
des  discussions  archéologiques  !  Tout  d'abord  il  fallut  dis- 
tinguer parmi  les  combattants  deux  sortes  d'hommes  d'une 
compétence  bien  différente  :  d'un  côté,  ceux  que  des  études 
spéciales  éclairaient  nettement  sur  le  fond  et  les  détails,  et 
qui,  familiarisés  avec  l'Écriture  sainte,  les  Pères  et  les 
autres  sources  de  la  pensée  chrétienne,  devinaient  au  pre- 
mier aperçu  la  leçon  répandue  sur  les  pages  ouvertes  de  ce 
livre  monumental;  de  l'autre,  ime  foule  d'antagonistes 
embrouillés  dans  la  matière,  s'obstinaient  à  répudier  un  spi- 
ritualisme incompris;  ils  oubliaient,  dans  l'ignomnce,  bien 
pardonnable  d'ailleurs,  des  premières  bases  d'un  bon  juge- 
ment, qu'ils  devaient  chercher  sous  ces  ombres,  encore  ti'op 
épaisses  pour  leurs  regards  inexpérimentés,  quelque  ana- 
logie au  moins  supposable  entre  l'objet  de  leurs  investi- 
gations et  le  lieu  vénérable  auquel  il  se  trouvait  appliqué, 
vanitë  et  Jrré-      Aussi  quc  dc  fois  uous  vlmcs  des  rêveurs  à  imafrination 

IlezioB    de   celte         . 

critique.  ardente  poser  leurs  prétendues  découvertes  à  la  place  de  la 

simple  et  froide  raison  !  Les  uns  invoquaient  le  caprice 
d'artistes  laissés  à  eux*mèmes  et  se  faisant  d'indécentes  dis- 
tractions des  rires  fous  et  des  grimaces  horribles  attachés 
à  la  pierre  par  un  ciseau  prévaricateur  ;  les  autres  attes- 
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taiealavec  complaisance  Tesprit  satirique  du  pauvre  peuple 
(car  on  croyait  alors  que  le  peuple  du  moyen  âge  était 
bien  plus  à  plaindre  que  celui  de  notre  temps) ,  se  vengeant 
par  les  mains  du  propriétaire  persécuté  des  vexations  du 
clergé  persécuteur  ;  c'était  la  caricature,  la  presse  du  temps, 
disait-on,  poursuivant  le  parti  prêtre  de  ses  sarcasmes, 
auxquels  sans  doute  ce  parti,  aloi*s  le  plus  intelligent  de 
tous  sans  contredit,  n'entendait  rien  ou  fermait  volontai- 
rement les  yeux...  C'était,  en  un  mot,  la  honte  ou  la  dérision 
de  rÉglise,  contrairement  à  toutes  les  liistOH*es,  à  l'esprit 
i»i  religieux  des  populations  et  aux  droits  que  le  clergé  exer- 
çait aloi*s  exclusivement  sur  l'édification  et  l'ameublement 
du  lieu  saint.  Certains  confondirent  une  époque  moins  ortlio- 
doxe  de  l'art  religieux  avec  celle  où  tout  fut  conforme,  dans 
ses  fécondes  révélations,  à  la  foi  la  plus  irréprochable.  On  vit 
des  combattants  pousser  le  paradoxe  jusqu'à  refuser  une 
expression  symbolique  à  cette  zoologie  extra-naturelle  qui 
vivait  aux  cloîtres  des  monastères,  aux  galeries  des  combles 
et  des  tours,  aux  modillons  des  latéraux  et  aux  ronds-points 
de  nos  plus  vastes  églises.  S.  Bernard,  mal  compris  dans 
un  passage  de  ses  écrits,  lu  rapidement  et  dans  un 
texte  incomplet,  fut  rangé  parmi  nos  antagonistes  ;  on  nous 
opposa  iVristote  se  faisant  quadrupède  sur  un  chapiteau,  sur 
un  autre  Virgile  hissé  dans  un  panier  ;  puis  l'âne  qui  flûte, 
celui  qui  pince  de  la  harpe,  la  truie  qui  file,  le  renard  qui 
proche  des  poules;  enfin  des  faits  légendaires  qu'on  ne  savait 
pas  encore  apprécier,  et  des  monstres  hybrides  sous  lesquels 
on  ne  voyait,  pour  bonne  cause ,  ni  les  péchés  capitaux  ni 
le  rictus  infernal  de  Satan  et  de  ses  anges  suppliciés.  On 
méconnaissait  donc  à  la  fois  et  le  sens  de  cette  surprenante 
iconographie  et  les  phases  si  diverses  de  l'histoire  du  sym- 
bolisme. 
Pour  s'extasier  un  peu  moins  sur  ces  fameux  scandales ,     comment  on  eût 

...  ,  ,  ,  A  j        •      1.  embrassa  plus  rai- 

caoses  innocentes  de  si  honorables  scrupules  et  de  si  cha-  sonnabiement  le 
leureuses  dissertations ,  on  aurait  dû  observer  un  peu  plus  p*^**'®° 
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OU  attendre  encore  quelques  années.  On  eût  dès  lors  aisé- 
ment distingué  les  nuances  qui  séparent  sur  la  mappe- 
monde archéologique  les  régions  méridionales  de  celles  du 
Nord ,  les  races  germaniques ,  au  ciel  froid  et  attristé ,  de 
celles  de  nos  contrées,  au  soleil  chaud  et  brillant.  On  se  fût 
aperçu  qu'après  le  treizième  siècle ,  où  l'art  se  montra  si 
jaloux  de  la  noble  austérité  de  ses  principes  religieux  , 
vinrent  deux  autres  non  moins  remarquables  par  le  grand 
nombre  de  leurs  monuments ,  et  qui  se  fourvoyèrent  dans 
une  route  beaucoup  moins  heureuse. 
cauM^muitipiM  Les  quatorzièmc  et  quinzième  ,  en  effet,  virent  surgir  et 
mont  du  Bjmht  sc  dévcloppcr  Ics  gcrmcs  dc  ladécadcucc  arcliitocturale  daus 
1»  ftS.*^^*  *  les  troubles  publics  qui ,  de  toutes  parts ,  enlacèrent  l'Eu- 
rope. Les  guerres  de  peuple  à  peuple  succédèrent,  sur  le  sol 
occidental,  à  celles  dont  les  croisades  les  avaient  préservées 
pendant  deux  cents  ans  ;  les  disputes  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre ,  l'émancipation  des  petits  États  de  la  Confédération 
helvétique ,  et  d'autres  événements  d'aussi  grande  impor- 
tance en  Allemagne  ,  en  Espagne  et  en  Italie ,  tout  en  cou- 
vrant de  sang  ces  beaux  territoires,  préoccupaient  les  esprits 
d'intérêts  qui  n'étaient  plus  ceux  du  spiritualisme  chré- 
tien. Sous  cette  inQuence  malheureuse,  naissaient  les  poéti- 
ques exagérations  et  les  déclamations  ardentes  de  Pétrarque 
contre  le  Saint-Siège  ,  les  impardonnables  obscénités  do 
Boccace,  les  audacieuses  révoltes  de  Wiclef.  Vers  ce  temps 
aussi,  la  peinture  à  l'huile,  inventée  ou  retrouvée,  de  ^400 
à  4410 ,  par  les  frères  Van-Heyck,  dégoûta  des  vastes  pages 
de  peinture  murale  oii  le  symbolisme  trouvait  un  champ 
que  la  plus  large  toile  ne  lui  donna  plus  qu'avec  parci- 
monie. —  Puis  le  schisme  d'Avignon  et  les  disputes  sur  les 
droits  de  l'Église  et  la  valeur  de  ses  cliefs.  De  toutes  ces 
causes  se  formèrent  les  fatales  émotions  de  l'esprit  public , 
de  cet  esprit  qui  s'engage  si  aisément  dans  les  erreurs  sur 
la  foi  aussitôt  qu'il  commence  à  secouer  le  joug  de  la  dis- 
cipline; et,  enfin,  comme  indispensable  conséquence  de 
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cette  révolution  dans  les  idées  religieuses ,  la  révolution  ar- 
tistique ,  dont  le  principal  caractère  fut  de  transmettre  aux 
mains  des  laïques  ce  que  les  clercs  avaient  seuls  jusqu'alors 
élaboré  ou  conduit.  On  sait  combien  les  évoques,  les  prêtres  et 
les  moines  avaient  eu  de  succès  dans  Tart  des  constructions 
monumentales;  de  quel  zèle  les  populations  avaient  secondé 
leleur,  et  quelles  preuves  fournit  l'histoire  des  immenses  tra- 
\^ux  opérés  sous  cette  direction  par  des  mains  fidèles  depuis 
Icseptiôme  siècle  jusqu'au  commencement  du  quinzième  (4  ). 
De  pieuses  associations ,  formées  d'abord  sous  les  murs  des 
monastères  et  des  évôchés ,  s'étaient  multipliées  alors  dans 
tous  les  grands  centres ,  et  transportées  partout  où  les  ap- 
pelait la  gloire  de  Dieu  intéressée  à  la  création  de  nos 
dorieuses  basiliques.  L'art  se  propagea  ainsi  et  devint  po- 
pulaire ;  son  symbolisme ,  compris  de  tous ,  se  >iilgarisa 
jusqu'à  l'intelligence  des  plus  petits  détails ,  et  par  lui  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne  n'apparurent  plus  à  la  mé- 
moire et  au  cœur  qu'escortés  de  cet  entourage  si  divers 
d'innombrables  signes ,  devenus  les  auxiliaires  obligés  de 
la  science  religieuse.  Voilà  des  variantes  que  l'histoire  con- 
state dans  la  marche  de  l'architecture  catholique. 
Mais,  s'il  arriva  que  cette  science  doctrinale,  troublée  dans  sa     quu  nin  faut 
limpidité  par  les  hérésies  dogmatiques  ou  sociales,  se  chan-  portée  ni  le*  ro» 
gea  en  esprit  d'opposition  dans  une  foule  d'àmes  malhcureu-  lan  chréucn* 
sèment  séduites;  si,  par  une  de  ces  ingratitudes  don  tl'ÉgUse, 
plus  que  personne,  eut  toujours  à  gémir,  ces  enfants  trompés 
tournèrent  contre  la  réputation  de  leur  Mère  des  talents 
littéraires  qu'elle  ne  leur  avait  donnés  que  pour  la  défendre 
et  la  servir  ;  si  enfin  la  négation  de  quelques  dogmes  fon- 
damentaux par  les  hussites  et  les  autres  prédécesseurs  de    • 
Luther  ébranlèrent  dans  les  pauvres  victimes  de  ces  détes- 
tables sectaires  la  foi  aux  crovances  communes,  et  affaibli- 


(1)  Cf.  M.  de  Caiinionl,  Histoire  sommaire  de  l' archiUciure  nu  moyen 
fige,  p.  60,  cl  de  175  k  180;  —  in-8%  1837. 
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rent  d'autant  la  science  religieuse  qui  s'exprimait  par  des 
symboles  et  des  allusions,  nous  ne  pouvons  admettre  »  avec 
quelques  autorités  suspectes  d'irréflexion  et  peut-être  d'une 
certaine  ignorance  dans  l'espèce ,  que  l'irruption  des  idées 
profanes  dans  l'architecture  religieuse  ait  été  assez  puis- 
sante pour  y  remplacer,  par  la  caricature  et  la  critique 
amère  des  mœurs  et  des  usages  de  l'Église ,  le  respect  filial 
et  les  pensées  sérieuses  qui,  de  tout  temps,  y  avaient  revêtu, 
à  son  profit  et  à  sa  gloire ,  les  formes  consacrées  d'un  sym- 
bolisme aussi  savant  que  respectueux.  En  temps  et  lieu,  nous 
dirons  comment  trop  d'erreurs  se  sont  faites ,  comment  de 
graves  autorités  se  sont  égarées,  et,  au  risque  de  déplaire  à 
quelques-uns  de  nos  maîtres ,  il  faudra  bien  signaler,  en 
faveur  de  la  vérité  méconnue ,  d'étranges  assertions  plutôt 
dictées  par  des  préventions  personnelles  ou  des  idées  pré- 
conçues que  par  une  suffisante  méditation  du  sujet.  Qu'il 
nous  suffise  ici  d'indiquer,  comme  se  rattachant  au  plan  que 
nous  suivons  dans  ce  chapitre ,  la  source  innocente  de  ces 
doctes  et  regrettables  mécomptes. 
De  remploi  Lcs  fausscs  idécs  que  se  sont  faites  assez  souvent  les  ad- 
qtt*eues  ont  tou.  versaifcs  du  symbolisme ,  et  la  ténacité  qu'ils  ont  mise  à 
u«L  *""^  ^'  ti'ouver  des  intentions  hostiles  dans  certaines  images  his- 
toriées ,  ne  viennent  que  du  peu  de  connaissance  qu'ils 
s'étaient  faite  des  légendes  racontées  par  les  auteurs  du 
moyen  âge,  et  qu'on  n'a  bien  comprises  qu'après  avoir  mieux 
lu  les  romances  et  les  fabliaux.  L'essor  donné  à  la  littéi*a- 
ture  et  surtout  à  la  poésie  par  les  Académies  et  Universités 
fondées  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre, 
depuis  celle  d'Oxford ,  en  4300 ,  jusqu'à  la  renaissance  de 
.  la  littérature  ancienne,  vers  U70 ,  avait  imprimé  un  mou- 
vement nouveau  à  la  pensée.  L'art  dut  nécessairement  s'en 
ressentir,  et  les  mains  laïques,  plus  mêlées  que  jamais  aux 
œuvres  d'architecture  religieuse,  purent  choisir  les  sujets 
de  leurs  sculptures  dans  ces  moralités  nombreuses  qui , 
écrites  et  chantées  naguère  pour  les  seigneurs  et  les  châ- 
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tdaines  dans  les  cours  et  les  tournois ,  avaient  aussi ,  bien 
certainement,  leur  côté  symbolique  et  leur  leçon  transpa- 
rente ,  beaucoup  moins  satirique  parfois  qu*on  ne  veut  la 
foire,  surtout  lorsqu*il  y  était  question  de  TËglise,  de  ses 
dogmes  et  de  ses  habitudes.  Qui  croirait,  par  exemple, 
qoe  le  meunier  se  sauvant  sur  un  âne  et  chargé  d'une 
bourse ,  dans  une  des  stalles  de  Mortain ,  sculptées  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  ne  fût  plutôt  une  application  du 
septième  précepte  du  Décalogue  qu'un  «  trait  satirique 
contre  les  moines  et  le  clergé ,  qui  ruinaient  en  dtmes  et  en 
exactions  le  pauvre  laboureur?  d  Quelques  concessions  que 
le  clergé  et  les  moines  eussent  faites  de  leur  œuvre  à  un 
maître  huchier  de  ce  temps-là ,  ils  n'étaient  probablement 
pas  imbéciles  jusqu'à  se  laisser  de  la  sorte  morigéner  par 
ce  menuisier  insolent.  Et  puis ,  qu'est-ce  donc  encore ,  de 
bonne  foi ,  que  ces  dimes  et  ces  exactions  des  moines  contre 
k  pauvre  laboureur?  L'histoire  mieux  connue  ne  consacre 
pins  ni  cet  état  de  victime  ni  cette  tyrannie ,  sujet  de  tant 
de  larmes  perdues.  La  plume ,  toujours  spirituelle ,  qui 
écrivait  cela  en  4839,  ne  le  répéterait  pas  aujourd'hui. 
Nous  l'aimons  trop  pour  la  désigner  plus  clairement ,  et 
d'ailleurs,  en  finissant  les  étranges  descriptions  qui  l'occu- 
pèrent avec  trop  de  complaisance ,  elle  semble  revenir  à 
des  pensées  plus  dignes  en  adoptant  celles  que  nous  avions 
émises  depuis  longtemps  déjà  à  cet  égard  {4 } . 

Avouons  donc,  en  présence  de  si  frappants  exemples, 
({u'on  traitait  alors  avec  une  inconcevable  légèreté ,  sous 
les  auspices  d'une  idée  dont  on  ne  voulait  pas  démordre , 
des  faits  graves  qu'un  tant  soit  peu  d'examen  eût. forcé 
d'apprécier  plus  justement. 

Le  peuple  d'Angles ,  petite  ville  du  Poitou  (Vendée) ,  at-  ^  l»  ciuMe  o»i. 
tribue  à  «  une  des  victimes  des  courses  nocturnes  de  Gallery  » 


(!)  Voir  {BuUelin  delà  Sociélé  des  antiquaires  de  T  Ouest,  t.l,  p.  100) 
notre  Dissertation  sur  les  manuscrits  avant  J^ imprimerie. 


lery. 
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une  certaine  gargouille  placée  sur  le  pignon  de  l'église . 
Cette  tradition ,  recueillie  par  un  homme  de  goûl ,  peut 
avoir  quelque  crédit  dans  l'esprit  des  petites  gens  de  la  con- 
trée; mais  si  répandue  que  soit  la  légende  de  la  Chasse-Gai- 
lery,  cette  course  fantastique  racontée  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe ,  et  dont  nos  paysans  parlent  encore  sans 
trop  la  définir,  cette  sculpture  ainsi  interprétée ,  ne  nous 
semble  qu'une  fausse  application  du  conte  ingénieux  de 
nos  pères.  A  ne  la  considérer  qu'en  elle-même,  on  voit  bien 
qu'elle  peut  avoir  au  sommet  de  l'édifice  sacré  la  simple 
destination  de  tant  d'autres  qui  y  représentent  Satan  attaché 
par  sa  condamnation  étemelle  à  ces  dehors  du  royaume  de 
Dieu  d'où  il  s'est  exilé  (4).  L'époque  seule  de  l'église,  qui  est 
des  douzième  et  treizième  siècles ,  d'un  temps  où  la  légende 
s'immisçait  encore  fort  mrement  en  Poitou  dans  l'orne- 
mentation architecturale ,  nous  paraîtrait  appuyer  ce  senti- 
ment; mais,  fût-ce  là  une  épisode  de  la  fameuse  tradition , 
nous  dirions  que  c'est  encore  un  symbole  du  démon  ou  de 
l'âme  qui  s'est  laissé  prendre  à  ses  pièges;  car  toutes  ces 
inventions  des  fabliaux  et  des  histoires  merveilleuses  n'é- 
taient jamais  que  des  allégories  cachant  une  leçon  morale  , 
et  que  le  sculpteur  reUgieux  pouvait  très-convenablement 
s'attribuer.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'homme  rencontré  par 
l'esprit  malin  pendant  la  chasse  nocturne,  et  forcé  d'enfour- 
cher le  fatal  coursier  qui  le  précipitait  bientôt  après  dans 
une  mare ,  n'y  pouvait  être  noyé  s'il  avait  pris  de  l'eau  bé- 
nite à  son  réveil  (2). 


(1)  ic  Absorpti  suut  juncti  petrœ  judices  eorum.»(/'5.,cxL,  6  )— On  sait 
que  les  jvges,daTis  le  langage  biblique^  expriment  souvent  les  grancJF, 
les  puissants,  les  princes  du  monde,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous 
avons  vu  les  démons  nommés  par  S.  Paul  principe  aeris  hujus. —  Le 
christianisme  plaça  ces  princes,  en  punition  de  leur  orgueil  révolté, 
comme  autant  de  soutiens  ou  d'employés  de  la  Maison  de  Dieu.  Voiln, 
par  exemple,  une  satire  de  bon  aloi  ! 

(2)  Voir  ÏHistoire  de  Guillery,  rééditée  et  annotée  par  M.  B.  Fillou, 
p.  31  et  suiv.,  in-8»,  Fontenay-lc-Comte,  1848. 
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Cest  de  la  sorte  que  fort  souvent  nous  observerons  dans 
ce  vaste  champ  ouvert  au  symbolisme  des  types  dont  le  sens 
paraîtra  obscur,  même  introuvable,  parce  qu'on  n'en  verra 
pas  aussitôt  la  véritable  origine.  Au  lieu  de  contredire  et 
de  nier,  il  vaudra  mieux  s'abstenir  aloi*s  et  attendre;  des 
recherches  plus  suivies,  des  études  plus  patientes  feront 
trouver  des  analogues  qu'entoureront  certains  détails  dont 
un  esprit  exercé  se  fera  d'utiles  commentaires  ;  et  en  par- 
tant du  principe  fondamental  que  tout  a  un  sens  sérieux 
et  sacré  dans  l'ornementation  d'une  église,  on  arrivera  in- 
failliblement aune  solution  de  l'énigme  digne  de  la  pensée 
du*étienne  et  de  ceux  qui  s'ingénièrent  à  l'exprimer. 

Mais  finissons-en  avec  ces  considérations  générales.  Nous 
pouvons  maintenant  revenir  sur  chacune  des  observations 
qui  précèdent,  en  les  développant  dans  leurs  curieuses 
conséquences,  en  y  rattachant  les  riches  détails  dont  notre 
sujet  est  plein.  De  sérieuses  études,  une  attention  soutenue, 
une  complète  abstention  de  tout  esprit  de  système,  un 
examen  sévère  des  textes  et  des  autorités  que  nous  avons 
clioîsis ,  tels  sont  les  moyens  que  nous  espérons  mettre  on 
ipuvre  pour  démontrer  des  vérités  incontestables  sur  mille 
points  importants  (jui  nîstent  encore  obscurs  ou  inaperçus. 


CHAPITRE  II. 


L'ÉCRITURE    SAIimS. 


é/r^lml*^'  Quand  nos  pères  croyaient  et  priaient,  quand  la  lecture 
î^^oï^in^^^Mt  ^^^  Livres  saints  consolait  leui^s  âmes  et  remplissait  une 
TreTirn™*"*""  partlc  dc  leurs  joui's  donnés  aux  soins  de  la  famille  et  aux 

bonnes  œuvres  qu*inspire  la  foi,  rintelligencc  des  Écritures 
bibliques  n'était  pas  rare  :  la  religion  n*en  était  que  mieux 
connue,  plus  aimée  par  conséquent,  et  ce  qu'elle  tirait  de 
ce  trésor  commun  des  deux  Testaments  du  Père  de  famille 
revenait  au  bien  des  enfants  et  à  leur  progrès  moral.  Alors 
Tétude  de  la  loi  divine  n'occupait  pas  seulement  les  prêtres  ; 
le  jurisconsulte,  Tliomme  de  lettres,  le  savant  aimait  à  y 
trouver  sa  lecture  babituellc.  On  la  citait  comme  autorité 
au  barreau,  dans  Téloqucnce  écrite,  dans  les  dissertations 
des  académies  ;  partout  elle  était  admise,  partout  respectée; 
Tartiste,  à  plus  forte  raison,  la  fréquentait,  s'inspirait  d'elle, 
l'étudiait  sérieusement,  et  de  ses  réflexions  naissaient 
maintes  fois  les  plus  beaux  sujets  de  ses  travaux.  Cette  heu- 
reuse fécondité  de  l'art  chrétien  guidé  par  le  sentiment  reli- 
gieux de  la  société  dura  jusqu'à  ce  que  le  protestantisme 
eût  profané  l'usage  des  Livres  saints  en  déclarant  que  chacun 
y  pouvait  trouver  un  sens  à  sa  manière.  Dès  lors,  la  mul- 
tiplicité des  interprétations,  les  contradictions  nécessaires 
qu'elles  durent  enfanter  amenèrent  le  mépris,  puis  l'aflai- 
blissement  de  la  foi,  puis  l'oubli  complet,  presque  général, 
des  grands  principes,  et  enfin  l'irréligion,  qui  alla,  comme 
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dans  Voltaire,  jusqu'à  se  moquer  du  texte  (4);  dans  Rous- 
seau, jusqu'à  exalter  les  beautés  de  l'Ëvangile  pour  mieux  le 
contredire  et  l'attaquer  (2),  et,  dans  tous  leurs  subalternes, 
jusqu'à  la  plus  grossière  indécence  et  l'ignorance  la  plus 
épaisse. 

Au  milieu  de  ces  attaques,  les  Livres  saints,  comme  la 
vérité  dont  ils  sont  l'organe,  n'en  répandent  pas  moins 
leurs  ^rrents  de  lumière  sur  leurs  blasphémateurs  plus  ou 
moins  obscurs.  D'jnnombrablcs  commentaires,  dictés  par 
Texpérience  des  choses  sacrées,vivaient  dans  les  Pères,  daiis 
les  auteurs  ascétiques,  dans  les  livres  des  prédicateurs,  dans 
la  prière  publique  ;  ils  se  perpétuaient  dans  une  foule  de 
précieux  manuscrits,  restes  curieux  des  Ages  de  foi  qui 
semblaient  y  travailler  dans  la  prévision  des  siècles  d'incré- 
dulité froide  et  improductive  qui  devaient  les  suivre,  et  au 
milieu  desquels  nous  aurions  perdu  ,  négligé  ou   trouvé 
impossibles  de  tels  chefs-d'œuvre.  Mais  on  reconnaissait  les 
pages  sacrées,  intactes  et  fidèles,  sur  les  pierres  de  nos  églises 
et  dans  les  moindres  détails  de  leur  ornementation  ;  et  ce 
qu'on  avait  oublié  d'y  voir,  ce  qu'on  ne  savait  plus  y  lire, 
y  reparaît  de  nos  jours  dès  que  l'œil  et  l'intelligence  plus 
attentifs  et  plus  religieux  commencent  à  s'informer  du 
sens  de  ces  mystérieuses  figures,  dont  le  langage  à  part  n'a 
presque  jamais,  ailleurs  que  dans  les  Livres  saints,  leur  véri- 
table interprétation. 

L'Écriture  est  donc  la  source  primitive  du  symbolisme  ^i^  MnreJ'ïê 
chrétien,  soit  qu'on  le  considère  dans  ses  simples  théories  {îi.^*r~*  *'**'* 
philosophiques,  insaisissables  à  tout  autre  élément  que  la 
pensée,  soit  qu'on  l'étudié  dans  ses  applications  plastiques, 
dans  ses  formes  sensibles  données  aux  mouvements  ou  aux 
œuvres  d'art.  Les  Pères  de  l'Église  y  ont  puisé  leurs  cathé- 
chèses  sur  la  doctrine,  sur  la  morale,  sur  la  liturgie.  L'Église 

(1)  Lettres  de  quelques  Juifs  ;  Paraphrase  du  Cantique  de  Salo- 
mon,  eic,  etc. 

(2)  Emile,  profeMion  de  foi  du  vicaire  saToyard. 


32  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

y  a  vu,  dès  le  commencement,  la  théologie  de  ses  conciles  et 
de  leurs  décisions  ;  les  docteui-s  ne  peuvent,  en  traitant  les 
vérités  spéculatives  ou  pratiques,  s'écarter  de  ses  pures 
inspirations.  En  elle  est  donc  toute  l'orthodoxie  du  catho- 
licisme, et,  s'il  admet  certains  points  de  doctrine  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  expressément,  quelques  usages  sacrés  dont  on 
n'y  voie  pas  la  trace  précise  et  distincte,  c'est  que,  dès  l'ori- 
gine, l'Église  a  reçu  par  tradition,  sans  aucun  intermédiaire 
écrit,  ces  choses  saintes  que  les  Apôtres,  ses  fondateurs  avec 
Jésus-Christ,  lui  ont  transmises,  lesquelles,  confiées  orale- 
ment d'une  première  génération  chrétienne  à  une  autre, 
nous  sont  parvenues  à  travers  les  siècles,  entourées  du  res- 
pectueux assentiment  que  méritait  une  telle  origine.  Ces 
choses  doivent  donc  être  acceptées  de  la  main  de  notre  Mère 
comnmne  comme  autant  de  vérités  incontestahles,  sur  la 
valeur  desquelles  il  n'est  pas  plus  permis  de  discuter  que 
sur  les  propositions  fondamentales  de  la  foi. 

et  (lu  KymboUsme      Aiusi  il  uc  faut  pas  ouhlicr  que  les  dogmes,  aussi  bien 

que  les  bases  pratiques  delà  vie  chrétienne,  ne  sont  parfois 
dans  la  Bible  qu'à  l'état  latent.  Ici  une  phrase,  là  un  mot 
ont  pu  suffire  à  définir,  à  imposer  un  fait  dogmatique  ou 
moral,  qui  par  cela  même  acquiert  une  certitude  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  et  implique  une  obligation  imprescriptible  de 
croire,  ou  de  faire,  ou  de  s'abstenir.  Nous  savons  déjà  et 
verrons  bien  mieux  désormais  combien  cette  expression 
nette,  précise,  ahsolue,  a  fourni  d'innombrahles  motifs  au 
symboUsme  de  l'art  chrétien. 
îîécef«<ii<  de  i'^.      Pour  acquérir  une  juste  connaissance  de  l'Écriture,  en  ré- 

mrat.  soudre  les  difficultés,  et  en  comprendre  le  sens  quelquefois 

très-obscur ,  il  faut  savoir  les  règles  posées  par  les  maîtres 
de  cette  science ,  les  appliquer  à  cette  étude  et  les  suivre 
ainsi  dans  leur  marche  éclairée.  Dès  lors,  on  arrivera  comme 
eux  à  une  suffisante  érudition,  sans  laquelle  on  ne  pourrait 
ni  utiliser  la  lecture  de  ces  pages  vénérables ,  ni  S(întir 
quelle  juste  application  on  en  peut  faire  à  l'art  catholique. 
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Mais,  avant  tout ,  posons  deux  principes  comme  fonde-      Prfiidp*  ftm- 
ments  nécessaires  de  toutes  les  règles  d'interprétation.  cette  ^tode. 

Et  d'abord,  on  doit  voir  dans  le  texte  biblique  la  parole 
de  Dieu  inspirée  par  son  Esprit,  dépùt  par  conséquent  de 
toute  vérité  surnaturelle,  d'où  toute  vérité  secondaire  dé- 
coule. Il  faut  convenir  que  cette  parole  destinée  au  gouver- 
neoient  du  monde  moral  renferme  une  doctrine  infaillible 
dont  une  seule  lettre,  une  virgule  môme,  ne  doit  être  enle- 
vée; pas  plus  qu'elle  ne  peut  rester  inefficace  sans  compro- 
mettre l'éternel  avenir  de  la  conscience  infidèle  qui  la 
rejette,  ou  la  dédaigne,  ou  n'y  conforme  point  ses  actions. 

C'est  que  les  livres  canoniques  sont  moins  l'ouvrage  des     ^'^\  %,^ 
hommes  que  de  Dieu.  C'est  une  vérité  de  foi  qu'ils  furent  iMpirée;-carac. 

*  ^  tèret  de  cette  In» 

divinement  inspirés,  c'est-à-dire  qu'une  communication  «piration. 
divine  a  révélé  à  l'écrivain  les  choses  qu'il  devait  écrire,  ce 
qui  s'est  fait  pour  les  prophéties  et  les  mystères  ;  et  que, 
pour  les  écrits  historiques  et  doctrinaux  dont  le  fond  était 
déjà  connu  naturellement  des  auteurs  sacrés,  une  assis- 
tance spéciale  d'en  haut  les  a  préservés  de  toute  erreur 
soit  de  fait,  soit  d appréciation.  Nous  avons,  entre  autres 
témoignages  de  la  ferme  croyance  où  était  l'antiquité  sur 
ce  dogme  de  l'inspiration  divine,  cette  formelle  assertion 
de  S.  Pierre  :  Spiritu  Sancto  impirati  locuti  sunt  sancti  Dei 
homines  (^j. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  En  des  matières 
d'une  aussi  haute  imporUuice,  dit  S.  Augustin,  il  suffit 
d'une  seule  erreur,  d'un  seul  mensonge  rçconnu  pour  qu'il 
ne  reste  plus  dans  ces  livres  une  seule  phrase  à  l'abri  des 
controverses  de  l'incrédulité  (2). 

Secondement,  l'Église  seule  possède  la  vérité  du  sens  des  ^t^  ^"ntêi^JSSÎ 
Écritures;  cehii  qu'elle  a  défini  est  le  vrai,  celui  qu'elle  SeV^ieî*  '*^°* 

{{)  2  Peir.,  1,  21  ;'-oa  encore:  n Non enim  volunlate  hnmana  allaln 
est  aliqnando  prophetia»  (ibid.);  —  et  S.  Paul  :  «  Omnid  Scriptura  di- 
Tinitos  inspirata...  »  (Tim,,  ui,  6). 

2}  <.  Aagust.  Epist.  ad  Hieronymum, 

T.  u.  3 


\ 
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adopte  est  acceptable,  celui  qu'elle  condamne  doit  être 
proscrit.  Il  n'en  pourrait  être  autrement  sans  exposer  la 
doctrine  aux  victoires  de  Thérésie,  sans  consentir  à  l'amoin- 
drissement et  à  la  ruine  de  la  foi  (4).  —  Cette  autorité  ab- 
solue et  donnée  exclusivement  à  l'Église  par  le  Sauveur  (2) 
était  encore  indispensable,  parce  qu'il  est  des  endroits  dans 
l'Écriture  difficiles  à  expliquer,  comme  le  dit  S.  Pien'c: 
difficilia  iniellectu  (3).  S'il  y  a  divergence.  Elle  examine,  Elle 

(1)  «  Depositum  custodi,  devitans  profanas  vocum  novitates,et  op- 
posilioDesfalsi  nominis  scientiœ  quam  quidam  promittentes  circa  fidein 
eiravenint.  »  {i  Tim,,  vi,  20.) 

(2)  Avant  de  quiUer  ses  Apôtres  pour  remonter  au  ciel,  Jésus-Christ 
leur  dit  :  Hœc  sunt  verba  qux  loculus  svm  ad  vos;  puis  il  leur  donna 
l'intelligence  des  Écritures:  i4ptfrMi(  illis  sen5um,vl  intclligerenl  Scrip- 
turas  (Luc,  xxiv,  44).  De  plus,  il  leur  promet  que  l'Esprit-Saint  viendra 
en  eux  :  Ego  miUo  promissum  Patris  mei  in  vos  (ibid.,  49).  Celte 
promesse  s'accomplit  au  jour  de  la  Pentecôte  :  Repleti  sunt  omnes  ^pi- 
ritu  Sancto  (Act.,  ii,  4);  et  le  premier  fruit  de  cette  infusion  miracu- 
leuse est  de  parler  toutes  les  langues  connues,  et  S.  Pierre  commence  h 
expliquer  les  prophéties,  et  bientôt  tous  les  Apôtres  reçoivent  le  même 
don  pour  toutes  les  parties  du  monde  où  leur  zèle  les  a  poussés.  C'était 
bien  là  évidemment  user  du  pouvoir  d'interprétation  qui  leur  avait  été 
donné  ;  mais  ce  pouvoir  ne  pouvait  se  borner  à  eux  seuls.  Quand  le 
Maître  leur  eut  expressément  confié  l'enseignement  de  toutes  les  na- 
tions :  Docete  omnes  gentes...,docentes  eus  servare  omnia  quxcumqve 
niandavi  vobis  ;  lorsqu'il  donne  l'assurance  qu'il  les  assistera  dans 
cette  œuvre  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  Ecce  Ego  vobiscum  sum  usque 
ad  ccnsummalionem  sœculi  (Matth.,  xxviii,  19),  c'est  bien  à  ses  Apôtres 
qu'il  parle,  à  l'Église  d'alors  par  conséquent,  et  il  ne  restreint  pas  plus 
ce  pouvoir  à  eux  seuls,  qu'il  n'a  voulu  restreindre  tous  les  autres  à  ce 
petit  nombre  d'hommes  qui,  dans  quelques  années,  seront  tous  morts: 
il  entend  donc  bien  que,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  leurs  successeurs, 
nantis  de  la  même  autorité,  recueilleront  ce  mêiue  héiitage  de  sa  pa- 
role, s'en  constitueront  les  gardiens,  les  défenseurs  et  les  interprèles. 
Voyez  dans  quels  cahos  d'opinions  contradictoires  se  sout  jetés  les 
millions  de  sectes  qui  dévorent  le  sein  du  protestantisme,  et  dites  si 
Tuoité  et  l'intégrité  de  la  foi  seraient  possibles  en  dehors  de  cette 
autorité  unique  et  divinement  inspirée  qui  maintient  le  sens  des  Livres 
sacrés  et  les  sauve  de  l'abtme  des  hérésies. 

(3)  «  Quœ  indocti  et  stabiles  dépravant,  sicut  et  cœteras  Scripturas, 
ad  suam  ipsorum  perditionem.  »  (2  Pclr,,  m,  16.)  Et,  un  peu  avant, 
TApôtre  affirme  que  le  sens  des  Écritures  ne  peut  être  remis  à  l'inter- 
prétation de  chacun,  et  que  c'est  là  le  point  fondamental  de  l'unité  ca- 
tholique :  Hoc  primum  intelligentes  quod  omnis  prophelia  Scriptural 
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prononce  :  la  cause  est  unie,  et  la  décision  est  aussi  irrévo- 
cable qu'elle  est  infaillible. 

L'Église  a  pour  organe ,  dans  Texplication  des  Écritures ,  Q«^  •«»*  ^ 
les  Souverains  Pontifes,  qui  ont  reçu,  comme  S.  Pierre ,  leur  interpréuaon  ? 
chefaprès  Jésus-Christ,  Tin faillibili té  de  la  doctrine  lors- 
qu'ils en  énoncent  le  sens  en  qualité  de  chef  de  F  Église ,  et 
tenant  la  place  de  celui  à  qui  le  Sauveur  promit  une  foi  in- 
capable de  faiblir  (4).  Les  Pères  et  les  Docteurs,  à  quelque 
degré  de  la  hiérarchie  qu'ils  soient  placés ,  dans  le  sacerdoce 
ou  en  dehors  de  ses  rangs,  font  également  autorité  dans  l'es- 
pèce, pourvu  que  leui's  écrits  aient  reçu  l'approbation  au 
moins  tacite  du  Saint-Siège,  et  qu'il  y  ait  entre  eux,  dans 
les  choses  qui  tiennent  à  la  foi  et  à  la  mgrale ,  un  accord 
moralement  unanime  (2).  En  suivant  ces  maîtres,  on  ne 
risque  pas  de  s'égarer,  ni  sur  le  fond  des  idées,  ni  sur  la  va- 
leur des  termes;  on  se  tient  dans  les  limites  du  vrai  et  du 
bon,  et  Ton  s'attache,  sans  péril  pour  la  foi,  aux  interpréta- 
tions qu'ils  ont  données ,  ou  même  à  celles  qui ,  sans  avoir 
été  encore  indiquées ,  n'offriraient  point  un  sens  opposé  au 
sens  généralement  reçu. 

Ces  principes  font  comprendre  de  quelle  importance  il  est      '^•«'X  **'**"' 
d'étudier  sérieusement ,  pour  en  bien  parler,  pour  en  peu-  tainte.  -  Anaiyw 

.  '  sommaire  de  cha- 

ser  sagement,  une  matière  aussi  délicate.  Us  expliquent  cun dw  iivre*  w- 


propria  inierprelalione  non  fil  fibid.,  i,  20).  On  se  demande  comment 
le  protestantisme  résiste  à  de  pareilles  aatorités, qu'il  admet  d'ailleurs, 
n  est  doue  aussi  pea  d'accord  avec  lui-même  sur  ce  point  que  sur  tant 
d  autres.  Lutlier  rejette  l'authenticité  de  celte  épttre  de  ^.  Pierre;  Calvin 
l'adopte;  la  société  biblique  la  distribue.  Si  Luther  est  conséquent,  que 
font  les  autres?... 
(i)  «  Rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua.  »  (Luc,  xm,  32.) 
{2}  «  In  rébus  fidei  et  morum,  ad  œdificationem  doctrinœ  christiana' 
perlinentium.  »(^onct/.  rrid«n/m.,  sess.  iv,  de  editione  et  ususacror. 
Ubror.)  —  On  voit  clairement  par  lu  comment  l'Église  est  amenée  ù 
noter,  comme  contraires  à  la  foi,  à  la  discii>liue  ou  aux  mœurs,  certaine 
livres  mis  à  Vindfx:  le  silence, &  l'égard  de  tant  d'écrits  souverainement 
nuisibles ,  équivaudrait  à  une  approbation,  et  l'Église  se  suiciderait 
ainsi  en  se  livrant  d'elle-même  aux  mains  de  ses  ennemis. 
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ajëSœf  *^'**   aussi  comment  se  sont  trompés  si  grossièrement  ceux  qui , 

en  maintes  rencontres,  ont  chargé  leurs  discours  ou  leurs 
écrits  de  passages  scripturaires  aussi  mal  choisis  que  mal 
entendus  par  eux.  C'est  pourquoi  nous  voulons  être  utile  à 
ceux  qui ,  sans  s'être  adonnés  à  ces  études  spéciales,  en  cher- 
chent cependant  la  clef  véritahle.  Avant  donc  d'aborder  le 
développement  des  moyens  symboliques  de  l'Écriture,  fai- 
sons une  revue  succincte  des  livres  divers  dont  se  composa» 
la  Bible,  telle  que  le  Concile  de  Trente  Ta  reconnue,  telle 
que,  d'après  ses  prescriptions,  elle  doit  être  acceptée  par  les 
fidèles  pour  sainte  et  canonique  (4).  A  celte  fin,  nous  allons 
suivre  en  partie  l'exposé  court  et  lucide  des  commentateurs, 
et  en  particulier  ceux  de  S.  Isidore  de  Séville,  de  Hugues 
de  Saint-Victor ,  dans  son  Exégétique  (2),  et  de  S.  Jérôme  , 
dans  une  de  ses  lettres  à  Paulin.  Cette  lettre  et  plusieurs 
autres  sur  la  môme  matière  ont  été  imprimées  à  la  suite  de 
toutes  les  éditions  modernes  de  la  Vulgate. 

u  Genèse  La  Genèse  racoutc  l'histoire  du  monde  depuis  la  création 

jusqu'à  l'entrée  de  Jacob  et  de  ses  enfants  en  Egypte  ;  l'ou- 
vrage des  six  jours,  la  chute  de  l'homme  et  la  promesse  de 
la  Rédemption  ;  la  succession  des  Patriarches  jusqu'à  Noé; 
le  déluge,  la  dispersion  des  peuples  après  la  confusion  des 
langues;  leshrÉloires  d'Abraham,  de  Jacob  et  de  Joseph  for- 
ment l'ensemble  de  ce  livre. 

L*Ezode.  L'Exode  nous  apprend  les  particularités  du  séjour  des 

Hébreux  en  Egypte ,  les  dix  plaies  qui  obligèrent  Pharaon  à 
leur  permettre  d'en  sortir,  la  promulgation  du  Décalogue  et 


(1)  «  Quioam  sint  («acri  Libri)  qui  ab  ipsa  syuodo  suscipiUDtur...  Si 
quis  autem  libros  ipsos  integros,  cum  omuibus  suis  parlibus^  prout  in 
Êcclesia  catholica  legi  consueveiunt^  et  in  veteri  vulgata  latina  edilione 
habentur^  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit^  et  traditioneâ  prœ- 
dictas  sciens  et  prudens  contempserit,  anathema  sit.  »  (Conc.  Trid,, 

8688.  lY.) 

(2)  Voir  S.  Isidor.  Hispalens.,  Etymologiarum  lib.  VI ,  cap*  i  et  ii; 
niibi,  t.  111,  cap.  ccxxix.  — Hugoà  Sancto-Victore,  Exegelirainsacr, 
Script.,  cap.  v  et  seq.  (mihi,  t.  1,  cap.  xiii  et  seq.) 


L  ÉCRITURE  SAINTE.  37 

d'autres  événements  qui  sont  remplis ,  comme  ceux  de  la 
Genèse,  de  significations  d'une  haute  importance. 

Rendu  à  la  liberté,  le  peuple  de  Dieu  reçoit  les  prescrip-  Le  UTitique. 
lions  de  Moïse  sur  le  culte  qu'exige  ce  Dieu  libérateur.  Tout 
ce  qui  regarde  TOrdre  sacerdotal  et  les  sacrifices  est  indi- 
qué minutieusement  dans  ce  livre,  appelé  pour  cette  raison 
L£\mQUE,  dont  le  symbolisme  est  des  plus  remarquables 
et  s'est  peipétué  en  beaucoup  de  détails  dans  l'Église  chré- 
tienne. 

Les  XoMBRES  donnent  le  dénombrement  des  tributs  et  des     Le«  xombros. 
familles  israélites,  la  prophétie  de  Balaam,  les  campements 
dans  le  désert  de  Sinaï  :  énumération,  dit  S.  Jérôme,  pleine 
de  mystères,  où  le  symbolisme  des  nombres  arithmétiques 
entre  pour  beaucoup  (I). 

Le  Deutéronome  est  comme  une  seconde  loi,  c'est-à-dire  LeD«atëroaome. 
une  exposition  plus  large  et  plus  détaillée  de  la  première, 
r/est  une  image  anticipée  de  la  Loi  Évangélique.  Moïse,  au- 
teur de  ce  livre  et  des  quatre  précédents,  y  conduit  Thistoirc 
sacrée  jusqu'à  une  époque  très-rapprochée  de  sa  mort.  Cet 
ensemble  des  écrits  du  pieux  historien  retient  le  nom  col- 
lectif de  Pentateuqtêe,  des  Cinq  livres. 

JosrÉ,  successeur  de  ce  grand  homme  dans  la  conduite  jo«u<. 
du  peuple ,  est  la  figure  de  Notre-Seigneur  par  son  nom 
[Seigneur y  Sauveur),  non  moins  que  par  ses  actes.  Il  passe  le 
Jourdain,  il  subjugue  les  ennemis,  il  distribue  leurs  terres 
au  peuple  vainqueur,  sous  les  types  figuratifs  des  villes, 
des  bourgades,  des  fleuves,  des  torrents,  et  des  limites  qu'il 
trace  autour  de  ses  nouvelles  possessions,  il  montre  d'avance 
le  royaume  spirituel  de  l'Église  et  de  la  Jérusalem  céleste. 

Les  Juges  contiennent  les  événements  historiques  arrivés     Les  jaf«i. 
depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'à  l'établissement  de  la  monar- 


ti]  Nous  voyons  dans  ces  termes  une  mention  expresse  de  ce  8}Tn- 
bolisme  des  nombres  et  de  l'importance  qu'y  atUiche  S.  Jérôme,  l'un 
«les  pla$  savante  hommes  des  premiers  temps  chrétiens.  Nous  avons 
traité  de  ce  sujet  dans  le  chapitre  vi  de  notre  première  partie. 
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chic  des  Juifs.  Là,  des  hommes  choisis  de  Dieu,  bien  plus  que 
par  les  suffrages  de  la  multitude,  règlent  les  affaires  de  la 
nation.  Gédéon,  Jcplité  ,  Samson,  la  prophétesse  Débora, 
Samuel  et  d'autres,  répandent  la  terreur  autour  du  peuple 
privilégié  par  la  valeur  do  leurs  armes,  et  font  fleurir  Tordre 
et  la  prospérité  par  la  sagesse  de  leur  administration.  Mais 
sous  ces  dehors  glorieux  se  cachent  des  trésors  de  doctrine, 
fies  grands  hommes,  ces  femmes  illustres  deviennent  tou- 
jours des  figures  prophétiques  du  Sauveur.  T/est  encore  la 
pensée  de  S.  Jérôme ,  dont  l'autorité  est  si  respectée  dans 
l'herméneutique  des  Livres  saints  (4). 

Ruth.  RuTH  est  un  épisode  court,  mais  tout  parfumé  de  simpli- 

cité et  de  fraîcheur,  tiré  de  l'histoire  précédente.  Cette  noble 
et  digne  femme  est  une  des  anct^tres  du  fils  de  Dieu  selon  la 
chair.  Le  saint  Docteur  que  nous  suivons  en  fait  cet  «  antre 
caché  dans  le  désert,  »  d'ofi  le  Seigneur  devait  faire  sortir 
«  l'Agneau  dominateur  de  la  terre  (2).  »  La  généralité  des 
inteiT)rètes  lui  a  trouvé  aussi  d'admirables  traits  de  ressem- 
blance avec  une  autre  Ruth ,  saturée  de  douleurs  au  pied  de 
la  Croix  (3),  et  qui  fut  la  Mère  véritable  du  Dieu  crucifié. 

lmroii.  L'histoire  des  Rois  se  compose  de  quatre  livres,  auxquels 

il  faut  joindre  les  deux  des  Paraupomènes,  ou  résumés  ci 
quelquefois  développements  ,  recueillis  par  Esdras ,  de  ces 
quatre  qu'on  croit  écrits  par  Samuel  ;  puis  encore  les  deux 
livres  d'EsDRAS,  dont  le  second  est  attribué  à  Néhémie  (4). 


(1)  ce  In  Judicum  libro^  quot  principes  populi,  tôt  figurœ  sunt»  {Ep.ad 
Paul,) 

(2)  <f  EmiUe  Agmim  dominntorem  terrap,  de  petra  deserti  ad  moutem 
Ûliœ  Sion.  »  (/5.,  xvi.) 

(3)  Ruth,  Saturata, 

(4)  Esdras,  adjutor;  Nehcmias^  consolali'i  :  c'est  tout  un  dans  riit'>- 
breu  ;  et  ces  deux  noms,  qui  conviennent  bien  aux  deux  personnages 
qui  les  portent,  sont,  comme  tant  d'autres,  un  signe  des  consolantes 
fonctions  auxquelles  Dieu  les  a  appelés  pour  le  rétahtissement  dans  la 
Palestine  de  son  peuple  captif  dans  la  Babylonie.—  On  connaît  un  3^  et 
un  4«  livre  d'Esdras,  placés  ordinairement  dans  nos  bibles  à  la  suite 
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Ce  corps  de  chronique  renferme  les  événements  arrivés  de- 
pais  l'élévation  de  Saûl  à  la  couronne  jusqu'au  rétablisse- 
ment du  temple  et  des  murs  de  Jérusalem  après  le  retour 
de  la  captivité.  Là  encore ,  d'importantes  figures  signalées 
par  nos  plus  imposantes  autorités  :  la  mort  du  grand-prétre 
Héli ,  celle  du  roi  Saûl  présagent  l'abolition  de  la  Loi  an- 
rienne.  Sadoc  et  David,  qui  les  remplacent ,  sont  l'image  du 
règne  et  du  sacerdoce  nouveaux  de  Jésus-Christ.  Ainsi ,  à  ne 
considérer  que  des  faiLs  historiques,  rien  que  de  fort  simple  ; 
mais  pénétrez  le  sens  caché  sous  la  lettre ,  épiez-y  les  sym- 
l)olcs,  et ,  dans  les  deux  tribus  restées  fidèles,  vous  décou- 
vrez la  petitesse  relative  de  l'Église  et  la  guerre  continuelle 
que  lui  fera  la  haine  de  ses  ennemis  (4). 

ToBiE,  aussi  bien  que  Judith  et  ëstuer,  sont  des  récits  '•*>*^ 
qui  ne  semblent  séparés  qu'en  raison  de  leur  importance 
momie  des  livres  historiques  racontant  soit  la  captivité 
des  Juifs  en  Assyrie,  soit  les  premières  guerres  de  Nabucho- 
donosor  1*^  contre  la  Judée.  Ils  renferment  d'admirables  en- 
seignements de  chasteté,  de  confiance  en  Dieu,  de  vie  pure 
au  milieu  des  attraits  des  passions  mondaines,  et  l'Église  y 
a  trouvé  de  nombreuses  et  touchantes  allusions  aux  vertus 
de  la  Vierge  Mère,  modèle  parfait  de  la  femme  forte,  digne- 
ment représentée  par  celles  qui  sauvent  leur  peuple  de  la 
fureur  d'Holopherne  et  de  la  noire  jalousie  d'Aman. 

Le  magnifi(iue  poème  de  Job,  que  S.  Jérôme  place  à  la  suite  '«*>• 
du  Pentateuque  parce  qu'il  l'attribue  à  Moïse,  avec  la  plupart 
des  Pères  grecs  et  syriens,  mais  que  d'autres ,  fort  ancienne- 
ment, avaient  donné  à  un  autre  auteur  inconnu,  se  trouve 
dans  la  Vulgate  à  la  suite  des  tiois  récits  précédents,  sans 
doute  comme  ayant  paru  lui-même  une  narration  du  même 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  subhme  leçon  de  patience 

de  l'Apocalypse ,  et  que  l'Eglise  n  accepte  pas  comme  authentiques. 
Uâ  ont  para  à  d'estimables  critiques  de  beaucoup  postérieurs  au  siècle 
d'Esdras. 
(1)  S.  Jérôme,  ubi  suprà. 


Les  PMUunci. 


Les   liTrrs 
pientiauz. 
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chréliennc,  de  résignation  héroïque ,  et  une  thèse  philoso- 
phique de  la  plus  liante  portée  en  faveui*  de  ces  lois  Inconnues 
de  la  Providence,  qui  éprouve  le  juste  ici-bas  par  toutes  les 
amertumes,  afUi  de  bien  démontrer  que  la  récompense  est 
ailleurs.  On  sent  comment  les  ineflables  angoisses  de  ce 
saint  persécuté,  comment  ses  plaintes  sur  la  dureté  ou  Té- 
loigncment  de  ses  amis,  ses  abaissements  inouïs,  et  la  gloh'c 
qui  lui  est  enfin  rendue,  sont  applicables  au  Juste  par  excel- 
lence, à  TAgneau  sacrifié  qui  souiTrit  volontairement  pour 
le  monde  déchu,  et  qui,  après  les  ignominies  et  le  martyre 
de  la  croix,  trouva  dans  sa  résurrection  la  plus  irrésistible 
preuve  de  sa  divinité ,  et  rétcrnelle  compensation  de  ses 
douleurs.  L'Église  consacre  mille  fois  ce  rapprochement 
dans  rOffice  de  la  Semaine  Sahite. 

Les  Psaumes  viemient  ensuite,  toujours  comme  un  ap- 
pendice des  livres  historiques;  car  c'est  David,  le  plus  grand 
des  rois  d'IsraOl,  et  sans  contredit  le  plus  grand  poète  du 
monde,  qui  est  l'auteur  de  la  plupart  au  moins  de  ces  chants 
inspirés.  Les  vicissitudes  de  l'Église,  les  souffrances  et  la 
gloire  de  son  divin  chel,  font  de  ces  sublimes  cantiques  au- 
tant de  prophéties,  qui  ont  mngé  le  saint  roi  parmi  les 
oracles  sacrés. 

Les  traités  de  morale  et  de  philosophie  religieuse  connus 
sous  les  titres  de  Proverbes  et  de  rEccLÉsiASTE  sont  du  roi 
Salomon,  fils  de  l)a\id.  Il  a  fait  aussi  le  (jANTIque  des  canti- 
ques, dans  lequel  il  célèbre  la  mysticiue  union  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Église.  xXous  analyserons  en  particulier  rt» 
dernier  poème  comme  offrant  dans  son  ensemble  une  image 
symboli(iue  d'un  fait  réalisé  dans  l'avenir.  On  attribue  à  ce 
même  prince  le  livre  de  la  Sagesse. —  L'ecclésiastique  est  d<» 
Jésus,  lils  de  Sii*ach,  qui  s'y  propose  l'institution  des  boniirs 
mœurs  par  des  conseils,  donnés,  comme  dans  les  autres 
livres  qui  l'accompagnent,  à  ceux  qui  veulent  former  hîur 
vie  sur  la  Loi  de  Dieu.  Ces  cinq  livres,  avec  ceux  de  Job 
et  des  Psaumes,  ont  mérité,  par  la  beauté  et  le  but  élevé  de 
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leur  doctrine,  d*être  appelés  Sapientiaux.  Ils  sont  pleins  de 
m&ximes  d'une  grande  profondeur,  d'une  rare  expérience 
da  monde  et  du  cœur  humain,  et  font  surgir  à  chaque  page 
de  saisissantes  allusions  au  règne  futur  de  la  Sagesse  éter- 
neUe  sur  les  âmes,  par  la  venue  prédite  et  attendue  de 
Tadorable  Rédempteur. 

C'est  encore  comme  œuvre  deSalomon  ou  d'un  autre  écri- 
vain qui  a  vécu  sous  les  rois  que  cet  ensemble  de  sublimes 
moralistes  trouve  sa  place  dans  le  gi*and  recueil  de  la  Bible, 
après  les  livres  historiques. 

11  en  est  ainsi  des  prophètes,  qui  se  suivent  immédiate-  LwgraiMtoPro- 
ment  au  nombre  de  seize,  dont  quatre  grands  et  douze  pe- 
tits. La  première  de  ces  dénominations  n'est  pas  tant  due  à 
Timportance  des  événements  qu'ils  prédisent  (puisqu'on  lit 
dans  tous,  et  en  termes  les  plus  clairs,  l'annonce  du  Messie) 
qu'à  l'étendue  de  ces  livres  où  furent  déposées  leurs  inspi- 
rations. IsaIe  paraît  au  solitaire  de  Bethléem  moins  un  pro- 
phète qu'un  évangéliste. —  Jérémie  verse  sur  la  ruine  de 
Jérusalem  des  pleurs  qui  ne  s'appliquent  pas  moins  au  cruci- 
fiement du  divin  Maître. —  ëzéguiel,  au  milieu  de  ses  obscu- 
rités difficiles ,  aborde  toutefois  les  choses  de  la  Loi  de 
grâce. —  Daiviel,  enfin,  déroule  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains la  suite  des  empires,  cachés  encore  dans  un  avenir  de 
quatre  à  cinq  siècles.  Ce  sont  là  de  miraculeuses  autorités; 
et  la  richesse  de  leurs  images,  la  vivacité  de  leurs  mouv<;- 
ments  poétiques,  la  chaleur  du  style  qui,  chez  eux,  anime 
toujours  le  sentiment  lui-même,  sont  autant  de  qualités  lit- 
téraires qui,  outre  le  mérite  suréminent  du  fond  de  leur 
œuvre,  y  donnent  à  la  forme  un  charme  des  plus  attachants. 

Les  PETITS  PROPHÈTES  uc  sout  pas  moins  admirables  de     V**  p®**^  ^^' 

'  phètcs. 

force,  de  suavité  et  de  tendresse  dans  l'expression  ;  ils  n'ont 
ni  moins  de  profondeur  ni  moins  d'élévation  dans  la  pensée. 
Pour  la  plupart,  ils  sont  resserrés  en  un  cadre  de  peu  d'é- 
tendue, et  si  l'on  compte  quatorze  chapitres,  encore  assez 
courts  dans  Osée  et  dans  Zacharie,  neuf  dans  Amos  et  sept 
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dans  Michée^  les  autres  en  ont  beaucoup  moins,  car  Jonas 
se  réduit  à  quatre,  ainsi  que  Malachie;  Nahum  n'en  a  que 
trois,  comme  Joëly  Habacuc  et  Sophonie;  Aggée  en  a  deux, 
et  il  ne  s'en  trouve  qu'un  dans  Abdias.  C'est  que  nos  petits 
prophètes  virent  leur  mission  bornée  par  Dieu  à  de  cer- 
taines circonstances  passagères;  ils  furent  faits  pour  elles, 
et  ils  disparurent  pour  toujours,  après  leur  rôle  terminé, 
de  la  scène  que  la  Providence  ne  leur  avait  ouverte  que  pour 
CCS  quelques  moments.  Les  autres,  au  contraire,  gardèrent 
de  longues  années,  pendant  une  grande  partie  de  la  Capti- 
vité, par  exemple,  le  mandat  qu'ils  avaient  reçu  de  Dieu 
près  de  ce  peuple  qui  n'avait  plus  pour  rois  que  des  vain- 
queurs et  des  tyrans.  Mais  tous,  grands  et  petits,  tendent  à 
la  même  fin.  Dans  leurs  prophéties  ou  dans  leur  personne, 
ils  représentent  plus  ou  moins  longtemps  d'avance  le  Christ 
Sauveur,  l'Église  triomphante  ou  persécutée;  de  telle  sorte 
que  plus  tard  les  enfants  de  cette  Église,  relisant  ces  pages 
écrites  en  dépit  de  toute  prévision  humainement  possible, 
y  adoreront  la  prescience  de  Dieu,  son  irrésistible  puissance 
à  se  créer  des  instruments  fidèles,  et  ne  croiront  pas  pou- 
voir refuser  leur  foi  à  une  religion  établie  sur  de  si  merveil- 
leuses bases. 
LMMaohabëei.  Lcs  liistoircs  particulières  de  Job,  de  Tobie  et  autres  que 
nous  avons  énumérées ,  les  prophéties  qui  se  rangent  après 
elles  dans  Tordre  de  nos  Livres  sacrés,  sont,  on  le  voit,  des 
incidents  de  Thistoire  générale  des  peuples  de  Dieu,  et  non 
une  interruption  de  cette  histoire.  La  suite  des  événements, 
racontée  dans  les  deux  livres  des  Maghabées,  reUe  parfai- 
tement l'époque  où  Esdras  et  Néhémie  relevèrent  les  mui's 
et  le  temple  de  Jérusalem  à  celle  où  les  successeurs  d'A- 
lexandre s'attaquèrent  aux  Juifs  sans  réussir  à  les  subju- 
guer. C'est  le  temps  où  la  nation  est  gouvernée  par  ses 
Grands-Prètres,  qui  reçoivent  le  titre  de  roi,  et  doivent  ainsi 
à  la  reconnaissance  des  Juifs,  sauvés  par  eux,  l'hoimeur  de 
reconstituer  leur  monarchie.  Bientôt  des  causes  politiques 
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amènent  providentiellement  le  règne  d'Hérodc,  prince 
étranger,  dont  la  présence  sur  le  trône  de  ce  pays  prépare 
Taccomplissement  de  la  prophétie  de  Jacob  dans  l'avéne- 
ment  du  Messie  (4).  Mais  les  historiens  des  Machabées,  Jean 
Hircan,  fils  du  grand-prêtre  Simon,  et  un  abréviateur  d'un 
certam  Jason,  qu'on  ne  désigne  pas  autrement,  ne  vont  pas 
dans  ces  annales  jusqu'à  ces  temps  désirés  de  tous  ceux  qui 
savaient  le  sens  des  divines  Écritures.  Ils  s'arrêtent  à  la  der- 
nière défaite  et  à  la  mort  de  Nicanor,  général  d'Antiochus 
Ëpiphane  (2).  Le  reste  de  cette  histoire,  jusqu'à  la  nais- 
sance du  Verbe  Incamé,  était  sans  doute  contenu  dans  un 
troisième  livre  qu'on  n'a  plus,  et  peut  se  lire,  d'ailleurs,  dans 
Josèphe,  historien  de  sa  nation ,  mais  dont  les  écrits  man- 
quent, bien  entendu ,  de  ce  caractère  d'inspiration  qui  fait 
l'authenticité  et  la  canonicité  des  deux  autres. 

Voilà  pour  cette  première  partie  des  Écritures  qu'on      ^Î^m^' 
nomme  «  l'Ancien  Testament,  »  première  A Hianee  faite  avec  «i«>*«"    •nimw« 

'  qui  les    •ymbott- 

le  peuple  primitif  chosi  de  Dieu  pour  donner  au  monde  le  ■««»». 
Messie.  —  Voyons  en  quoi  consiste  la  seconde,  V Alliance 
nouvelle,  dans  laquelle  doivent  s'accomplir  des  promesses 
plus  belles  encore,  dont  le  terme  est  l'éternelle  Jérusalem. 
Cette  seconde  série  commence  par  les  quatre  ÉvangélisieSy 
doublement  dignes  de  cette  place  surém inente  par  la  pri- 
mauté de  leur  sujet  et  l'antériorité  de  leur  origine.  Dans 
cette  histoire  de  la  vie  apostolique,  des  souffrances,  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  du  Dieu  fait  homme,  se  révèle  la 
consommation  de  toutes  les  prophéties  qui  se  rapportent  à  Sa 
personne.  Là  surtout  le  symbolisme  éclate  à  chaque  page  ; 
chaque  historien  y  porte  le  cai*actère  prédit  dans  les  anti- 
ques oracles  d'Ézéchiel.  Matthieu ,  en  admettant  une  des 

(1)  c  Non  aaferetur  sceptrum  de  Juda  et  dux  de  feniore  ejus ,  donec 
venUt  Qui  mittendas  est,  et  Ipee  erit  exspectatio  gentium.»((rtfn.,  xlix» 
10.) 

(2)  \o\TlHsserlalions  sur  la  chronologie  de  f  histoire  dn  Machabées, 
dans  les  Mémoires  de  rAcodémie  des  Inscript,  et  belles-lettres^  t.  XLIIf , 
iii-12,  p.  491. 
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opinions  reçues  par  les  interprètes,  est  escorté  non  d'un 
homme,  mais  d'un  ange  :  c'est  un  de  ces  envoyés  célestes 
qui,  si  souvent  dans  les  premiers  chapitres  de  son  récit,  se 
mêlent  à  l'action,  soit  pouf*  tranquilliser  S.  Joseph  sur  l'in- 
nocence de  sa  virginale  Épouse ,  soit  pour  lui  inspirer  en 
faveur  de  l'Enfant-Dieu  les  précautions  qui  le  dérohentà  la 
cruauté  du  tétrarque.  —  Marc  semble  choisir  le  lion  de  la 
solitude,  car  il  a  un  lion  pour  symbole,  et  il  commence  This- 
toire  de  Jésus  par  celle  de  son  Précurseur  préchant  au  désert 
la  venue  de  l'Agneau  qui  effacera  les  péchésdu  monde. — Luc 
s'accompagne  du  taureau,  figure  des  sacrifices  de  la  Loi 
vieillie ,  dont  le  dernier  est  offert  par  Zacharie  sur  Tautel  des 
Parfums,  lorsqu'il  reçoit  l'annonce  de  la  naissance  d'un  Fils 
qui  sera  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes. —  Enfin  , 
l'aigle  convient  à  Jean;  car  le  disciple  aimé  du  Christ  pour  sa 
chaste  douceur  est  aussi  le  sublime  théologien  qui  s'élève,  dès 
le  premier  essor  de  son  vol,  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour 
exprimer  en  termes  consacrés  l'origine  de  son  Verbe  et  le 
principe  de  la  Lumière  divine.  Nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
l'Apocalypse,  les  figures  n'abondent  plus  que  dans  les  Évan- 
giles. Outre  que  le  Sauveur  y  est  le  type  sacré  auquel  se  rap- 
portent toutes  celles  de  l'ancienne  Loi,  il  se  plaît  lui-mènic 
tantôt  à  s'y  représenter  sous  les  symboles  les  plus  variés, 
tantôt  à  les  appliquer  dans  ses  enseignements  aux  sujets 
élevés  qu'il  y  traite.  C'est  pour  les  artistes  de  tous  les  temps 
une  mine  d'une  richesse  infinie  où  ils  n'ont  pas  manqué 
de  puiser,  mais  oîi  trop  souvent  aussi  (il  est  utile  de  le  dire) 
un  trop  grand  nombre  n'a  rencontré,  faute  de  la  compren- 
dre, que  de  pauvres  et  stériles  moyens. 
liM  Actes  des       Lcs  AcTES  DES  ApôTRES  Contiennent  l'histoire  de  l'Éfflisc 

ApAtres.  ^ 

naissante  fondée  par  Jésus-Christ  depuis  son  ascension, 
par  laquelle  ils  commencent,  jusqu'à  la  fin  des  voyages 
apostoliques  de  S.  Paul.  L'évangéliste  S.  Luc,  compagnon 
du  grand  Apôtre ,  les  a  écrites  comme  sous  la  dictée  des 
événements.  C'est  beaucoup  moins,  en  soi,  du  symbole  que 
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de  l'histoire  ;  néanmoins  on  l'y  retrouve  dans  un  certain 
nombre  de  faits  surnaturels  que  les  Pères  n'ont  pas  né- 
gligés ,  et  sur  lesquels  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  exa- 
miner leurs  pensées. 

Au  milieu  de  ses  incessantes  pérégrinations,  S.  Paul  a  épttre«<i«Mink 
baptisé  des  nations,  a  formé  des  Églises,  institué  des  évé- 
(|ues,  instruit  des  disciples.  Son  zèle  supplée  à  son  absence 
quand  déjà  il  est  bien  loin  de  ces  chères  chrétientés,  de  ces 
pieux  amis  :  c'est  Toriginc  de  ses  Ëpîtres,  qui  nous  restent 
au  nombre  de  quatorze.  Elles  sont  adressées  tour  à  tour 
aux  chrétiens  de  Rome,  de  Corinthe,  de  la  Galatie,  d'Ëphèse, 
de  Philippe  en  Macédoine,  de  Colosse  en  Phrygie  et  de  Thes- 
salonique  en  Macédoine. —  Timothée  et  Tite,  évèques  Tun 
d'Ëphèse,  l'autre  de  Crète,  reçiu-ent  de  leur  Père  dans  la 
foi ,  le  premier  deux  lettres,  le  second  une  seule ,  pleines 
d'excellents  conseils  poui'  la  conduite  d'eux-mêmes  et  de 
leur  troupeau.  Philémon,  son  ami,  eut  aussi  de  lui  un  petit 
chef-d'œuvre  de  quelques  lignes,  en  faveur  d'un  pauvre 
esclave  qui  s'était  échappé,  et  dont  TApôtre  implore  la  grâce 
dans  un  style  qui  ne  permet  pas  de  la  refuser. — Les  Hébreux, 
ses  anciens  coreligionnaires,  sont  enfin  pressés  par  sa  belle 
et  forte  éloquence  de  venir  à  Celui  qu  ils  méconnaissent 
et  qui  s'est  révélé  si  souvent  et  sous  tant  de  formes  à  leurs 
pères.  «  De  tout  cela,  dit  S.  Jérôme,  il  vaut  mieux  se  taire 
que  dire  trop  peu.  »  Et,  en  effet,  quelle  inépuisable  source 
de  belles  choses  que  le  génie  de  ce  grand  saint,  qui,  sans  la 
gloire  de  son  apostolat,  eiU  pu  être  encore  un  grand 
homme  ! 

Outre  les  Épitres  de  S.  Paul,  nous  en  avons  sept  autres     épttrMcathoii. 
appelées  ËPÎTRES  catholiques,  parce  que,  écrites  par  plu-  **"*** 
sieurs  autres  Apôtres,  elles  contiennent  des  avis  communs 
à  toutes  les  Églises.  C'est  d*abord  celle  de  S,  Jacques  le  Mi-     s.  jâcquê». 
«mr,  proche  parent  du  Sauveur  et  évéque  de  Jérusalem,  où 
sont  traités  des  principes  qui  se  rapportent  à  la  loi  naturelle 
et  à  celle  de  l'Évangile;  puis  les  deux  de  S.  Pierre,  chef  du     s.pierw. 


(péliiite. 
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collège  apostolique,  le  vicaire  en  qui  se  continuent  le  pou- 
voir du  Maître  et  son  autorité.  Écrites  à  deux  ans  de  dis- 
tance, la  première  pour  garder  les  chrétiens  contre  le  mal- 
heur de  Fapostasie  où  pouvait  les  jeter  la  persécution 
déjà  ouverte  contre  eux ,  la  seconde  pour  les  prévenir  contre 
les  fausses  opinions  qui  commençaient  à  se  produire  et  me- 
naçaient la  ferveur  des  fidèles,  elles  peuvent  être  regardées 
comme  les  deux  plus  anciennes  encycliques  émanées  du 
Saint-Siège  pour  le  maintien  de  la  doctrine,  pour  le  règle- 
ment de  la  discipline  et  des  mœurs. 

s.  joan  l'Évan-  Dc  S.  Jean  ,  Tauteur  du  quatrième  Évangile,  trois  lettres 
nous  restent  aussi  :  la  première,  adressée  d'Éphèse,  selon  la 
plus  commune  opinion,  aux  fidèles  de  cette  ville  et  de  petites 
communautés  adjacentes,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
notre  ère  ;  elle  est  destinée  à  les  confirmer  dans  la  foi,  que 
l'hérésie  attaquait  déjà  sur  la  divinité  de  Jésus-GIirist.  Dans 
la  seconde,  le  saint  évèque  exhorte  la  pieuse  dame  Électa  et 
ses  fils,  qui,  sans  doute,  habitaient  à  quelque  distance  de  sa 
ville ,  à  se  prémunir  contre  les  mômes  erreurs ,  et  surtout 
contre  la  secte  des  Basilidicns ,  avec  lesquels  il  ne  veut 
môme  pas  qu'ils  se  rencontrent.  Caïus,  qui  semble  avoir  été 
également  de  ses  amis,  reçoit  la  dernière  de  ces  trois  lettres. 
Il  y  est  félicité  de  son  zèle  pour  les  vertus  chrétiennes,  et 
surtout  de  sa  charité  pour  les  étrangers,  qu'il  recueille  avec 
toutes  les  marques  d'une  liospitaHté  dévouée.  Il  le  console 
contre  Forgueil  d'im  envieux,  qui  le  calomnie,  par  les  vertus 
d'un  certain  Démétrius  loué  de  tous  pour  sa  vertu,  et  finit 
par  dc  tendres  assui*ances  d'amitié. 

8.  Jade.  s.  JuDE  fcrmc  la  série  de  ces  Épîtres.  Frère  de  S.  Jacques, 

il  évangéUsa  la  Mésopotamie  et  autres  pays  limitrophes  dans 
la  Palestine.  On  ne  sait  plus  où  il  écrivit  sa  lettre,  fort  courte 
quant  aux  choses,  dit  un  ancien  auteur,  mais  fort  substan- 
tielle par  le  fond.  Comme  des  hérétiques  enseignaient  mé- 
chamment que  la  Foi  suffisait  au  salut  sans  les  bonnes 
œu\res,  l'Apùtre  s'y  propose  de  les  détourner  de  celle 
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erreur,  qui  tendait  à  corrompre  les  mœurs  autant  que  la 
Foi  elle-même.  Luther,  patronisant  principalement  ce 
dogme  détestable,  se  décida  à  rejeter  cette  épître,  qui  renfer- 
mait sa  condamnation.  Ce  système  commode  fut  suivi  avec 
la  même  audace  contre  le  deuxième  livre  des  Macliabées, 
parce  qu'il  prouve  clairement  Tefficacité  de  la  prière  pour 
les  morts ,  que  le  protestantisme  abolissait  dans  son  fatal 
aveuglement.  • 

L'Apocalypse  est  le  couronnement  donné  à  cette  œuvre  si  L^ApœiaypM. 
grandiose  de  nos  livres  sacrés...  Elle  clôt  le  champ  du  Nou- 
veau Testament  par  la  plus  majestueuse  des  prophéties. 
Isa'ie,  Daniel  et  les  autres  Prophètes  de  la  Loi  ancienne 
ont  de  nombreuses  pages  de  leui's  récits  où  l'Esprit  de  Dieu 
S4?  manifeste  par  les  beautés  les  plus  émincntes.  Aucun 
d'eux  ne  se  soutient  comme  ce  dernier  livre,  du  commen- 
cement à  la  fin ,  à  une  si  haute  puissance  de  noblesse  et 
d'autorité.  L'éclat  des  images,  la  magnificence  du  style,  la 
variété  prodigieuse  et  inattendue  des  scènes  merveilleuses 
qui  s'y  déroulent  sous  la  plume  de  S.  Jean  attestent  l'action 
incontestable  de  l'inspiration  divine.  Comme  son  titre  l'ex- 
plique (*AiroxflUu>|.fs),  et  sans  parler  de  raccomplisscment 
des  plus  importantes  prédictions  auxquelles  le  monde  a  as- 
>isté  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  fÊglise  dont  l'A- 
pôtre décrit  les  combats  et  les  >ictoires,  on  découvrirait 
dans  ce  seul  caractère  de  subUmité  la  parole  suprême  du 
Rédempteur  revenu  triomphant  à  la  droite  de  son  Père. 
L'abolition  du  culte  hébra'ûiue  et  la  ruine  politique  de  la 
nation  réprouvée;  le  renversement  du  paganisme  dans 
l'empire  romain  et  la  chute  de  ce  colosse  rejeté  de  Dieu; 
les  victoires  décisives  de  l'Église  sur  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  le  jugement  dernier  et  le  bonheur  des  élus  dans 
le  ciel,  sont  l'objet  de  l'Apocalypse.  On  y  voit  évidem- 
ment l'intention  divine  d'exciter  les  fidèles  à  persévérer 
dans  leur  foi  en  leur  montrant  les  glorieuses  destinées  du 
christianisme,  jus(|u'à  la  consommation  de  ce  monde  au 
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sein  de  Dieu.  Là  se  multiplient  les  symboles  les  plus  saisis- 
sants, et  c'est  certainement,  de  tous  les  livres  sacrés,  celui 
où  la  sagesse  d'En-Haut  les  a  épanchés  avec  le  plus  de  pro- 
fusion et  de  splendeur. 
Ce  que  l'^iuiie  Ccttc  analysc  de  la  Bible,  que  nous  bornons  à  l'essentiel 
tire  do  la  conniu*.  dc  la  matiùrc,  suflimpour  initier  nos  lecteurs  à  une  con- 

Mince  i\p*  Livre»  .  *     x      i       j     i»iS      •.  •    .        /i  •       » 

iiaintri.  naissance  générale  dc  1  Ecnlurc  samlc.  Ceux  qui  n  en  ont 

pas  étudié  l'enscniblc  voIcmU  déjà  cpminent  s'y  relient  les 
unes  aux  autres  les  diverses  parties  qui  le  composent;  et 
par  cela  même  qu'ils  renferment  l'histoire  et  l'esprit  du 
christianismi?  depuis  l'origine  du  monde,  on  comprend 
quelle  part  active  le  symbolisme  doit  y  avoir.  Ouaud  nous 
citerons  désormais  ({uelqu'un  d'entre  eux,  on  en  connaîtra 
donc  le  but  et  la  portée,  ce  qui  ne  servira  pas  pî»u  à  faire  ap- 
précier la  valeur  de  nos  assertions. 

De  ces  Livres  sacrés,  deux  surtout,  entièrement  symbo- 
liques par  eux-mêmes,  devront  faire  le  sujet  d'une  analyse 
particulière  :  ils  ont  une  trop  large  place  dans  la  théorie  et 
dans  l'histoire  qui  nous  occupe  pour  n'être  pas  compris 
dans  notre  plan.  Tels  sont  le  Cantique  ciV Apocalypse^  dont 
les  allégories  continuelles  offrent  une  suite  intéressante  de 
figures  mystiques  d'où  surgissent  autant  de  précieuses 
preuves  à  l'appui  de  nos  observations.  Les  autres  nous  pré- 
senteront une  riche  moisson  d'arguments  de  toute  espèce, 
et  viendront  maintes  fois  éclairer  notre  cadre  des  vives  lu- 
mières qui  jaillissent  de  leurs  moindres  traits. 

Jusqu'ici  nous  pouvons  conclure  de  cette  connexion  in- 
time qui  unit  inséparablement  la  Loi  mosaïque  à  la  Loi  évan- 
gélique  un  principe  développé  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  :  c'est  que  le  christianisme  remonte  au  berceau 
de  l'humanité,  et  que  le  symbolisme,  aussi  ancien  que  l'in- 
telligence humaine,  toujours  avide  de  s'en  nourrir,  s'est  (iiit 
dès  l'origine  des  choses  le  plus  fréquent  et  le  plus  populaire 
moven  de  l'enseignement  dogmatique  et  moral  de  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu. 
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n  est  temps  d'exposer,  comme  essentiellement  liée  à  notre 
sujet,  la  théorie  fondamentale  de  Fexégèse  biblique,  en  si- 
gnalant les  divers  aspects  sous  lesquels  le  texte  divin  peut 
être  considéré.  C'est  surtout  de  ces  significations  multiples 
d'un  seul  et  même  texte  que  jaillit  le  symbolisme.  Il  importe 
donc  beaucoup  d'en  connaître  les  sens  divers. 


T.  n. 


CHAPITRE  III. 

L'INTERPRÉTATION   SGRIPTURAIRE. 

stu  diTen  à      L'Écriture  sainte  étant  destinée  de  Dieu  à  Tinstruction  de 

Litinguer     dans 

Écriture.  l'homme,  qui  doit  en  recevoir,  avec  ses  plus  anciens  souve- 

nirs de  famille,  la  règle  de  ses  mœurs  et  de  sa  conscience  (4  ), 
elle  présente  nécessairement  dans  chacune  des  formes  de 
son  enseignement  un  sens  littéral  qui  y  fait  prendre  les 
termes  selon  la  force  naturelle  qu'on  leur  donne  dans  Tu- 
sage  ordinaire  de  la  langue,  et  un  sens  spirituel  ou  figuré 
qui  reste  enveloppé  sous  les  expressions  de  l'auteur  :  ce  der- 
nier sens  s'appelle  encore  le  sens  mystique.  Il  renferme,  en 
effet,  une  espèce  de  mystère,  et  étend  ses  prétentions  au  delà 
des  limites  naturelles  qu'il  semhle  avoir. 

De  plus,  ce  sens  mystique  ou  spirituel  se  distingue  en 
allégorique^  tropologique  ou  moral,  et  en  anagogique. 

Les  théologiens,  pour  mieux  inculquer  cette  division  et 
en  exposer  le  but  et  la  convenance,  l'ont  renfermée  en  deux 
vers  techniques,  dont  l'explication  suffira  à  développer  toute 
la  théorie  de  cette  étude. 

LeMiuutt^rfti,  Littcra  gesttt  docet,  La  lettre,  le  texte  littéral  expose  le 
sens  qui  se  présente  immédiatement,  le  fait  historique  ou 
dogmatique  pris  dans  sa  signification  propre  et  rigoureuse, 
comme  lorsque  Notre-Seigneur  dit  :  «  Mon  Père  et  moi 
nous  ne  faisons  qu'un  (2);  »  —  «  Le  Fils  de  Thomme  va  à  Jéru- 

(1)  «  Omnis  Scriptura  divinitus  inspirata  uUlis  est  ad  docendum , 
ad  arguendam,  ad  corhpiendum  ,  ad  eradiendum  in  justitia,  ut  per- 
fectus  Bit  homo  Dei,  ad  omne  opus  bonum  instructus.  »  (2  Tim,,  ni , 
16.) 

(2)  a  Ego  et  Pater  unum  sumus.  »  {Joan.,  i,  30.) 
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salem  pour  y  être  crucifié  (4).  »  —  Mais  elle  n'a  qu'une  si- 
gnification figurée  quand  les  termes  ne  peuvent  s'appliquer 
au  sujet  qu'improprement  et  par  une  sorte  de  comparaison  : 
ainsi  Notre-Seigneur  est  appelé  «  le  Lion  de  la  tribu  de 
Juda  (2)  ;  »  Benjamin  est  «  un  loup  ravissant  (3) .  » 

Quid  eredas  allegoria.  —  Le  sens  allégorique,  voilé  sous  aiUforiqot, 
la  lettre,  renferme  une  allusion  à  Jésus-Christ,  à  son  Église, 
un  mystère  de  foi  (4).  C'est  ordinairement  un  rapport  de 
l'Ancien  Testament  au  Nouveau.  Ainsi  le  serpent  d'airain 
élevé  par  Moïse  dans  le  désert  pour  guérir  les  morsures 
faites  par  les  serpents  aux  Israélites  murmurateurs,  figurait 
d'avance  la  croix  et  son  pouvoir  salutaire  sur  les  âmes  bles- 
sées par  le  démon  (5).  Joseph  vendu  par  ses  frères,  jeté  en 
prison,  relevé  jusqu'au  faite  des  grandeurs,  c'est  Jésus- 
Christ  trahi  par  un  apôtre,  abandonné  de  tous,  condamné, 
crucifié  et  sortant  vainqueur  du  tombeau,  qui  n'a  pu  le 
garder.  Abraham  engendre  Isaac  de  Sara,  la  femme  libre  : 
c'est,  d'après  S.  Paul,  le  Nouveau  Testament,  l'Église  môme 
de  Jésus-Christ,  héritière  véritable  et  unique  des  promesses 
fûtes  sous  l'ancienne  Loi  ;  Ismaël,  l'autre  fils  du  grand  Pa- 
triarche, né  d'Agar,  l'esclave  exilée,  représente  la  Loi  pri- 
mitive, déchue  de  tout  honneur  à  l'avènement  de  la  nou- 
velle, et  qui  cesse  dès  lors  d'avoir  aucune  part  à  l'héritage 
de  Dieu  (6). 

(1)  «  Filios  homlnis  vadit  ut  cruciflgatur.  »  (Matlh,,  xiyi,  2.) 

(2;  «  Ecce  vieil  leo  de  tribu  Juda.  »  {Apoc,  v,  5.) 

(3j  «  Benjamin  lupus  rapaz.  »  (Gen.,  xux^  27.) 

(4)  'A}ûLec,  antre;  dr^cotOci»,  dire  :  dire  autre  chose  que  ce  qui  paraît. 
—  «  AUegoria  quasi  alieniloquium,  quando  non  per  voces ,  sed  per 
rem  ikctam  alia  res  intelligitur  :  ut  per  transitum  maris  Rubri  tran- 
sitas intelligitar  per  baptisma  ad  paradisum.  »  (Hugo  a  Sancto- Vie- 
ton,  Ewegetica  in  Script,  sacram.,  cap.  v  et  seq.;  mihi,  1. 1^  cap.  m  et 

XIIL) 

(5;  Voir  le  discours  de  S.  Jean  Chrysostome  De  Serpente  xneo.  (Opp., 
UI.) 

(Q  c  Abraham  duos  filios  habuit,  unum  de  anciila  et  unum  de  libéra  : 
•ed  qui  de  anciila  secundum  camem  natus  est  ;  qui  autem  de  libéra,  per 
repromiisionem.  Qu9  iunt  per  allegoriam  dicta  :  hec  enim  sunt  duo 
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n  n'y  a  pas  d'exemple  plus  frappant  de  ce  sens  allégo- 
rique appliqué  dans  l'Évangile  que  celui  de  l'Enfant  pro- 
digue et  de  son  frère,  représentant  les  Juifs  restés  fidèles  à 
leur  vocation  par  leur  entrée  dans  le  christianisme,  et  les 
Gentils  se  convertissant  de  leurs  égarements  par  leur  retour 
vers  le  père  de  famille  abandonné  et  méconnu  depuis  si 
longtemps.  Cette  interprétation,  donnée  d'abord  par  S.  Au- 
gustin (4),  fut  suivie  bientôt  après  par  S.  Jérôme  (2),  plus 
tard  par  S.  Grégoire  le  Grand  (3),  et  toute  la  tradition  s'est 
établie  enfin  sur  cette  schoJie,  à  laquelle  n'ont  manqué  dans 
tout  le  moyen  âge  aucune  des  grandes  intelligences  formées 
à  la  méditation  des  Écritures  :  ainsi  S.  Ambroise,  S.  Pierre 
Chrysologue,  S.  Maxime  de  Turin,  S.  Gésaire  d'Arles  jus- 
qu'au septième  siècle,  —  et,  depuis  cette  époque  jusqu'au 
treizième,  Raban  Maur,  Bruno  d'Asti,  Honorius  d'Autun, 
Rupert  et  d'autres, 
moral  oa  tropo-      Movalis  quta  aços.  Si  la  lettre  présente,  en  outre  du  fait 

qu'elle  exprime,  un  enseignement  pour  les  mœurs,  une 
leçon  pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  elle  offre 
alors  un  sens  moral  ou  tropologique  (4) .  C'estde  la  sorte  que  le 
Samaritain,  relevant  l'homme  tombé  sous  les  coups  des  vo- 
leurs ,  figure  Jésus-Christ ,  le  prêtre  charitable  guérissant 
par  ses  soins  les  blessures  du  pécheur  (5) .  La  Samaritaine 
est  l'âme  égarée,  qui  ne  se  connaît  point  et  qu'éclaire  la 
parole  divine  (6).  —  Absalon  révolté  est  l'image  d'un  fils 

Testamenta...  Praires^  non  sumus  ancillae  filii,  sed  liber»:  qaa  liber* 
tate  Christus  nos  liberavit.  n  {Ad  Gaiatas,  iv,  22  et  seq.) 

(1)  Quxsiiones  evangelicw,  qusst.  xxxiu. 

(2)  Moralium  lib.  XXXIX,  cap.  vi. 

(3)  Epist.  ad  Damasium. 

(4)  TpoiroKn  cbangement;  Xd-^cç,  discours  :  changer  le  dUcot^s  de  di- 
rection* —  «  Conversiva  locutio ,  dum  quod  dicitur  ad  mores  sdifl- 
candos  converUtur ,  ut  sunt  moralia.  p  (Hugo  a  Sancto-Victore ,  ubi 
suprà.) 

(5)  Voir  le  discours  de  S.  Pierre  Chrysologue,  De  Samaritano. 

(6)  «  Non  frustra  faligatur  Jésus...  Tibi  fatigatus  est  ab  itinere.  » 
(S.  Aug.,  Tract.  IV  in  Joan.,  post  initium.) 
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puni  dans  sa  désobéissance,  de  Tâme  chrétienne  révoltée 
contre  Dieu  (4  )  ;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Quo  tendas  anagogia,  —  Le  chrétien  doit  tendre  d'une  •*  «««01^». 
ardeur  soutenue  au  terme  de  sa  course  d'ici-bas,  au  ciel,  où 
seront  couronnés  et  ses  travaux  et  ses  peines.  On  appelle 
donc  sens  anagogiq^e  (2)  celui  qui  lui  fait  trouver  dans  le 
texte  littéral  qu'il  étudie  un  souvenir,  une  idée,  et  par  con- 
séquent un  désir  du  bonheur  que  Dieu  lui  prépare.  S.  Paul, 
expliquant  le  repos  du  septième  jour  imposé  par  la  loi  de 
Moïse  au  peuple  juif,  l'applique  anagogiquement  au  peuple 
chrétien  en  l'interprétant  du  repos  étemel  de  la  patrie 
céleste  (3).  Ainsi  ailleurs,  la  Terre  promise  est  la  récom- 
pense impérissable  destinée  aux  enfants  de  Dieu,  comme  la 
vie  présente  est  la  captivité  de  l'Egypte  (4).  Les  biens  tem- 
porels, promis  aux  Iraélites  en  récompense  de  leur  foi  et  de 
leurs  bonnes  œuvres,  sont  la  figure  des  biens  étemels  ;  et 
la  longue  vie  que  recevra  ici-bas  l'homme  vertueux  et  fidèle 
signifie,  à  plus  forte  raison,  la  vie  sans  fin  ouverte  aux  élus 
après  leur  mort  (5). 

On  voit,  d'après  ces  définitions  et  ces  exemples,  qu'un 
même  mot  peut  s'entendre  parfois  des  quatre  manières  que 
nous  venons  d'expliquer  :  ainsi ,  en  suivant  toujours  notre 


(1)  Voir  Sanctius,  Commentar.  in  cap.  xiii  libri  11  Regum. 

(2)  *Avflc,  en  hant  ;  ar^tù,  conduire:  élever  V esprit  aux  choses  à* En  Haut, 
—  «  Snrsum  ductio^  nnde  anagogicus  sensus  dicitur  qui  a  Tisibilibus 
docit  ad  invisibilia  :  ut  lux  primo  die  facta ,  rem  invisibilem ,  id  est 
angelicam  naturam  significat.  a  principio  factam.  »  (Hugo  a  Sancto-Vic- 
tore,  ubi  suprà.) 

(3)  a  Qui  ingressuB  est  in  requiem  Dei  etiam  ipse  requie^it  ab  ope- 
ribus  suis,  sicut  a  suis  Deus.  Festinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem.» 
{Hetr.,  IV,  10.) 

(4)  a  Abraham...  demoratus  est  in  terra  repromissionis...;  exspectabat 
enim  fnndamenta  habentem  civitatem,  cujus  artifex  et  conditor  Deus.  » 
(Hetr.^  XI,  9.)  —  «  Apprehendi  manum  eorum  ut  educerem  illos  de 
terra  ^Egypti...;  etero  eis  in  Deum...;  et  peccatorum  eorum  jam  non 
memorabor.  »  (ibid.,  viii,  9  et  seq.) 

(5)  a  Longitudine  dierum  replebo  illum,  et  ostendam  iUi  salutare 
meiim.  »  (Ps.,  tc,  16.) 
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guide  du  douzième  siècle,  Jérusalem,  prise  dans  le  sem  kitiih 

.  rique  ou  latéral ,  doit  s'entendre  de  la  ville  terrestre  de  ce 

nom  ;  allégoriquementj  c'est  l'Église  ;  tropologiquemenl^  T&mc 

fidèle  ;  anagogiquementy  la  patrie  du  ciel. 

seaiaecommo-      Recounaissons  cucore ,  en  dehors  de  ces  sens  divers 

datiee.  . 

donnés  à  la  lettre  de  l'Ecriture ,  le  sens  accommodatice.  Par 
lui  on  accommode  à  une  personne,  à  une  situation,  à  un  mys- 
tère ,  ce  qui  a  été  donné  par  l'auteur  sacré  dans  une  inten- 
tion qui  ne  s'y  rapportait  aucunement.  Il  sort  donc  le  plus 
souvent  de  l'exactitude  dogmatique,  ne  peut  t^onséquem- 
ment  servir  de  preuve  à  aucune  vérité  doctrinale  ;  mais  il 
sert  beaucoup  à  des  rapprochements  qui  aident  à  jeter  la 
lumière  sur  une  foule  de  points  de  l'enseignement  religieux. 
Les  Pères  sont  pleins ,  dans  leurs  homélies  et  autres  œuvres 
morales,  d'ingénieuses  allusions  qui  ne  reposent  que  sur  le 
sens  accommodatice.  L'Église,  dans  toutes  les  parties  de  ses 
offices,  entretient  par  lui  la  piété  des  fidèles,  et  apphqucaux 
saints  ou  aux  mystères  qu'EUe  célèbre  beaucoup  de  textes 
divers  qui  ne  s'y  rapportent  point  par  leur  origine.  Un  des 
principaux  exemples  de  cette  flexibilité  imposée  au  sens 
divin  se  trouve  dans  l'attribution ,  faite  à  la  sainte  Vierge  , 
du  chant  d'enthousiasme  adressé  par  les  habitants  de  Bé- 
thulie  à  la  courageuse  Judith  après  la  mort  d'Holophernc 
et  la  défaite  de  son  armée  : 

«  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  vous  êtes  la  joie  d'Is- 
raël et  l'honneur  de  notre  peuple  ; 

»  Car  votre  âme  s'est  montrée  toute  virile.  Votre  cœur 

s'est  rempli  de  force,  parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté... 

C'est  pour  cela  que  la  main  du  Seigneur  vous  a  soutenue  et 

que  vous  recueillerez  d'éternelles  bénédictions  (4).  » 

d^*?i)»  S*m      Mais  il  faut,  pour  rester  dans  les  bornes  raisonnables  d'un 

•jîiboSm^  '•  tel  moyen,  se  méfier  des  écarts  de  l'imagination,  et  ne 


(1)  «  Tu  gloria  Jérusalem^  tu  Isetiiia  Israël,  tu  honoriiicentia  populi 
no8tri>  etc.  »  {Judith,  xv,  10.) 
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pts  oublier  que  rien  ne  favorise  plus  Tabus  des  choses  per- 
mises que  l'arbitraire  laissé  à  ceux  qui  en  veulent  user.  Sous 
ce  rapport,  Téloquence  de  la  chaire  surtout  demande  une 
grande  circonspection.  Il  faudra  donc  se  poser  trois  règles 
indispensables,  pour  ne  point  s'égarer  dans  l'application 
spibolique  de  l'Écriture  :  4^  n'employer  jamais  le  sens  ac- 
commodatice  comme  donné  par  des  auteurs  sacrés ,  mais 
comme  une  simple  appropriation  faite  par  nous-mème  du 
langage  divin  au  sujet  que  nous  traitons;  2*  n'altérer  en  rien, 
sons  aucun  prétexte,  le  sens  littéral  ou  spirituel,  qui  ne 
pourrait  être  expliqué  autrement  que  par  l'Église  et  selon  la 
définition  du  Concile  de  Trente  (4  )  ;  3*  enfin,  n'user  d'inter- 
prétations accommoda tices  qu'autant  qu'elles  ne  sont  pas  ré- 
prouvées par  les  écrits  des  docteurs  et  des  maîtres  autorisés. 

(Test  pour  avoir  mal  compris  ces  règles  que  des  hommes     Emm  •»  ce 
pins  ou  moins  irréfléchis  ont  jeté,  par  deux  excès  opposés ,  le  ume  moderne, 
désordre  dans  le  champ  de  l'exégèse  biblique.  Les  uns  ont 
îoolu  tout  entendre  dans  le  sens  mystique ,  ne  laisser  rien 
au  sens  historique ,  comme  on  le  reproche  à  Origène  (2)  ; 

(1)  «  Prsterea...  Démo  suœ  prudeDliœ  innixas  in  rébus  fidei  et 
morom,  ad  sdificationem  doctrinœ  cbristianee  pertinentium  ^  sacram 
Scriptaram  ad  suos  sensus  contorquens^  contra  eum  sensam  qaem 
tenott  et  leaet  sancta  mater  Ecclesia,  cujus  est  judicare  de  vero  sensu 
etinUrprelalioneScnpinnrnni  sanctarum;  autetiam  contra  unanimem 
eoDieiiBom  Patrum  ipsam  Scripturam  sacram  interpretari  audeat, 
etiamsi  hujusmodi  interpretationes  nuUo  nnquam  tempore  in  lucem 
edendc  forent.  »  {Sess,  iv  de  canonicis  Script,)—  Dans  Tesprit  du  Con- 
cile oo  ne  peut  donc  se  servir  d'un  sens  opposé  à  celui  de  l'Église,  ni 
dans  les  conversations  particulières^  ni  en  des  écrits  qu'on  ne  destine- 
rait pas  à  la  publicité.  Que  de  fois  le  jansénisme  et  le  gallicanisme,  solen- 
neUement  condamnés  au  Concile  œcuménique  du  Vatican,  ont  manqué 
à  cette  règle! 

(2j  Voir  TUlemont,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique^ 
L  VJU;  Origène,  art.  viii.  —  Les  antiscripturaires  ont  prétendu  que  les 
Saints  entendaient  toujours  TËcriture  allégoriquement  Cette  erreur  a 
été  saTamment  réfutée  dans  le  livre  de  Stackhouse  :  Le  sens  littéral  de 
PicrUure  samle  défendu  contre  les  principales  objections  des  anti- 
scripturaires et  des  incrédules  modernes,  la  Haye,  1738,  3  vol.  in-8<>.— 
Cet  antear  défend  Origène  contre  ceux  qui  lui  ont  reproché  vivement 
Ms  trop  grandes  tendances  vers  le  sens  allégorique. 
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mais  surtout ,  et  à  plus  forte  raison ,  regarder  les  récits  de 
la  Bible ,  les  personnages  dont  elle  parle  comme  autant  de 
symboles  ou  de  mythes  :  c'est  le  malheureux  travers  dans 
lequel  a  donné ,  avec  des  égarements  inouïs  jusqu'à  nos 
jours,  l'École  rationaliste,  ouverte  en  France  par  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  suivie  par  l'auteur  des  Ruines ,  par  celui 
de  YOrigine  des  cultes,  et  continuée  en  Allemagne  par 
Straus,  Salvador  et  leurs  adeptes  (1).  D'autres,  au  contraire, 
veulent  tout  prendre  à  la  lettre ,  et  ne  voir  que  de  l'histoire 
pure ,  en  expliquant  tout  par  le  sens  naturel  :  c'est  le  défaut 
dans  lequel  est  tombé,  très-involontairement  croyons-nous, 
l'auteur  anonyme  du  livre  intitulé  :  «  Réalité  des  figures  de 
la  Bible  (2) ,  »  lequel,  pour  mieux  réfuter  l'incrédulité  dans 
ses  attaques  contre  le  surnaturalisme  de  la  plupart  des  évé- 
nements bibliques,  les  explique  par  des  moyens  humains, 
dont  quelques-uns  y  seraient  vraiment  plus  ridicules  que  les 
miracles  n'y  sont  difficiles  à  croire. 

de^jaMienl^t'de      ^^^^  conseiUous,  pour  plus  dc  développements  sur  l'é- 
rabbé  Duguet  sur  tudc  élémentaire  des  Livres  saints ,  l'excellente  HerméneU" 

cette  oiAtière.  ' 

tique  sacrée  d'IIermann  Janssens  (3) ,  ouvrage  succinct,  qui 

(1)  Nous  poarrioiiB  ajouter  à  cette  liste  des  incrédules  contemporains 
M.  Renan,  qui^  chargé  en  1862  de  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de 
France,  a  commencé,  dès  le  début  de  son  cours,  par  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  On  voit  que  c*est  agir  radicalement,  et  nier  tout  à  la  fois. 
Les  réfutations  n*ont  pas  manqué  à  co  ridicule  système,  qui  n*a  été, 
comme  tant  d'autres,  qu'une  occasion  de  plus  d'attirer  une  plus  vive 
lumière  sur  la  vérité.  —  Pour  peu  qu'on  lise  attentivement  ce  qui  va 
suivre  dans  ce  chapitre  sur  la  concordance  des  Évangiles  et  des  pro- 
phéties, attestée  par  le  Christ  lui-même  en  mille  endroits  de  ses  dis- 
cours, on  se  persuadera  que  M.  Renan  n'a  rien  dit  de  nouveau,  que 
ses  peut'Clre  aussi  bien  que  ses  négations  ne  sont  d'aucune  valeur 
réelle,  et  qu'un  livre  comme  sa  prétendue  Vie  de  Jéstts  ne  peut  pas 
être  pris  au  sérieux  plus  que  ses  Origines  et  ses  Apôtres, qui  s'appuient 
sur  le  même  genre  d'aberratioBs.  Le  plus  grand  malheur  de  cet  écri- 
vain est  donc  d'avoir  écrit  sans  bonne  foi  des  livres  inspirés  par  une 
trop  puissante  et  trop  coupable  influence. 

(2)  1  vol.  in-8«,  Paris,  1797. 

(3)  Ou  Introduction  à  V Écriture  sainfe  en  général,  et  en  particulier 
à  chacun  des  livres  de  l'A  nden  et  du  Nouveau  Testament,  pubHée  et 
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résoQl  avec  science  et  exactitude  toutes  les  difflcullés  objec- 
tées contre  le  texte,  et  donne  une  connaissance  nette  et  suf- 
fisuite  de  chacun  des  Li>Tes  inspirés.  On  lira  aussi  avec 
fruit,  quant  aux  moyens  de  découvrir  les  différents  sens 
dont  nous  Tenons  de  parler,  les  Régies  pour  l* intelligence  de 
rÉeriiure  (4) ,  où  sont  réunis  de  nombreux  exemples  à 
l'qipui  des  éclaircissements  qu'elles  donnent.  Ge  deiiiier 
livre,  dont  la  méthode  est  en  parfait  accord  avec  celle  des 
Pères  et  des  Docteurs,  est  de  l'abbé  Duguet,  et  ne  se  ressent 
pas  de  ses  idées  trop  souvent  jansénistes.  La  préface  est  de 
Tabbé  d'Asfeld.  Les  opinions  de  celui-ci  étaient  beaucoup 
plus  mauvaises  ;  cependant  il  y  reste  très-orthodoxe.  Au 
reste,  un  préjugé  favorable  à  ces  deux  écrivains  sur  cette 
question  se  prendrait  dans  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  d'être  at- 
taqués, en  une  prétendue  réfutation,  par  un  certain  Léonard 
de  Malespaines,  qu'on  prendrait,  à  la  lecture  de  son  livre, 
pour  un  protestant  déguisé  (2).  Comme  ces  Règles  tendent  à 
prouver  un  des  principes  les  plus  importants  de  l'exégèse  , 
nous  allons  les  analyser  rapidement ,  en  apportant  à  notre 
thèse  les  arguments  qui  servent  à  prouver  la  sienne. 
Nous  avons  observé  déjà  qu'indépendamment  des  sens     ^  •«"•  •^'^ 

.  riqoe  plus  gêner** 

divers  qu'on  peut  trouver  dans  1  Ecriture ,  il  en  est  un  sur-  i«n>ent  uritë. 
tout  qui  la  domine  nécessairement  et  qui  s'y  montre  maintes 
fois  en  môme  temps  que  tel  ou  tel  autre.  C'est  celui  que 
nous  avons  nommé  allégorique ,  et  qu'il  y  faut  presque  tou- 


togmentée  par  Tabbé  Sionnet,  3  vol.  in-S»,  Paris,  1846.  —  Voir  encore 
Jaojiielot ,  Dissertation  sur  le  Messie ,  où  l'un  prouve  aux  Juifs  qve 
Jésus-Christ  est  le  Messie  promis  el  prédit  dans  r Ancien  Testament, 
m-12,  Amsterd.,  1752.  —  L'auteur  est  protedtant^  mais  d'une  époque  où 
le  protestantiame  croyait  encore  à  la  divinité  du  Verbe,  et,  quoiqu'il 
Banque  de  règle  et  de  méthode,  il  a  de  l'érudition,  et  ses  preuves  sont 
eeUes  d'aUlears  que  donnerait  un  écrivain  catholique. 
(1^  1  ▼ol.  iii-32,  Paris,  1716.—  C'est  la  meilleure  édition,  comme  plus 

il)  Réfutation  du  livre  des  Règles  pour  rintelligence  des  saintes 
ÉcritureSf  Paris,  in-12, 1727.  —  Les  journalistes  de  Trévoux  réfutèrent 
cette  réfoiaUon  dans  leurs  Mémoires  de  janvier  1728,  p.  6. 


Christ. 
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jours  appliquer  à  Jésus-Christ.  Léonard  de  Malespaines  ne 
voulait  que  le  sens  littéral,  bien  froid,  bien  sec,  tel  que 
Tout  fait,  à  force  de  le  ramener  au  naturalisme ,  les  idées 
calvinistes  et  luthériennes.  Duguet,  au  contraire ,  soutient 
le  sentiment  de  TÉglise  catholique ,  à  la  suite  de  Notre- 
Seigneur  lui-môme  et  des  Pères  de  tous  les  siècles.  De  telles 
autorités  en  valent  bien  d'autres. 
Que  tout  «Uns  C'cst  d'abord,  aux  yeux  de  rÉglise,  une  incontestable  vé- 
à  jw  rite,  que  les  deux  Testaments  s'expliquent  l'un  par  l'autre; 
que  l'Ancien  est  la  prophétie  dont  le  Nouveau  est  l'accom- 
plissement; et,  comme  dans  celui-ci  aucun  fait  ne  rayonne 
d'un  plus  vif  éclat  que  la  mission  et  la  divinité  du  Sauveur, 
il  s'ensuit  qu'à  elle  surtout  devaient  se  rapporter  de  loin 
le  langage  des  prophètes  et  la  conduite  mystérieuse  des  per- 
sonnes et  des  faits.  Cette  proposition  s'cnchaine  à  celle  qui 
constate  la  présence  anticipée  et  allégorique  du  Rédempteur 
sous  l'enveloppe  du  sens  naturel  et  ol)vie.  Les  preuves  abon- 
dent sur  chacun  de  ces  points.  Voyons  comment  la  Sagesse 
incréée  a  donné  les  siennes. 
obMrrarion  de      «  Jésus-Clirist ,  dit  S.  Cyrille,  porte  ces  deux  noms  de 

MOMiàM  tiuet^   Jésus  et  de  Christ  :  Jésus,  parce  qu'il  nous  a  sauvés  ;  Christ, 

à  cause  du  sacerdoce  dont  il  fait  les  fonctions.  Ce  que  Moïse 
connaissant  par  un  esprit  de  prophétie ,  il  donna  ces  noms 
aux  deux  plus  grands  hommes  qui  existaient  alors.  11  nomma 
Jésiis  ce  Navé,  qui  devait  lui  succéder  dans  le  gouverne- 
ment du  peuple,  et  Christ ,  son  frère  Aaron ,  afin  que  ces 
deux  marquassent  et  figurassent  dans  leur  ministère  le 
souverain  sacerdoce  et  la  dignité  royale  qui  devaient  se 
trouver  dans  la  suite  réunis  en  Jésus-Christ  {\).  » 

coBflnn^  par  le      Daus  l'Évangilc,  Ic  Sauveur  ne  laisse  pas  échapper  ime  oc- 

casion  de  rattacher  ce  qui  lui  arrive  aux  prédictions  qm 
avaient  été  faites  de  Lui  sous  les  transparences  de  l'allégorie. 
I^  jour  même  de  sa  résurrecfion ,  il  reproche  aux  disciples 

(1)  s.  Cyrilli  Hierosol.  CalerhcsiK  deciinu^  w  5. 
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nninaûs  d*ayoir  trop  peu  rintelligence  des  prophéties,  et 
et  BMiquer  de  foi.  «  Et  alors,  commençant  par  Moïse  et  leur 
diuit  tous  les  prophètes,  il  leur  explique  ce  qui  avait  été  dit 
de  Lui  dans  toutes  le^  Écritures  {\).  » — Voilà  donc  que  Moïse 
eslle prophète  de  Jésus-Christ,  etque  tow  les  prophètes,  toutes 
les  oérémoDies  légales  attestent  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion... Il  s*y  voit  partout,  Il  s*y  rencontre  à  chaque  pas,  et  II 
montre  à  ses  deux  interlocuteurs  que  ce  législateur  des  Juifs 
k  représente  aussi  sûrement  dans  ses  histoires  par  des  pro- 
phéties d'action,  et  dans  les  cérémonies  par  les  figures,  que 
tous  les  autres  prophètes  par  des  prédictions  claires  et  des 
paroles  distinctes  (2).  Cette  même  vérité  Tautorisait  encore 
lorsqu'il  reprochait  aux  Juifs  leur  incrédulité  :  «  Consultez 
k»  Écritures ,  vous  qui  croyez  y  voir  le  principe  de  la  vie 
étemelle  :  ce  sont  elles  qui  me  rendent  témoignage.  Et  ce- 
pendant vous  ne  voulez  pas  venir  à  Moi.  Aussi  ne  croyez  pas 
que  Je  doive  moi-même  vous  accuser  devant  mon  Père.  Vous 
serez  accusés  par  ce  Moïse  même  en  qui  vous  placez  votre 
confiance.  Car  si  vous  croyez  à  Moïse ,  vous  devez  croire  en 
Moi,  puisque  tout  ce  qu'il  a  écrit  me  concerne.  Il  est  donc 
impossible  que  vous  vous  en  rapportiez  à  lui  sans  accepter 
ma  parole  (3).  » 

N'est-ce  pas  Moïse  qui  annonce  le  Fils  d'une  femme  des-     p»r  not»«; 
tmé  à  écraser  la  tête  du  serpent  (4)  ?  ne  prédit-il  pas  que 


(i)  c  0  stalti  et  tardi  ad  credendum  in  omnibus  quœ  locuti  sunt  pro- 
phète !  Nonne  haec  oporluit  pati  Christiim,  et  itaiotrare  in  gloriamt  El 
Bâpiena  a Moyse  eiomnibus  propbetis  interpretabatur illis  in  otnnibus 
Ser^rtnris  qum  de  Ipso  erant.  »  (Joan.,  jxiw,  13,  32.) 

(2)  Hègles pour  rintelligence  des  Écritures,  préface,  p.  v. 

^  €  Scrutamini  Scriptnras  quia  vos  pntatis  in  ipsis  vitam  œternain 
kbere,  et  iUse  sunt  quœ  testimonium  perhibent  de  Me...;  et  non  vuliis 
noire  ad  Me  ut  Titam  habeatis...  Nolite  putare  quia  Ego  accusaturus 
RB  vos  apud  Patrem...  E^t  qui  accusât  vos  Moyses  in  quo  vos  spe- 
latis.Si  enuD  crederetis  Moysi,  crederetis  forsitan  etMibi.de  Me  enim 
Heicrîpsit.  Si  antem  illius  litteris  non  creditis^  quomodo  verbis  meis 
cndetis?  »  {Joan.,  v,  39  et  seq.) 

(4)  m  Ait  Dominas  Deus  ad  serpentem  :  Inimicitias  ponam  inter  te 
etoiiiUeremy  et  semen  tuom  etsemen  iUins:  ipsaconteret  caput  tuum.  » 
(Gen.,  ni»  15.) 
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toutes  les  notions  recevront  leur  bénédiction  d'un  descen- 
dant d'Abraham  (4  )  ;  que  le  gouvernement  de  la  Judée  sen 
continué  à  des  princes  tirés  du  peuple  juif  jusqu'à  la  venue 
de  Celui  qu'attendra  alors  toute  la  terre  (2)  ? 

Remarquons  ici  que  les  Juifs  cherchaient  la  vie  étemeDe 
dans  les  Écritures  :  Jésus-Christ  avoue  qu'elle  s'y  trouve , 
puisqu'elles  ne  parlent  que  de  Lui,  «  qui  est  venu  la  donner 
abondamment  (3).  »  —  Or,  dans  un  autre  endroit.  Il  afSrme 
qu'il  est  Lui-môme  cette  vie  éternelle,  laquelle  consiste  toute 
à  connaître  le  seul  vrai  Dieu  et  Celui  qu'il  a  envoyé ,  le 
Christ-Sauveur  (4). 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  divin  Docteur  ne  se  lasse  point  de 
répéter  cette  vérité ,  et,  sur  le  point  de  se  séparer  de  ses  dis- 
ciples pour  la  dernière  fois  en  ce  monde,  avant  de  leur 
ouvrir  l'intelligence  des  Écritures ,  dont  l'enseignement  va 
êti'e  désormais  leur  occupation  principale ,  il  leur  déclare 
que  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  Lui  a  enfin  reçu  son  ac- 
complissement ,  et  II  rappelle  que  tant  de  détails  de  sa  vie , 
de  ses  souflrances,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  étaient 
écrits  depuis  plus  ou  moins  de  siècles,  dans  Moïse,  dans 
les  prophètes  et  dans  les  psaumes  (5). 
•t^ jMtf  les  Apù-      Cette  lumière  intérieure ,  donnée  aux  Apôtres  pour  les 

faire  participer  au  trésor  des  Écritures ,  ne  faillit  point  à 
leur  zèle.  Ceux  qui  écrivirent  l'Évangile  signalent  plus  d'une 
fois  la  coïncidence  de  certains  événements  avec  la  prédiction 

(1)  «  VocavilÂngelus  Domini  Abraham  de  cœlo,  dicens  :  BenediceU' 
tar  iD  seinine  tuo  omnes  geDtes.  »  {Gen.,  xxii,  18.) 

(2)  «  Non  auferetur  sceptrum  de  Juda^  et  dux  de  femore  ejus^  donec 
veniat  Qui  mittendus  est^et  Ipse  erit  exspectatio  gentium.»  (Gen.,VAi^ 
10.) 

(3)  «  Ego  veni  ut  vitam  habeant  et  abundantius  babeaut.  »  (Joan.,  x^ 
10.) 

,  (4)  «  Hœc  est  autem  vita  aeterna  ut  cognoscant  Te  solum  Deum  ye- 

rum,  et  quem misisti  Jesum  Christum.  »  [Joan.,  xvii^  3.) 

(5)  «  Hœc  sunt  verba  quae  locutus  sum  ad  vos  cum  adhuc  essem  to- 
biscum ,  quoniam  necesae  est  impleri  omuia  qu»  scripta  sunt  in  leg€ 
Moysi,  et  prophelis,  et  psalmis,  de  Me.  »  {Luc,  xxiv,  44.) 


tret. 
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fB  en  aTait  été  fiaiite.  S.  Matthieu,  par  exemple,  après  avoir 
ni^Knlé  de  quelle  manière  S.  Joseph  fut  averti  par  l'Ange 
de  la  naissance  prochaine  de  TEnfant-Dieu ,  ajoute  que  ces 
choses  se  passèrent  ainsi  pour  raccomplisscment  de  ce  qu*a- 
Tiit  dit  Isale  de  Tenfantement  d'une  Vierge,  du  nom  donné 
isoQ  Fils  et  de  la  signification  symbolique  de  ce  nom  (4  ).  — 
Pms  il  rappelle ,  à  l'occasion  de  la  fuite  en  Egypte  et  du 
r^ur  de  la  sainte  Famille  après  la  mort  d'Hérode,  qu'Osée 
en  avait  parlé  en  termes  exprès  (2).  Et,  un  peu  plus  bas ,  il 
applique  au  massacre  des  Innocents  ce  passage  de  Jérémie 
où  Rachel  pleure  ses  enfants  et  reste  inconsolable  parce 
qu'ils  ne  Font  plus  (3). — On  voit  par  tous  ces  passages  que 
les  Apôtres  admettaient  parfaitement  le  sens  allégorique. 

Dans  les  Actes,  dans  les  Ëpitres ,  les  autreà  Apôtres  suivent 
k  même  ligne ,  sur  les  traces  des  autres  évangélistes  que 
nous  pourrions  citer.  S.  Pierre  et  S.  Paul,  surtout,  tirent  de 
ce  moyen  les  principaux  arguments  de  leurs  premières  pré* 
dications.  Mais  rien  n'y  est  plus  sensible  que  la  rencontre 
iûte  par  S.  Philippe  de  l'officier  éthiopien  à  qui  il  démontra , 
d'après  Isale,  que  ce  prophète  n'avait  pu  avoir  en  vue  que 
Jésiis-€hrist  dans  le  célèbre  passage  où  il  parle  en  termes 
si  élevés  de  la  généi-ation  éternelle  et  de  la  naissance  tem- 
porelle du  Verbe  divin  (4). 

(i)  «  Hoc  aatem  totam  faclum  est  ut  adlmpleretur  quod  dictum  est 
a  Domino  per  prophetam  dicentem  :  Ecce  Virgo  concipiet  et  pariet  Fi^ 
UiBD,  et  Tocabitor  nomen  ejos  Emmanuel;  quod  est  interpretatum  : 
.V>biscam  Dens.  »  {Malth.,  ï,  22.) 

(S)  «  Et  erat  ibi  usque  ad  obitum  Herodia ,  ut  adlmpleretur  quod 
didîim  est  a  Domino:  Ex  iEgypto  vocavi  Filium  meum.  »  {Matih.,  u, 
iS.— OifJ^^X],  1.) 

(3)  €  Tune  adimpletum  est  quod  dictum  est  per  Jeremiam  prophe- 
tm,  dicentem  :  Vox  in  Rama  audita  est;  ploratus  et  ululatus  multus  : 
Michel  plorana  filios  suos,  et  noluit  consolari  quia  non  sunt«  »  {Matth,, 

(4)  €  Philippna  audi^it  eum  legentem  Isaiam  prophetam ,  et  dixit  : 
Htaa,  inielUi^  qnœ  legisT  Qui  ait  :  Et  quomodo  possum  si  non  aliquis 
oitcDderit  mihi  Y...  Locoa  autem  Scripturœ  qaem  legebat  erat  hic  : 
i  Tanqnam  ovem  ad  occisionem  ductas  est^  et  sicut  agnas  coram  ton« 
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Du  temps  même  de  Notre-Seigneur ,  et  quand  sa  prédica- 
tion et  ses  miracles  commençaient  à  le  rendre  célèbre, 
beaucoup  d'Israélites  croyaient  en  Lui  parce  qu'ils  recon- 
naissaient en  sa  personne  Celui  que  tant  d'oracles  avaient 
promis  sous  d'innombrables  figures ,  et  qtie  les  cœurs  droits 
attendaient  pour  cette  époque  précisée.  C'est  ce  sentiment 
qui  l'avait  fait  reconnaître  à  S.  Philippe ,  lorsqu'il  vint  Tan- 
noncer  à Nathanaël  (\). 
Cet  enMignt.      Lc  pcuplc  uc  fut  donc  pas  étouné  d'entendre,  dès  le  jour 

fnemtnt      donne  *^       '  *  * 

MX  penpies  dè«  dc  k  Pentccôtc ,  S.  Pierre  expliquer  de  Celui  qui  naguère 
du  christianiime.    Tenait  d'ôtrc  crucifié ,  la  promesse  qu  avait  faite  Moïse  d'un 

Prophète  auquel  il  faudrait  obéir  (2),  et  d'un  Christ  qui 
passerait  par  les  souffrances  et  par  la  mort  (3).  — Les  pre* 
miers  chrétiens,  à  peine  sortis  du  judaïsme,  durent  donc 
très-bien  entendre  aussi  les  allégories  qu'on  leur  donna  en 
preuves  de  leur  nouvelle  croyance.  Quand  1^  Christ  avait 
dit  à  S.  Pierre,  par  allusion  à  son  nom,  qu'il  faisait  de  lui  la 
pierre  fondamentale  de  l'Église ,  il  lui  avait  découvert  an 
mystère  qui  dès  lors  fut  compris  de  tous  les  disciples ,  ac- 
cepté du  Pécheur  de  Galilée ,  et  réalisé  à  partir  de  ce  mo- 
ment dans  toute  la  conduite  du  divin  Maître  envers  lui. 
L'Apôtre,  devenu  ainsi  le  chef  infaillible  de  cette  Église  par 
le  Testament  de  son  divin  fondateur,  se  rappelait  cette 

»  dente  se  sine  Tocesicnon  aperuit  os  suum  :  in  humiUtate  jodicium 
»  Ejus  sublatum  est:  Generationem  ejusquis  enarrabit?  qaoniam  tol- 
i>  letor  de  terra  via  ejus.  »  (/5.,  lui,  7.)—  «  Eunuchos  Philippo  dixit  : 
De  quo  Propheta  dicit  hoc  ?  de  se  an  de  alio  aliquo?...  Philippus  ind- 
piens  a  Scriptura  ista  evangelizavit  illi  Jesum.  »  (Acl.,  v m.) —Voir  tout 
le  texte,  du  verset  26  à  la  fin. 

(1)  «  Invenit  Philippus  Nathanaël  et  dicit  ei  :  Quem  scrîpsit  Moyses 
in  Lege,  et  prophetœ,  invenimus  Jesum.  »{Joan.,i,  45.) 

(S)  «  Quœ  locutus  est  Deus  per  os  Sanctorum  suorum  a  sbbcqIo  Pro- 
phetarum  ,  Moyses  quidem  dixit  :  Quoniam  Prophetam  suscitais 
vobis  Dominus  Deus  vester  de  fratribus  vestris  tanquam  Me.  Iptwa 
audietis  juxta  omnia  quœcumque  locutus  fuerit  vobis.  »  (Act,  m, 

21.) 

(3)  c  Deus  autem  quœ  pronuntiavit  per  os  omnium  prophetamm  pati 
Chrietum  suum  sic  implevit.  »  (Aci.,  m,  18.) 
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aOosioii  à  sa  propre  personne ,  mais  sans  doute  aussi  le 
rodier  frappé  par  Moïse ,  lorsqu'il  exhortait  les  fidèles  à  se 
n^nrocher  de  Jésus ,  «  la  pierre  vive ,  réprouvée  des 
iMMBmes  il  est  vrai,  mais  choisie  et  honorée  par  Dieu,  »  et  à 
devenir  eux-mêmes  des  a  pierres  vivantes  dont  se  forme  l'édi- 
fice spirituel  del'Ëglise  (4).  » — S.  Paul  disait  dans  le  même 
SOS,  d*après  Isale,  que  les  Israélites,  en  méprisant  la  loi  du 
Christ  y  se  heurtaient  d'eux-mêmes  à  une  pierre  gui  cause-* 
lait  leur  perte  (2).  —  Enfin  il  n'est  pas  moins  explicite  dans 
m  première  lettre  aux  Corinthiens ,  en  leur  montrant  leurs 
pères  abreuvés  par  Moïse  de  l'eau  sortie  du  rocher  dans  le 
désert  «  Ce  rocher,  dit-il,  était  une  pierre  spirituelle  ,  et 
cetle pierre  était  Jésus-Christ  ».  Tout  cela,  ajoute-t-il,  a  été 
hit  en  figure  et  à  cause  de  nous ,  afin  que  nous  ne  soyons 
pis  mi  objet  d'improbation  pour  Jésus-Christ ,  comme  le 
tarent  ceux  qui  succombèrent  à  la  morsure  des  serpents  (3). 
On  pourrait  multiplier  de  beaucoup  de  semblables  té- 
moignages, qui  de  toutes  parts  s'accumulent  dans  les  Livres 
aiats  et  y  démontrent  que  la  pensée  du  Sauveur  y  vit  sans 
ntemiption ,  s'y  manifeste  d'une  manière  plus  ou  moins 
seosible,  mais  toujours  réelle,  et  qu'il  est  visible  en  une 
(ouïe  de^assages  où  l'Esprit-Saint  l'a  découvert  aux  grandes 


(1)  «  Ad  Jesam  accedenles  lapidem  vivum  ab  hominibus  quidem 
reprobatiun,  a  Deo  autem  electum  et  bonoriflcatiim,  et  ipsi  lapides  yivi 

Jni  domus  gpiritualis.  »  (i  Petr.,  u,  4.)  —  «  Lapidem 
rtprobaverunl  sdificantes.  Hic  fadas  est  caput  anguli.  »  (Act., 

(2)  m  Qni  non  ex  fide  offenderimt  in  lapidem  offensionis,  sicut 
Kriptom  est.»  [h.,  vin,  14.)— Ecce  pono  in  Sioo  Lapidem  offensionis  et 
?Mrmaeaiidali  :  etomnis  qui  crédit  in  Eum,iïon  confundetnr.  »  {Rom,, 
3,32.) 

(S)  «  Patres  nostri  omnes  enmdem  potum  spiritalem  biberunt.  Bibe- 
kat  aatftm  de  spiritali  conséquente  eos  petra.  Petra  aulem  erat 
r.  Hse  autem  in  figura  facla  sunt  nostri,  ut...  neque  tentemus 
,  aient  quidam  eorum  tentaverunt  et  a  serpentibus  perie- 
•  (1  Cor.,  x^  2  et  seq.)  —  Voir  tout  ce  passage,  et  le  comparer 
•ne  les  eli.ziu,  ziv^  zvi  et  zvii  de  l'Exode,  et  les  ch.xz^  zxi,xxv  et  zzvi 
kè  Nombre*. 
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intelligences  de  l'Ëglise.  La  lecture  attentive  de  ces  n 
de  la  doctrine  est  une  source  intarissable  d'observatioi 
cieuses,  à  l'aide  desquelles  se  développe  la  connaissai 
symbolisme  chrétien ,  et  qu*il  faut  bien  se  garder  de 
ger  si  l'on  veut  pénétrer  ce  sens  de  notre  iconograpb 
ligieuse. 
•t  !t!U''[u^  J^  paraboles,  si  souvent  employées  par  Notre-Seig 
^^  d'après  la  coutume  du  langage  oriental,  sont  un  symb< 

en  action,  cachant  sous  un  sens  littéral  un  trait  mora 
anagogie.  Il  parait  bien  que  la  Vérité  éternelle  ne  croyi 
avoir  un  meilleur  moyen  d'enseignement  populaire , 
qu'elle  y  revenait  sans  cesse,  et  ne  donnait  guèr 
leçon  qui  ne  revêtît  cette  forme  attachante.  Le  Psa 
l'avait  ainsi  annoncé  (4).  Mais  ce  même  Dieu  va  pli 
quant  à  ce  qui  le  regarde  Lui-même.  C'est  Lui  qui  se  coi 
jusqu'à  deux  fois,  pour  pmuver  sa  divinité,  à  Jonas  d 
rant  trois  jours  dans  le  ventre  du  poisson ,  dont  il 
figure  prophétique  de  son  tombeau  (2).  C'est  Lui  enco 
nous  propose,  dans  l'exaltation  du  serpent  d'airain,  le 
de  son  crucifiement  (3).  L'Évangile  est  semé  de  ces  s 
tudes.  Elles  servaient  admirablement  les  intentioi 
Sauveur,  qui  voulait,  au  sentiment  des  plus  graves 
prêtes  (4) ,  exercer  l'intelligence  de  ceux  qui  chercl 
avec  piété  le  sens  de  ses  paroles  et  les  imprimer  plus 


(1)  «  Et  aine  parabolis  non  loquebatur  eoa,  ut  adimpleretai 
dictum  est  per  Proplietam^  dicentem  :  Aperiam  in  parabolis  os  i 
eructabo  abàcondita  a  constitutione  muadi.  »  {Malth.,  xiii ,  3 
Lxrrm,  2.) 

(2)  «  Sicut  fuit  Jonas  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et  tribus  n€ 
sic  erit  Filius  hominis  in  corde  terrse  tribus  diebus  et  tribus  noi 
[Malth.,  XII ,  40  ;  Jonas ,  ii.)  —  «  Generatio  mala  et  adultéra  i 
quierit^  et  signum  non  dabitur  ei^nisi  signnm  Jonœ  prophète.  »(i 
XVI,  4.) 

(3)  «  Sicut  Moyses  exaltavit  serpentem  in  deserto,  ita  exaltari  < 
Pilium  hominiS;  ut  omnis  qui  crédit  in  Ipsum  non  pereat,  sed 
vitam  stemam.  »  (Joan.,  m,  ii;  Num*,  xxi.) 

(4)  Voir  dom  Calmet  et  Sacy  sur  le  psaume  77, 
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iiieot  dans  leurs  cœurs.  Par  là  aussi ,  au  jugement  de 
S.  Jean  Chrysostome,  il  inspirait  un  plus  vif  désir  de  la 
rérité  (4).  Étudiez  le  sens  de  la  parabole  des  dix  vierges,  rap- 
portée au  chap.  xxv  de  S.  Matthieu.  Sous  le  voile  allégo- 
rique de  dix  personnes,  dont  une  moitié  suit  la  voie  de  la 
sagesse,  et  Tautre  celle  des  folies  mondaines,  il  y  est  ques- 
doQ  des  précautions  de  prudence  dont  le  chrétien  doit  s'en- 
tourer contre  les  séductions  du  siècle,  du  soin  de  ne  pas  se 
priver,  en  laissant  éteindre  sa  lampe,  de  la  raison  et  de  la  foi, 
iomières  divines  qui  éclairent  et  guident  la  conscience  et 
la  d^agent  des  obscurités  du  matérialisme.  Les  auteurs 
catholiques  y  ont  \u  cette  leçon ,  et  beaucoup  l'ont  déve- 
k^ée  avec  une  grande  variété  de  formes,  qui  toutes  revien- 
nent essentiellement  au  même  fond.  De  ceux  qui  en  ont 
mieux  compris  les  détails,  il  faut  lire  surtout  un  auteur, 
resté  inconnu,  du  septième  siècle,  dans  les  collections  de 
patrologie.  Il  rapporte  la  vigilance  recommandée  par  Notre- 
Seigneur,  vers  la  fln  de  sa  parabole ,  aux  cinq  sens  qu*il 
but  garder  en  soi  libres  de  toute  corruption.  Ces  sens  de- 
Bieurent41s  intacts  et  purs,  ils  représentent  en  nous  les 
dnq  vierges  sages  ;  leur  permet-on  de  s'émanciper  et  de 
se  satisfaire  sans  retenue,  ils  tombent  dans  la  folie  des  \  icrges 
réprouvées,  et  quiconque  s'y  abandonne  se  voit  tôt  ou 
tard  fermer  la  porte  du  ciel  (2).  C'est  de  la  sorte  que  Jésus- 
Christ  instruisait  en  termes  simples  et  féconds  les  généra- 
tions appelées  à  son  héritage ,  sachant  très-bien  que  son 


(1)  s.  ioann.  Chrysost.  Hom.  xziii  in  EvangeL  5.  Joannis. 

f2)  m  Ideo  fatase  quinque  et  iilee  prudentes  quinque  dicuntur^  quia 
qnioqae  sensoâ  in  omnibus  hominibus  esse  probantur...^  quia  per  istos 
lensnSy  Telat  per  quasdam  januas  et  fenestras,  aut  vita  aut  mors  iugre- 
ditar  ëd  animam  nostram.  De  quibus  et  Propbeta  dixit  :  Intravit  mors 
^fenestras.  »  (Jer.,  u.,  21.)»  «  Ideo  et  ibi  quinque  virgines  dicuntur 
pradentes  qoc  isUs  sensUius  bene  utuntur ,  et  ibi  quinque  fatuœ  quœ 
pcristoa  quinque  sensus  magis  mortem  quam  vitam  excipiunt.  »  (In- 
ccrti  aactoria  Sermo  dedecem  virginiOus,  apud  M  igné,  t.  LXXXVUl , 
coL  1072-1073.) 

T.  II.  5 
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Esprit  inspirerait  pour  elles  des  interprètes  qui  leur  ensei- 
gneraient toute  vérité  (4). 
simpudié   «t      D'autres  fois ,  refusant  son  Esprit  aux  orgueilleux ,  qui 
eiMignemeiitt.      fuyaient  cette  vérité  et  la  persécutaient  en  Sa  Personne ,  Il 

s'exprimait  de  façon  que  ses  disciples  seuls  l'entendissent  : 
à  eux  était  donné  de  comprendre  alors  les  mystères  du 
royaume  céleste  (2).  C'était  un  châtiment  dû  aux  cœurs 
endurcis.  S.  Jérôme  dit  à  ce  sujet,  en  voyant  le  Sauveur 
expliquer  lui-même  la  parabole  du  semeur ,  qu'en  de  tels 
cas  il  faut  s'en  tenir  à  la  lettre  même  de  l'explication  donnée, 
et  n'en  pas  chercher  d'autre  (3).  S.  Grégoire  le  Grand  n'est 
pas  moins  explicite  sur  cette  môme  parabole  et  ne  peut  être 
oublié  parmi  ceux  qui  développent  le  plus  clairement  le» 
intentions  doctrinales  du  Sauveur.  Quelque  étonnante  que 
paraisse  à  certains  une  telle  similitude ,  il  ne  veut  pas  que 
l'esprit  humain  prétende,  avec  sa  faiblesse,  discuter  la  con- 
venance d'un  moyen  que  daigne  mettre  en  œuvre  l'auguste 
et  souveraine  Vérité  :  «  Ce  n'est  plus  là,  en  effet,  une  parole 
humaine ,  dit-il  ;  c'est  une  leçon  claire ,  évidente.  Je  ne 
cherche  pas  à  vous  l'expliquer,  je  vous  la  recommande.  »  Il 
faut  voir  ici  tout  ce  texte  du  grand  pontife  (4). 


(1)  (c  Spirituâ  veritaiis  docebit  vos  omnem  \eiitatem.  »  {Joaiu,  xvi, 
13.) 

(2)  <x  Vobis  donatum  est  nosse  mysteria  regni  cœlorum  .  cœteris  au- 
tem  in  parabolis.  »  (Luc,  viii^  10.) 

(3)  S.  Uieronym.  in  cap.  viii  Luc®.  —  Voir  aussi  les  commentateurs 
sur  ce  passage  du  cli.  xiii  de  S.  Mattbieu:  «  Et  sine  parabolis  non  lo- 
quebalur  eis.  n  {Mallh.,  xiii,  54.) 

(4)  «  Sed  est  quod  sollicite  in  hac  expositione  pensare  debeamus  : 
quia  si  nos  vobis  semen  verbum,  agrum  mundum ,  volucres  dsemonia, 
spinas  divitias  signifîcare  diceremus ,  ad  credeudum  nobis  mens  for&i- 
tan  vestra  dubitaret.  Unde  et  idem  Dominus  per  Semetipsum  dignatns 
estexponere  quod  dicebat^  ut  sciatis  rerum  significationes  quœrere  in 
iià  etiam  quœ  per  Semetipsum  noluit  explanare.  Kxponendo  ergo  quod 
dizit,  figurate  Se  loqui  innotuit,  quatenus  certos  nos  redderet^cum  vo- 
bis vestra  fragilitas  verborum  Illius  figuras  aperiret.  Quis  enim  mihi 
unquam  crederet,  si  spinas  divitias  interpretari  voluissem,  maxime 
cum  illae  pungunt^  istce  délectent?  Et  tamen  spinœ  sunt,  quia  cogitationum 
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Tels  étaient  les  éléments  simples ,  et  pour  ainsi  dire  pal- 
pables,  des  instructions  du  divin  Prédicateur.  Quiconque 
Toolait  les  rapproclier  des  mille  témoignages  antérieurs 
que  rÉcriture  conservait  de  sa  Personne  et  de  sa  mission 
ne  pouvait  refuser  de  le  reconnaître.  Aussi  reprochait-il 
aux  pharisiens,  eux  si  studieux  et  si  sages  aux  yeux  des 
hommes,  de  n'avoir  compris  ni  le  temps  ni  les  signes  de 
son  avènement.  Ne  leur  avait-il  pas  prédit  sa  venue  et  leur 
délivrance  spirituelle  et  morale,  par  la  Genèse,  par  Daniel , 
Isaîe,  Jonas  et  tant  d'autres?  Et  toujours  ils  s'aveuglaient 
à  donner  un  sens  naturel  à  ces  promesses  de  réhabilitation 
et  de  gloire  surhumaines  !  Il  y  avait  donc  une  prédication, 
soit  écrite  dans  l'Ancien  Testament ,  soit  parlée  dans  le 
Nouveau,  qui  était  déjà  commencée,  et  cette  prédication  était 
toute  parabolique  et  fondée  en  plus  grande  partie  sur  des 
svmboles. 

Tout  ce  qui  précède  suffit  à  démontrer  les  rapports  néces-  _p'«m!iiMic«da 
saires  entre  ces  deux  branches  de  la  loi  de  Dieu.  On  v  voit  ment  sur  pauciwl 
une  perpétuelle  allégorie ,  reconnue ,  développée  par  les 
Apôtres  et  par  les  Pères,  allant  de  la  première  Loi  à  la 
seconde,  expliquant  l'une  par  Tautre,  prouvant  tour  à  tour 
l'effet  par  la  cause  et  la  cause  par  reflet.  En  un  mot,  c'est 
laurorc  et  le  grand  jour.  L'une  s'enveloppe  de  quelques 
obscurités,  l'autre  les  dissipe  par  son  propre  éclat  plus  vif, 
plus  radieux.  D'où  il  suit  que  le  Nouveau  Testament,  si 
inséparable  qu'il  puisse  être  de  l'Ancien ,  a  cependant  une 
prééminence  incontestable  au  point  de  vue  de  ses  consé- 
quences providentielles  ;  et  c'est  bien  la  pensée  de  l'Église, 
soos  le  règne  de  laquelle  une  grâce  de  salut  est  donnée 
beaucoup  plus  abondante  qu'on  ne  pouvait  la  recevoir  de 
la  synagogue.  S.  Paul  s'eflbrce  de  le  faire  entendre  aux 
fidèles  d'Ëphèse  y  quand  il  leur  dit  qu'ils  n'étaient  autrefois 


ponctioiiUias  mentem  lacérant,  et  eam  usque  ad  peccatum  per- 
(fikniity  qnssi  inflicto  valoere  cruentant,  etc.,  etc.  »  (S.  Greg.  Magni  In 
Ur.  honiii.  iv.) 
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que  ténèbres ,  et  qu'ils  sont  actuellement  une  lumière  (4  )  ; 
à  ceux  de  Rome,  quand  il  les  félicite  de  n'avoir  plus  à  plier 
sous  Fesclavage  de  la  loi  de  mort  (2)  ;  quand  il  affirme  aux 
Juifs,  dans  la  synagogue  d'Antioche ,  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  dans  la  loi  de  Moïse  le  principe  de  leur  justifica- 
tion (3).  C'était  la  propre  doctrine  du  Sauveur,  qui  ne  date 
la  venue  delà  Bonne  Nouvelle  que  de  la  prédication  de  S.  Jean- 
Baptiste  (4).  S.  Césaire  d'Arles  ne  trouvie  de  fécondité  dans 
l'Église  que  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  (5).  Les  ascé- 
tiques n'ont  pas  dit  autre  chose  quand  ils  ont  exalté,  avec  le 
plus  célèbre  auteur  du  quinzième  siècle ,  l'excellence  de  la 
loi  de  grâce  (6)  ;  et  c'est  encore  ce  qu'exprimait  très-bien 
une  belle  hymne  de  notre  bréviaire  de  Poitiers  avant  la 
reprise^de  la  liturgie  romaine  (7).  —  Pouvait-on  avoir  à  cet 


(1)  «  Eratis  aliquaDdo  tcncbrœ,  nunc  autem  lux  in  Domino.  »  {Ephes., 
V,  8.) 

(2)  «  Soluti  sumus  a  lege  mortis^  in  qua  detinebamur.  »  (Rom.,  yu, 

6.) 

(3)  o  Notum  sit  vobis  quia...  non  poluistis  in  lege  Moysi  justificari.» 

{Act,,  XIII,  38.) 

(4)  «  Lex  et  prophetœ  usque  ad  Joannem  Baptistam  :  ex  eo  regnum 
evangelizatur.  »  (Luc,  xvi,  16.) 

(5)  a  Mulier  illa  (quse  susceperat  Eliseum  transeontem  per  Sunam) 
sterilis  erat,  sed  orante  Ëliseo  genuit  filiuin.  Sic  etEcclesia,  antequam 
Christus  veniret,  sterilis  fuit;  et...  veniente  ad  se  Christo,  genuit  popu- 
lum  christianum.  »  (S.Cssarii  Arelat.  Sermoneii  de  Eliseo, in  append. 
opp.  S.  August.,  Serni.  xui,  n»  6.) 

(6)  «  Prœseus  vita...  facta  est  multo  magis  consolatoria  quam  olim 
in  Lege  veteri  fuerat,  cum  porta  cœli  clausa  persisteret,  et  obscurior 
etiam  via  ad  cœlum  videbatur,  quando  tam  pauci  regnum  cœlorum 
quœrere  curabant.  »  {De  Imiialione  Chrisli,  iib.  iU,  cap.  iviii,  n«  2.) 

(7)  InscripU  SAXO  Lex  Tetas 

Pnecepta,  non  rires  dabat  ;  , 

Intcripta  cordi  Lex  nora 
Précepte  dat  cam  Tiriboi. 

En  forçant  le  sens  des  mots  vires  et  viribus,  on  a  voulu  imputer  à 
cette  strophe,  si  remarquable  de  précision  et  d'exactitude  théologiqae, 
une  tache  de  jansénisme  qui  aurait  autorisé  les  plus  fameuses  erreurs 
de  la  &ecte  sur  la  grftce  efûciente.  Nous  voyons,  par  ce  qui  précède, que 
ce  n'était  là  cependant  qu'une  pure  et  simple  expression  de  la  doctrine 


l'interprétation  SCRIPTURAIRE.  69 

égard  d*autres  pensées  ?  «  Si  la  religion  du  Christ  est  de 
Dieu,  a  dit  un  écrivain  que  nous  avons  étudié  dans  notre 
première  partie,  si  les  enfants  d'Abraham  reçurent  la  parole 
sainte ,  les  deux  Tables  de  la  Loi  mosaïque  et  chrétienne 
durent  s'unir  dans  une  commune  pensée  »  —  Mais  aussi 
l'une  n'étant  que  Fombre  (4  ) ,  l'autre  fut  le  soleil ,  et ,  si 
«r  Joseph  fut  un  signe  du  Messie,  si  la  robe  diaprée  des  plus 
belles  nuances  que  lui  donna  son  père  était,  dit  S.  Cyrille , 
l'emblème  de  ses  attributs  divins  (2),  »  il  fallut  bien  aussi 
que  la  réalité  l'emportât  sur  l'image ,  et  le  Dieu  sur  ses 
précurseurs. 

Nous  verrons  bientôt  d'autres  exemples  de  ce  genre  invo-  uLo?MdSne6t 
qués  par  les  docteurs  catholiques.  En  attendant,  admettons  deï»i^inon^pne. 
comme  principe  fondamental  que  presque  toutes  les  pages 
de  l'Évangile  réfléchissent  celles  de  la  loi  précédente ,  Dieu 
ayant  voulu  que  les  ordonnances  et  les  cérémonies  légales 
fussent,  comme  la  plupart  des  actions  rapportées  par  les 
prophètes,  des  types  de  ce  qui  devait  se  passer  d'une  façon 
plus  spirituelle  dans  la  loi  chrétienne.  Un  grand  avantage 
résulte  pour  les  fidèles  de  cette  merveilleuse  concordance  : 
on  ne  peut,  en  y  réfléchissant,  douter  de  la  vérité  de  cette 
parole  divine,  partout  d'accord  avec  elle-mômc.  On  voit  des 
écrits,  dont  l'époque  ne  peut  pas  être  plus  contestée  que  leur 
authenticité,  établir  entre  le  passé  et  le  présent,  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance,  des  points  de  ressemblance  de  la 
plus  frappante  exactitude.  Est-il  possible  que  cette  confor- 

la  pins  sftrement  acceptée.  Ce  procès  de  tendance  n'était  donc  pas  même 
«ppayé  sur  de  justes  présomptions,  qu.:nd  on  le  dirigeait  contre  Tor- 
thodoxie  des  bréviaires  adoptés  en  France  depuis  le  dix -huitième 
liède ,  et  dont  l'autorité  pouvait  être  contestée  par  de  meilleurs 
irguments,  quoique  sur  beaucoup  de  points  ils  eussent  bien  de  quoi  se 
défendre. 

(1)  c  Umbram  habens  Lex  futurorum  bonorum,  non  ipsam  imaginem 
remm.  »  (Hebr  ,x,  I.)  ~~  ^  Nemo  ergo  vos  judicet  in  cibo,  aut  in  potu, 
aot  in  parte  diei  festi.  aut  neomenise,  aut  sabbatorum ,  quœ  sunt  umbra 
Aitiiroram  :  corpus  autem  Christi.  »  (Closs.,  ii,  16.) 

'2;  M.  Portai,  Des  Couleurs  symboliques,  p.  12, 
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mité  si  entière,  cette  économie  si  admirable  soient  une 
adresse  des  hommes  ?  Loin  de  là,  on  reste  convaincu  d'une 
cause  supérieure,  d*une  conduite  toute  particulière  de  Dieu, 
qui  par  là  a  voulu  montrer  la  prééminence  du  Nouveau 
Testament  sur  l'Ancien ,  puisque  celui-ci  n'est  à  l'autre 
qu'une  sorte  de  prolégomène,  et  comme  le  vestibule  gran- 
diose d'un  édifice  dont  il  annonce  dignement  la  magnifi- 
cence. Malespaines  et  ses  antifiguristes  dont  il  était  l'organe, 
les  encyclopédistes  qui  les  ont  suivis  (4),  n'ont  pas  voulu 
le  reconnaître  ;  mais  ils  semblent  bien  peu  autorisés  à  ce 
parti  pris  quand  on  les  voit  en  désaccord  avec  les  plus 
hautes  intelligences  du  christianisme.  A  force  de  s'enfoncer 
dans  ces  voix  ténébreuses,  on  arrive  à  prouver  une  fois  de 
plus  ce  que  S.  Paul,  bon  juge  en  cela,  appliquait  préci- 
sément au  peuple  ingrat  dont  les  yeux  se  couvrent  d'un 
voile  d'obstination  à  lalecture  de  Moïse.  Il  préfère  se  perdre 
dans  une  négation  funeste  que  d'adorer  la  lumière  qui  l'im- 
portune (2).  Et  c'est  là,  dit  encore  le  même  Apôtre,  et  après 
lui  la  longue  suite  des  Pères,  un  mystère  transmis  de  l'an- 
cienne Loi  à  la  nôtre.  Le  \oile  du  temple  s'était  déchiré  au 
moment  où  le  Rédempteur  expirait  sur  la  croix  en  s'écrianl 
que  «  tout  était  consommé  »  (3).  Cet  événement,  qui,  eu 
aboHssant  toute  séparation  légale,  réunissait  au  sanctuaire 
le  reste  du  temple,  indiquait  figurativement  que  la  passion 
et  la  mort  du  Sauveur  effaçaient  toute  distinction  entre  les 
deux  peuples,  et  découvraient  les  mystères  de  salut  cachés 
jusqu'alors  dans  les  obscurités  de  la  Loi.  Origène,  S.  Jean 
Chrysoslome,  S.  Cyrille ,  S.  Jérôme ,  S.  Augustin  se  ren- 
contrent sur  ce  point,  et  ce  dernier  y  voit  encore  le  festin 

(1)  Voir  Eri'yclopédie ,  v  Type ,  où  le  chevalier  de  Jaucourt  s*est 
efforcé  de  faire  valoir ,  au  proGt  du  raUoDalisme,  les  principes  héléro- 
doxed  émis  par  les  antaf^onisttjâ  de  Tabbé  Duguet. 

(2)  a  Usquc  in  hodiernum  enim  diem  idipsum  velamen  io  lectione 
veteris  Testamenti  manet  non  revelalum,  quoniam  in  Christo  évacua- 
tur.»  (l  Cor.,  Il/,  14.) 

(3)  «  Consummatum  est.  »  {Joan.,  xix,  30.) 
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eucharistique  remplaçant  dans  le  sanctuaire  chrétien  les 
sacrifices  passagers  qui  préconisaient  autrefois  celui  de  la 
communion  (4). 

Au  reste,  soit  dans  les  passages  où  le  sens  moral  doit  être  Qm  im  p«r»- 
préféré  à  tout  autre,  soit  dans  les  paraboles,  il  ne  faut  pas  pm  to^oun  ètn 
tant  s'arrêter  aux  détails  qu'à  Tensemble,  ni  trop  consi-  leanmoiodrasdé- 
dérer  les  circonstances  secondaires  aux  dépens  du  fond,  qui  **^" 
reste  toujours  le  même  et  demande  la  principale  attention. 
Ne  serait-ce  pas  une  puérilité  de  recliercher  des  rapports 
complètement  exacts  entre  la  chose  figurée  et  les  diverses 
particularités  de  la  figure?  L'important  est  de  bien  com- 
prendre la  fin  que  Jésus -Christ  s'est  proposée ,  sans  se 
mettre  en  peine  du  reste.  Ainsi,  quoique  les  ouvriers  venus 
à  la  vigne  plus  tôt  ou  plus  tard  soient  récompensés  égale- 
ment, le  divin  Maître  n'a  pas  prétendu  établir  par  là  une 
parfaite  égalité  dans  les  récompenses  éternelles.  La  foi 
enseigne,  car  lui-même  l'a  dit,  qu'il  y  a  des  places  difTé- 
rentes  pour  ses  élus  dans  la  maison  de  son  Père  (2)  ;  c'est  là 
on  principe  de  justice  distributive  qui  ne  peut  manquer  à 
Celui  au  nom  de  qui  toute  justice  est  rendue  (3),  et  le  con- 
cile de  Trente  a  défini  dogmatiquement ,  d'après  S.  Paul , 
que  la  mesure  de  gloire  donnée  aux  bienheureux  sera  pro- 
portionnée aux  mérites  plus  ou  moins  nombreux  qu'ils 
auront  acquis  (4).  Le  but  de  la  parabole  que  nous  citons  est 


(i;  c  ut  per  Christi  pasâioDem  revelentur  sécréta  sacramentoruni 
SdeUbas^  ad  bibendam  ejus  Sangainem  ore  aperto ,  in  confessione 
tnnseoDtibus.  »  (S.  August.,  Conlra  Faustum,  lib.  XII,  cap.  ii.  — Voir 
encore  Origen.,  In  cap,  xxvii  S.  Malih,  —  S.  Hieron.  Epislol,  cxv.  — 
s.  Cyiill.,  InJoan.,  lib:  XVI,  cap.  xxxvii.) 
{2}  c  In  domo  Patris  mei  mansiones  multœ  sunt.  »  {Joan.,  xiv,  2.) 
(3)  «  Per  me  potentes  decernunt  justiiiam.  »  {Prov,,  yuï,  15.) 
'4)  c  Qui  reddet  uDicuique  secundum  opéra  illius...,  qui  secundam 
patienUam  t>oni  operi8  ..  incorruptioDem  qusniDt,  vitam  eetemam.  » 
Ifom.,  u,  6.)  —  c  Omnid  hominum  vita  non  humano  judicio  exami- 
KiDdaet  jodicanda  est,  sed  Del...  Et  tune  laus  erit  unicuiquea  Deo,qui, 
Blicriptum  e«t,  reddet  unicuique  secundum  opéra  sua.»  (Conc.  Trid., 
leu.  n,  Ue  Justifie, y  cap.  xvi.) 
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donc  surtout  d'encourager  le  pécheur  à  un  retour  qui  sera 
récompensé,  quoique  tardif.  De  même,  quand  le  Sauveur,  se 
plaignant  du  figuier  stérile,  le  condamne  pour  n'aroir  pas 
eu  de  fruits  lors  de  sa  visite,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  faite  dans 
la  saison  où  cet  arbre  en  produit,  il  s'attache  moins  à  cette 
circonstance  accessoire  qu'à  la  stérilité  même,  et  veut  nous 
faire  entendre  seulement  qu'un  jugement  sévère  attend 
ceux  qui  paraîtront  devant  lui  les  mains  vides,  quoique  leur 
position,  leur  nature  et  les  secours  de  la  grâce  eussent  dû 
leur  faire  produire  des  œuvres  de  salut  (4).  S.  Jean  Chry- 
soslome  l'explique  ainsi  (2)  ;  et  c'est  à  quoi  S.  Paul  fait  allu- 
sion dans  son  Épître  aux  Romains ,  lorsqu'il  compare  ceux 
qui  après  leur  conversion  abusent  de  la  grâce  qui  leur 
est  donnée  pour  persévérer,  à  une  branche  d'olivier  sauvage 
entée  sur  un  olivier  franc,  et  n'en  produisant  pas  plus  des 
fruits  qu'elle  devait  donner  (3). 

Toute  allégorie  ou  symbole  a  donc  presque  toujours  dans 
l'Écriture  son  côté  principal,  qu'il  faut  envisager  tout 
d'abord  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qui  l'entoure,  ni 
même  de  ce  qui  pourrait  y  sembler  inexplicable.  L'Évan- 
gélisle  qui  raconte  l'entrevue  du  Sauveur  avec  la  femme 
adultère,  qu'on  ne  lui  amenait  que  pour  le  surprendre  dans 
ses  paroles,  fait  observer  que  Jésus,  au  lieu  de  répondre 
aux  questions  hypocrites  de  ces  Pharisiens  endurcis,  écrivit 


(1)  «  Videns fici  arborem,yeoit  ad  eam^  etnihil  invenit  in  ea  nisi  folia 
iantutn,  et  ait  illi  :  NuDquam  nascatur  ex  te  fructas  in  sempiterouni. 
Et  arefacta  est  continuo  ficulnea.  »  (MaUfi,y  xxi,  19.)  —  «  Cum  Tidisset 
a  longe  ficnm  habeniem  folia,  venit  si  quid  forte  inveniret  in  ea,  et  coin 
venisset  ad  eam,  nihil  invenit  prœter  folia:  non  enim  erat  tempus  fico- 
rum...Et  dixit  ei  :Jamnon  amplius  ex  te  fructum  quisquam  manducet.» 
(itfarc.,  XI,  13.) 

(2)  S.  Joann.  Chrysost.  Ho  mil.  in  Malth,  xlviii. 

(3)  «  Tu,  cum  oleaster  esses,  insertus  es. . .  et  sociu3  radicis  et  pinguedini  < 
olivaB  factus  es...  Tu  autem  fide  stas:  noli  altum  sapere,  sed  time.  Vid«* 
ergo  bonitatem  Dei  si  permanserisin  bonitate;  alioquin  et  tu  excidi*- 
ris.  »  {Rom,,  XI,  17.; 
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de  son  doigt  quelques  mots  sur  la  terre  (4).  Cette  action 
bisait  sans  doute  allusion  à  une  pensée  significative  et 
bcHe  alors  à  saisir.  Cependant  les  interprètes  s'accordent 
fort  peu  sur  le  sens  d'une  telle  circonstance  :  c'est  un  fait 
de  plus  entre  mille  d'où  Ton  peut  conclure  que  la  lumière 
divine  aime  quelquefois  à  s'environner  d'obscurités,  sans 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'y  voir  un  autre  motif  que 
dliumilier  sa  raison  devant  la  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
trouver  à  donner  un  sens  raisonnable  à  cette  action,  évidem- 
ment allégorique,  si  on  la  rapproche  de  quelques  textes 
bibliques  dont  le  souvenir  semble  s'y  retracer.  Par  exemple, 
le  Psalmiste  émet  une  pensée  reflétée  par  l'Apocalypse  (2) 
et  poétisée  dans  notre  belle  Prose  des  morts  (3)  quand  il  se 
figure  toutes  les  actions  des  hommes  comme  écrites  dans 
un  livre  que  Dieu  conserve  pour  le  jugement  dernier  :  et  in 
libro  tua  omnes  scribentur  (ips,  cxxxvni,  46).  —  Le  Sauveur 
faisait  certainement  allusion  à  cette  pensée,  fort  bien  com- 
prise des  Hébreux,  quand  il  exhortait  ses  disciples  à  estimer 
bien  moins  les  avantages  de  ce  monde  que  le  bonheur  de 
voir  leurs  noms  inscrits  dans  le  ciel  :  Gaudete  autem  quod 
wmina  vestra  scripta  sunt  in  cœlo  (Luc,  x,  20).  La  pensée 
contraire  exprimait  donc  la  réprobation,  et  Jérémie  avait 
ditfxvîi,  ^3)  :  Beeedentes  a  Te  in  terra  scribentur.  Rien  donc 
de  plus  naturel,  semble-t-il,  de  croire  que  le  Sauveur,  vou- 
lant confondre  l'hypocrisie  des  Pharisiens  accusant  devant 
lui  une  femme  beaucoup  moins  coupable  à  ses  yeux  dans 
une  faiblesse  peut-être  passagère  qu'ils  ne  l'étaient  dans 


(I)  c  Jésus  iDcIinaDs  s«  deorsum,  di^ito  scribebat  in  terra.  Cum  ergu 
penererareDt  ioterrogaDtes  eum,  erexit  se,  et  dixit:  Qui  sine  peccato 
ntTeâtmm,  primas  in  illam  lapidem  mittat.  Et  iterum  se  incliuans 
Khbebat  in  terra,  j»  {Joan,,  viii,  6.) 

(2}  «  Inhabitantes  terram.  quorum  non  sunt  scripla  nomina  in  Hbro 
•><«.  •  {Apoc,,  xni,  8.) 

A  Liber  seriptui  profervtar. 

In  qno  totnm  continetiir. 
fTnde  iBinHlnt  J«die«t«r. 
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leur  méchanceté  habituelle,  se  soit  contenté  d'écrire  sa 
réponse  par  un  oracle  qu'ils  ne  pouvaient  réfuter,  et  que  ce 
qu'il  écrivait  fût  le  texte  môme  dejérémie.  N'était-ce  pas, 
en  effet,  doublement  significatif:  Recedentes  a  Te,  Domine^in 
terra  scribentur?  On  voit  ainsi  une  fois  de  plus  que  beau- 
coup de  symboles  scripturaircs  s'expliquent  les  uns  par  les 
autres. 
8ymbou«me  des      Obscrvous  cucorc  Quc  Ic  sYmbolismc  est  tellement  na- 

Idlotinmes     bibli-  ^  ** 

qoM,— diflrreiMion  {wyq\  à  la  Biblc ,  elle  l'emploie  avec  une  persévérance  si  con- 

•or  le  mot  eor/iii,  ^  '■ 

à  oesHiet;  tinuclle,  qucsesidiotismcseux-mômcsen  sont  profondément 

empreints.  Pour  céder  à  cet  entraînement,  elle  fait  passer 
à  un  sens  propre  des  mots  qui  sont  évidemment  de  simples 
figures  et  ne  sauraient  être  autre  chose.  Le  mot  cornu ^ 
corne ,  si  souvent  usité  en  des  acceptions  variées ,  en  est  un 
exemple,  puisqu'il  se  rapporte  toujours  ,  par  analogie  avec 
celte  arme  offensive  de  plusieurs  animaux,  à  une  idée  de 
force ^  de  puissance  om  de  richesse.  Gomme  l'huile,  le  blé, 
les  fruits  et  les  plus  précieuses  provisions  de  toutes  sortes 
durent  se  conserver  et  se  mesurer  d'abord  dans  des  cornes 
d'animaux ,  qui  sont  probablement  les  plus  anciens  de  tous 
les  vases  connus,  ce  meuble,  partout  adopté,  devint  aussi 
dès  le  principe  l'emblème  de  l'abondance,  et  nous  le  voyons, 
d'après  les  plus  anciens  monuments,  aux  mains  de  Flore  et 
de  Pomone ,  de  Gérés  et  de  Pluton ,  épanchant  sur  la  terre 
les  fleurs ,  les  fruits ,  les  gerbes  et  les  monnaies  d'or.  Par- 
tant de  cette  idée  de  prospérité  et  d'opulence ,  la  langue 
sainte  a  fait  du  mot  qui  l'exprime  un  de  ces  termes  élevés 
marquant,  outre  la  fertilité  et  les  biens  matériels  qui  en 
sont  le  sens  propre ,  toutes  les  idées ,  abstraites  ou  non ,  qui 
s'y  rapportent ,  telles  que  la  force  physique ,  la  splendeur, 
la  magnificence,  la  puissance,  la  gloire,  etc.  La  gloire  ayant 
ses  myons  symboUques ,  le  môme  mot  corr^u  exprima  aussi 
en  hébreu  ces  layons  invisibles  dont  l'appréciation  humaine 
la  couronne  ;  il  signifie  môme  les  rayons  de  la  lumière  ou 
du  soleil,  et  c'est  dans  ce  sens  que,  par  une  traduction  trop 
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littérale ,  les  interprètes  et  les  peintres  ont  paré  de  cornes 
le  front  de  Moïse  descendant  du  Sinaï ,  quand  on  n'aurait 
dû  lui  donner  qu'une  auréole  radieuse  d'où  s'échappaient 
sans  doute  par  devant  deux  rayons  plus  lumineux  et  plus 
remarquables  (4 } .  Cette  exagération  fut  admise  par  les  pein- 
tres de  la  plus  artistique  portion  du  moyen  âge ,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  le  saint  législateur  portant  les  Tables  de 
la  Loi  paré  de  deux  cornes  droites  ou  recourbées,  comme 
on  le  voit  dans  les  vitraux  des  cathédrales  de  Bourges ,  de 
Poitiers  et  autres  verrières  ou  miniatures  du  treizième  siècle. 
Ce  serait  là  un  des  premiers  exemples  qui  aient  autorisé  le 
nimbe  autour  de  la  tète  des  saints  personnages  de  l'Ancien 
Testament. 

n  suit  de  là  que  l'acception  la  plus  commune  fait  certai- 
nement de  ce  substantif  le  synonyme  de  beau  y  de  fort  et 
de  bon^  quelle  que  soit  la  raison  de  l'appliquer.  On  voit  dans 
une  prophétie  de  Daniel  les  deux  cornes  d'un  bouc  mysté- 
rieux ,  et  celles  d'un  bélier  symbolique ,  au  nombre  de 
quatre,  signifier  des  empires  puissants,  destinés  à  se  par- 
tager le  gouvernement  de  la  terre.  L'Apocalypse  a  renouvelé 
cette  vision  dans  le  même  sens  (2). 

Mais  beaucoup  d'autres  passages  du  texte  sacré  spéciali- 
sent dans  le  seul  mot  cornu  de  fréquentes  preuves  de  ce 
que  nous  en  disons.  Anne,  mère  de  Samuel,  rendant  grâces 
au  Seigneur  de  la  naissance  de  ce  fils  béni ,  s'écrie  que  «  sa 
corne  a  été  exaltée  en  son  Dieu  (3),  »  pour  dire  que  ce  Dieu 
est  devenu  sa  force.  David,  reconnaissant  de  ses  victoires 
sortes  Philistins,  proclame  qu'il  a  trouvé  en  Dieu  «  son 
bouclier  et  la  corne  de  son  salut;  »  les  psaumes  reprodui- 
sent cette  formule  dans  presque  toutes  ses  variétés  pos- 


(1)  m  Videntes  filii  Aaron  romulam  Moysi  faciem,  timuerunt  propc 
■ceedere.  »  [SxoiL,  xxxiv,  30.) 

(2)  Voir  le  ch.  viii  de  DaDîel  et  le  xn«  de  l'Apocalypse  ,  et  ci-aprè<  , 
ch.  IX,  oik  ces  passages  sont  expliqués  par  leur  symbolisme. 

'3^  •  Exaltatum  est  cornu  meum  lu  Deo  meo.  »  (i  Reg.,  n,  l.^ 
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siblcs  (i).  —  «  I^a  corne  de  Moab  a  été  coupée,  »  dit  Jérémie, 
pour  exprimer  ranéantissement  de  ce  peuple  (2).  Enfin, 
c'est  encore  «  la  corne  du  salut  d'Israël  que  Dieu  a  élerée  » 
dans  le  beau  cantique  où  Zacharie  chante  la  naissance  du 
saint  Précurseur  (3). 
«trariemotoof.  Lc  même  phénomène  de  linguistique  sacrée  se  reproduit 
dans  le  mot  vas  (et  vasa) ,  qui ,  n'indiquant  par  lui-même 
qu'une  sorte  d'ustensile  ou  de  meuble  particulier ,  s'y  ap- 
plique très-souvent  à  toute  autre  chose  qui  n'y  a  que  des 
rapports  fort  éloignés.  Quand  Jérémie  compare  le  vase  de 
terre  cuite ,  brisé  par  lui  sous  les  yeux  des  anciens  et  des 
prêtres  juifs ,  à  la  ruine  prochaine  de  leur  ville  tombée  dans 
l'idolâtrie  (4) ,  le  mot  et  l'objet  se  prennent  certainement 
alors  dans  un  sens  naturel ,  indépendamment  de  l'emblème 
qui  en  ressort.  Un  sens  plus  symbolique  s'attache  à  ce  mot 
quand  le  même  prophète  dit  que  «  le  Seigneur  va  tirer  de 
ses  trésors  les  vases  de  sa  colère  »  (5) ,  expression  imitée 
par  S.  Paul  et  par  S.  Jacques  parlant  du  «  trésor  de  colère  » 
qu'assument  sur  eux  les  impies ,  les  mauvais  riches  et  les 
avares  (6).  Ailleurs  ce  mot  est  pris  pour  les  vêtements  ^  et 
«  avoir  son  vase  pur,  »  pour  l'armée  de  David  sollicitant  les 


(i)  <f  Deu8...  écutuin  meum  et  cornu  salutis  meœ.  »  (ii  Reg,,  xxii,3.) 
—  «  Domioe;  protector  meus  et  cornu  salutis  meœ.  »  (Ps,,  xvii,  3.)  — 
« Dixi  delinquentibus  :  Nolite  exaltare cornu..,, extollere  in  aitum  cornu 
veslrum.  »  (Ps,,  lxxiv,  5.) 

(2)  <c  Âbscissum  est  cornu  Moab.  »  {Jer,,  XLviii,  25.) 

(3)  «  Et  erexit  cornu  salutis  Dobis  in  domo  David  pueri  sui.  »  (Ltir., 
1,69.) 

(4)  ConlereslaguQculam  iaoculisvirorum  qaiibuuttecum^etdieea: ... 
Hœc  dicit  Dominus:  Sic  conteram  populumistum  et  civitatem  istam.  » 
{Jer.,  XIX,  10.) 

(3)  «  Aperuit  Dominus  thesaurum  suum,  et  protulit  vasa  irae.  •  {Jer,, 
L,  25.) 

(6)  «  0  homo,  divitias  bonitatis  Ejus ,  et  patienti»  et  longanimitattt 
contemnis...  Secundum  autem  duritiam  tuam  et  impœnitens  cor^  ihe- 
saurizas  tibi  iram  in  die  irœ.  »  {Rom,,  ii.  5.)—  «  Diviles...,  aurum  ves- 
tnim  et  argentum  vestrum  œruginavit...  Thosaurizantis  vobis  iram  in 
noTissimis  diebn».  »  [Jac,  v,  3.> 
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pains  de  proposition  d'Achimélcch ,  c*est  n'avoir  contracté, 
même  dans  les  habits,  aucune  impureté  légale  (4). —  C*est 
aussi  le  corps  dans  les  Épttres  de  S.  Paul  (2) ,  et  un  instru- 
mfn/  quelconque  dans  les  Actes ,  quand  ce  grand  Apôtre , 
converti  miraculeusement,  et  destiné  à  de  si  grandes  choses 
pour  le  développement  de  l'Église  naissante,  devient  «  un 
lise  d'élection,  »  c'est-à-dire  un  instrument  choisi ^onv  ac- 
complir les  desseins  de  Dieu  (3).  Enfin,  c'est  encore  tout 
objet  matériel  auquel  vient  s'adjoindre  un  adjectif  qui  le 
rdève  ou  le  rabaisse  :  «  un  vase  de  mort  »  (4)  ;  —  «  un  vase 
d'iniquité  »  (5) . —  Le  soleil,  dans  l'Ecclésiastique,  est  un  ce  vase 
admirable,  œuvre  du  Très-Haut»  (0);  et,  un  peu  plus  loin  , 
c'est  Aaron ,  dont  le  costume  magnifique  se  compose  de 
«  vases  de  gloire ,  »  c'est-à-dire  de  vêtements  d'objets  pré- 
cieux ,  remarquables  par  la  richesse  de  leurs  ornements  (7} . 
Un  grand  nombre  d'autres  mots,  turris^  olla,  lebes ^ 
iêgitt^^  aqua^  etc.,  seraient  le  sujet  d'observations  analo- 
gues; mais  il  faut  se  borner.  Ce  que  nous  devons  dire  ne 
laisse  aucun  doute  sur  le  système  bien  arrêté  de  cette  langue 
si  pittoresque  de  la  Bible,  qui  par  le  symbolisme  crée  à  tout 
ane  existence  propre,  et  donne  à  tout  le  mouvement,  la  vie 
et  l'animation. 

(1)  «  Foenint  vasa  puerorum  8aiicta...;hodie  sancUficabitur  in  vasU.  » 
[I  heg.,  XXI,  5.) 

(2)  «  Ut  ftciat  unusquisque  vas  suum  posaidere  in  8<  ncUficaiione  et 
boDore.  »  (1  Thess.,  Vf,  4.) 

(3)  «  Vas  elecUonis  est  mihi  iéte,  ut  portet  nomen  meum  coram  gea- 
tâHu,  regibud  et  filiU  Israël.  »  {AcL,  ïx,  15.) 

'4)  «  In  eo  (arcu  suo)  paravit  vasa  mortis,  sagittas.  i»  {Ps.f  vu, 
14.) 
(5)  «  Simeon  et  Levi  fratres ,  vasa  iniquitaiis  bellantia.  »  {Gen., 

X1JX,5.) 

(C)  «  Vas  admirabile,  opus  Ëxcelsi.  »  (EccU.,  xuii,  2.) 
(7)  «  induit  eom  stolam  gloriae  et  coronavit  eum  in  vasis  yirtuUs.  » 
(W.,ILV,  9.) 


\ 


CHAPITRE  IV. 


LES  FAITS  BIBLIQUES. 


Unité  morale  dM  S.  Paul,  écrivant  «  aux  Hébreux,  »  leur  faisait  remarquer 
Mob«et  de  Jésus-  que  Dieu  avait  pris  soin,  avant  de  leur  parler  tout  récem- 
ment par  son  Fils,  de  «  leur  annoncer  d'abord  ses  œuvres  en 
plusieurs  manières  par  les  Prophètes  (<).  »  C'était,  quant  au 
fond  des  choses  et  à  la  véracité  des  témoins,  élever  l'ancienne 
Loi  à  la  hauteur  de  la  nouvelle,  et  professer  pour  ces  deux 
sources  de  la  foi  chrétienne  la  même  confiance  et  le  même 
respect.  Ce  sentiment  devait  faire  entendre  aux  Juifs  que  la 
religion  prêchée  par  l'Apôtre  n'était  en  rien  différente  de  la 
leur;  qu'elle  en  était,  au  contraire,  une  large  et  magnifique 
extension.  Et,  en  effet,  toute  sa  lettre  s'efforce  de  montrer 
Jésus-Christ  et  son  sacerdoce  personnalisés  dans  Melchisé- 
dech  et  dans  Aaron,  et  les  victimes  d'autrefois  réduites  à 
d'imparfaites  images  de  l'Hostie  divine  du  Calvaire.  Les  Pa- 
triarches y  apparaissent  avec  leur  foi  aussi  ardente  que  sou- 
mise ;  mais  ils  ne  doivent  plus  être  à  l'intelligence  étonnée 
des  nouveaux  fidèles  que  de  simples  dépositaires  de  la  pro- 
messe, n'ayant  que  des  espérances  d'un  avenir  qu'enfin  la 
terre  vient  de  posséder  (2). 
Rettriotion  né-      C'était  douc  un  fait  positif,  reçu,  maintenu  par  la  foi  des 

cewaire  à  ce  prin-  i  »       »    »  r 


(1)  «  Multifariam  multisqae  modis  olim  Deus  loquens  patribus  in 
Frophetis^novissime  diebus  istislocutus  est  nobis  inFilio  axio.»(Hôbr^ 
1,1.) 

(2)  «  Et  hi  omnes  testimonio  fidei  probati,  non  acceperunt  repromiB* 
flionem,  Deo  pro  nobis  melius  aliquid  providente,  ut  non  sine  nobit 
consummarentur.  »  (Ibid.t  ^U  39.) 
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temps  apostoliques,  et  depuis  lors  jugé  incontestable  par  «ip«  .^,^j*  »*§•«• 
l'Église»  que  Tétroite  connexion  morale  établie  entre  l'An-  ^«■• 
cien  et  le  Nouveau  Testament.  Nous  l'avons  fait  pressentir 
ci-dessus  (4).  Il  est  temps  d'en  développer  la  preuve,  de 
montrer  Dieu  le  Père  dans  son  Fils,  Jésus-Christ  dans  Moïse , 
la  synagogue  dans  l'Ëglise  catholique,  en  un  mot  la  Loi  mo- 
saïque dans  la  Loi  de  grâce  ;  non  que  ces  rapprochements 
puissent  s'entendre  en  un  sens  absolu  et  nous  persuader 
çirc  tous  les  détails,  sans  exception ,  doivent  être  regardés, 
dans  les  Livres  sacrés  qui  précédèrent  l'Évangile,  comme 
autant  d'irrécusables  figures  des  faits  contenus  dans  celui- 
ci  :  ce  serait  l'excès  condamné  dans  Origènc  et  où  sont 
tombés  quelques  écrivains,  poussant  jusqu'à  l'abus  un  sys- 
tème aussi  peu  solide  qu'il  est  dangereux.  On  pourrait  donc 
s'égarer  sur  ces  points  délicats,  faute  d'une  étude  assez  com- 
pote. Voici  quelques  règles  données  par  un  auteur  mo- 
derne ,^  et  moyennant  lesquelles  on  se  gardera  de  toute 
erreur  : 

!•  Nous  donnerons  à  l'Écriture  un  sens  figuré,  lorsqu'en     fLewoMûguré 

Indiqué  par  le  mbs 

ne  prenant  que  le  sens  littéral  on  s'exposerait  à  prêter  à  uttëraiiui-méine. 
Dieu  des  caractères,  des  attributs  ou  des  sentiments  incom- 
patibles avec  les  saines  notions  de  sa  nature.  La  colère  de 
Dieu,  par  exemple ,  sa  vengeance ,  doivent  s'entendre  uni- 
quement dans  un  sens  élevé,  qui  ne  peut  être  celui  des 
passions  humaines.  —  Comment  expliquer  aussi  d'une  ma- 
nière purement  littérale  le  premier  verset  du  psaume  409  : 
Sede  à  dt>xtris  meU?  Celui  à  qui  s'adresse  une  telle  parole, 
celui  qui  la  prononce  ne  peuvent  l'entendre  à  la  lettre  : 
Dieu  n*a  pas  de  droite  et  ne  s'assied  point.  11  faut  donc  le 
comprendre  d'une  intention  de  Dieu  semblable,  dit  Pascal, 
à  celle  qu'aurait  un  supérieur  ou  un  ami  d'honorer  celui 
qu'il  ferait  asseoir  de  la  sorte. 
2*  Le  sens  métaphorique  est  encore  le  seul  acceptable  ^^^  ^IJ^^^mI 

f  !,  Voir  !'•  part.,  ch.  m. 
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im|M>Mtbi«    loat  lorsque  le  sens  littéral  n'a  aucun  rapport  avec  les  objets 

dont  l'auteur  sacré  veut  tracer  l'image  :  ainsi  l'ensemble  du 
Cantique  de  Salomon,  que  l'Église  ne  prend  que  dans  le  sens 
figuré,  parce  qu'au  sens  littéral  il  signifierait  des  choses 
impossibles  dans  leur  rapport  avec  elle. 
«•Lftpompeda      3*  Lorsquc  Ics  cxprcssious  du  texte  sont  trop  pompeuses 

•tyle    fait    «oup-  .  .  11.  1  ,      . 

çonner  un  objet  pour  Ic  sujct  qu  ellcs  Semblent  regarder,  c  est  souvent  une 

preuve  qu'elles  désignent  un  autre  objet  plus  auguste  et  qu'il 
ne  faut  le  prendre  qu'au  figuré  :  telle,  dans  l'Apocalypse, 
l'image  de  la  Jérusalem  descendant  du  ciel,  ou  de  la  cité 
mystique ,  fondée  et  construite  de  pierres  précieuses,  ne 
convient  pas  évidemment  à  la  cité  de  la  terre  qui  porte  ce 
nom.  Il  faut  alors  se  ranger  du  côté  des  plus  nombreux 
interprètes,  et  acquiescer  au  sens  qu'ils  ont  préféré. 
4-  K»ftdopter  de      4«  H  nc  faut  adoptcr  le  sens  figuré  que  dans  les  mêmes 

•eni  figuré  qu'à  U  1.  o  ^ 

•uite  des  Ap6trM  tcrmcs,  ct  daus  le  môme  esprit  que  Dieu  a  clairement  et 

maintes  fois  evpliqué  dans  la  Bible,  comme  les  Apôtres  dans 
leurs  écrits,  et  comme  les  Pères,  dont  un  assez  grand 
nombre,  tout  en  donnant  à  cette  méthode  une  extension  par- 
fois excessive  en  apparence,  a  cependant  constaté,  en  l'em- 
ployant, qu'on  devait  voir  dans  le  symbolisme  biblique  un 
moyen  très -admissible  d'interprétation  pour  l'enseigne- 
ment de  la  vérité.  S.  Paul  explique  d'après  ce  principe  une 
foule  d'endroits  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  par  ce 
qui  arrive  sous  le  Nouveau  Testament.  Ainsi,  entre  autres 
exemples,  il  regarde  comme  la  figure  du  ciel  et  l'ombre  des 
biens  à  venir  le  sanctuaire  du  tabernacle,  où  le  grand-prètre 
ne  pouvait  entrer  qu'une  seule  fois  par  an  (4). 

HMlm^*r*jâ5Ï      ^'^  ^  ^^^^  suivre  la  môme  règle  quant  aux  rapports  qu'on 


(l)  a  Umbram  enim  habcns  Lex  futurorum  bonorum,  non  ipsam 
imaginem  renim...;  nuaquatn  poteat  accedentes  perfectos  facere.  m 
(Hebr.,  x,  1.]—  «  Semel  in  anno  solus  pontifex  (introU>at)...,boc  aigni^ 
ficante  Splritu  Saocto  nundiim  esse  propalatam  sanctoram  viam...  — 
Christus  autem...  introivit  semel  in  Sanctâ...;  quff  parabola  est  temporia 
insiantis.  »  {Hebr.,  ii,  6  et  seq.} 
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Tondrait  établir  entre  Jésus-Christ  et  les  mystères  qui  le  fiiru-  chrtoiet  mx  ûgu- 
lentet  1  annoncent  dans  la  Loi  mosaïque  :  y  voir  tout,  œnt 
comme  les  Apôtres  et  les  Pères,  sans  s'écarter  de  leur 
doctrine  et  de  leur  méthode  exégétique. 

6*  Lorsqu'un  passage  a  en  môme  temps  un  sens  littéral     e*  Appuaner  i« 
et  un  sens  figuré,  il  faut  appliquer  le  passage  entier  à  la  mm  iittérmi  *d«û 
figure  aussi  bien  qu'à  l'objet  figuré  et  conserver  autant  que  qoedonnêietex^ 
possible  le  sens  littéral  dans  tout  le  texte.  On  ne  doit  pas        p»    «  • 
supposer  que  la  figure  dispai*aissc  quelquefois  pour  faire 
place  à  la  chose  figurée  (4).  Lorscfue  Moïse  élève  le  serpent 
d'airain  pour  guérir  miraculeusement  les  blessés  qui  le 
regardent,  il  fait  là  une  action  toute  simple  et  qu'il  faut 
prendre  dans  son  acception  naturelle.  Mais  ce  serpent,  at- 
taché à  une  hampe  qui  l'élève  au-dessus  de  la  foule,  est  la 
figure  en  môme  temps  de  la  croix  et  du  Crucifié  qui  doivent 
plus  tard  sauver  le  monde.  On  voit  bien  qu'en  lisant  ce  pas- 
sage du  livre  des  Nombres,  il  faut  également  le  regarder 
comme  l'expression  réellffd'un  fait  historique  et  comme  une 
prophétie  du  grand  fait  de  la  régénération  humaine,  à 
laquelle  tout  se  rapporte  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  (2) . 
L'exemple  des  écrivains  sacrés  du  Nouveau  Testament,      jM<nfà   omi 

point  rinterpréta- 

qui  nous  ont  montré  dans  l'Ancien  des  mystères  que  nous  um  des  Piret 
n  y  aurions  pas  aperçus ,  semble,  dit  Bergier,  la  première 
cause  qui  a  fait  naître  le  figurisme  (3).  Mais  ce  que  le  Saint- 
Esprit  leur  a  révélé  ne  l'est  pas  ainsi  à  tous  ceux  qui  ne 
soot  pas  éclairés  de  môme  ;  il  ne  faut  donc  pas  pousser 
les  figures  plus  loin  que  n'ont  fait  les  Apôtres  et  les  Ëvan- 
gélistes.  Par  cette  raison,  les  Pères  et  les  Docteurs,  qui  ont 
mêlé  beaucoup  d'arbitraire  à  une   foule   d'observations 

(1)  Voir  l*abbé  de  La  Chambre,  Trailé  de  la  véritable  religion,  t.  IV, 
Pirii,  io-12, 1737.-Bergier,  Dict.  de  théologie,  l.  III,  p.  244  (mihi,  in-S», 

Piru,  I8S9). 

9)  Comparez  le  ch.xxi,  ▼.  8,  des  Nombres  avec  le  ch.  m,v,  14,  de 
itvHigile  de  S.  Jeau,  où  l'Apôtre  explique  du  mystère  du  crucifiement 
ceivi  da  serpent  d'airain. 

(I)  Bergier,  loc.  cit. 

T.  II.  6 
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appliquées  par  eux  à  la  vie  ascétique  ou  morale,  ne  sont 
point  regardés  en  cela  comme  inspirés.  Leurs  nombrewi 
exemples  en  ce  genre,  leurs  commentaires  mystiques,  con- 
sidérés individuellement  et  comme  exposés  d*opinions  per- 
sonnelles, ne  peuvent  en  rien  engager  la  foi.  Cependant,  e1 
cela  étant  dit  afin  de  prouver  d'autant  plus  quelle  pru- 
dence demandent  de  telles  matières,  nous  n'en  devons  pa^ 
moins  de  respect  à  cette  autorité  vénérable  des  interprètes 
•  de  la  Parole  Sainte,  qui,  sans  avoir  compté  parmi  les  Apôtres, 
ont  été  leurs  successeurs  et  n'ont  marché  sur  leurs  tracer 
qu'en  se  rattachant  à  eux  par  la  chaîne  non  interrompue  deî 
traditions  catholiques, 
s.  Méuton  et  sa      Au  uombrc  dcs  plus  curieux  parmi  ceux  qui  ont  ti'ait^ 

Cl^  de*  Ecritures.  ^  ^  »     ,. 

cette  matière,  nous  devons  citer  S.  Miletus  ou  Méhton. 
évoque  de  Sardes,  qui  florissait  sous  l'empire  de  Marc-Au 
rèle,  et  dont  S.  Jérôme  et  Terlullien  ont  vanté  le  mérite  [K) 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  perdus,  entre  autres  une 
Apologie  du  christianisme  qu'il  pfésenta  à  l'empereur  An- 
tonin  vers  l'an  475,  et  l'on  a  pendant  fort  longtemps  ignora 
celui  qui  nous  intéresse  le  plus  ici,  et  qu'il  avait  intitulé  \t 
Clef^  C lavis.  C'était  une  sorte  de  commentaire  sur  les  allé- 
gories bibliques,  au  moyen  duquel  le  docte  prélat  rattachai 
à  Jésus-Christ  tous  les  passages  de  Moïse,  des  Prophètes  e 
des  autres  livres  d'où  ressortent  principalement  les  ensei- 
gnements divins  sur  le  Sauveur  du  monde.  On  n'a  plus  k 
texte  original,  qui  était  en  grec  ;  mais,  heureusement,  deî 
traductions  latines  répandues  en  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe ,  où  déjà  s'étaient  faites  depuis  longtemps  des  re- 
cherches patientes  et  laborieuses,  ont  pu  être  vérifiées  avec 
l'indication  d'utiles  variantes  par  un  savant  bénédictin  de  noj 
jours,  devenu  le  cardinal  Pitra,  lequel  s'est  mis  à  leur  pour- 

(1)  s.  Hieronymi  De  Scriptnrib.  ecclesiastic.y  cap.  xxiv.  —  Tertol- 
liani  Omniloquium ,  1. 1,  p.  50,  in-f».  Paria,  1657.  —  Nous  avona  dil 
quelques  mots  de  cet  intéressaDt  écrivain  au  ch.  vi  de  notre  !'•  part, 
à  propos  des  nombres;  nous  en  reparlerons  souvent. 
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suite  avec  une  ardeur  digne  du  succès  qui  Ta  couronnée. 
Pour  y  arriTcr,  il  lui  a  fallu  traverser  et  fouiller  les  biblio- 
thèques les  plus  renommées  de  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  TAllemagne  et  de  la  Hollande.  C'est  le  fruit  de  ses  pré- 
cieuses découvertes  que  l'infatigable  religieux  a  publié  dans 
son  nouveau  Spieilége  (4),  que  nous  aurons  maintes  occa- 
sions de  citer.  On  comprend  de  quel  prix  est  pour  l'étude 
du  symbolisme  scripturaire  un  livre  écrit  d'une  main  aussi 
expérimentée,  dont  les  éléments  avaient  été  recueillis  sur 
les  lieux  mêmes  témoins  des  faits  qu'ils  consacrent,  et  par 
un  auteur  presque  contemporain  desbommes  apostoliques. 
Les  traditions  conservées  et  transmises  par  ceux-ci  avaient 
encore  toute  leur  sève  dans  la  Palestine,  que  S.  Méliton 
Tisila  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  et  les  sources  ouvertes 
à  l'exégèse  biblique  y  étaient  d'autant  plus  sûres.  Les  six 
livres  de  Méliton,  enrichis  de  textes  explicatifs  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  qui^depuis  seize  siècles,  s'étaient  occupés 
deson  étudeetde  sa  glose,  contiennent  donc  une  espèce  d'en- 
cyclopédie symbolistique  où  s'exposent,  à  commencer  par 
Dieu  même  dans  ses  trois  Personnes ,  dans  ses  noms  et  ses 
attributs,  toutes  les  choses  et  tous  les  mots  qui  dans  les  pages 
divines  offrent  un  sens  spécial,  depuis  les  personnes  et  les 
lieux  géographiques  jusqu'aux  plantes  et  aux  animaux, 
depuis  les  esprits  célestes  jusqu'aux  astres  et  aux  corps  or- 
ganisés ,  depuis  la  vie  personnelle  de  l'homme  jusqu'aux 
plus  secondaires  éléments  de  son  existence  sociale.  Les 
nombres  eux-mêmes  et  les  noms  appellatifs  trouvent  leur 
place  dans  ce  vaste  exposé  de  l'œuvre  mystérieuse  et  très- 
symbolique  de  la  création. 

Après  cette  courte  et  très-large  analyse  d'un  livre  que 
nous  devions  signaler  comme  une  mine  abondante  de  nos 
matériaux  pour  l'intelligence  du  symbolisme  scripturaire , 


(l)  SpicUegittm  Solesniense ,  t.  Il  et  UI,  in-i»,  Paris,  Didot,  1852- 
18Se. 
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reprenons  notre  voie ,  et  voyons  comment  Dieu  lui-même 
s'est  attribué  l'emploi  du  sens  allégorique  dans  les  pages 
sacrées  où  il  a  daigné  s'en  faire  pour  nous  le  premier  au- 
teur. 

Ici  nos  démonstrations  seront  si  simples,  les  témoignages 
tellement  évidents,  que  nous  songerons  fort  peu  à  les  corro- 
borer par  l'autorité  des  Pères.  Ces  grands  génies  auront 
d'ailleurs  un  examen  à  part,  sur  lequel  nous  ne  voulons  an- 
ticiper que  le  moins  possible.  Bornons-nous  donc  h  l'examen 
de  quelques  traits  principaux  qui  établissent  nettement  l'ac- 
tion divine  sur  le  symbolisme  des  Livres  saints. 
Lemariapprif      Lç  premier  acte  extérieur  de  la  création,  d'où  semble  ré- 

eomme  symbole  de  '^  ' 

'tÎo^mio'**  ^**°  sulter  un  enseignement  symbolique  de  la  plus  haute  impor- 
tance, est  celui  par  lequel  Dieu  produit  l'homme  et  lui  donne 
une  compagne  semblable  à  lui  (-1).  A  part  les  incrédules, 
dont  les  froides  et  bizarres  objections  ne  méritent  plus  d'être 
réfutées,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  texte  voient 
dans  cette  origine  de  la  femme  une  signification  de  la  supé- 
riorité de  l'homme,  de  qui  elle  est  formée,  et  de  l'attache- 
ment que  celui-ci  doit  avoir  pour  celle  que  Dieu  lui  unit  par 
le  mariage,  et  en  qui  existe  une  portion  de  sa  propre  sub- 
stance. C'est  «  l'os  de  ses  os ,  la  chair  de  sa  chair  (2).  »  — 
C'est  aussi  le  souffle  de  Dieu ,  comme  l'homme  lui-môme , 
puisqu'elle  est  de  môme  nature,  et  c'est  surtout  en  quoi  con- 
siste, entre  eux  et  le  Seigneur  qui  leur  donna  la  vie,  cette 
ressemblance  spirituelle,  dont  l'âme  Immaine  est  le  type 

(1)  «  Faciamus  homineai  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram...  Et 
creavit  Dominus  hominein  ad  imaginem  suam...  Âd  imaginem  Dei 
creavit  illos  ;  masculum  etfeminam  creavit  illos...  FDrmavit...  hominem 
de  iimo  terrœ^  et  inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ^  et  factas 
est  homo  in  animam  viventem...  Dixit  quoque  :  Non  est  bonum  esse 
hominem  solum...  Immisit  ergo  soporem  in  Adam  ;  cumque  obdor- 
mi3set,tuiit  unam  de  costis  ejus  et  replevit  curnem  pro  ea,et  œdificavit... 
costam  quam  tulerat  de  Adam  in  nuiliercm.  Et  adduxit  eam  ad  Adam.» 
{fren,,  I  et  ti,  passim.) 

(2)  «  Dixitque  Adam  :  Hoc  nunc  os  ex  ossibu»  mcis,  et  caro  de  came 
mea.  »  {Gen.,  u,  23.) 
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désormais  immortel.  Enfin  c'est  encore  le  svmbole  du  ma- 
riage  ciirétien ,  de  cette  union  mystérieuse  dans  laquelle 
deux  êtres  matériellement  distincts,  et  vivant,  chacun  de 
son  côté,  d'une  existence  à  part ,  ne  font  néanmoins  qu'une 
même  cliair,  tellement  que  les  liens  formés  par  la  nature 
entre  les  parents  et  les  enfants  disparaissent  et  s'absorbent 
par  le  mariage  dans  cette  réunion  mystique  de  deux  per- 
sonnalités qui  ne  doivent  plus  en  faire  qu'une  (4). 

C'est  encore  en  souvenir  de  cette  ressemblance  de  notre 
portion  spirituelle  avec  la  nature  de  Dieu,  c'est  parce  que  le 
meurtrier  aura  violé  la  sainteté  de  cette  image  divine  que 
tout  homme  tuant  son  semblable  sera  puni  de  mort.  C'est 
la  loi  de  Dieu  ;  c'est  sa  bouche  infaillible  qui  la  prononce  (2). 
Là  est  la  sécurité  providentielle  de  toute  société  humaine  , 
et  la  réponse  aux  téméraires  nouveautés  répétées ,  d'après 
Beccaria,  par  tous  nos  utopistes  modernes. 

C'est  bientôt  après  ces  premières  manifestations  de  la  lé-     L'arc- en- ciei, 
gislation  divine  que  Tarc-en-ciel  est  donné  comme  signe  et  de  paix, 
d'alliance  nouvelle  entre  Dieu  et  les  hommes  (3)  :  témoi- 


(1)  a  Qnamobrem  reliaqact  homo  patrcm  suum  et  matrem  ,  et  ad- 
hasrebit  axori  sase^  et  eruot  duo  in  carne  una.  »  {Ibid.,  24.)  —  <c  Quod 
ergo  Deus  conjunxit,  liomo  non  separet.  »  {Matth.,  xix,  6.) 

(2)  a  Quicumque  effuderit  humanum  saDguinem ,  fundetor  sanguis 
illius  :  ad  imaginem  quippe  Dei  factus  est  homo.  »  {Gen.,  îx,  6.)  — Voir 
le  Traité  de  Biccaria  des  délits  et  des  peines,  eh.  xvi,  édit.  Lausanne^ 
1766,  p.  lli.—On  voit,  par  le»  textes  les  plus  formels  de  l'Écriture,  à  quoi 
•nÎTent  les  rêveurs  de  systèmes  socialistes  :  &  mettre  leurs  lecteurs  en 
dehors  de  toute  autorité  religieuse  dans  la  solution  des  questions  les  pkis 
(bndamentales.  Les  paroles  divines  citées  ici  sont  de  celles  que  le  bon 
sens  chrétien  de  nos  pères  n*eût  jamais  osé  infirmer.  Aujourd'hui  on  ne 
longe  même  plus  à  les  opposer  aux  utopies  de  nos  libres  penseurs,  qui 
n'en  ont  cure ,  et  c'est  un  des  symptômes  les  plus  frappants  du  mal 
profond  et  incurable  dont  la  société  humaine  est  atteinte.  Comme  l'/iu- 
manité,  qu'on  invoque  tant,  aura  gagné  à  mettre  messieurs  les  assas- 
sins au-dessus  de  leurs  victimes  et  à  multiplier  l'effusion  du  sang  humain 
sons  prétexte  de  l'épargner  ! 

(3)  a  Eritque  arcus  in  nubibus,  et  videbo  illum...  Hoc  erit  signum 
federis  quod  c^nstitui  inter  me  et  omncni  carnera  super  terram.  » 
(Gfn.,  II,  12,  17.) 
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gnage  que  Dieu  ne  punira  plus  par  un  déluge  les  enfants  de 
pères  prévaricateurs. 

Nous  avons  vu  comment ,  au  chapitre  xvui  de  la  Genèse, 
la  sainte  Trinité  s'était  symbolisée  devant  Abraham  par  l'ap- 
parition des  ti^ois  anges,  et  comment  elle  use  tour  à  tour  du 
singulier  et  du  pluriel  afin  de  déterminer  avec  toute  la  clarté 
possible  l'existence  des  Trois  Personnes  en  un  seul  Dieu  (4). 
Type  de  j^uf-      Qu'Isaac,  par  son  obéissance  poussée  jusqu'au  sacrifice , 

Christ  dus  Isaae.         **  '  *  '^  «p      ^ 

paraisse  à  la  plupart  des  Pères  le  type  de  Notre-Seigneur 
sacrifié  parce  qu'il  l'a  voulu  (2)  ;  qu'on  remarque  que  lé  bois 
dont  il  se  charge  jusqu'au  haut  du  mont  Moria  désigne  la 
Croix  portée  par  le  Sauveur  jusqu'au  lieu  du  supplice ,  et 
que  cette  montagne,  dont  le  nom  exprime  Vamertume^  soit 
celle  même  du  Calvaire  ;  que  le  béUer  sacrifié  à  la  place  du 
Fils  obéissant  devienne  une  figure  du  divin  Crucifié;  qu'on 
symbolise  jusqu'au  buisson  où  l'un  embarrasse  ses  cornes, 
pour  y  voir  les  branches  d'épines  dont  l'autre  daigna  se  lais- 
ser couronner  :  ce  sont  là  autant  de  sens  allégoriques  laissés 
à  l'arbitraire  de  la  piété ,  et  dont  le  mysticisme  entretient 
dans  l'âme  qui  les  médite  de  douces  pensées  de  gratitude 
et  d'amour.  Cependant ,  quoique  l'Église  s'y  attache  volon- 
tiers et  les  consacre  par  l'emploi  qu'EUe  fait  dans  ses  offices 
des  homélies  où  ses  docteurs  les  ont  développées,  elle  ne  fait 
pas  un  devoir  de  les  regarder  comme  autant  de  vérités  essen- 
tiellement prophétiques.  Mais  quand  on  voit  ce  môme  sacri- 
fice d'Isaac  signalé  à  son  père  commit  la  cause  principale  de 
la  naissance  future  d'un  fils  qui  sortira  de  lui  pour  bénir 
toutes  les  nations  (3) ,  on  se  sent  pénétré  de  respect  pour 
cette  révélation  depuis  si  longtemps  justifiée,  et  l'on  perçoit 
clairement  quelle  vérité  radieuse  s'abritait  sous  ces  merveil- 
leuses histoires.  Dès  lors  on  ne  craint  plus  de  marcher  dans 
le  sens  allégorique  à  la  suite  de  S.  Augustin  et  de  beaucoup 

(1)  Voir  ci-de8sus,  l'«  part.,  ch.  vi,  p.  102. 

(2)  «  Oblatus  est  quia  Ipse  voluit.  »  {Is.,  Liu,  7.) 

(3)  Voir  les  ch.  xxii,  xxvi  et  xxviii  de  la  Genèse. 
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d*autres  :  on  reconnaît  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  a 
indiqué  la  signification  (4). 
Que  de  fois  cette  voix  divine  s'est  fait  entendre  aux  Pa-  ^  ?*«»~  •*  «y?- 

^  bolet   ëtablia    de 

triarches  dans  le  même  but  !  Accoutumés  à  voir  le  Seigneur  ^«^ 
se  pencher  vers  eux  avec  une  paternelle  condescendance,  et 
répondre  à  leurs  désirs  ou  tranquilliser  leurs  inquiétudes,  ils 
vont  comme  naturellement  à  ce  moyen,  qui  ne  les  trompe 
jamais  s'ils  sont  demeurés  fidèles.  Ils  lui  demandent  des  signes 
qui  les  déterminent  à  partir  ou  à  rester,  à  faire  ou  à  s'abstenir: 
leur  confiance  va  jusqu'à  la  simplicité  naïve.  Ainsi  Ëliézer , 
envoyé  en  Mésopotamie  par  Abraham  pour  y  chercher  une 
épouse  à  Isaac,  arrive  vers  le  soir  aux  abords  de  la  ville.  Là  il 
supplie  le  Seigneur  de  permettre  que  la  première  des  jeunes 
filles  qui  lui  apportera  à  boire,  aussi  bien  qu'à  ses  chameaux, 
soit  celle  que  sa  Providence  destine  à  son  maître  ;  et,  en  efiet, 
la  complaisance  de  Rebecca,  qui  obéit  seule,  sans  le  savoir, 
aune  inspiration  céleste,  éclaire  le  choix  du  zélé  servi- 
teur (2).  Plus  tard,  cette  même  Rebecca  porte  deux  enfants 
qui  s'entre-choquent  dans  son  sein.  Elle  s'en  inquiète  et  va 
consulter  le  Seigneur,  car  elle  suppose  que  cette  collision 
des  deux  jumeaux  renferme  un  mystère  qu'il  lui  importe 
d'éclaircir.  Dieu  ne  trompe  pas  sa  confiance  :  il  lui  an- 
nonce la  présence  dans  ses  entrailles  de  deux  nations  qui 
devront  se  diviser  :  ce  sont  deux  enfants,  dont  l'aîné  sera 
assujetti  au  plus  jeune.  En  un  mot,  c'est  Esaû  et  Jacob,  dont 
toute  l'histoire  se  trouve  dès  lors  signifiée  d'avance  par  Celui 
à  qui  rien  n'échappe,  et  qui ,  voyant  ce  qui  n'est  pas  encore, 
peut  signaler  les  événements  bien  longtemps  avant  qu'ils 
n'arrivent  (3). 

Nous  avons  parlé  des  songes ,  de  leur  importance  mira-     ^  songe»  •?• 
culeuse  dans  ces  premiers  temps  de  la  race  humaine  et  bien  bat. 


;i;  s.  August.^  De  Spiritu  el  Littera,  cap.  lu. 
(1)  Voir  le  ch.  xxiv  de  la  Genèse. 
'3}  Voir  Genèse,  ch.  xxv,  22. 
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pliis  tard  encore.  Ceux  de  Joseph ,  d'où  résultent,  avec  sa 
grandeur  future,  les  sept  années  d'abondance  ou  de  disette, 
dont  les  épis  et  les  vaches  sont  autant  d'emblèmes;  ceux  des 
officiers  de  Pharaon ,  qu'explique  le  jeune  Israélite  (4)  ;  de 
Nabuchodonosor,  inlei-prété  par  Daniel  (2)  ;  de  Mardochée, 
dont  il  trouve  lui-môme  le  sens  caché  dans  sa  propre  élé- 
vation et  la  chute  de  l'orgueilleux  Aman  (3),  et  miUe  autres 
encore  tirés  des  Livres  saints ,  prouvent  de  reste  Taction 
directe  de  Dieu  par  ces  moyens  surnaturels.  Le  songe  du 
soldat  madianite  prédisant ,  d'après  ce  qu'il  a  vu ,  une  vic- 
toire prochaine  de  Gédéon,  est  un  autre  exemple  non  moins 
remarquable;  mais  rien  ne  l'est  plus  que  cette  toison  restée 
sèche  au  milieu  de  la  terre  arrosée  des  fraîcheurs  de  la 
nuit,  ou  demeurée  humide  quand  tout  reste  sec  autour 
d'elle,  et  que  le  général  israéUte  indique  tour  à  tour  au 
Dieu  (ju'il  consulte  comme  devant  être  à  ses  yeux  le  signe 
sensible  de  sa  protection  sur  son  armée  (A), 
wJrMÎÏfïï  ^'  ^^  ^^^^  guère  distinguer  de  ces  songes  providentiels  les 
S^SciSence**  visious  quc  Dicu  a  souvent  procurées  aux  prophètes  dans 

l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  Loi  pour  leur  dévoiler,  au 
profitde  la  parole  de  vie,  les  impénétrables  secrets  de  l'avenir. 
Une  des  plus  célèbres ,  et  toute  symbolique  à  l'instar  des 
autres ,  est  celle  qui  découvrit  à  Daniel  les  grandes  choses 
qui  devaient ,  plus  de  deux  siècles  après,  signaler  la  puis- 
sance d'Alexandre  le  Grand  et  le  pai'lage  de  ses  vastes  con- 
quêtes à  ses  quatre  successeurs.  On  peut  en  lire  le  texte  au 
viii«  chapitre  du  Prophète;  nous  le  suivrons  ici  en  l'accom- 


(1)  Genèse,  ch.  xxxvii  et  lx. 

(2)  Daniel,  ch.  ii  et  iv. 

(3)  Esiher,  ch.  x  et  xi. 

(4)  Juges,  ch.  vi  et  vu.— Maintes  fois,  dans  ses  offices,  l'Église  a  rat- 
taché cette  particularité  au  double  privilège  de  l'Immaculée  ConcepUon 
de  Marie  et  de  sa  Virginité  perpétuelle.  KUe  est,  eu  effet,  la  seule  femme 
restée  en  dehors  des  atteintes  du  péché  originel,  auquel  toutes  les 
autres  participent,  la  seule  aussi  qui  ait  pu  unir  dans  sa  personne  les 
deux  titres  de  Mère  et  de  Vierge. 
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pagnant  de  son  explication ,  selon  la  réponse  que  TAngc 
donna  lui-même  à  ses  questions. 

Daniel  donc  était  à  la  troisième  année  du  règne  de  Bal- 
thazar,  et  habitait  la  grande  ville  de  Suze ,  capitale  de  la 
Perse.  Je  levai  les  yeux,  dit-il,  et  voilà  que  f  aperçus  un 
bélier.  C'était  Darius,  dernier  roi  des  Pei*ses  et  des  Mèdcs. 

—  Ce  bélier  avait  deux  cornes  élevées^  mais  l'une  rétait  plus 
que  Fouire  et  croissait  peu  à  peu.  C'éiàïeniles  deux  empires 
des  Hèdes  et  des  Perses ,  que  ce  monarque  avait  réunis ,  et 
dont  le  dernier  prenait  chaque  jour  plus  d'extension.  —  Ce 
bélier  frappait  de  ses  cornes ,  c'est-à-dire  des  forces  de  ces 
deux  empii-es  réunis,  contre  l'Occident,  ou  l'Asie  Mineure; 
tonire  F  Aquilon ,  ou  le  pays  des  Scythes  ;  contre  le  Midi^  ou 
TÉgypte ,  et  aucune  des  bétes  ne  pouvait  lui  résister,  car  toutes 
ces  nations  idolâtres  attaquées  par  Darius  étaient  forcées 
d*accepter  son  joug  :  il  acheva  donc  tout  ce  qu*il  avait  en- 
trepris et  se  rendit  formidable,  —  Pour  moi^  continue  le 
Prophète,  je  vis  qu'un  bouc  venait  de  l'Occident  (de  la 
Macédoine  ou  de  la  Grèce),  se  répandtint  sur  toute  la  partie 
du  monde  où  écrivait  le  Prophète ,  sans  toucher  cependant 
à  la  terre  sainte ,  ou  au  pays  des  Juifs ,  prenant  par  l'Idumée 
son  chemin  vers  l'Egypte,  comme  l'histon-e  le  constate  (-1). 

—  Or  ce  bouc  avait  une  grande  corne  entre  les  yeux.  Ce  bouc^ 
redoutable  au  bélier,  symbole  de  Darhis ,  était ,  toujours 
d*après  l'Ange,  Alexandre,  fils  de  Philippe,  premier  roi 
crée  de  F  Asie.  Il  vint  donc  jusqu'au  bélier  qui  avait  des  cornes.,. 
Il  courut  à  lui  dans  V impétuosité  de  toute  sa  force  :  l'ayant 
joinl ,  il  rattaqua  avec  furie ,  et  il  le  perça  de  coups,  — 
Alexandre  livra  bataille  à  Darius  et  le  défit  à  Arbelles.  — 
//  lui  rompit  ses  deux  cornes;  il  s'empara  de  ses  deux  em- 
pires. —  Or  ce  bouc  se  fortifia  et  s* agrandit  extrêmement  ; 
wutis  ensuite,  après  avoir  touché  au  sommet  de  la  puissance. 


(1)  Voir  Daniel,  ch.  viii,  et  le»  réflexions  de  Rollin ,  Hist.  anc,  t.  I, 
p.  363,  in-8«,  1826,  édit.  du  Panthéon  littéraire. 
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sa  grande  cc^%e  se  rompit  :  Alexandre,  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes, tomba  malade  et  mourut.  —  Et  il  se  forma  quair$ 
cornes  au  dessous^  vers  les  quatre  vents  du  del  :  Alexandre 
partagea  son  empire  en  quatre  royaumes;  il  les  distribua 
vivant  encore  à  ses  favoris,  que  lui-même  il  nomma  ses  suc- 
cesseurs. —  Mais  aucun  d'eux  n  approcha  de  sa  puissance.-^ 
Ces  quatre  royaumes  démembrés  de  Tempire  d'Alexandre 
sont  :  la  Macédoine,  à  l'occident,  échue  à  Gassandre ,  et , 
après  lui ,  à  Démétrius  Poliorcète  ;  l'Asie  Mineure,  à  l'orient, 
que  prit  Antigone  ;  l'Egypte ,  au  midi ,  où.  régna  Ptolémée 
Soter  ;  et  enfin ,  la  Syrie ,  au  nord ,  que  Nicanor  gouverna. 
sjœboifame  des  Voilà,  ccrtcs ,  dcs  prédictious  aussi  claires  que  possible, 
b^braTques,  mais  aussi  voilà  du  symbolisme  issu  d'une  source  aussi  res- 
pectable qu'elle  est  authentique.  Toutefois  celui-ci,  en  tant 
qu'émané  de  Dieu  directement,  n'est  pas  plus  sensible  dans 
ces  faits  historiques,  où  pourtant  il  parle  si  haut,  que  dans  les 
lois  cérémonielles  contenues  aux  quatre  derniers  livres  du 
Pentateuque,  surtout  au  Lévitique  et  auDeutéronome.On  y 
voit  le  Maître  de  toutes  choses  fonder  son  culte ,  restreint 
jusque-là  à  de  simples  offrandes  d'animaux ,  de  fruits  et  de 
parfums ,  et  définitivement  constituer  une  suite  de  rites  et 
de  consécrations  d'autant  plus  vénérables  désormais  qu'elles 
auront  la  plus  expresse  sanction  du  ciel  et  de  la  terre.  Or 
il  n'est  pas  une  seule  de  ces  observances  reUgieuses  qui  ne 
soit  en  même  temps ,  dans  son  expression  capitale ,  et  un 
symbole  actuel  et  un  signe  prophétique  d'un  culte  à  venir 
mille  fois  plus  digne  et  plus  élevé.  Toute  cérémonie  est  donc 
de  sa  nature  parmi  nous  une  manifestation  extérieure  d'une 
pensée  religieuse,  d'une  vérité  morale.  C'est  un  moyen 
visible  de  communiquer  entre  eux  pour  les  hommes  qu'un 
besoin  de  leur  âme  réunit  en  d'unanimes  démonstrations 
et  pousse  par  des  hommages  vers  la  Divinité.  Ces  démons- 
trations doivent  par  cela  même  n'avoir  rien  que  de  grave 
et  d'imposant  ;  et  comme  Jésus-Christ  devait  en  instituer 
pour  seconder  la  prédication  évangéUque ,  dont  les  Sacre- 
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moïts  étaient  la  plus  immédiate  expression ,  Diéb  a  voulu 
également,  dans  la  première  Loi,  former  un  cérémonial  en 
harmonie  avec  le  culte  matériel  de  cette  époque  prélimi- 
naire ,  préparant  dès  lors  les  voies  à  la  bonne  nouvelle  par 
des  traits  de  ressemblance  frappante ,  dont  la  seule  compa* 
raison  avec  les  cérémonies  chrétiennes  fut,  pour  toute  intel- 
ligence de  bonne  foi,  un  motif  de  crédibilité  plus  inébran- 
lable. On  reconnadt  de  cette  manière,  avec  S.  Paul  (^},  que 
les  Tues  de  Dieu,  dans  toutes  les  instructions  qu*il  donnait 
aux  Israélites,  se  portaient  d'avance  sur  les  chrétiens,  à  qui 
le  sens  réel  en  est  découvert  par  la  lumière  éclairant  désor- 
wuiU  tout  homme  venant  en  ce  monde  (2).  C'étaient,  au  sen- 
timent de  S.  Augustin,  autant  de  symboles  véritables,  des- 
tinés beaucoup  plus  à  ceux  qui  devaient  jouir  un  jour  des 
grandes  manifestations  de  ces  mystères^  qu'à  ceux  qui  n'en 
avaient  que  la  figure  anticipée  et  la  représentation  incom- 
(3). 


Un  certain  nombre  de  lois  cérémonielles  des  Juifs  re-  combattaet     en 

.  vain  par  les  incré- 

montaient  jusqu  aux  patriarches.  Ils  les  avaient  observées  ^^^ 
en  Egypte  pendant  le  séjour  de  deux  cents  ans  qu'y  firent 
les  en&nts  de  Jacob ,  et  c'est  ce  qui  a  faussement  persuadé 
à  Varsbam ,  à  Spencer  et  à  d'autres  que  ces  coutumes  sacrées 
étaient  empruntées  des  Égyptiens.  Voltaire  ne  pouvait  man- 
quer d'adhérer  à  de  telles  idées  et  de  les  ressasser  jusqu'au 
dégoût.  Loin  que  ces  utopies  intéi'cssécs  puissent  faire  illu- 
sion ,  on  s'aperçoit  bientôt ,  pour  peu  qu'on  les  considère , 
que  beaucoup  de  ces  pieux  usages  du  peuple  de  Dieu  ont 
pr^pédé  de  longtemps  ceux  des  païens,  et  de  plus  ils  eurent 
xmsens  qu'on  ne  leur  eût  pas  trouvé  après  une  telle  origine. 


(i)  m  Hse  autem  in  figura  contiogebant  ilJis.  »  (i  Cor,,  w,  11.) 

(2;«  LoxTera  qus  illuminai  omnem  hominem  venientem  in  hune 

*°^i1nm  »  ÇJoan-,  i,  9.) 
?;  m  Lez  Têtus  magid  est  propter  eos  quibus  manifestaiur ,  quam 

propler  Ulo»  quUius  figurabatur.  »  (S.  Kngasi.,  Contra  Faustum,  lib.  VI, 

«ip.  n.) 
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C'est ,  d'ailleui-s ,  après  la  promulgation  du  Décalogue 
à-dirc  au  cinquantième  jour  de  la  marche  des  Hébreu 
dans  le  désert,  que  la  législation  mosaïque  imposa  une  li- 
turgie complète  et  obligatoire.  Partout ,  en  notifiant  cette 
loi ,  soit  qu'elle  sanctionne  quelques  observances  déjà  con- 
nues, soit  qu'elle  développe  d'autres  obligations,  le  Seigneur 
s'explique  et  agit  par  lui-môme  :  Uœc  dicit  Dominus..,  M- 
minus  dixit  ad  A/oysen..,  Dixiique  Dominus  rursum^  etc.,el& 
MoTfeieTMties      Cependant,  et  c'est  un  fait  regrettable,  même  parmi  les 

mftlm  ëvw  Ia  mon- 

ugne.  écrivains  catholiques,  la  discussion  ouverte  et  renouvdée 

maintes  fois  sur  la  valeur  d'un  fait,  d'une  cérémonie  consi- 
dérés comme  signification  d'une  autre  chose,  a  fait  trop  lé* 
gèrement  adopter  par  quelques-uns  le  parti  d'une  négation 
presque  absolue  sur  le  symbolisme  qu'il  faut  y  voir.  Il  serait 
difficile,  par  exemple,  de  ne  pas  trouver  en  même  temps  on 
sens  allégorique  et  un  sens  tropologique  ou  moral  dans 
l'élévation  des  bras  de  Moïse  priant  sur  la  montagne  de 
Kaphidim,  dans  les  alternatives  de  succès  et  de  faiblesse  qœ 
montraient  les  combattants  de  la  plaine,  selon  que  le  saint 
Législateur  soutenait  ses  mains  vers  le  ciel  ou  les  laissait 
s'affaisser  (4).  D'après  le  grand  évèque  d'Hippone,  Amalee 
est  le  démon  combattant  depuis  le  commencement  dtt 
monde  contre  le  chrétien  guidé  vers  la  Terre  promise.  Moïse 
priant  les  bras  étendus,  c'est  Jésus-Christ  étendant  ses  bras 
sur  la  croix  du  Calvaire  et  nous  protégeant  par  l'humilité 
toute-puissante  de  sa  prière  (2).  Cette  manière  de  prier  étail 
passée  aux  chrétiens.  On  en  voit  de  nombreuses  images 
dans  les  catacombes,  et  l'usage  s'en  retrouve  encore  jusque 

(1)  «  Josue...  pugDavit  contra  Amalee.  Moyses  autem,  et  Aaron,  ei 
Hur  ascenderunt  super  verticeiu  collis  :  cumque  levaret  manus  Hoyses 
vincebat  Israël  ;  sin  autem  paululum  remisisset,  superabat  Amalee.  > 
{Exod,,  xvii,  10  et  seq.) 

(2)  «  Superbissitnus  ille  spiritus,  hoc  est  Amalee,  aperte  sseviens  e 
ad  terram  promissionis  repugnando  transitum  negans^  per  crucen 
Domini^  quse  Moysis  manibus  extensis  est  prsfigurata,  superatar.  i 
(S.  August.,  De  Trinitaie,  lib.  IV,  cap.xv.) 


L*aapenl<m  da 


du  frnuid-prétre; 
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duis  Tun  des  plus  solennels  moments  du  Saint  Sacrifice , 
lorsque  après  Félévation  le  prêtre  continue,  en  étendant  les 
bras  ou  en  élevant  les  mains,  toute  l'oraison  Undeet  memores. 

ITest-on  pas  porté  encore  très-naturellement  à  voir,  avec 
S.  Psaiil,  dans  le  sang  des  boucs  et»des  taiH*âaux,  jeté  sur  le  «une  peapie. 
paqile  en  signe  d'alliance  avec  Dieu,  ce  Sang^ivin  qui  plus 
lard  devait  purifier  toutes  les  âmes  et  sceller  Talliance  éter- 
nelle entre  Jésus-Christ  et  le  peuple  qu'il  se  serait  acquis  {\  )  ? 

U  faut  bien  se  résoudre  à  accepter  des  intentions  mysté- 
rieuses dans  les  détails  de  l'Arclie  d'alliance,  du  Tabernacle, 
de  la  Table  des  pains  de  proposition,  du  Chandelier  d'or, 
inteoUonsque  Dieu  énumère  de  sa  bouche,  pour  ainsi  dire. 
n  en  est  ainsi  de  toutes  les  ordonnances  qu'il  fait  à  Moïse 
touchant  les  autels,  les  vases  sacrés,  les  lampes  et  les  habits 
qui  doivent  distinguer  les  pontifes  et  les  prêtres.  Si  tant 
d'objets  n'avaient  pas  une  importance  véritable,  il  serait  peu 
digne  de  la  Raison  souveraine  de  s'en  occuper  avec  cette 
sorte  de  minutie.  Aussi  les  interprètes  de  tous  les  temps  en 
oat-ils  parlé  en  de  longs  et  intéressants  commentaires, 
el  on  doit  avouer,  pour  peu  qu'on  les  lise,  que,  si  chacun 
feux  se  livre  parfois  à  des  explications  qui  peuvent  sembler 
arbitraires,  comme  c'est  leur  droit  en  des  choses  sur  les- 
quelles l'Église  n'a  rien  décidé,  cette  variété  même  d'opi- 
nions libres,  et  qui  toutes  cependant  partent  du  même 
priocipepour  arriver  à  des  théories  essentiellement  morales, 
démontre  fort  bien  que  le  plus  grand  noml)re  des  hommes 
ks  plus  compétents  a  reconnu  le  symbolisme  du  cérémo- 
nial judaïque.  Prenons  pour  exemple  la  robe  d'Aaroli,  dont 
il  est  parlé  au  vingt-huitième  chapitre  de  l'Exode.  Tissuc 

f|)  «  In  secoDdo  (tabernaculo)  semel  in  anno  solus  Pontifes  (iniroi- 
kÉl),noD  sine  sangaîDe  quem  offert  pro  ^ua  et  populi  igDor.intia...Qu6B 
pvabola  est  iemporis  ÎDstantis,  juxta  quam  munera  et  hostiîe  affe- 
tmàar  qom  non  possmit  juxta  conscieDtiam  perfectum  facere  servien- 
IBB^  Cbriétas  autem  Poatifex  faturoriim  hononim...  per  proprium 
Sngoînem...  oblatoa  est,  ad  multorum  exhaurieuda  peccata.  i>  (Uebr., 
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en  fils  de  diyerses  couleurs,  elle  était  garnie,  d^ns  tout  son 
pourtour  inférieur ,  d'une  bordure  entremêlée  de  grenades 
et  de  sonnettes  d'or.  S.  Grégoire  le  Grand  voit  dans  ces  gre- 
nades, munies  d'un  grand  nombre  de  grains  rouges  et  imtf 
ensemble  j  l'union  de  la  foi  et  de  la  charité  que  doivent 
garder  entre  eux  les  ministres  de  l'Église  et  tous  les  fidëki 
à  leur  exemple  (4).  Philon,  dans  un  de  ses  traités  où  se  dé- 
veloppe le  symbolisme  de  toute  la  Bible  (2),  regarde  les  gre- 
nades comme  un  symbole  de  la  terre  qui  les  produit,  et  il 
les  oppose  aux  pierres  précieuses  du  rational,dont  la  devise: 
Doctrine  et  vérité,  exprimait  les  pensées  du  ciel.  Enfin  les 
sonnettes  représenteraient  l'harmonie  de  l'univers.  De  soir 
côté,  le  P.  Saint-Jure  veut  que  ces  grenades,  dans  lesquelles 
il  considère  surtout  leur  couronne  terminale,  nous  appren- 
nent que  «  la  couronne  ne  se  doit  point  au  commencement 
ni  à  la  moitié  de  l'œuvre,  mais  à  la  fin  (3).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  commentateurs,  en  s'exerçant  sur  ce 
texte,  ont  suivi  un  guide  qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  le 
sens  à  lui  donner.  L'Esprit-Saint  énumère  au  Uvre  de  la 
Sagesse  les  merveilles  produites  en  faveur  des  Hébreux 
sortis  de  l'Egypte.  Il  affirme  que  cette  tunique  du  pontife 
était  un  emblème  de  tout  l'univers  ;  que  les  quatre  rangs  de 
pierres  précieuses  adaptées  par  trois  au  rational  repré- 
sentaient la  glorieuse  union  des  douze  Patriarches  pères 
des  douze  tribus,  et  que  c'est  à  la  puissance  de  ces  cho9eÉ 
mystérieuses,  aussi  bien  que  du  nom  divin  tracé  sur  la  tiare 
pontificale,  que  durtnt  la  vie  beaucoup  de  ceux  qu'avaient 
frappés  des  blessures  mortelles  dans  le  désert  (4).  Jansé* 


(1)  VoirSacy,  Commentaire  sur  l'Exode ^  p.  421,  in-S»,  Paris,  1719. 

(2)  De  Mnnarchia,  lib.  U,  inter  opéra,  Genève,  1613,  in-f^. 

(3)  De  la  Connaissance  el  de  V Amour  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisî, 
t.  Vm,  p.  156,  in  12,  Clermont,  1836.  —  C'est  la  pensée  de  S.  Jérôme^ 
«  Non  quœruntur  in  christianis  initia,  sed  finis.  »  {Eyisl.  ad  Furiatii^ 
viduam.)  i^ 

(4)  «  In  veste  enim  poderis  qnam  habebat,  totus  erat  orbis  terrarom; 
et  parentum  magnalia  in  quatuor  ordinibus  lapidiim  erant  sculpta,  et 
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nhis,  dans  son  Commentaire  sur  le  Pentateuque,  qui  ne  se 
ressent  en  rien  des  erreurs  du  trop  fameux  Augusiinus, 
énumère,  avec  son  exactitude  et  son  érudition  habituelles, 
k  longue  série  d'observations  qui  résulte  de  ses  recherches 
sur  ce  passage.  C'est  d'après  Josèphe  et  S.  Jérôme  qu'il 
frocède,  c'est-à-dire  d'après  les  deux  hommes  qui,  par 
bar  éducation  ou  leurs  études  plus  spéciales,  étaient  les 
fiiis  capables  d'entendre  à  cet  égard  la  coutume  du  peuple 
éeDieu  (4).  Voici  comment  ils  expliquent  non-seulement  la 
robe  du  grand-prétre ,  mais  tous  les  accessoires  de  son  cos- 
tume sacré  :  Le  Un  dont  la  robe  est  faite,  c'est  la  terre  d'où 
3  est  tiré  ;  la  pourpre,  c'est  la  mer  d*oti  vient  le  coquillage 
qui  la  produit;  la  couleur  hyacinthe  désigne  l'air  ;  l'écarlate 
le  feu  ;  les  grenades  et  les  sonnettes  sont  la  foudre  et  les 
tonnerres,  assimilés  aux  grandes  voix  de  tous  les  éléments; 
la  ceinture  indique  l'océan;  dans  l'Éphod,  il  faut  voirie 
dd  avec  la  teinte  de  son  atmosphère.  Les  deux  onyx,  où 
étaient  gravés  les  douze  noms  des  enfants  dlsraël,  rappel- 
lent le  soleil  et  la  lune  ;  les  douze  pierres  du  rational,  les 
dauze  mois  de  l'année  ou  les  signes  du  zodiaque.  La  tiare 
signifie  l'empyrée,  la  partie  la  plus  élevée  du  ciel,  et  la  lame 
ffor,  où  se  trouve  le  nom  du  Seigneur,  est  un  symbole  de 
Dieu  même  présidant  à  toutes  les  choses  de  ce  monde.  La  iu  renferment  des 

symboles 

raison  de  tant  de  détails  mystiques  était  de  faire  énoncer, 
par  tout  l'ensemble  de  la  personne  sacrée,  un  type  aussi 
fidèle  que  possible  du  Dieu  créateur,  d'indiquer  le  besoin 
qu'avait  toute  créature,  une  fois  soofflée  par  le  péché  de 
rhoDime,  des  miséricordes  divines  et  d'un  Sacrifice  dont 
Fapplication  fût  universelle;  en  sorte  que  le  grand-prétre. 


Bagnificentia  taa  (Domine)  in  diademate  capitis  illius  sculpta  erat.  Hia 
«Icm  eesftit  qui  exterminabat  et  hsec  extimuit.  »  (Sap,,  xviii,  24.)  — 
Oi  recooDait  bien  ici  que  c^est  dans  ce  texte  que  Philou  a  trouvé  l'ex- 
plictUoo  de  sa  penséei  ^ 

(t)  Voir  iosèphe,  Antiquités  judaïques,  ch.  vt.  —  S.  Hieronymi 
Efi$loU  128. 
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non  content  de  prier  pour  Israël,  intercédât  encore  de  toute 
sa  personne  pour  toute  créature ,  afin  de  tout  purifier  de 
nouveau  (-1  ) . 
qui  faoïiitent  lin-      Voilà,  ccrtcs,  bien  des  manières  d'entendre  un  même  fait, 

telUgenoe de« cho-  f  i  .  ^,  m       •  »   -i 

j.e«deDieu.         et  uous  cu  trouvcrions  bien  d  autres...  Toujours  est-il  que 

S.  Jérôme  et  S.  Grégoire  tirent  de  leurs  observations  des 
idées  morales  qui  sont  le  côté  pratique  du  symbolisme  reli- 
gieux. C'est  là,  au  reste,  le  but  et  la  marche  de  cette 
science.  Elle  prend  partout,  s'approprie  tout  comme  terme 
de  comparaison,  se  plie  aux  exigences  de  notre  esprit,  et, 
quand  elle  n'obtient  pas  pour  ses  formes  inattendues  Tas- 
sentiment  général  des  intelligences,  elle  sait  encore  les 
forcer  de  les  admettre  sous  une  face  que  nous  n'eussions 
jamais  soupçonnée. 
RzAfférfttiondM  Mais  aussi  les  esprits  raisonnables  n'ont  jamais  consenti 
à  abuser  de  cette  liberté  pour  s'élever  à  des  inventions  qui 
reproduisissent  dans  une  étude  aussi  sérieuse  l'allure  par 
trop  dégagée  qu'on  tolère  parfois  chez  les  peintres  et  les 
poètes.  Quand  les  l'abbins  prétendent  que  deux  des  pierres 
du  rational,  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  mots  Urim  et 
Thutnmim  {Doctrine  et  Vérité)^  servaient  à  instruire  le  grand- 
prêtre,  par  le  changement  de  leur  couleur,  des  maux  ou 
de  la  prospérité  que  Dieu  réservait  à  son  peuple,  c'est  là 
évidemment  une  rêverie  que  rien  n'autorise,  ni  dans  le 
sens  littéral,  ni  dans  aucun  sens  indiqué  ailleurs;  et 
S.  Augustin,  l'un  des  Pères  les  plus  symboUstes  qu'on  puisse 
rencontrer,  résiste  éuergiquement  à  une  telle  interpré- 
tation ,  et  se  prononce  contre  elle  en  la  traitant  de  fable 
ridicule  (2). 

pu^uI^w^s^^aS-      ^^^6S  observations,  auxquelles  il  faut  nous  borner,  suffl- 


guttin. 


(1)  Corne! .  JaDsenii^  episc.  Iprensis ,  Commentar.  in  quinq^ie  libroê 
Moysis,  p.  151,  in-i*,  Paris,  1671. 

(2)  «  FabuIaDtur  quidam  lapidcm  fuisse  cujus  color  siye  ad  advena, 
sWe  ad  prospéra  inutaretur^  quando  sacerdos  intrabat  in  Sancta.  m 
(S.  August.,  in  Exod,  qusestio  117.) 
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raient  à  donner  une  idée  générale  de  Tesprit  qui  anime  les 
prescriptions  légales  du  Pentateuque.  Toutefois  nous 
devons  une  mention  spéciale  au  livre  du  Lévitique,  qui  a 
pour  objet  les  sacrifices,  les  rites  des  expiations,  les  fêtes,  et 
autres  choses  semblables  dont  le  soin  regardait  particu- 
lièrement la  tribu  de  Lévi.  Là  encore  c'est  S.  Augustin 
qu*il  faut  suivre.  Ce  grand  génie  y  dissipe  avec  son  admi- 
rable perspicacité  les  nuages  qui  enveloppent  les  mystères 
de  l'ancienne  Loi,  et  y  démontre  avec  autant  de  clarté  que 
de  justesse  l'image  du  grand  et  auguste  sacrifice  de  la  Loi 
noayeUe  dans  cette  multitude  d'hosties  muettes  et  de  vic- 
times grossières  dont  les  Israélites  ensanglantaient  leur 
autel.  Mais  surtout  c'est  le  sens  moral  qui  triomphe  dans 
cet  excellent  docteur,  et  y  reporte  sans  cesse  au  règlement 
de  la  piété  chrétienne  les  moindres  circonstances  des  céré- 
monies, les  plus  minces  particularités  du  culte,  du  taber-     Symboumia  d« 

^  '^  ^  '  l*«ieien     Taber- 

nacle ou  de  son  ameublement.  Il  veut  donc  que  nous  iwcie; 

regardions  nos  corps  comme  des  tabernacles  du  Dieu  vivant, 
respectables  surtout  à  nous-mêmes  ;  que  notre  cœur,  en 
devienne  l'autel  par  la  prière,  et,  s'il  le  faut,  par  le  sacrifice 
de  notre  vie  à  l'amour  de  la  Vérité  souveraine  ;  que  les 
saints  mouvements  d'une  ardente  charité  y  soient  un 
encens  agréable  ;  et  que  tant  de  fêtes  solennelles,  célébrées 
autrefois  et  changées  maintenant  en  de  plus  dignes  mys- 
tères, nous  semblent  autant  d'occasions  de  renouveler  en 
nous  avec  une  profonde  gratitude  la  mémoire  des  grâces 
que  nous  avons  reçues  dans  notre  vocation  au  chris- 
tianisme (4). 

(1)  «  Hajas  templum  simul  omnes,  et  singuli  templa  8uinas...,3mgQ- 
kM  inhabitare  digoatar...  cum  ad  Illum  sursum  est^  Ejus  est  altare  cor 
■ottram...  Ei  cruentas  victimas  cœdiinud^  quando  uaque  ad  sanguinem 
pfo  IJos  Yeritate  certamus.  Ei  suayissimuni  adolemus  incensurn^  cum 
^QS  coospecta  pio  sanctoqae  amore  flagramus.  Ei  beneficiorum  Ejos^ 
MtlemDiUtibns,  festis,  et  diebus  statutis  dicnmus  sacramusque  mémo- 
riannyiie  Yolumioe  temporum  ingrata  subrepat  oblivio.  »  (De  Civitate 
Dei,  Ub.  X,  cap.  iv.) 

T.   II.  7 
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Mais  Téloquent  interprète,  tout  en  tirant  ces  inductions 
pratiques  de  la  méditation  du  livre  sacré,  n'en  établit  pas 
moins  solidement  ce  qui  s'y  rattache  aux  dogmes  chré- 
tiens. 
"**"  lîîS*-**^  ^  ^^^  y®^^'  l'iniïîïolatîon  des  animaux  n'est  que  la  figure 
du  subUme  et  unique  Sacrifice  de  Jésus-Christ  (-1  ).  L'auteur 
de  l'Apocalypse  avait  parlé  dans  ce  même  sens  de  l'Agneau 
sacrifié,  dès  le  commencement  du  monde  (2),  c'est-à-dire 
du  moment  où  la  chute  de  l'homme  rendit  une  réparation 
nécessaire.  Et  il  doit  être  vrai  que  ce  n'est  pas  là  seulement 
une  opinion,  mais  un  dogme  et  une  croyance  obligatobre 
pour  les  Juifs  :  car  les  grâces,  découlant  pour  eux  du  culte 
cérémonial,  ne  leur  venaient  pas  tant  d'une  obéissance  pas- 
sive et  matérielle  à  ses  prescriptions  que  d'une  foi  implicite 
à  la  promesse  d'un  rédempteur  faite  à  Adam,  renouvelée  à 
Abraham,  à  Noé,  et  transmise  par  une  tradition  non  inter- 
rompue à  toutes  les  familles  du  peuple  choisi  ;  c'est  de  quoi 
S.  Paul  loue  les  Patriarches  (3),  et  en  quoi  consistait  prin- 
cipalement la  fin  de  toute  la  Loi  (4). 
âôn^dJ^wSêi  Quant  aux  rites  particuliers  qui  ressortaient  des  céré- 
«noieiinM.  monics  principalcs,  il  est  certain  qu'ils  avaient  tous  une  si- 

gnification dont  le  sens  ne  doit  pas  être  négligé.  D  est  dit 
au  1*'  chapitre  du  Lévitique,  que  celui  qui  voudra  offrir  an 
Seigneur  une  victime  mettra  la  main  sur  la  tète  de  l'hostie, 
et  que  dès  lors  elle  sera  reçue  de  Dieu  et  servira  d'expia- 
tion (5).  Par  cette  cérémonie  on  reconnaissait  qu'on  aurait 


(i)  Hujus  veri  Sacrlficii  multiplicia  veraqne  signa  érant  sacrificia 
prisca  sanctorum.  »  {De  Civitate  Dei,  lib.  X,  cap.  xx.) 

(2)  «  Agiiu8  qui  occiflus  est  ab  origine  mondi.  »  (Apec»,  xiii,  8.) 

(3)  «  Fide  enim  testimonium  consecuti  sunt  senes.  »  (tiebr.,  n,  1.)  — 
Voiries  témoignages  historiques  de  ce  fait  dans  Prideaux,  Histoire  des 
Juifs,  lib.  m,  et  le  concile  de  Trente,  sess.  vi,  cap.  ii. 

(4}  a  Finis  Legis  Cbristus.  »  (Rom.,  x,  4.) 

(5)  «  Si  holocaustum  fuerit  ejus  oblaUo,  ponct  manum  super  capot 
hosUs ,  et  acceptabilis  erit ,  atque  in  expiationem  ejus  profideoB.  » 
{Levil.,  i,  4.) 
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dû  s'immoler  soi-même  et  que  la  victime  empruntée  repré- 
sentait le  pécheur,  obligé  de  se  purifier,  ce  qui  fait  dire  à 
S.  Augustin  que  ce  qu'il  y  a  de  visible  dans  le  sacrifice  exté- 
rieur n'est  autre  chose  que  le  signe  sacré  du  sacrifice  invi- 
sible et  spirituel  (^).  L'Église  rappelle  ce  symbole  dans 
l'offrande  du  sacrifice  non  sanglant,  quand  le  prêtre,  à  divers 
endroits  du  canon,  couvre  de  ses  mains  unies  et  étendues 
la  matière  ou  les  saintes  espèces  de  la  Cionsécration,  aussi 
bien  que  lorsque ,  donnant  l'absolution,  il  élève  sa  main 
droite  sur  la  tête  du  pénitent. 

On  a  vu  généralement  aussi ,  dans  les  diverses  espèces  w«j«i  wwi- 
d'animaux  offerts  en  sacrifice,  des  symboles  de  différentes  ucrm, 
natures.  Les  bœufs,  selon  S.  Paul,  marquent  les  ministres 
catholiques,  qui  travaillent  dans  le  champ  du  Seigneur  (2)  ; 
les  brebis  sont  les  fidèles ,  que  Notre-Scigneur  leur  a  com- 
parés (3),  aussi  bien  que  les  Pi'ophètes  (4)  ;  les  oiseaux ,  en 
plusieurs  endroits  de  l'Écriture,  comme  nous  aurons  occasion 
de  le  voir,  sont  les  ftmes  les  plus  spirituelles,  dégagées  de  la 
terre  :  ainsi  les  solitaires  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu. 
S.  Isidore  de  Séville,  qui  vivait  au  septième  siècle ,  trouve  la 
figure  de  Notre-Seigneur  dans  l'agneau  à  cause  de  son 
innocence,  dans  le  bélier  regardé  comme  le  chef  du 
troupeau,  et  jusque  dans  le  bouc,  animal  impur,  par  la  res- 
semblance que  le  Saint  des  saints  a  prise  de  la  chair  du 
péché,  n  dit  aussi  que  la  tourterellb  et  la  colombe,  vivant 
tantôt  sur  la  terre  et  tantôt  se  rapprochant  du  ciel,  indiquent 


(1)  «  Sacrificiam  Tisibile  ioTisibilis  Sacrifîcii  sacrameotnm ,  id  est 
sacmiD  signnm  est;  non  yuU  ergo  Deus  sacrificium  trucidati  pecoris, 
ted  vult  sacrificium  contriti  cordis.  »  (S.  Aagust.,  De  Civitale  Dei, 
lib.  X,  cap.  y.) 

(2)  «  Non  alligabis  os  bovi  tritnrantl.  Nnmqnid  de  bobns  cara  est 
Deo?...  Rropter  nos  scripta  snnt.  »  (1  Cor.,  n,  10.) 

(3)  m  Ego  som  Pastor  bonus...  Alias  oreshabeo  quœ  non  sunt  de  boc 
ofili  :  oportet  Me  addncere  eas.  r>  {Joan.,  x,  il .) 

(4)  «  Et  Ipse  requiram  oves  meas^  et  visitabo  eas  sicut  visitât  pastor 
fngem  sniim.  »  {Èzech.,  xxxn%  1i.) 
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les  deux  natures  distinctes  de  THomme-Dieu  (4).  Voilà 
donc  un  sens  allégorique  donné  à  chacune  de  ces  victimes. 
Voulez-vous  savoir  encore  pourquoi  elles  ne  sont  pas  offertes 
dans  rintérieur  du  tabernacle,  mais  à  l'entrée  seulement  ? 
c'est  parce  que  Jésus-Christ  devait  souffrir  en  dehors  de  la 
ville  déicide.  Le  sang  des  animaux  est  répandu  autour  de 
l'autel,  et  non  sur  l'autel  môme,  parce  que  le  sang  du  Dieu 
sacrifié  devra  arroser  la  terre  où  la  croix  fut  plantée.  Les 
membres  de  la  victime  sont  coupés,  comme  la  chair  du 
Sauveur  doit  être  déchirée  par  les  fouets;  elle  est  consumée 
par  le  feu,  parce  que  l'auguste  Victime  des  pharisiens  s'est 
consumée  dans  celui  de  sa  propre  charité  (2) .  Quant  au 
sens  moral,  voici  celui  que  tire  des  mômes  rites  le  même 
interprète.  «  Tous  ces  sacrifices,  dit-il,  peuvent  se  renou- 
veler en  nous-mômes.  Nous  offrons  le  bœuf  lorsque  nous 
savons  terrasser  en  nous  les  révoltes  orgueilleuses  de 
de  l'esprit  du  monde  ;  l'agneau,  en  comprimant  les  mouve- 
ments de  l'impatience  ;  le  bouc,  en  surmontant  les  mauvais 
désirs  ;  la  colombe,  par  la  simplicité  du  cœur  ;  la  tourterelle, 
par  l'amom*  et  la  pratique  de  la  chasteté  (3). 
Animaux  biwi-      S.   Cyrille   d'Alexandrie    explique    le    môme    passage 

p^ts'^dll^nM  presque   dans  les  mômes  termes  et  d'après  les  mêmes 

'•^"^'  idées  (4). 

Ce  qui  précède  prouve  clairement  la  part  que  Dieu  s'est 
faite  dans  l'exposition  du  symbolisme  biblique.  Nous  man- 
querions cependant  d'une  démonstration  des  plus  intéres- 

(1)  «  Allegorice  in  his  omnibus  Cliristus  flgurabatur...,agnus  propter 
innocentiam,  aries  propter  principatum,  hircua  propter  similitudinem 
Garnis  peccati  ;  turtur  et  columba  propter  Deum  et  hominem.  »  (S.  Isi* 
dori  Hispal.  In  Leviticum,  cap.  i  et  vi.) 

(2)  Id.,  ibid.,  paulo  post. 

(3)  «  Sensu  moraliofferimus  vitulum  cum  carnis  superbiam  vinciiAtit; 
agnum,  cum  Irrationabiles  insipientesque  motos  corrigimns;  hflBduiii, 
cum  lasciviam  superamus  ;  columbam^  duni  simplicitatem  menUs  <M- 
tcndimus  ;  turturem,  dum  camis  servamus  castitatem:  »  {Jbid.,  loeo 
citato.) 

(4)  Voir  S.  Cyrill.  Alexandr.,  De  Adoratione,  lib.  XVI,  snb  initie. 
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santés  si  nous  passions  sous  silence  des  faits  qui,  dans  un 
antre  ordre  d'idées,  témoignent  de  quelle  utilité  ces  moyens 
sensibles  parurent  être  aux  yeux  de  cette  divine  Providence. 
N*apercevons-nous  point  déjà,  en  effet,  quelques  données 
qui  nous  font  soupçonner  de  loin  la  cause  de  tant  de  têtes  de 
taureaux,  de  brebis,  de  béliers ,  la  présence  de  tant  d'oi- 
seaux de  natures  diverses  aux  murs  de  nos  cathédrales  et 
aux  feuillets  de  nos  manuscrits?  Des  éléments  différents,  expuqués  par  «a 
mais  mtimement  liés  à  la  même  idée  fondamentale,  nous  euei. 
expliqueront  un  passage  saisissant  d'Ézéchiel  où  le  Pro- 
phète, perçant  la  muraille  de  Jérusalem,  aperçoit  une  abo- 
minable réunion  d'idoles ,  de  reptiles ,  d'animaux  hideux 
qu'encensaient  dans  les  ténèbres  les  anciens  de  la  maison 
d'Israël.  — Et  ces  femmes ,  équivoques  beautés  suspendues 
aux  consoles  de  pierres  ;  et  ces  hommes  de  tout  âge  tour- 
nant le  dos  à  l'hôtel  et  à  ses  mystères  ;  et  ces  personnages 
munis  de  rameaux  chargés  de  fruits,  dont  ils  font  hom- 
mage au  soleil,  et  dont  on  n'aurait  pu  deviner  l'usage  si  le 
Prophète  ne  nous  l'indiquait  ici  clairement.  Il  y  a  là  tout 
un  compte-rendu  de  cette  ornementation  méconnue  et 
calomniée,  reproduite  à  l'infini  au  pourtour  ou  dans  les 
phis  sombres  recoins  de  nos  temples  (i). 

Ceci  nous  amène  naturellement  aux  Prophètes  :  on  sait  Examen  des  pro- 
quel éclat  métaphorique  anime  la  poésie  de  leur  style.  L'hy- 
perbole n'y  est  pas  rare,  et  dans  maintes  grandes  occasions 
les  écrivains  sacrés  s'y  livrent,  selon  la  nature  de  leur  ima- 
gination ardente,  à  l'exagération  en  apparence  la  plus  outrée. 
Mais  observons  que  ce  langage,  alors  entendu  de  tout  le 
inonde,  paraissait  beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  peut- 

(1)  «  FUi  hominis, fode  panetem...Et  eece  omnis  similitudo  reptiliuDi 
el  noifiMilium,  abominatio  et  universa  idola  domus  Israël  dq)icla  eranl 
tu  rircuiti  per  totum.  Et  septuaginta  Tiri  de  senioribus  domus  Israël .. 
rtanUam  ante  piciuras;  et  unusquisque  babebat  tharibulum  in  manu 
na...  Et  ibi  sedeboDt  mulieres  plangentes  adonidem...  Et  viginti  quin- 
que  viri  dorsa  habentes  coDtra  templum  Domini...,  et  ecce  applicaut 
raiDiim  ad  nares  auas...  (Ezech,,  nu,  6  et  seq.) 


phètes. 
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être  rexpression  d'un  sentiment  excessif.  Ce  qui  est  certain» 
c'est  que  personne  n'était  tenté  de  le  prendre  dans  im  sens 
littéral.  Qui  songe  à  se  scandaliser  des  lamentations  si  pro- 
longées de  Job  sous  le  coup  de  l'infortune?  S.  Grégoire, 
dans  ses  Morales^  explique  plus  d'une  fois  ce  qu'étaient  de 
telles  doléances  dans  la  bouche  de  l'illustre  Iduméen.  Nous 
devons  en  dire  autant  des  plaintes  amères  de  Jérémie  pro- 
phétisant ,  au  milieu  des  ennemis  qui  le  persécutaient  »  la 
perte  de  Jérusalem  et  de  Juda  (4).  —  Ailleurs,  une  autre 
image  se  présentera,  sous  des  formes  brusquement  inter- 
rompues, de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  distinc*- 
tion  à  faire  entre  le  sens  allégorique  et  le  sens  naturel.  Dans 
Joël,  Dieu  parlant  des  Assyriens  et  autres  ennemis  de  son 
peuple,  dont  il  le  menace  pour  ses  péchés,  ne  parle  que  d'une 
plaie  de  sauterelles  qu'il  enverra  sur  cette  terre  coupable. 
Mais  tout  à  coup  il  finit  par  ces  mots  :  <c  Néanmoins  je  les  dis- 
perserai à  la  fin,  parce  qu'ils  ont  agi  avec  insolence  (2).  »  U 
est  clair,  dit  S.  Augustin  à  ce  sujet,  que  ces  derniers  termes 
ne  peuvent  convenir  à  des  sauterelles  :  elles  ne  peuvent  agir 
avec  une  insolence  punissable.  Il  faut  donc  les  appliquer  à 
ces  hordes  étrangères  qu'elles  représentent  dans  le  langage 
divin.  C'est  que  Dieu,  dans  les  livres  prophétiques,  mêle  par- 
fois à  la  suite  de  la  lettre  les  expressions  qui  ne  peuvent  pas 
s'y  rapporter,  afin  de  nous  forcer  en  quelque  sorte  à  y  cher- 
cher un  sens  spirituel  (3).  C'est  ainsi  que  Moïse,  parlant  de  la 
tendre  sollicitude  de  Dieu  pour  son  peuple  dans  le  désert, 
le  compare  tout  à  coup  à  un  aigle  qui  enseigne  à  ses  petits 
l'usage  de  leurs  ailes  (4).  Ces  exemples  si  saisissants  ne  sont 


(1)  Voir  Jérémie,  ch.  xx. 

(2)  a  Eum  procul  faciam  a  vobis,et  expellam  eum...,  et  ascendet  pu- 
tredo  ejus  quia  superbe  egit.  »  (Joël,  ii,  20.) 

(3)  S.  AuguBt.^  In  Joël,  ubi  suprà. 

(4)  <c  Pars  Domini  populus  Ejus...  Invenit  eum  iu  terra  déserta...; 
circumduzit  eum...,  sicut  aquila  provocaus  ad  volandum  polios  suos, 
et  super  eos  volitaDs  expandit  alas  suas,  et  assumpsit  eum  atqoe  por- 
tavit  in  humeris  suis.  »  {Deuter.,  xxxii,  9  et  seq.) 


à 


tonne. 
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pas  rares.  Hais  le  Maître  divin  va  plus  loin,  et  souvent,  pour 
se  faire  comprendre  d'un  peuple  fait  à  ces  sortes  d'ampli- 
fications qui  l'électrisent,  il  lui  ménage  des  tableaux  en 
action  capables  d'exciter  d'autant  plus  son  intelligence,  de 
pénétrer  sa  mémoire  et  de  l'animer  de  plus  durables  con- 
victions. Lorsque  Ézéchiel  reçoit  du  Seigneur,  aux  ii*  et  ifMûéi^im 
iiT  chapitres  de  ses  Prophéties,  l'ordre  d'insister  sur  les  îîL.?'**^'*  *^ 
malheurs  prochains  de  Babylone  et  la  déUvrance  des  Israé- 
lites captifs,  une  vision  lui  est  ménagée,  dans  laquelle  une 
main  mystérieuse  lui  présente  un  livre  roulé,  écrit  au  dedans 
et  au  dehors.  Bientôt  le  livre  est  déployé  à  ses  yeux,  et  il  n'y 
aperçoit  que  des  malédictions  et  des  chants  lugubres.  Une 
voix  lui  commande  de  manger  ce  livre  et  d'aller  aussitôt 
parler  au  peuple  incrédule...,  et,  en  effet,  il  le  mangea,  lui 
trouva  la  douceur  du  miel,  car  pour  lui  c'était  un  fruit  d'o- 
béissance ;  mais  son  cœur  ressentit  cruellement  l'amertume 
de  cette  mission  vengeresse,  qu'il  remplit  néanmoins  avec 
toute  la  véhémence  que  méritaient  les  iniquités  d'Israël. 
Une  autrefois.  Dieu  exige  qu'il  se  charge  de  chaînes,  sym- 
bole de  l'esclavage  qui  va  punir  Jérusalem  ;  qu'il  trace  sans 
rien  dire ,  sur  une  large  brique ,  le  plan  et  l'enceinte  de  la 
ville  infidèle,  destinée  à  une  ruine  qui  s'approche  ;  les  forts 
que  va  bâtir  l'ennemi  qui  s'avance,  les  tranchées  dont  on 
l'environnera,  les  machines  de  guerre  qui  battront  ses  murs. 

—  Et  tout  se  fait  selon  cette  parole  ;  et  le  peuple  ouvre  les 
yeux  à  ces  signes  surprenants  de  l'esprit  de  prophétie  (4 }. 

Quelquefois  Isaïe  obéit  aux  mêmes  inspirations  en  se  dé-  ^  ceu  des  aatree 
pouiUant  de  la  tète  aux  pieds  et  marchant  ainsi  pour  an- 
noncer la  ruine  complète  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  (2). 

—  Tel  encore  Jérémie  se  fait  des  chaînes  dont  il  charge  ses 
épaules,  puis  il  les  envoie  aux  rois  que  va  s'assujettir  celui 
de  la  Chaldée  (3).  —  Quand  le  prophète  Agabus  voulut  pré- 

(I)  Voir  Ézéchiel,  ch.  rv. 
C2)  Voir  Isale,  ch.  zx. 
f3)  Voir  Jérémie,  ch.  xviii. 
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dire  la  captivité  dont  S.  Paul  était  menacé  à  Jérusalem,  il 
prit  la  ceinture  de  l'Apôtre  et  s'en  lia  devant  lui  les  pieds  et 
les  mains,  ce  qui  porta  tous  ceux  qui  l'entendirent  à  sup- 
plier celui-ci  de  ne  pas  s'éloigner  d'eux  (4).  C'était  donc  la 
coutume  des  Prophètes,  telle  que  l'Esprit-Saint  le  leur  inspi- 
rait, de  joindre  aux  paroles  quelques  actions  capables  de  les 
mieux  faire  sentir  :  ce  symbolisme  des  gestes  allait  quelquefois 
jusqu'à  rendre  la  leçon  plus  frappante  par  la  représentation 
d'une  action  mauvaise  en  elle-même,  comme  on  le  voit  au 
1*'  chapitre  d'Osée,  où  Dieu  lui  ordonne  d'épouser  une  femme 
de  mauvaise  vie  pour  signifier  plus  vivement  le  malheureux 
état  de  Jérusalem,  prostituée  au  péché  malgré  son  titre  mys- 
tique d'épouse  divine  (2).  Il  semble  aussi  que  les  choses 
importantes,  faites  pour  glorifier  Dieu,  doivent,  de  la  part  de 
ceux  qu'il  y  emploie,  se  revêtir  de  circonstances  mysté- 
rieuses qui  confirment  cette  intention  providentielle,  et 
EUfée  et  lei  renferment  un  enseignement  d'autant  plus  sûr.  Quand 
Elisée  persuade  au  roi  Joas  de  lancer  une  flèche  vers  la 
Syrie,  en  signe  de  la  guerre  que  le  prince  devra  faire  à  ce 
pays,  et  cela  selon  l'usage  symbolique  de  presque  tous  les 
peuples  guerriers  des  anciens  temps  (3),  «  Voici,  lui  dit-il, 
la  flèihe  par  laquelle  le  Seigneur  vous  sauvera  des  ini- 
mitiés de  la  Syrie,  »  puis  il  lui  commande  de  frapper  à  plu- 
sieurs reprises  la  terre  de  son  javelot.  Le  roi  s'y  reprend  à 
trois  fois  et  l'arrête.  Ce  nombre  trois  avait  déjà  dans  sa 
pensée  sa  signification  mystérieuse,  et  indiquait,  par  l'idée 
de  perfection  qu'on  y  attachait,  une  détermination  bien  pré- 
cise, autant  que  l'espérance  fondée  d'un  succès  indubitable. 


(1)  Voir  Actes  des  Apôtres,  xxi,  10. 

(2)  «  Dixit  Domiuus  ad  Oseam  :  Vade,  sume  tibi  uxorcm  fornicaUo- 
Dum^  et  fac  tibi  Ûlios  fornicatiouum,  qaia  fornicans  fomicabitur  terra  a 
Domino.  »  {Oseœ,  i,  2.) 

(3)  Cf.  Varron,  apud  Servi  um  iu  jEneidas,  lib.  JX.  —  Valerius 
Maximus,  Ilist,  August.,  lib.  III.— Âulu-Gelle,  Noctes  AUicaf  lib.  XVI^ 
cap.  XIV. 
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Cependant  le  Prophète  déplore  que  ce  nombre  n*ait  pas  été 
dépassé  :  le  pnnce  aurait  dû  frapper  cinq,  six  ou  sept  coups 
réitérés  ;  à  ces  nombres,  qu*il  faut  bien  reconnaître  comme 
paiement  symboliques ,  était  attachée  la  ruine  complète 
de  l'ennemi.  Au  contraire,  les  trois  défaites  qu'annoncent 
les  trois  coups  de  javelot  ne  suffiront  pas  pour  l'abattre,  et 
Joas  est  sévèrement  blâmé  de  n'avoir  pas  été  au  delà.  Il  y 
avait  donc  alors  dans  ce  nombre  de  sept  un  mystère  qu'il 
devait  savoir,  et  d'après  lequel  il  aurait  dû  agir  ;  il  connais- 
sait bien  le  mysticisme  du  langage  des  Prophètes  ;  le  nombre 
sacré  devait  entrer  en  rapport,  dans  son  zèle  contre  le 
peuple  ennemi  du  sien,  avec  l'énergie  d'une  volonté  déter- 
minée à  en  finir.  Gomment  expliquer  autrement  et  la  colère 
patriotique  d'Elisée  et  l'importance  que  Dieu  veut  attacher 
à  on  certain  nombre  de  coups  dans  une  affaire  aussi  grave  ? 
Les  interprètes  ne  semblent  pas  avoir  remarqué  cette  pré- 
férence donnée  ici  à  quelques  nombres  sur  quelques  autres, 
ni  le  caractère  de  perfection  absolue  que  l'Écriture  donne 
souvent  au  nombre  sept  (4). 
Voyez-vous  encore  Élie  et,  après  lui,  ce  même  Elisée,  res-        EUwneom 

^  '     r  '  op<r<«  par  Eli« 

suscitant ,  l'un  l'enfant  de  la  veuve  de  Sarepte ,  et  l'autre  %%  Éiuéê. 
celui  de  la  Sunamite  ?  Ils  se  couchent  et  se  rapetissent  sur 
ces  petits  corps ,  s'y  mesurant ,  mettant  leurs  yeux  sur  leurs 
yeux,  leurs  mains  sur  leurs  mains...  De  plus,  Elisée,  livrant 
son  bâton  à  son  serviteur,  lui  avait  enjoint  de  le  poser  sur 
la  figure  du  jeune  mort  de  Sunam ,  ce  qui  devait  opérer  le 
miracle;  mais  le  disciple  n'avait  pas  réussi.  On  ne  voit  pas 
trop  d'abord  la  signification  de  tant  de  précautions  minu- 
tieuses, qui  ne  semblent  pas  tenir  essentiellement  au  pouvoir 
de  ressusciter  un  mort.  Il  en  faut  donc  chercher  une  raison, 
car  ces  choses  n'en  doivent  pas  manquer  qui  ne  s'accom- 
plissent que  par  le  secours  évident  de  la  suprême  sagesse. 
S.  Césaire  d'Arles  va  nous  la  dire ,  et  ce  qu'il  applique  à  l'un 

(1)  Voir  au  iv«  livre  des  Rois,  ch.  xiii. 
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de  ces  faits  convient  parfaitement  à  l'autre.  Et  d'abord  «  le 

»  b&ton  d'Elisée  n'a  servi  de  rien  sans  lui ,  comme  la  croix 

»  n'aurait  rien  pu  sans  Jésus-Christ.  Elisée  se  penche  pour 

»  ressusciter  l'enfant  et  s'incline  jusqu'à  lui  :  c'est  de  la 

»  sorte  que  Jésus-Christ  s'est  humilié  pour  relever  le  monde 

»  de  ses  chutes  criminelles.  Nous  étions  petits ,  il  s'est  ra- 

»  petissé  ;  no'us  gisions  sur  la  terre  privés  de  vie  :  charitable 

»  médecin ,  il  s'est  penché  et  nous  redresse.  C'est  qu'en  eflet 

»  on  ne  relève  un  homme  tombé  qu'en  voulant  bien  se 

»  pencher  vers  lui  (-!).» 

Nous  demandons  à  tout  adversaire  loyal  du  sens  symbo- 
?******••  lique  s'il  est  possible ,  sans  une  révélation  particulière ,  de 

dégager  autrement  ces  faits  historiques  des  nuagfes  qui  les 
obscurcissent.  Et  quand  ces  mêmes  difficultés  d'interpré- 
tation reviennent  jusqu'à  des  milliers  de  fois  dans  les  pages 
sacrées,  n'est-on  pas  autorisé  à  y  voir  autant  de  secrets 
divins ,  révélés  seulement  aux  docteurs  que  nous  devons 
suivre,  et  à  recevoir  les  explications  si  naturellement  tirées 
du  principe  qui  montre  le  Rédempteur  futur  sous  l'écorce 
plus  ou  moins  épaisse  du  sens  littéral  ? 

Daniel  et  les  petits  Prophètes  offrent  aussi  de  nombreux 
exemples  de  ces  moyens  dramatiques.  On  peut  lire  entre 
autres,  au  vu*  chapitre  du  premier,  les  symboles  qui  an- 
noncent la  destruction  de  l'empire  chaldéen  sous  Balthazar, 
et,  dans  Zacharie ,  la  prophétie  qui ,  en  élevant  Zorobabel 
au  gouvernement  des  tribus  délivrées ,  représente  dans  cette 


(1)  «  Âbiit  ergo  puer  et  misit  baculum  suum  super  faciem  paeri^  et 
penituB  non  surrexit.  Opus  erat  ut  qui  baculum  miserat,  ipse  deaceo- 
deret.  Baculus  sine  Eliseo  nihil  valebat,  quia  crux  sine  Christo  nihll 
poterat.  Inclinavit  se  Eliseus  ut  puerum  ressuscitaret  :  bumiliayit  se 
Christus  ut  mundum  in  peccatis  jacentem  erigeret.  Quia  parvuli  erm- 
mus^  parvulum  Se  fecit;  quia  mortui  jacebamus,piu8  Se  Medicus  incli- 
navit. Quia  et  rêvera,  fratres,  nemo  potest  jacentem  erigere  si  se  no- 
luerit  inclinare.»  (S.  Gœsarius  Arelat.,episc.,in  Appendice  ad  5.  August. 
opéra,  serm.  42,  n»  6.) 
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royauté  nouyelle  celle  du  Messie ,  dont  le  nom  mystérieux 
y  est  prononcé  (4). 

Les  vérités  de  cet  ordre  ont  été  reconnues  même  des  ^^^JJu  ^  ""St 
protestants  du  seizième  siècle  qu'une  pente  trop  naturelle,  <«^» 
mus  encore  peu  précipitée»  n*avait  pas  entraînés  fatalement, 
comme  depuis,  à  la  négation  de  toute  l'exégèse  chrétienne. 
Les  conmientateurs  anglicans  surtout ,  tels  que  Patrick , 
Willet  et  Parker,  avoués  et  loués  par  les  calvinistes  fran- 
çais, qui  publièrent  en  n42  leur  plus  considérable  com- 
mentaire de  la  Bible ,  se  rangent  entièrement  sur  ce  point 
du  côté  de  l'Église,  a  Par  les  cérémonies  religieuse  que  Dieu 
»  prescrivit  aux  Israélites,  disent-ils,  il  voulut  entretenir  et 
»  fortifier  dans  leur  esprit  l'attente  du  libérateur  promis  à 
»  leurs  ancêtres,  et,  par  des  emblèmes  appropriés  aux  cir- 
»  constances  où  ils  se  trouvaient ,  les  préparer  insensible- 
»  ment  à  cette  grande  révolution  d'une  nouvelle  alliance , 
»  d'un  nouveau  culte.  Cette  économie  n'était  qu'un  arran- 
»  gement  provisionnel.  De  là,  tant  de  rapports  si  marqués 
»  entre  les  événements  du  Vieux  Testament  et  ceux  de  la 
»  fondation  de  l'Église  ;  de  là  tant  de  types  des  choses  spiri- 
»  tuelles  de  l'Évangile  répandus  à  dessein  dans  les  rites  du 
A  culte  mosaïque. 

»  Nous  sommes  très-éloignés  de  croire,  ajoute  le  judicieux 
»  écrivain ,  que  les  interprètes  de  l'Écriture  doivent  mul- 
jt  tipUer  ces  types  de  leur  chef  et,  sans  une  absolue  néces- 
n  site,  convertir  tout  en  allégorie,  au  mépris  du  sens  littéral. 
»  Mais ,  d'un  autre  côté ,  comment  nier  la  réalité  des  types  ? 
n  comment  contester  que  l'on  en  trouve  de  très*sensibles  ? 
»  Se  pourrait-il  qu'un  chrétien  tant  soit  peu  instruit  ignorât 
»  que  la  Loi  contenait  à  divers  égards  l'ombre  des  choses 
*  dont  le  corps  était  en  Jésus-Christ  ?  Les  Juifs  eux-mêmes 
»  ne  sauraient  rejeter  les  expUcations  typiques  ;  elles  sont 
»  dans  les  principes  de  leur  théologie.  Il  s'en  faut  bien  que 

(i)  «  Ecce  Tir  OrienB  nomen  Ëjus^  elc.  »  (Zach,,  vi,  12.) 
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»  Tautcur  de  TÉpitrc  aux  Hébreux  ait  trouvé  autant  de 
»  mystères  et  de  vues  symboliques  dans  la  structure  du  Ta* 
»  bernacie  et  de  ses  ustensiles  qu'en  a  trouvé  Josëphe  au 
»  livre  m  de  son  Histoire  (i),  » 

Cette  dernière  observation  est  d*un  grand  poids  ;  car  cer- 
tainement Josèphe,  écrivain  justement  estimé  et  savant 
dans  les  traditions  religieuses  de  son  pays ,  est  d'une  autorité 
fort  respectable  en  pareille  matière.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
qu'une  opinion  parmi  les  doctes  sm*  ce  parallélisme  des 
deux  Testaments.  On  ne  doute  point  que  ce  qui  est  dans 
l'un  ne  se  renouvelle  en  s'éclaicissant  dans  l'autre ,  et  que 
Dieu  n'ait  pourvu  par  un  tel  moyen  au  triomphe  incontes- 
table de  sa  parole. 

Ne  sortons  point  de  cette  question  sans  ajouter  quelques 
remarques  de  détail  très-propres  à  en  confirmer  la  solu* 
tion. 
_.  .  Au  chapitre  xlix  de  la  Genèse ,  on  voit  Jacob  près  de 

rleotee  rar  u  pro-  *  "^ 

phéue  de  jaoob  mourir  appeler  autour  de  lui  ses  douze  fils,  et  leur  confier 

motmnt. 

prophétiquement  ses  dernières  promesses.  En  désignant  à 
chacun  le  rôle  que  sa  tribu  doit  avoir  dans  l'avenir ,  rôle 
qui  s'est  accompli  à  la  lettre ,  comme  l'histoire  en  fait  foi , 
le  patriarche  Texprime  par  le  nom  d'un  objet  symbolique, 
tiré  plus  ordinairement  du  règne  animal,  et  dont  le  carac- 
tère s'accorde  avec  celui  du  personnage  qui  le  représentera. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  comme  symbolisme , 
c'est  l'espèce  de  relation  trouvée  sans  effort  ni  exagération 
entre  les  noms  hébreux  de  ces  douze  chefs  et  les  signes  du 
zodiaque,  alors  connus  de  ce  peuple.  On  doit  cette  observa- 
tion à  Artliur  Lumley-Davids,  jeune  savant  anglais,  mort  en 
4848,  qui  remarque  fort  bien,  en  la  développant ,  que  cette 


RemarqueB  eu- 


(1)  La  Sainte  Bible,  ou  le  Vietix  et  le  Nouveau  Testament,  avec  un 
Commentaire  littéral  composé  de  notes  choisies  et  tirées  de  divers  au- 
teurs anglais,  t.  II,  contenant  l'Exode,--  la  Haye,  Pierre  Paupie,  1733.— 
Voir  aussi  Nouvelle  Bibliothèque  (de  Leclerc),  ou  Histoire  littéraire  des 
ptincipaux  écrits  qui  se  publient,  t.  XVII,  p.  180,  la  Haye,  1743. 


fiuitt. 


LES  FAITS  BIBU0UE8.  109 

particularité  n'ôte  rien  à  la  force  de  la  prophétie.  Voici 
comme  il  applique  sa  découverte  au  récit  de  la  Genèse,  que 
nous  mêlons  ici  à  son  propre  style  pour  plus  de  précision  et 
de  clarté. 
Ruben  est  disgracié  pour  le  crime  qui  déshonora  la  cou-     symboUraie  ap. 

pliqvé  AUX  dons* 

che  de  son  père  :  sa  tribu  restera  la  plus  petite;  il  est  donc  nomi  de  m»  «b- 
comparé  à  une  eau  qui  s'écoule  et  se  perd  :  Effu$us  es  sicut 
aqua^  non  creseas.  Cette  eau  inconstante  est  le  Verseau  dans 
ia  langue  sainte.  —  Siméon  et  Lévi ,  deux  instruments  d'i- 
niquité, vasainiquitafiSf  ont  fait,  en  s'associant  pour  une 
guerre  injuste ,  de  grandes  plaies  à  Israël  :  ce  sont  les  Gé- 
■EAUX.  —  Le.  Lion  ,  c'est  Juda,  caiulus  leonis  Juda ,  d'où 
sortira  Notre-Seigneur ,  appelé  par  un  autre  prophète  «  le 
descendant  de  David,  le  lion  victorieux  de  la  tribu  de 
Juda  (4).  »  — Zabulon,  qui  habitera  les  ports  de  mer,  in 
lutore  maris^  représente  le  Cancer  ,  qui  en  est  une  produc- 
tion. —  Issachar,  asinus  foriù^  prend  la  place  du  Taureau  , 
attribution  qui  semblerait  un  peu  détournée ,  mais  qu'on 
adopte  volontiers  en  réfléchissant  que  le  travail  du  taureau 
est  celui  de  la  terre,  que  les  ânes  de  la  Palestine,  beaucoup 
plus  forts  que  ceux  des  pays  occidentaux ,  étaient  employés 
au  môme  usage,  et  que  les  Septante  ont  même  traduit  les 
termes  asinus  foriis  par  àrèp  yfciipy<^ ,  le  cultivateur  du  sol. 
—  Les  signes  appliqués  à  Dan ,  qui ,  selon  la  force  de  son 
nom ,  doit  donner  des  juges  aux  douze  XYÏhxx^^judicabit  po- 
putum  sHum^  et  qui,  par  son  habileté  à  déjouer  ses  ennemis, 
s^ra  comme  le  serpent  mordant  le  pied  du  cheval  et  renver- 
sant le  cavaUer,  eoluber  in  via ,  cerastus  in  semita^  mordens 
ungulas  egui  ut  codât  ascensor  ejus  rétro;  ces  signes,  disons- 
nous,  se  montrent  évidemment  ici  dans  la  môme  position 
que  dans  nos  zodiaques,  où  ils  se  suivent  :  c'est  la  Balance, 
attribut  de  la  justice,  puis  le  Scorpion,  placé  avant  le  Gen- 
ncBE,  qui  représente  le  Sagittaire.  Celui-ci  est  attribué  à 

(i)  «  Ecce  vicit  Léo  de  tribu  Juda^  radis  David,  m  (Apoc,  v,  5.) 
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da^o^2f*1ïï!  ^^^  »  ^^  guerrier,  dit  Jacob,  toujours  disposé  à  combattre  : 
teoiirent  ûmbm  oe  Qad  accificius  prxUabitur  :  c'est  donc  bien  le  Sagittaire.  — 

lUr  nne  de  lenn  '^ 

ezpUMtions.        Ascr,  aux  Hicts  succulents,  habitant  une  contrée  fertile, 

pinguis  partis  ejus^  représente  les  Poissons,  nourriture  déli- 
cate, car  le  sens  primitif  de  pani*,  wàw,  n'exprime  que  le 
sens  de  manger,  comme  le  latin  pascor.  —  Nephtali  aura  le 
privilège  d'une  élocution  choisie  entre  les  autres  tribus , 
dans  eloquia  pulchritudinis.  Mais  aussi  c'est  à  cause  de  ses 
bons  coureurs  renommés  au  loin  qu'il  est  appelé  le  cerf 
rapide,  cervus  emissus  ;  et  voilà,  par  un  changement  de  mi- 
nime importance ,  et  dont  la  responsabilité  incombe  aux 
astronomes  modernes,  le  Bélier  de  notre  calendrier  euro- 
péen que  son  front  armé  de  cornes  a  pu  faire  confondre  avec 
le  cerf. —  Joseph,  filitis  aecrescens  et  décoras^  c'est  la  beauté, 
mais  surtout  la  beauté  morale  unie  à  la  fécondité  ;  c'est  le 
signe  de  la  Vierge,  qui ,  dans  les  siècles  lointains,  portera  en 
elle  ce  double  emblème  (4).  Benjamin  enfin,  lupus  rapax  ^ 
à  l'humeur  violente  et  belliqueuse,  est  comparé  au  loup,  qui 
dans  l'antiquité  occupait  la  place  du  Capricorne.  On  voit 
môme ,  à  des  époques  plus  récentes ,  dans  la  partie  céleste 
que  doit  occuper  ce  signe ,  le  dieu  Pan  ayant  une  tête  de 
loup. 

Complétons  ces  intéressantes  remarques  en  signalant,  i 
la  suite  de  M.  Lumley-Davids,  la  certitude  acquise  des  con- 
naissances astronomiques  des  anciens  Hébreux.  Le  songe  de 
Joseph,  dit-il,  et  cette  bénédiction  de  Jacob  en  sont  de  pré- 
cieux témoignages  :  le  premier  est  exprimé  par  les  images 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  onze  constellations  s'inclinant 
devant  la  douzième,  qui  est  Joseph  lui-même.  Ces  constel- 
lations ainsi  réunies  ne  peuvent  signifier  que  les  signes  du 
zodiaque,  dans  les  limites  desquels  se  trouvent  toujours  le 
soleil  et  la  lune.  L'histoire  sacrée  nous  dit  qu'après  le  récit 

(i>S.  Ephrem,  cité  par  le  P.  Cahier,  l'appelle  pour  cela,  et  par  excel* 
lence,  le  beau  Joseph,  Warpôv  toO  watTxaXcu  "Ittctiç. 
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de  90D  fils,  Jacob  en  garda  le  souvenir  (4 },  et  il  ne  faut  guère 
douter  que  Job,  vers  le  même  temps,  n'ait  fait  allusion  à  ce 
même  zodiatique  lorsqu'il  parle  si  magnifiquement ,  aux 
chapitres  ix  et  xxxvm  de  son  livre,  des  principales  réunions 
d*éloiles  dont  les  noms  correspondent  à  ceux  qui  nous  sont 
encore  connus  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  Jacob  avait  en  vue,  comme  tout  le 
bit  croire,  ce  que  l'ingénieuse  démonstration  de  l'écrivain 
anglais  nous  découvre  ici,  rien  n'est  plus  propre,  il  faut 
ravouer,  à  établir  sans  réplique  la  réalité  du  symbolisme 
scripturaire.  Là,  d'ailleurs,  c'est  Dieu  qui  agit  encore,  unique 
inspirateur  des  Prophètes,  et  les  siècles  nous  ont  appris  avec 
quelle  exactitude  toutes  ces  figures  se  changèrent  en  réa- 
Utés.  Enfin,  à  quelque  source  que  notre  jeune  savant  d'An- 
gleterre ait  puisé  les  ingénieux  rapprochements  qu'il  vient 
de  faire,  tout  nous  persuade  qu'ils  n'étaient  pas  inconnus  au 
moyen  âge.  C'est  une  façon  satisfaisante  d'expliquer,  avec 
quelques  autres  zodiaques,  ceux  qu'on  a  sculptés  si  soi- 
gneusement aux  portes  de  nos  églises  du  xn"*  et  xin""  siècle, 
et  sur  lesquels  nous  aurons  à  donner  de  plus  amples  expli- 
cations. On  voit  aussi  clairement  par  ces  curieuses  remai*- 
ques  tout  le  sens  de  cette  parole  de  S.  Ambroise,  qui  attri- 
buait à  chaque  action  faite  par  les  Patriarches  un  signe 
prophétique  de  l'avenir  (3). 

La  loi  évangélique  n'a  pas  été  moins  explicite  soit  à  éta-  ^e^S^SSSîeiu 
bUr  les  précédents  symboUques  des  livres  anciens,  soit  à  per-  eûbeaucoupd'ob. 
pétuer  dans  ses  usages  l'apparition  méthodique  et  calculée 
des  types  les  plus  expressifs.  La  colombe  de  l'arche,  sym- 
bole de  paix,  revient  sur  le  prince  de  la  paix  au  baptême 


(!)  c  Pater  vero  rem  tacitus  considerabat»  {Gen.,  xxviii,  2);  ou  bien, 
d'aivès  l'hébreu  :  a  Et  pater  ejus  observabat  verbum.  »  {Bib.  hebraica, 
net  Pagnini,  edît.  Plantin.,  in-8%  1613  ;  mihi,  p.  lld.) 

(2)  Cr.  Archives  israélites,  janvier  1849. 

(3)  « Gesta  Igitur  Patriarcharnm  fatnrorum  mysteria  snnt.  >  (S.  Ambr., 
Dt  Josepho,  cap.  xiv.) 
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du  Jourdain  (4).  Les  tonnerres  et  les  éclairs  du  Sinal  se 
reproduisent  au  jour  de  la  consécration  des  Apôtres  dans  le 
vent  impétueux  qui  ébranle  le  Cénacle,  dans  les  flammes 
innocentes  qui  consacrent  leurs  cœurs  (2).  —  L'Agneau 
pascal  est  reproduit  dans  celui  que  S.  Jean-Baptiste  désigne 
comme  effaçant  les  péchés  du  monde  (3).  —  La  manne  du 
désert  est  devenue  rEucharistie  fortifiant  Tliomme  jusqu'à 
la  fin  du  pèlerinage  de  ce  monde  (4).  Les  droits  de  Moïse 
sont  passés  à  Jésus-Christ  (5) ,  ceux  de  la  synagogue  à 
rÉglise  (6}  ;  et  Fantique  Jérusalem,  avec  sa  gloire  et  son 
héritage,  n'est  plus  que  la  patrie  bienheui*euse  ouverte  à 
nos  saints  désirs,  dont  nos  bonnes  œuvres  élèvent  chaque 
jour  l'édifice  et  préparent  l'éternel  achèvement  (7).  Mais, 
nous  le  redisons  parce  que  nous  indiquons  ainsi  la  plus  pure 


(1)  «  Princeps  pacis.  »  {Is,,  ix,  6.)  —  «  Vidil...  Spiritum  tanquam  co- 
lumbam  descendentem  et  manentem  in  Ipso.»  {Marr.,i,  10.) 

(2)  a  Factus  est  repente  de  cœlo  sonus,  tanquam  advenienUs  Spiritus 
vekementis ,  et  replevit  totam  domum...;  et  apparuerunt  illis  disper- 
iitœ  liDguœ  tanquam  ignis,  seditque  super  sJngulos  eorum.  »  {Act,, 
lî,  2.) 

(3)  «  Ecce  Agnus  Dei ,  ecce  qui  tollit  peccata  mundi.  »  (Juan,,  i , 
29.) 

(4)  n  }*atres  vestri  manducaverunt  manna  in  deserto,  et  mortui  sunt... 
Qui  manducat  hune  Panem  vivet  in  œternum.  »  {Joan.,  vi,  49,  59.)—  Et 
S.  Thomas  d*Aquin,  dans  une  de  ses  plus  belles  hymnes  : 

Ecce  Panis  angelorum 

Factus  cibus  viatorum. 

In  figuris  prssignatur.  cum  Isaac  immolatur. 

Agnus  Pascbce  deputatur; 

Datur  manna  patribus. 

(Offic.  5.  Sacr,) 

(5)  «  Non  enim  sub  Lcge  eslis,  sed  sub  gratia.  »  (Rom,,  vi,  14.) 

(6)  «  Accessistis  ad  civitaiem  Dei  viventis,  Jérusalem  cœlestem,et 
Teslamenti  Novi  mediatorem  Jesum,  et  sanguinis  aspersionem  melins 
ioquentem  quam  Abel.  »  (liebr,,  xu,  22  et  seq.) 

(7)  «  Ego  Joannes  vidl  sanctam  civitatem  Jérusalem  noTam  descen- 
dentem de  cœlo...  Ecce  tabemaculum  Dei  cum  hominibus^et  habitabit 
cum  eis.  »  (Apoc,  xiï,  2-3.)  —  «  Jérusalem  quœ  cediflcatur  ut  ciTitas.» 
{Ps.,  cxxi,  3.) 
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et  la  plus  infaiUible  source  de  ces  sérieuses  et  attachantes 
recherches ,  c'est  à  S.  Paul ,  dont  les  épttres  sont  si  belles 
d'élévation  et  de  charme,  qu'il  faut  demander  le  secret  de 
ce  parallélisme  tout  divin.  C'est  lui  qui  dira  le  mieux,  avec 
la  haute  philosophie  de  sa  magnifique  raison,  quelles  vives 
illégories  nous  sont  faites  dans  le  fils  de  la  servante  et 
celui  de  la  femme  libre  (\).  Dans  ce  mystère  sont  tous  les 
latres;  là  est  Tabrégé  de  cette  longue  et  adorable  opération 
divine  qui  commence  aux  premiers  jours  du  monde  et  se 
consommera  dans  un  monde  meilleur,  après  avoir  traversé 
les  phases  agitées  de  la  vie  de  l'Église.  C'est  à  cette  plume 
immortelle  qu'on  m  demander  l'intelligence  des  saintes 
obscurités  de  la  Bible  et  la  vue  distincte  de  ces  deux  lois, 
qui  semblent  d'abord  si  différentes,  mais  dont  Jésus-Christ 
n'a  fait  qu'une  loi  uirique,  principe  de  toute  science  et  de 
toute  vérité  (2). 

Ainsi,  comme  pour  continuer  parmi  les  hommes  la  persé- 
vérante influence  de  ce  prodige,  la  main  de  Dieu  dressa 
souvent,  aux  siècles  primitifs  du  christianisme,  les  murs 
d'une  basilique  ou  d'un  monastère  avec  les  pierres  en 
ruines  d'un  temple  d'idoles  abandonné.  Ainsi,  dernièrement 
encore,  sur  les  pieux  rivages  de  notre  Méditerranée,  la  vieille 
cité  des  Phocéens  posait  pour  premières  assises  aux  fonde- 
ments d'une  cathédrale  nouvelle,  avec  les  antiques  débris 
de  son  premier  baptistère,  les  blocs  plus  surannés  encore 


(1)  «  Dicite  mihi  quid  sub  Lege  vultis  esse?  Legem  non  legistis? 
Abraham  duos  fîlios  habuit,  aDum  de  ancilla  et  unum  de  libéra  :  sed 
qui  de  ancUla  secundum  carnem  uatus  est;  qui  autem  de  libéra^  per 
repromissiooein.  Quee  sunt  p^r  ollegoiiam  dicta,  Hsecenim  sunt  duo 
Tertamenta;  uuum  quidem  in  monte  Sina,  inservitutem  generans,  quœ 
est  Agar...  Nos  autem ...secundumlsaac  promissionis  filii  sumus:  itaque 
DOD  somos  ancUlœ  filii^sed  libéras.  Qua  libertate  Christus  nos  liberavit.» 
{GjL,  Vf,  2!  et  seq.) 

(2)  «  Qui  (Christus)  fecit  utraqne  unum^et  médium  parietem  maceriœ 
tolTens,  ut  duos  condat  in  semetipso  in  unum  novum  hominem...^ 
qocniam  per  Ipsum  habemus  accessum  ambo  in  uno  Spiritu  ad  Patrem.  » 
[Ephes.,  II,  14  et  seq.) 

T.  n.  8 
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de  son  temple  de  Diane  (4  )  :  c'est  toujours  le  triomphe  sym- 
bolisé de  la  foi  chrétienne.  Ses  édifices  matériels  peuvent 
périr  sous  la  main  du  Wisigoth,  s'écrouler  sous  les  flammes 
du  Yandal ,  mais  ils  revivent  de  leurs  cendres  ;  ils  renais- 
sent toujours  après  d'illustres  malheurs.  La  demeure  des 
passions  et  du  mensonge  n'a  pas  cette  gloire  :  ses  éléments, 
anéantis  sans  retour,  se  dépouillent  de  tout  caractère  propre, 
s'engloutissent  inaperçus,  comme  de  vains  débris  sans  nom 
et  sans  histoire  ;  ils  ne  servent  plus  qu'à  prouver  le  mira- 
culeux travail  de  la  main  Toute-puissante  efTaçant  à  plaisir 
toutes  limites  entre  les  peuples  et  les  croyances  pour  ac- 
complir l'oracle  inspiré  de  son  grand  Apôtre  :  Ui  duos 
condal  in  semeiipso. 

(1)  Voir  la  Gazette  du  Midi  y  5  avril  4856.' 


CHAPITRE  V. 


LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


S'il  nous  manquait  une  preuve  pour  établir  l'autorité  du    .  cwâcOrê  ex- 

^  '  '^  oJiulTeineiit  tyin- 

sens  allégorique  dans  les  Livres  saints,  le  Cantique  des  can-  bouque  de  oett« 

comporition  ; 

tiques,  ainsi  nommé  par  un  hébraïsme  qui  en  exprime  l'ex- 
cellence, nous  en  donnerait  ime  sans  réplique.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  absolue,  en  effet,  puisque  rien  dans  'ce  livre 
sacré  ne  doit  être  pris  à  la  lettre,  et  qu'il  faut  le  lire  comme 
une  figure  prophétique  de  la  sainte  union  de  Jésus-Christ  ' 
et  de  son  Église.  Ce  point  une  fois  décidé  par  l'unanimité  des 
docteurs,  depuis  Origène,  regardé  par  S.  Jérôme  comme 
s'étant  surpassé  dans  l'exposition  qu'il  en  a  faite  (^  ),  jusqu'à 
Bossuet  et  Michaelis  dans  leui*s  doctes  Scholies,  on  n'a  plus 
qu'à  laisser  aux  excès  de  la  pensée  humaine  les  détestables 
aberrations  qu'elle  osa  produire  à  ce  sujet.  Qu'à  la  suite  de 
Théodore  de  Mopsueste  et  d'autres  ennemis  de  nos  vérités 
religieuses,  Bèze,  Grotius,  Voltaire,  Renan,  vautrent  donc 
leur  imagination  en  de  honteuses  turpitudes  ;  qu'ils  se  fas- 
sent de  l'Esprit-Saint,  de  l'Église,  des  âmes  les  plus  pures 
autant  de  complices  de  leurs  calomnieuses  traductions...,  ce 
libertinage  impie  est  jugé  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  com- 
battions ici  !  Mais  nous  devons  dire  comment  le  sens  littéral 
n'est  pas  admissible,  et  pourquoi  le  symbolisme  est  seul 
acceptable  :  double  assertion  que  nous  désirons  prouver. 

T,  S.  Hieron.  Prstfatio  in  Orig.  Can  tir. 
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■on  oiuet.  Et  d'abord,  quel  est  l'objet  naturel  et  obvie  de  ce  poème 

oriental?  c'est  un  épithalame  composé  en  vers  dont  la  me- 
sure nous  est  inconnue,  comme  celle  de  presque  tous  les 
vers  hébreux,  où  l'époux  et  l'épouse,  dans  un  dialogue  em- 
preint du  caractère  enthousiaste  de  la  poésie  asiatique,  s'ex- 
priment une  tendresse  mutuelle  et  chantent  les  douceui*s 
de  ce  pur  amour.  La  vivacité  du  style,  qu'animent  des 
images  aussi  colorées  qu'inusitées  chez  les  nations  de  l'Oc- 
cident, le  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  livrer  cette  lecture  aux 
jeunes  esprits  dont  l'inexpérience  aurait  pu  transporter  à 
des  idées  physiques  ces  expressions  mal  comprises  encore 
d'une  affection  toute  surnaturelle,  avaient  fait  interdire  ce 
livre  aux  Juifs  eux-mêmes  jusqu'à  l'âge  où  se  pouvaient 
exercer  les  fonctions  sacerdotales  {\).  Ce  n'est  pas  le  seul 
bon  ouvrage  qu'on  ait  dû  éloigner  ainsi  de  certaines  intelli- 
gences trop  peu  capables  de  s'en  bien  servir.  Les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  entre  autres,  n'élaierit  donnés  aux 
Israélites  qu'après  l'âge  de  trente  ans.  Il  faut  donc  s'être 
entièrement  éloigné  des  véritables  sentiments  du  christia- 
nisme, de  la  vénération  due  aux  saintes  pages  d'où  jaillis- 
sent ses  dogmes  et  sa  morale  pour  avoir  vu  dans  celles-ci 
une  œuvre  purement  profane,  indigne  des  constantes  inspi- 
rations qui  dominent  tout  le  reste,  sans  prendre  garde  à 
cette  impérieuse  alternative  qui  doit  faire  adopter  tous  les 
livres  de  la  Bible  comme  venant  de  Dieu,  ou  les  faire  tous 
rejeter  également  s'il  en  est  un  seul  qui  n'en  vienne  pas. 

Unanimité  des      Lc  conseutemeut  unanime  des  auteurs  dont  l'Église  s'ho- 

Pèret  à  cet  égtktdf 

nore,  celui  des  docteurs  juifs,  qui  tiennent  ce  livre,  aussi 
bien  que  nous,  pour  canonique  et  sacré,  l'a  fait  regarder 
comme  un  chant  mystérieux  inspiré  à  Salomon  non  par 
son  union  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte,  mais  par  un  esprit 


(!)  s.  Hierbn.  Prxfalio  in  Ezechielem,  et  Epist.  ad  Eustochiuw,  — 
D.  Calmet ,  Commentaire  sur  la  Genèse  ,  in-40,  p.  155.  —  Bossue! , 
Maximes  et  Réflexions  sur  la  comédie,  n®  21. 
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de  prophétie  qui,  sous  les  feintes  apparences  d*une  pastorale, 
écrit  les  célestes  amours  du  Christ  et  de  l'Église.  L'opi- 
nion contraire,  soutenue  par  l'évoque  de  Mopsuestc  qui  pré- 
tendait n'admettre  qu'une  réalité  purement  matérielle, 
parut  une  impiété  aux  Pères  du  second  concile  général  tenu 
àConstantinople  en  553  :  elle  fut  une  des  erreurs  qui  firent 
prononcer  sa  condamnation  (^).  La  lettre  n'est  donc  rien 
dans  ce  poème  de  la  sagesse  éternelle;  il  ne  faudrait  pour 
s'en  convaincre  qu'étudier  ce  qu'en  ont  dit  les  plus  beaux 
génies  de  tous  les  siècles,  et  apprécier  justement  des  auto- 
rités telles  que  Théodoret,  qui  ne  peut  certes  passer  pour 
Irop  mystique  ;  S.  Jean  Chrysostome,  S.  Cyprien,  S.  Basile, 
les  deux  SS.  Grégoire  de  Nissc  et  de  Nazianze,  le  V.  Bède, 
S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Bernard,  S.  Thomas  d'Aquin,  et 
d'autres  encore,  tous  suivis  par  les  plus  illustres  commenta- 
teurs des  temps  modernes  :  aux  yeux  de  ces  grands  hommes, 
le  Cantique  est  un  écrit  purement  spirituel.  Ceux  qui  hasar-  contredite  de 
dèrent  une  explication  opposée  et  n'y  virent  que  l'exprès-  r^^'imté.  ^^ 
sion  d'un  mariage  charnel  se  laissèrent  prendre  à  quelques 
termes  métaphoriques  dont  un  peu  plus  d'étude  et  de  ré- 
flexion leur  eût  fait  découvrir  le  sens  véritable.  Les  par- 
fams,  les  baisers,  les  cheveux,  le  cou  et  autres  détails,  tout 
humains  dans  l'acception  propre  des  mots,  ne  leur  parurent 
que  des  choses  sensibles,  et  cette  grossière  explication  devait 
amener  nécessairement  d'autres  idées  plus  grossières  en- 
core... De  là  les  orgies  d'imagination  de  Voltaire  el  de  ses 
complices,  dont  le  criminel  sensualisme  n'estimait  rien  qu'à 
la  mesure  du  dévergondage  de  leur  esprit.  Rien  n'était  plus 
bcileque  d'éviter  ce  piège  où  s'est  perdu  leur  honneur  d'é- 
crivain, en  se  souvenant  que  les  autres  Livres  bibliques  sont 
pleins  de  semblables  allusions  ;  que  les  prophètes  surtout 


!<j  Voir  ContU.  Conslantinop.  quinlum, apud  P.  Labbe,  ad.  anu.  5r>3. 
-TUlemont,  Mémoires  pour  servira  VHistoire  ecclésiastique ,  t.  XII, 
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s'en  servent  à  profusion  en  mille  endroits  dont  nous  avons 
cité  quelques-uns  (4),  et  qu'en  suivant  la  trace  des  inter- 
prètes les  plus  respectés  ils  fussent  arrivés  au  même  terme 
sans  comprometti'e  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  sens  com- 
PreoTM  da  ipi-  muu  OU  dc  bounc  foi.  Bossue t  fait  observer,  avec  la  justesse 
poème;  *    "  ^^    qui  le  distinguc,  que  le  psaume  xliv  est  dans  le  même  cas  et 

ne  peut  s'entendre  que  d'une  noce  mystique  dans  laquelle 
l'union  future  du  Verbe  divin  se  prépare  d'avance  avec  l'hu- 
manité qui  soupire  après  lui  (2).  On  rencontre  presque  à 
chaque  ligne  de  nos  Livres  saints  des  mots  et  des  choses 
qu'il  ne  faut  prendre  que  dans  un  sens  indispensablcment 
figuratif.  Tel  est  entre  mille  autres,  dans  notre  Cantique,  le 
quatrième  verset  du  chapitre  n,  où  l'épouse  dit  de  son  époux 
«  qu'il  a  réglé  en  elle  l'exercice  de  la  charité  (3).  »  —  Quel 
autre  amour  que  celui  de  Dieu,  qui  implique  celui  du  pro- 
chain et  celui  de  soi-même,  aurait  besoin  d'être  réglé  et 
pourrait  l'être?  On  ne  parlerait  pas  en  ces  termes  d'une 
passion  terrestre,  à  qui  tout  frein  est  un  joug  qu'elle  sup- 
porte impatiemment.  Ce  n'est  qu'en  Dieu  et  dans  les  choses 
qui  tiennent  à  Lui  que  se  trouvent  la  modémlion  des  désirs 
et  l'usage  sagement  raisonné  des  sentiments  naturels.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  par  S.  Augustin  que  si  quelqu'un  voulait 
comprendre  beaucoup  de  passages  du  divin  cantique  selon 
la  réalité  charnelle,  il  favoriserait  moins  en  lui  la  charité 
véritable,  qui  doit  naître  du  commerce  des  saintes  Lettres, 
que  les  sentiments  criminels  d'une  coupable  volupté  (4). 

Quant  à  l'action  qui  se  développe  sous  la  plume  inspirée 
de  Salomon,  il  paraît  bien  que  le  sage  prince  a  voulu  en 
faire  une  sorte  d'églogue,  dont  la  forme  convenait  mieux  aux 


(1)  Voirie  ch.  xvi  (rÉzéeliiel. 

(2)  Bossuet,  Prœfai.  in  Canlic.  canlicov 

(3)  «  Ordinavit  in  lue  charitalein.  »  {Canl.,  ii,  4.) 

(4)  «  Vclut  si  quis  quam  mulla  scripU  suDt  in  Cantico  canticorum 
carnaliter  accipiat,  non  ad  luminoso:  charilalis  fructum,  scd  ad  libidi- 
Dosœ  cupiditatis  effectum.  »  (S.  Âugust.,Z/e  Spiiitu  et  Liiiera,  cap.  m.) 


M  râleur  Utté* 
raire; 
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usages  civils  des  mariages  de  son  temps.  Rien  n'oblige  de 
croire  que  cette  forme  ait  été  inspirée,  et  Tesprit  particulier 
de  FècriTain  a  pu  la  choisir  dans  l'ordre  d'idées  qui  lui  con- 
venait mieux.  Mais  il  paraissait  tout  simple  qu'une  union 
mystique  fût  représentée  par  l'union  naturelle  de  deux 
époux,  celle-ci  ayant  été  sanctifiée  dès  le  principe  par  Dieu, 
qui  l'institua. 

Les  personnages  de  ce  petit  drame,  qui  se  conduit  d'ail-  •«•  penomiacM, 
leurs  avec  autant  d'habileté  littéraire  que  de  feu,  de  délica- 
tesse et  de  variété,  se  réduisent  à  deux,  l'époux  et  l'épouse; 
mais  leur  rôle  change  et  se  représente  à  diverses  fois  sous 
trois  aspects  différents.  C'est  ici  particulièrement  qu'il  faut 
reconnaître  la  transparence  du  voile  allégorique  sous  lequel 
oû  les  retrouve  toujours  :  tour  à  tour  roi  et  reine,  ou  ber- 
gère et  pasteur,  ou  vigneron  et  simple  fille  des  champs  tra- 
vaillant aux  soins  de  la  vigne  et  des  jardins,  on  le  voit  se 
revêtir  par  anticipation  des  traits  que  le  Nouveau  Testament 
donnera  un  jour  au  Sauveur  et  à  l'Église  fondée  par  lui  ;  et 
comme  n  sera  roi  d'après  sa  propre  et  infaillible  parole  (4), 
il  sera  encore  le  Bon  Pasteur,  le  Pasteur  souverain  de 
tous  les  bercails  (2)  ;  il  sera  la  Vigne  et  même  le  Vigneron, 
agissant  toujours  de  concert  avec  son  Père,  à  qui  il  donne 
cette  qualification  dans  l'Évangile  (3).  Quant  à  l'Église,  il 
n'est  pas  un  caractère  de  Jésus-Christ  qu'EUe  ne  revête  ;  Elle 
s'anime  de  son  esprit.  Elle  vit  de  sa  vie  ;  sa  mission  terrestre 
n'est  que  la  continuation  de  la  sienne.  Avec  Lui  Elle  est 
reine  (4)  ;  Elle  coopère  au  travail  de  son  Époux  dans  le 


(i)  «  Dixit  Ei  Pilatus  :  Ergo  Rex  es  Tu?  Respondit  Jésus  :  Tu  dicis  quia 
Reisum  ego.  »  (Joan.,  xviii,  37.) 

(2)  c  Ego  sum  Pastor  bonus.  »  (Joan.,  x,  14.)  —  «  Rex  super  eos^  el 
Pasior  unus  erit  omnium  eorum.  »  (Ezech,,  xxxyii,  24.) 

^]  c  Ego  sum  vitis  yera ,  et  Pater  meus  agricola  est.  »  {Joan.,  xvi , 

1.) 
(4)  «  AstititRegina  a  dextris  tuis^Deus.»  (^5.,  xlix^  10.)  —  «  Princeps 

ipéesedebit  in  ea.  »  (Ezech.,  XLiv,  3.) 
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champ  où  Dieu  cultive,  arrose  et  donne  raccroissement ; 
Elle  paît  les  brebis  et  les  agneaux  (i). 
jfŒje^j.^.  et      Ces  traits  généraux  sont  parfaitement  conformes  à  ridée 

que  rËvangile  nous  donne  du  Sauveur  et  de  son  Eglise.  Ils 
servent  encore  à  nous  démontrer  poiu*  une  foule  d'autres 
que  l'Esprit-Saint  les  a  toujours  en  vue  dans  le  livre  que 
nous  analysons  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux,  et 
ce  qui  prouverait  que  de  hautes  et  saintes  autorités  l'ont  con- 
sidéré sous  le  même  aspect ,  c'est  le  soin  que  S.  Jean  et 
d'autres  auteurs  sacrés  semblent  avoir  eu  de  nous  mon- 
trer, soit  dans  l'Apocalypse,  soit  dans  les  Évangiles,  sous  les 
mômes  figures  de  l'époux  et  de  l'épouse,  ce  môme  Sauveur, 
cette  môme  Église  que  nous  devons  voir  dans  le  Cantique 
de  Salomon.  Après  les  avoir  dépeints  sous  les  mômes  traits 
dans  la  parabole  des  vierges  folles  et  des  vierges  sages, 
après  avoir  rattaché  mainte  autre  comparaison  à  ce  poème 
des  anciens  jours  qui  semble  en  avoir  éveillé  la  pensée,  ce 
sont  toujours  des  Épouses  parées  pour  recevoir  l'Époux  (2), 
des  vierges  prudentes  entrant  aux  noces  avec  Lui  par  une 
porte  qui  se  referme  aussitôt  (3)  ;  c'est  S.  Jean-Baptiste  ap- 
pelé Y  Ami  de  l'Époux  (4).  Ce  titre  d'épouse  admet  néces- 
sairement des  conséquences  très-applicables  à  l'Église  dans 
sa  maternelle  fécondité.  C'est  à  ce  titre  qu'il  faut  lui  appro- 
prier les  paroles  de  l'Époux,  que  «  ses  mamelles  lui  sont  plus 
douces  que  le  vin  »  (5).  N'est-ce  pas,  en  effet,  comme  du  sein 
de  l'Église  que  s'épanche  en  forme  de  lait  nourrissant  la 
doctrine  surnaturelle  du  salut?  Dans  douze  passages  du 
Cantique,  cette  môme  expression  se  renouvelle  et  se  plie  à 

(1)  «  Pasce  agnos  meos...,  pasce  oves  meas.  »  {Joan,,  xxi,  16-17.) 

(2)  «  Sponsam  paratam  sponso  suo.  »  (Apoc,  xxi,  10.)  —  Rapprochez 
ce  que  nous  disons  ici  de  notre  explication  de  ce  passage  de  TApoca- 
lypse,  ci-après,  dans  ce  volume. 

(3)  «  Yirgiues  qui-e  paratœ  erant  intraverunt  ad  nupUas,  et  clausa  est 
janua.  »  (Àiallh.,  xxv,  10.) 

(4)  «  Amiens  sponsi.  »  (Joan.,  ix,  29.) 

(5)  (c  Meliora  sunt  ubera  tua  vino.  »  {Canl.,  i,  1.) 
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des  explications  identiques.  Le  moyen  âge  l'avait  bien  com-  sjmboiiŒied'aiie 
pns  et  le  rendit  admirablement,  entre  mille  autres  sujets  km- 
d'iconographie,  dans  une  des  belles  verrières  de  Bourges. 
A  l'un  des  médaillons  supériem*s  de  cette  grande  page  où 
l'Apocalypse  se  résume  en  quinze  scènes  des  plus  significa- 
tives, on  voit  représentée  une  reine  assise,  vêtue  de  rouge 
et  de  vert  (charité  et  régénération),  comme  fort  souvent  le 
Sauveur,  et  laissant  paraître  à  découvert  ses  deux  ma- 
melles où  deux  hommes  puisent  de  leur  bouche  la  vie  et 
rimmortalité.  De  ses  deux  mains  étendues  elle  tient  sur 
leur  tète  une  couronne  :  c'est  bien  l'emblème  de  l'éternelle 
récompense  accordée  au  saint  empressement  des  enfants  de 
Dieu  vers  les  biens  suinaturels  ;  c'est  en  môme  temps  la 
traduction  du  Cantique  :  Meliora  sunt  uberaiuavino^  et  celle 
d'Isaie  engageant  les  amis  de  Dieu  à  puisQr  aux  mamelles  de 
ses  eonsolaiions^  à  savourer  ce  torrent  gui  les  inonde  de  gloire ^ 
àse  &ire  porter  sur  ses  genoux,  et  suspendre  à  son  sein  {\). 
On  voit  comment  tout  ici  respire  le  sentiment  d'une  mère, 
et  combien  tant  de  passages  s'expliquant  naturellement 
Ton  par  l'autre  rendent  aussi  très-naturel  le  sens  chaste 
et  honnête  qu'il  faut  toujours  donner  à  la  parole  de  Dieu. 

Voyons  maintenant  comment,  une  fois  entre  dans  ce  fond  ortentS*diïSla 
de  pensées  allégoriques,  le  poète  doit  simplement  en  éla-  dicàniigné. 
borer  les  détails  et  ajuster  à  son  sujet  les  ornements  qui  en 
dépendent.  Nous  avons  déjà  remarqué  jusqu'à  quel  point 
de  singularité,  explicable  seulement  à  ceux  qui  prennent  au 
sérieux  les  études  bibliques,  s'élève  la  poésie  de  l'Orient. 
Son  langage  ne  connaît  rien  de  trop  expressif;  pas 
d'images  donc  qu'elle  n'admette,  de  formes  hardies  qu'elle 


M)  «  Sagatid  etrepleamiDi  ab  ubere  coDsolalionis  Ejus,ut  mulgeatis, 
«tdeliciis  afOiiaUs  ab  omoiuiodo  gloria  Ejiis...—  Declinabo  super  Kam 
(JérQ'alem^  autre  syinbole  de  TÉglise  et  tic.  l'Âine  fidèle)  quasi  fluviuiii 
paciSj  et  quasi  torrentem  innndaatem  gloriam  gentium  quam  sugetis  ; 
^  obéra  portabimini,  et  super  genua  blandientur  vobis.  »  {Is.y  lxyi^  11 
et  12.) 


i 
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ne  choisisse,  de  coloris  qu'elle  n*exagère,  de  limites  gram- 
maticales qu'elle  n'excède.  Cette  vivacité  de  trait,  fa- 
vorisée par  une  nature  toujours  bouillante  des  ardeurs 
locales,  se  révèle  à  chaque  page  et  s'empare  d'un  choix 
de  termes  dont  s'étonne  l'imagination  plus  froide  de  nos 
pays  tempéï*és.  Mais  de  même  qu'en  lisant  les  poètes  du 
du  Nord,  comme  ceux  du  moyen  &ge  ou  de  la  basse  lati- 
nité, il  faut  faire  la  part  au  caractère  du  peuple  qui  s*y 
reflète,  apprécier  ses  habitudes  propres  et  ses  idées  natio- 
nales, dont  le  style  se  ressent  toujours,  ainsi  faut-il  juger  la 
poésie  des  Hébreux  d'après  les  influences  de  leur  ciel, 
qu'elle  a  dû  subir.  Partout  la  littérature  ressemble  à  cer- 
taines plantes  indigènes  :  leurs  dispositions  générales, 
l'agencement  des  feuilles,  des  pétales  et  des  corolles,  la 
forme  et  l'attitude  des  fleurs  et  des  fruits  qu'elles  étalent  ont 
une  certaine  excentricité,  plus  ou  moins  étrange  à  ceux  qui 
n'habitent  pas  les  plages  où  elles  s'épanouissent  :  elles  n'en 
ont  pas  moins  leurs  beautés  réelles,  que  goûte  une  analyse 
i-aisonnée  et  qui  élèvent  notre  âme  au  ciel  avec  leurs  par- 
EUe  an  explique  fums  ct  Icurs  coulcurs;  Mcttotts-nous  douc,  pour  juger 

eertainee  lingnlft*  «    v 

rit^e  apparentes,    saincmcut  dcs  poèmes  de  la  Bible ,  au  point  de  vue  du 

peuple  qui  les  écrivit;  saisissons  l'esprit  de  son  langage,  si 
expansif  dans  la  concision  ferme  de  sa  phrase  énergique, 
et  nous  serons  moins  étonnés  des  scènes  vivement  teintées 
de  l'auteur  ct  du  tour  littéraire  qu'il  leur  donne.  Jus- 
qu'alors ni  depuis,  aucun  époux  ne  s'est  avisé  de  comparer 
son  épouse  aux  plus  belles  cavales  du  char  d'un  prince,  ses 
joues  à  celles  d'une  tourterelle,  ses  yeux  à  ceux  d'une  co- 
lombe, encore  moins  ses  cheveux  à  un  troupeau  de  chè- 
vres, et  ses  dents  à  une  réunion  de  brebis  tondues  purifiées 
dans  le  lavoir  [K).  Mais  toutes  ces  similitudes  s'expliquent 

(i)  «  Equilatui  meo  in  curribua  Pharaonis  assimilavi  te^  arnica  mea; 
pulcbrœ  sunt  genœ  luœ  sicnt  turturis....»  (CanL,  i,8  et  9),—  «Oculi  tui 
coluinbaruDJ...;  capilli  tui  sicut  greffes  caprarum  quie  asceuderunt  de 
monte  Galaad...,  dentés  tui  sicut  grèges  tousarum  quac  ascenderunt  de 
îavacro...  »  {ibvf.,  iv,  1-2). 
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ûsément  pour  quiconque  a  l'expérience  des  bestiaires 
transmis  par  les  anciens  à  nos  pères  du  moyen  âge.  On  re- 
connaît par  une  foule  de  souvenirs  en  quelles  proportions 
peuYent  plaire  à  un  jeune  homme  les  allusions  tirées  de  la 
vitesse  proverbiale  des  coursiers  de  TOrient,  l'élégance  mo- 
deste et  l'inviolable  fidélité  de  la  tourterelle.  Le  troupeau 
de  chèvres  rappelle  cette  indépendance  de  la  volonté  qui  ne 
s'enchafne  qu'à  un  objet  aimé  (4).  Et  dans  tout  cela  ne  voit- 
on  pas  autant  de  traits  fort  convenables  au  cœur  d'un  Dieu 
qui,  en  se  faisant  homme,  a  consenti  de  même  à  lier  sa  toute- 
puissance,  et  à  consacrer,  dans  l'union  intime  qui  l'attache  à 
notre  nature  réformée  par  lui,  les  plus  tendres  preuves  du 
plus  généreux  amour? 

De  son  côté,  l'épouse  ne  reste  pas  au-dessous  de  ces  har-  ^/^jj^jj^*"^ 
dies  métaphores.  A  l'entendre  elle-même,  elle  est  noire,  chréuenne. 
sioif  elle  est  belle  (2)  ;  elle  ne  veut  pas  qu'on  la  méconnaisse 
pour  ce  défaut  apparent,  qui  n'altère  en  rien  sa  beauté 
intérieure  :  c'est  le  soleil  qui  Va  ainsi  décolorée,  et  Corneille 
delà  Pierre  entend  cela  des  persécutions  de  l'Église,  qui 
ne  perd  rien  de  sa  gloire  pour  être  persécutée  des  hommes. 
Mais  les  commentateurs,  excepté  peut-être,  et  seul,  celui 
que  nous  citons  ici,  se  sont  peu  attachés  à  expliquer  cette 
couleur  ;  cependant  elle  ne  peut  être  indifférente  au  sym- 
bolisme, qui  évidemment  a  contribué  pour  beaucoup  à 
faire  peindre  ainsi  l'Épouse  mystique.  Beaucoup  d'églises 
possèdent  des  vierges  noires  :  on  en  voit  à  Chartres ,  à 
Baane,  à  Dijon,  et  c'est  un  sujet  de  contestations  parmi  les 
savants  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  cause  de  cette 
étrange  parure.  Il  semble  tout  d'abord  qu'on  aurait  dû  pré- 


Ci)  Voir  tous  les  Bestiaires  ou  Physiologues  donoés  par  le  moyen  Age  : 
Hognes  de  Saint -Victor ,  Théobald/ Guillaume  Le  Normand,  et  beau- 
coup d'autres  dont  nous  parlerons.  —  Voir  aussi  notre  chapitre  xii  du 
\omt  m,  Zoologie. 

(2)  c  Nigra  suni  sed  formosa  ,  filiœ  Jérusalem...  Nolite  considerare 
qaod  fusca  sim^  quia  decoloravil  me  sol.  »  {Cant,,  i,  4-5.) 
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férer,  pour  celle  dont  toute  la  gloire  est  dans  son  cosur^  une 
carnation  sereine  plus  propre  à  lui  attirer  des  hommages 
et  à  rendre  le  charme  de  son  sourire  maternel.  Ce  teint,  si 
inusité  dans  Ticonographie  chrétienne,  doit  donc  être  motivé 
par  une  raison«ymbolique,  et  cette  raison  se  trouve  dans  le 
texte  sacré  :  Nigra  sumsedformosa^  que  lui  appliquent  plu- 
sieurs Pères  de  l'Église,  entre  autres  S.  Augustin  cité  par 
Estius,  auquel  on  peut  ajouter  Bède  et  Gassiodore  (-1). — 
Traduire  ainsi  pour  le  regard  des  fidèles,  et  en  l'attribuante 
Marie,  ce  qui  était  dit  naturellement  de  l'Égyptienne  qu'épou- 
sait Salomon,  c'était  montrer  le  sens  spirituel  de  ce  passage  où 
Marie  était  véritablement  désignée  avec  l'Église.  On  a  pu  dire 
(ju'on  avait  très-anciennement  adopté  cette  couleur  en  recon- 
naissant dans  les  catacombes  les  tmits  de  l'auguste  Vierge, 
que  l'humidité,  la  privation  de  l'air  et  de  la  lumière  auraient 
fait  pousser  au  noir.  Gela  nous  paraît  d'autant  moins  admis- 
sible, que  cet  usage  vient  d'abord  des  Grecs,  toujours  plus 
portés  à  exagérer  le  sens  des  textes  sacrés  ;  car  il  se  repro- 
duisit chez  nous  au  retour  des  croisades,  pendant  le  dou- 
zième siècle,  dont  le  caractère  particulier  à  l'égard  de  Marie 
fut  de  la  représenter  toujours  assise  et  ayant  l'Enfant  divin 
sur  les  genoux  (2). 
Antres  meta-  Mais  rcvcnous  à  l'Épousc.  Après  avoir  expUqué  comment 
boUqSU."    *^   sa  beauté  vient  toute  de  ses  sentiments,  elle  revient  à 

l'Époux,  qui  préoccupe  si  légitimement  toutes  ses  pensées. 
Le  nom  de  son  Bien-aimé  est  comparé  à  l'onction  d'une 
huile  parfumée;  lui-môme  il  est  une  grappe  de  raisiu  de 
fiyprc  dans  les  vignes  d'Eiigaddi,  un  chevreuil,  un  faon  de 
biche  (3)  ;  et  ainsi,  dans  tout  le  cours  de  cette  fraîche  et  naïve 

(1)  s.  August.,  De  Docir,  christ.,  lib.  III,  cap.  xxxii  :  «  Nigram  Ec- 
clesia  se  voc  it  propter  malos  qui  sunt  in  ea  permixti;  formosam  tvunen 
propter  bonos.  »  —  Voir  Estius^  A  nnolat,,  in  hoc  loco,  et  dom  CalmeU 

(2)  Voir  ci-après,  l.  III,  ch.  xvii. 

(3)  «  Oleuin  efTusnm  nomenTimm...  »  {CtniL,  r,  2);— «  boiras  Cypri 
Diloctus  meus,  in  vineis  Eugaddl...  »  (i,  13);  —  «  similis  capreœ  hianulo- 
que  cervorum  »  (ii,  10). 
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pastorale,  tout  ce  que  la  nature  crée  de  vif  et  de  gracieux, 
d*agréable  et  de  beau,  tout  ce  qu'estiment  les  personnages 
divers  qui  se  succèdent,  pauvres  ou  riches,  rois  ou  bergers, 
dans  ce  drame  plein  de  mouvement  et  d*eiTet,  est  successi- 
vement adapté  par  le  poète  à  la  situation  changeante  de  ses 
héros.  De  là  l'intervention  si  fréquente  de  ces  mille  objets  de 
comparaison  qui  rapprochent  d'eux  les  plantes  aromatiques, 
les  oiseaux,  les  détails  de  la  vie  champêtre  et  le  luxe  des 
habitations  royales,  et  l'opulence  des  meubles  et  des  habits. 
Le  lis  des  champs,  la  fleur  des  vallées  deviennent  les  em- 
blèmes de  la  simplicité  de  l'Épouse  et  de  la  pureté  de  son 
cœur.  L'Époux  est  beau  comme  le  cèdre  et  le  palmier.  Le 
lit  nuptial  s'embdlit  de  colonnes  d'argent  ;  le  marbre,  les 
bois  précieux,  les  baumes  les  plus  exquis  ornent  et  par- 
fument leur  demeure.  On  voit  briller  sur  leurs  vêtements 
l'or  et  le  saphir;  l'hyacinthe  et  l'ivoire  s'y  mêlent  et  témoi- 
gnent, comme  tout  le  reste,  des  vertus  intérieures  dont 
ces  parures  ne  sont  que  la  noble  et  riche  expression.  Il  est 
clair  que  de  telles  bouches  ne  distillent  que  des  rayons  de 
miel;  de  tels  époux  ne  peuvent  se  nourrir  que  du  vin  le 
plus  pur  et  du  lait  le  plus  exquis.  Dans  leurs  jardins  ne 
croissent  que  des  arbres  choisis,  aux  fruits  délicieux  :  la 
^ipne  féconde,  l'attrayante  grenade,  l'olive  suave,  et  la  noix 
à  Thuile  abondante  et  pure.  Et  remarquons  bien  qu'il  n'est 
ni  un  de  ces  fruits  ni  im  de  ces  arbres  qui  n'ait  dans  la 
flore  morale,  dans  la  botanique  sacrée  une  signification 
toute  mystique ,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  re- 
venir (I). 

Au  jugement  de   plusieurs   intei-prètes  que   résument     PUnetdirWon 
dom  Calmet  dans  la  préface  de  son  Commentaire  littéral^  cl 
Bossuetdans  son  Exposition  latine,  l'action  racontée  par  le 
poète  hébreux  se  divise  en  sept  journées  et  fait  allusion  en 
cela  aux  usages  suivis  dans  les  mariages  des  Orientaux.  On 

*ij  Voir  ci-aprèd;  Je  parl.,  t.  lîl.  Flore  murale,  ch.  xiil. 
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sait  que  chez  les  Israélites,  en  particulier,  les  cérémonies  des 
noces  se  prolongeaient  pendant  sept  jours,  ce  nombre  sacr^ 
étant  donné  par  une  raison  symbolique  à  l'œuvre  impor- 
tante qui  devait  perpétuer  celle  de  la  création.  Ce  rite  fol 
exactement  observé  dans  les  mariages  de  Jacob,  de  Samsoc 
et  de  Tobie.  Ici  encore  une  foule  de  passages  se  rapporteni 
évidemment  à  ces  habitudes,  qu'on  pourrait  reconnaître  d( 
nos  jours  même  dans  ce  pays  aux  mœurs  constantes  et  im- 
lm  mœnn  qui  mobUcs.  Lcs  voyagcurs  modernes  constatent  cette  persis- 
Lcwe  coiuerré^  taucc  dcs  autiqucs  mœurs  patriarcales  parmi  les  Arabes  d< 
^  la  Palestine.  Outre  que  le  langage  habituel  de  ces  peuples  es: 

plein  de  figures  et  de  paraboles,  le  cérémonial  des  mariagei 
ne  diffère  que  par  quelques  omissions  insignifiantes  de  celn 
que  nous  lisons  dans  Thistoire  des  temps  bibliques.  Un  an- 
cien consul  de  France,  envoyé  par  Louis  XIV  dans  le  Levant 
a  pu  y  observer  ces  usages  des  populations  musulmanes,  che: 
lesquelles  se  sont  conservées  les  traditions  des  premiers 
temps,  et  il  remarqua  que  tout  se  passait  à  une  noce  dont  i 
fut  témoin  selon  la  description  que  donne  le  Cantique  de 
cantiques.  Il  y  vit  l*épouse  se  tenant  debout  (4),  attitude 
officielle,  indice  de  la  haute  opinion  qu'on  se  faisait  de  soi 
mérite,  recevoir  les  félicitations  de  plusieurs  des  invités  com 
mis  à  cette  charge,  et  qui  tour  à  tour  firent  l'éloge  de  soi 
visage,  apostrophant  ou  ses  yeux,  ou  sa  bouche,  ou  ses  joues 
ou  son  cou,  et  célébrant  ainsi  toutes  les  portions  de  sa  per 
sonne  en  des  termes  hyperboliques,  tels  que  ceux  qui  nou 
surprennent  le  plus  dans  le  livre  inspiré  (2).  On  conçoit  que 
dans  cette  énumération,  la  poésie  du  style  ne  faisait  abstrac 
tien  d'aucun  des  détails  que  repousserait  la  civilisation  eu 
ropéenne ,  et  dont  les  races  primitives  n'avaient  pas  à  s» 
scandaliser  comme  nous.  C'est  ce  qui  explique  les  nombreuse 
expressions  répandues  dans  le  Cantique,  le  dialogue  parfoî 

(1)  «  Astitit  Regina  a  dextris  iuis^  Deus.  »  (Ps.,  XLix,  10.) 

(2)  Le  chevalier  d*Hervieux,  cilé  par  Sacy  dans  sa  Préface  de  VApo 
calypse. 
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si  extraordinaire,  à  notre  sens ,  qui  s'établit  entre  les  deux 
époux  y  et  les  comparaisons  inattendues  qui  y  fleurissent. 

Pour  peu  qu'on  ait  d'ailleurs  l'habitude  des  Livres  saints , 
et  même  celle  des  ouvrages  profanes  de  la  littérature  orien- 
tale, il  suffit  de  rappeler  en  faveur  de  ces  étrangetés  d'une 
parole  aussi  imagée,  une  foule  de  textes  où  les  choses  qui 
nous  semblent  si  délicates  ne  sont  pas  traitées  autrement,  et 
dont  nous  ne  méconnaissons  la  portée  réelle  qu'à  défaut  de 
cette  simplicité  des  mœurs  et  de  la  foi  ({ui  faisait  tout  accep- 
ter sans  autre  importance  que  celle  de  la  pensée  dominante. 
Il  ne  faut  voir  là  qu'un  langage  humain,  comme  celui  qu'em-  .  on  ne  sva 
piovait  S.  Paul  pour  faire  entendre  aux  Romains  qu'après  de  u  comparera 

1        r  d»«itre«     nottone 

afoir  été,  dans  le  paganisme  ou  dans  un  judaïsme  à  jamais  acceptéeedeumt. 
déchu ,  les  esclaves  de  l'impureté  et  de  la  prostitution  des 
sens,  ils  ne  devaient  plus  consacrer  ces  mêmes  membres  qu'à 
des  œuvres  d'innocence  et  de  sainteté  (4).  Il  n'en  est  pas  au- 
trement quand  Dieu  établit  dans  l'institution  du  mariage 
que  l'homme  et  la  femme  deviendront  une  môme  chair  (2); 
ni  quand  Êzéchiel,  de  la  part  du  Très-Haut,  rappelle  à  Jéru- 
salem l'état  d'abaissement  où  l'avaient  réduite  son  apostasie 
et  ses  passions,  les  bienfaits  divins  dont  elle  avait  été  l'objet, 
et  la  tendre  pitié  dont  11  protégea  sa  jeunesse  en  couvrant 
sa  nudité ,  en  purifiant  ses  souillures  natives  (3).  Certes,  tout 


(1)  «  Humanam  dico  propter  infirmitatem  carnis  vestrse  :  sicut  enim 
ahibaistis  membra  yestr.a  servire  immunditiœ...,ita  nun«!  exhibete 
membra  vestra  servire  in  sanctificationem.  »  (Bom.,  \i,  19.) 

(2)  «  Itaqae  erant  dao  in  una  carae.  »  {Gen.,  ii,  24.) 

(3)  «  Quando  nata  es^  in  die  ortus  lui ,  non  est  praecisua  umbilicus 
toQS^  et  aqna  non  es  Iota  in  salutem,  nec  sale  salita,  nec  involuta  pan- 
ais... Projeeta  es  saper  faciem  terrœ  in  abjectione  animse  tuœ...  Trans- 
ieosaatem  perte^  vidi  te  conculcari  in  sanguine  tuo...  Vive^  dixi...,  in 
MDgaine  tao  vive...  Et  grandis  effecta...  pervenisti  ad  mundum  mu- 
liebrem,  obéra  tua  intumuenint,  et  pilus  tuns  genninavit  j  et  eras  nuda 
et  confasione  plena;  et  transivi  per  te,  et  vidi  te,  et  ecce  tempus  tnum 
tempos  amantium ,  et  expandi  amictum  meum  super  te,  et  operui 
igDominiam  tuain ,  etc.,  etc.  »  —  Voir  tout  ce  passage  dans  Ézécbiel . 
cb.  XVI. 
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ce  contexte  est  formé  d'expressions  peu  admissibles  aujour- 
d'hui dans  notre  langue ,  qu'on  appelle  la  plus  polie  du 
monde,  et  qui  ne  le  seracependant  jamais  à  l'égal  de  ceUe  des 
Israélites.  Ainsi  pourrions-nous  citer  mille  autres  endroits. 
ManTftise  foi  de  Qu'y  a-t-U  douc  daus  ce  style  de  moins  extraordinaire  que 
à  fausse  pudeur,  daus  cclui  du  cautiquc  de  Salomon ?  et  pourquoi,  méconnais- 
sant à  dessein  ou  par  ignorance  une  appréciation  qui  doit 
se  faire  jour  dans  l'interprétation  de  tous  les  dialectes,  des 
esprits  si  dignes  d'mie  autre  tâche  se  sont-ils  efforcés  de 
souiller  la  pensée  divine  de  la  fange  de  leurs  mauvaises  pen- 
sées ?  Outre  que  cette  injustice  sacrilège  avait  conti'c  elle  les 
enseignements  de  la  raison  des  plus  illustres  savants ,  de 
l'Église  elle-même,  mère  assez  peu  accoutumée  à  pervertir 
ses  enfants,  ces  doctes  génies  de  tous  les  siècles,  qui  brille- 
ront à  jamais  de  l'auréole  du  christianisme ,  se  respectaient 
sans  doute  assez  pour  ne  transiger  avec  aucune  des  moin- 
dres exigences  de  la  pudeur  publique  et  de  la  sainteté  des 
plus  chei*s  devoirs.  Or  tous  se  sont  unanimement  accordés 
sur  cette  exégèse  de  la  sainte  parole,  tous  ont  blâmé  d'une 
réprimande  sévère,  soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  les  as- 
semblées ecclésiastiques ,  le  téméraire  orgueil  de  ces  traduc- 
teurs hétérodoxes  qui  n'ont  voulu  voir  qu'un  sens  vulgaire, 
et  d'autant  plus  regrettable,  dans  ces  mystiques  épanche- 
daim  qneiesprit  mcuts  du  plus  ciiastc  amour  qui  fût  jamais.  Ne  jugeons  donc 
ceUvre,  et  de  ce  point  CCS  pagcs  vénèrablcs  avec  le  sens  de  l'homme  terrestre 
SveoréffiiM.  et  charnel;  remontons  à  ce  mariage  saint  qui  unit  le  pre- 
mier homme  à  la  première  femme  avant  la  chute  originelle; 
considérons  ces  noces  innocentes  dans  le  caractère  élevé 
que  Dieu  leur  donna,  et  qui  furent  en  tout,  dit  S.  Augustin, 
dignes  de  l'heureuse  demeure  où  elles  se  firent  (4  ) ,  et  nous 


(1)  a  llls  nuptiffi  dignœ  felicitate  paradisi  ;  nam  quum  ordinale  se 
animas  vincit,  ut  irrationalos  motus  ejus  menti  rationlque  subdantur^ 
si  tamen  et  iila  Deo  subdita  est,  laudis  atque  virtutis  est  »  (S.  Aagast., 
De  Civitate  Dei,  lib.  XII,  cap.xxiii.)  —  Voir  aussi  S.  Thomas  d'Aquin, 
cilé  par  Vives  dans  sa  Glose,  sur  ce  passage  de  ce  Père. 
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Terrons  disparaître  Tenveloppe  matérielle  pour  ne  plus  ad- 
mirer dans  cet  épithalame  sacré  que  l'union  prophétisée  de 
l'&poux  divin  et  de  l*Épouse  «  choisie  avant  tous  les  siè- 
cles »  (4)  ;  qu'un  chant  mystérieux  honorant  dans  l'Incar- 
nation  l'alliance  du  Verbe  avec  la  nature  humaine,  ou  avec 
Fàme  juste  à  laquelle  II  s'unit  également  soit  dans  ce  même 
mystère,  soit  dans  la  nourriture  eucharistique.  Enfin,  dans 
cette  terminologie  qui  blesse  au  premier  abord  notre  fausse 
délicatesse,  nous  n'apercevrons  plus  que  des  mots  d'une  lan- 
gue à  part ,  d'une  acception  qui  n'a  plus  rien  de  naturel ,  et 
qni  ne  peuvent  se  comprendre  que  par  les  âmes  spirituelles. 
C'est  pour  ces  &mes  seules  que  l'Ësprit-Saint  les  a  dictés.  Voû- 
tant donner  une  signification  morale  à  des  sentiments  phy- 
siques, et  prédire,  pour  la  consolation  des  justes  de  son 
temps,  les  futures  destinées  de  l'Épouse  Vierge  qui  devait 
descendre  de  Salomon  par  le  sang,  Il  s'est  sei*vi  des  mêmes 
mots  qu'emploie  nécessairement  la  parole  des  hommes. 
L'amour  appliqué  à  Dieu  n'est  pas  autre  que  l'amour  res- 
senti pour  la  créature,  sinon  qu'il  a  pour  objet  un  être  infi- 
niment plus  digne  vers  lequel  il  s'élève  tout  épuré  des  émo- 
tions sensuelles.  C'est  toujours  cette  même  flamme  invisible, 
spirituelle  qu'on  sent  en  soi  sans  pouvoir  la  définir  juste- 
ment,  et  dont  la  chaleur  active  préoccupe  notre  cœur  d'une 
fin  quelconque  plus  ou  moins  digne  de  lui.  Ainsi,  beaucoup 
d'autres  expressions  modifient  autour  de  celles-là  leur  modi- 
fication propre,  y  passent  à  une  forme  nouvelle,  uniquement 
figurée.  La  lettre  n'est  plus  là  ;  l'esprit  seul  y  règne  et  donne 
une  vie  bien  supérieure  à  ces  choses,  à  ces  paroles  qui,  sans 
lui,  eussent  continué  de  ramper  dans  les  conditions  infimes 
de  leur  nature  vulgaire. 
L'Allemagne  du  moyen  âge  nous  a  laissé  l'héritage  poé-     îmiution  aue- 

.  ,  ,  1         «Il       .  ,  nuuide  du  cantique 

tique  dun  de  ses  plus  illustres  mexsiersxnger  ou  maîtres  par  Henri  Prauen- 
t^anieun ,  troubadours  de  cette  contrée  alors  si  naïve  dans 

[1}  «  Elegii  nos  anle  mundi  constituiionem.  »  {Ephes,,  i,  4.) 

T.  II.  9 
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sa  littérature  chrétienne.  Henri  Frauenlob,  dont  la  mémoire 
est  encore  vénérée  à  Mayence ,  aimait  à  célébrer  dans  ses 
beaux  vers ,  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  les  saintes  et  pu- 
diques beautés  de  la  femme  chrétienne ,  dont  il  prenait 
le  type  dans  celle  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Dans  une 
hymne  admirable  de  sentiment  et  de  poésie ,  il  chante  les 
chastes  amours  de  la  Dame  Vierge  et  du  Seigneur  Roi  qui 
en  a  fait  sa  fiancée.  C'est  une  reproduction  très^reconnais- 
sable ,  sinon  une  imitation  fidèle  du  Cantique  des  cantiques  ; 
et  là  ce  poète  si  modeste  par  sa  retenue  habituelle  s'em- 
pare de  toutes  les  scènes ,  de  toutes  les  images ,  de  toutes 
les  expressions  de  l'œuvre  biblique,  et  sa  langue  s'y  prête  si 
docilement  à  la  pensée ,  que  nous  n'oserions  actuellement 
le  traduire  sans  d'importantes  modifications ,  tant  il  y 
manque  de  précautions  et  de  voiles  !  Accuserait-on  de  témé- 
raires hardiesses  cette  muse  à  qui  son  siècle  a  décerné  la 
Kairetimpucité  courohnc  dc  la  chasteté  et  delà  candeur?  Disons  plutôt  que 

do  moyen  Age  lit-  ^  ^ 

téraire  cc  sièclc  u'avait  ni  les  tendances  ni  les  passions  désordon- 

nées du  nôtre.  Les  trouvères  et  leurs  chants  plus  ou  moins 
hcencieux ,  qu'on  opposerait  peut-être  ici  à  nos  raisonne- 
ments, ne  sont  qu'une  preuve  de  notre  thèse,  et  quand  on 
parlait ,  quand  on  écrivait ,  quand  on  chantait  ainsi  sous 
l'égide  sacrée  de  la  plus  chaste  des  religions ,  il  fallait  bien 
que  la  pensée  fût  plus  pure  que  la  langue  ne  nous  semble 
ravoir  été,  et  que  les  poètes ,  comme  les  sculpteurs  et  les 
peintres,  missent  beaucoup  moins  de  licence  dans  celles 
de  leurs  œuvres  jqui  nous  étonnent ,  que  de  pureté  naïve 
dans  leurs  intentions,  qu'on  n'apprécie  pas  assez  (4). 
dani  tef  œnrres  H  6st  bicu  cntendu  que  les  auteurs  romans  que  nous 
reiiffieaws.  signalous  ici  ne  sont  point  de  ceux  qui  s'appliquèrent  à  des 

œuvres  profanes.  Si  le  sentiment  religieux  peut  épurer  la 

(1)  Voir  le  recueil  allemand  :  Heiorich  von  Meissen  des  Frauenlobes: 
Leiche,  Spi  ûc/ia  und  Lieder  {Hymnes,  Proverbes  H  Chansons  de  Henri 
de  Meissen  de  Frauenlobes).  —  Et  encore  Dreux  du  Radier,  Récréa* 
lions  hisiariques,  1. 1,  p.  129  et  suiy. 
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pensée  et  Texpression  qui  tendent  à  un  enseignement  divin, 
il  n'est  que  blâmable  de  consacrer  l'une  et  l'autre  à  des 
écrits  dont  le  but  est  de  flatter,  en  les  excitant,  les  plus 
déshonorantes  passions. 
Loin  de  nous  donc  Salomon  et  la  Sunamite  !  loin  même  ^  ,^  J***?**  .^* 

Salomolk  B*A  rien 

un  roi  purement  allégorique  et  le  peuple  en  qui  reposerait  **•  pi«»  procwe. 
toutes  ses  affections.  Rien  de  tout  cela  n'existe  dans  les  deux 
personnages  du  poème  sacré.  Il  faut  y  adorer  le  souffle 
divin ,  appliquant  à  notre  conduite  ses  pieuses  leçons.  C'est 
ce  que  comprendra  quiconque  se  sera  dépouillé ,  comme 
dit  S.  Paul  par  une  autre  allégorie,  du  vieil  homme  et  de  ses 
œuvres  sensuelles ,  et  aura  revêtu  comme  une  robe  de  sim- 
plicité et  d'innocence  l'Esprit  qui  donne  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  (4). 
D'ailleurs,  ces  raisons  d'interdire  tout  autre  sens  que     lmJ«ia«bju. 

gMient  aliul  que 

celui  de  l'allégorie  ressortent  de  l'esprit  du  judaïsme  ;  car  noui. 
elles  existaient  déjà  chez  les  Juifs,  qui  ne  voulaient  rattacher 
p'à  Dieu  et  à  la  Synagogue ,  aimée  de  Lui  et  l'aimant  elle- 
même  ,  les  choses  sensibles  qui  symbolisaient  cette  union , 
véritable  symbole  aussi  du  mariage  virginal  contracté  sur 
le  Calvaire  (2) . 

Nous  avons  signalé ,  comme  les  plus  complets  et  les  plus  „^^**5^  ^^: 
remarquables  de  tous,  les  deuxcommcntairesdeS.  Bernard  ■"®'» 
et  de  Bossuet  sur  notre  Cantique.  Ils  nous  semblent,  en  effet, 
réunir  à  eux  deux  ,  quoique  avec  des  caractères  divers ,  ce 
que  les  Pères  des  premiei's  siècles  ont  dit  de  plus  substan- 
tiel et  de  mieux  approprié  au  sujet.  Tous  deux  s'accordent, 
avec  leurs  devanciers,  sur  le  point  culminant  de  l'interpréta- 
tion, et  n'y  voient  qu'une  continuelle  allusion  à  la  vie  spiri- 


(1)  c  fixspoliantes  vos  velerem  hominem  cum  actlbus  suis,  et  induentcs 
BOTom.  »  (Coloss.,  m,  9.) 

(2)  Theodoret^  Prœfatio  in  Cantic.  —  Voir  comment  S.  Isidore  de 
SérÙle  expUqae  trèd-natarellement,  de  la  synagogue  et  de  TÉglise  qui 
Id  t  succédé ,  les  chapitres  vri  et  viii  du  Cantique.  (S.  Isid.  Hispal.,  ad 
opp.,  append.  ni  ;  Migne,  t.  VU,  col.  1430.) 
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tuelle  de  l'Époux  mystique  et  de  TÉpouse  qui  règne  avec  lui 
sur  le  monde  régénéré  des  âmes  chrétiennes.  Bossuet,  plus 
docte  dans  ses  recherches ,  plus  occupé  du  sens  naturel  des 
mots ,  résout  les  difficultés  grammaticales  en  même  temps 
que  celles  de  Texégèse  ;  par  là,  il  aideàune  traduction  exacte  ; 
il  sauvegarde  l'intégrité  du  texte ,  et  n'oublie  rien  de  ce 
qui  en  élucide  les  obscurités.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
possible  de  rapprocher  plus  ingénieusement  que  ne  Ta  fait 
ce  grand  génie  les  passages  bibliques  analogues  à  ceux  qu'il 
creuse  et  approfondit.  Mais  c'est  toujours  au  sens  aUégo- 
rique  et  spirituel  qu'il  tend  et  qu'il  arrive  ;  c'est  par  là  qu'il 
perfectionne  l'examen  de  chaque  verset  :  avec  ce  beau  com- 
mentaire, en  un  mot,  on  va  jusqu'au  fond  delà  phrase,  on 
comprend  la  lettre ,  et  on  adore  l'Esprit. 
•ft  d«  aèini  de      S.  Bernard ,  pour  être  moins  érudit ,  s'attachant  moins 

au  dehors  historique,  se  dégage  d'autant  plus  de  la  lettre  et 
spiritualise  tout  ce  qu'il  dit.  Pour  cette  âme  habituellement 
nourrie  aux  sources  de  la  contemplation  solitaire ,  c'est  évi- 
demment le  mysticisme  qui  doit  dominer  la  pensée  inter- 
prétative ;  il  s'y  adonne  exclusivement,  et  fait  de  son  Com- 
mentaire l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  tant  par  sa  piété 
onctueuse  que  par  le  génie  de  son  intuition  ascétique.  Éle- 
vant ses  pensées  aux  choses  du  Ciel ,  il  prend  occasion  d'une 
phrase ,  d'un  mot,  pour  établir  une  suite  de  considérations 
pratiques  qui  reviennent  toutes  à  l'avancement  de  l'esprit 
et  du  cœur  dans  les  voies  de  la  perfection  évangélique. 
époque  et  ocoA-  Le  saiut  Doctcur  a  donc  fait  un  livre  de  la  plus  haute  utilité 

■ion  du  trarail  de  i        *  i/        j      rv-         i  i        •      •    tx    • 

ce  dernier.  pour  Ics  âmcs  appclécs  dc  Dicu  à  la  Vie  mtérieure  ;  aussi  ce 

livre  a-t-il  mérité  sur  tous  les  autres  de  même  genre  dus 
à  cette  plume  si  laborieuse  la  préférence  des  meilleurs 
juges  (\).  C'était  en  partie  le  fruit  des  méditations  de  l'abbé 
de  Clairvaux  lorsque  en  4435,  après  ses  fatigues  en  Poitou, 

(1)  Cf.  SixtQs  Senensis,  Biblioiheca  snncta,  lib.  IV.  -^  Guerricuij 
abbas  Igniacensis,  Serm.  m  de  SS.  apostoL  Pelro  et  Pavh, 
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pour  les  affaires  du  schisme  de  Gérard  d'Angoulômc  contre 
le  pape  Innocent  II,  rendu  enân  à  sa  chère  solitude  et  caché 
dans  une  cabane  de  ses  grands  bois  (4} ,  il  fut  amené,  par 
les  événements  auxquels  il  avait  pris  une  si  belle  et  si  glo- 
rieuse part ,  à  considérer  dans  TÉglise ,  battue  par  tant  de 
tempêtes,  cette  Épouse  obscurcie,  il  est  vrai,  aux  regards 
des  hommes  par  Téclat  trompeur  du  soleil  de  la  terre  (2) , 
mais  toujours  belle  par  ses  grâces  intérieures,  aimée  d'autant 
plos,  et  d'autant  plus  glorifiée  par  l'Époux  céleste,  qu'elle 
était  plus  méconnue  de  ses  propres  enfants  qui  l'outragent, 
par  ses  protecteurs  naturels  qui  la  dépouillaient  du  sacré 
vêtement  de  la  foi  (3).  De  ces  saintes  et  mélancoliques  pen- 
sées, renfermées  d'abord  dans  l'âme  du  pieux  anachorète, 
naquirent    des   développements  communiqués  bientôt  à 
l'àmc  de  ses  religieux  qui  l'écoutaient  chaque  jour  aux  con- 
férences du  monastère  :  ce  qui  fit  que  peu  après,  un  autre 
Bernard ,  prieur  de  la  Chartreuse  des  Portes,  en  Bourgogne, 
lai  demanda  pour  lui  et  ses  frères  une  copie  de  ces  édifiantes 
instructions  (4).  On  voit  par  les  lettres  du  saint  qu'il  s'y 
refusa  longtemps,  ne  comptant  point  fah*e  un  ouvrage  de 
ces  simples  instructions  destinées  seulement  aux  âmes  qu'il 
gouvernait.  Cependant  de  nouvelles  instances  triomphèrent 
de  ses  difficultés;  il  céda,  et  c'est  ainsi  que  furent  écrits  en 
plus  grand  nombre  les  sermons  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques (5),  car,  étant  mort  en  4453,  et  les  45*"  et  46*"  faisant 


(1)  Jnlroductio  in  opp.  S.  Bernardi,  initio,  1. 1,  lib.  11^  cap.  vi. 

(2}  «  Nigra  sam  sed  formosa.  »  {CanL,  i,  4.)  —  <c  Nolite  considerare 
qnod  fuBca  sim^  quia  decoloravit  me  dol.  »  (fbid.,  5.)  —  Voir  l'exposi- 
tioo  plas  au  long  de  ce  nigra  mm  dans  le  serm.xxvi^  et  ci-dessus^ 
p.  99. 

(3)«Ca9tode3  percnsserunt  me^  et  vulueraverunt  me;  tuleruntpal- 
iÎBni  meom.  b  (Cant.,  v,  7.) 

(4)  S.  Bern.  Epislolx  144,  153  et  154,  p.  70  et  109,  t.  I. 

Vj  Sixte  de  Sienne  s^est  trompé  en  attribuant  les  quatre-vingt-six 
diseoors  à  la  dernière  année  de  la  vie  de  S.  Bernard.  L'éditeur  de  Lyon, 
pe  ooiM  suivons  (1679,  six  tomes  en  2  volumes  in-f«),  a  restitué  leurs 
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allusion  à  Thérésie  de  Pierre  de  Bruys,  qui  mourut  en  i  U7, 
on  ne  peut  douter  que  cette  année-là  encore,  et  peut-être 
aussi  pendant  les  six  autres  qui  suivirent,  il  ne  continuât 
ses  entretiens  sur  la  même  matière.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  appartiennent,  d*après  ses  biographes  (4),  à  Gilbert 
Hoylandus ,  moine  de  Gitaux,  dont  les  souvenirs  et  le  style 
ont  pu  nous  transmettre  ce  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche 
du  saint  et  éloquent  Abbé. 
Dans  quel  e»-      Daus  cc  travail,  dont  chaque  sermon  est  proprement  un 

prit  les  tafaits  ont  r      r 

la  le  texte  sacré  chapitre,  ct  qui  forme  par  son  ensemble  le  troisième  tome 

et    les    oomineQ* 

têixm.  de  l'édition  de  4679 ,  les  inductions  morales,  les  règles  pra- 

tiques  ressortent  du  texte  avec  les  considérations  affectives 
d'un  cœur  inspiré.  Quiconque  le  Ura  dans  les  conditions 
que  l'auteur  exige  en  commençant  y  trouvera  un  charme 
qui  va  jusqu'à  la  séduction,  et  qui  retient  le  lecteur,  comme 
malgré  soi,  penché  sur  ces  pages  si  douces  (2).  Telle  dut 
être  l'attention  religieuse  de  ces  hommes  d'éUte  retirés  avec 
S.  Bernard  dans  le  silence  de  leur  ombreuse  vallée ,  lors- 
que après  les  fatigues  de  chaque  journée,  rangés  le  soir  au- 
tour de  lui  sous  les  voûtes  romanes  d'une  vaste  enceinte  au 
jour  assombri ,  saisis  par  le  respect  des  Écritures  et  par  la 
présence  de  ce  grand  saint,  qui  dominait  ce  cloître  comme 
son  époque,  ils  écoutaient  les  révélations  du  Livre  divin, 
pleins  du  recueillement  où  nous  devrions  tous  le  lire  et  le 
méditer.  Comme  cette  transformation  des  choses  humaines 
en  pensées  divines  devait  alors  leur  paraître  belle  !  comme 
la  foi  devait  les  élever  au-dessus  des  sens  et  de  la  simple 
raison  sous  la  pénétrante  influence  de  cette  majestueuse 
parole  !  et  comme  ce  symbolisme  inattendu ,  exprimé  du 


véritables  dates  à  une  grande  partie  d'entre  eux  au  commencement  du 
tome  ill,  verso  du  titre,  !«'  vol.,  p.  274. 

(i)  Sixte  de  Sienne,  loc,  cit. 

(2)  «  Ante  carnem  disciplinaB  studiis  edomitam  et  mancipatam  Sptri- 
tui,ante  spretim  et  abjectam  ssculipompam,  indigne  ab  impuris  iectio 
sancta  prœsumit.  »  {Strni,  i,  n»  2.) 
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texte  en  un  torrent  de  science  sacrée ,  était  bien  propre  à 
jeter  d*ayance  à  ces  &mes  pures  et  recueillies,  avec  le  mépris 
des  voluptés  mondaines ,  quelque  rayon  précurseur  de  la 
lomiëre  du  Ciel  ! 

Si  accoutumés,  en  effet,  qu'ils  pussent  être  à  l'étude  du 
symbolisme ,  auquel  nul  d'entre  eux  n'avait  pu  jusqu'alors 
demeurer  complètement  étranger,  comme  le  font  supposer 
plusieurs  passages  de  ces  allocutions  (4),  ils  devaient  peu 
s'attendre  d'abord  à  ce  renversement  absolu  de  leurs  per- 
ceptions ordinaires,  à  voir  surgir  de  tant  de  mots  difficiles  à 
manier,  de  tant  de  positions  si  périlleuses  à  l'homme  char- 
nel, ces  vives  fleurs  de  piété,  ces  douces  leçons  de  chaste 
padeur.  C'est  que  plus  l'expression  parait  gênante  ou  sus- 
pecte aux  oreilles  des  profanes,  plus  elle  devient  facile  et 
Dette  dans  cette  large  et  étonnante  traduction ,  dont  chaque 
Ugne  trace  un  emblème  de  la  vertu ,  dont  chaque  mot  est 
pris  à  partie  et  se  change  en  quelque  précepte  inespéré. 
Cherchons-en  une  idée  exacte  par  quelques  citations  de  cette 
aimable  et  ingénieuse  habileté. 

«  D'où  vient,  dit-il  en  commençant,  d'où  vient  à  cet  écrit     AnidyM  et  m- 

,^_  -  1^.  .  ^.  -f^    prit  de  cette  &f|»e- 

»  de  Salomon  le  nom  de  Cantique  des  cantiques,  qui  n  est  «utonderabb^de 

»  donné  à  aucun  autre  dans  l'Ecriture  ?  Moïse,  Debora,  Ju- 

»dith,  la  mère  de  Samuel,  d'autres  prophètes  nous  ont 

»  laissé  des  cantiques  :  aucun  d'eux  n'est  décoré  de  ce  titre. 

«  Salomon  lui-même  ne  prétend  pas  faire  du  sien  le  témoi- 

»  gnage  de  sa  reconnaissance  pom*  la  gloire  et  les  richesses 

s  qu'il  tient  de  Dieu,  pour  la  paix  qui  immortalise  son  règne, 

»  pour  la  sagesse  qu'il  avait  préférée  à  tout.  Son  cantique  a 

>  un  objet  bien  supérieur,  et  il  le  désigne  par  un  caractère 

>  d'excellence,  parce  qu'une  inspiration  divine  y  célèbre  les 

>  louanges  du  Christ  et  de  son  Église,  la  grâce  d'un  saint 
»  amour,  le  mystère  d'un  mariage  éternel.  Là  soupire  le 
»  désir  de  l'&me  sainte  dans  son  épithalame  spirituel.  C'est 

(1)  Voir  In  Canlica,  serm.  i,  n««  6  et  7. 
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»  le  plus  beau  de  tous  les  éloges,  mais  dont  le  sens  n*est  que 
»  figuré ,  car  le  poète  sacré  y  voile  sa  face  comme  Moïse , 
»  personne  alors  ne  pouvant  encore  supporter  de  son  regard 
»  l'éclat  radieux  de  cette  face  divine  (4).  » 

Bientôt  le  saint  baiser  que  souhaite  TÉpouse  au  commen- 
cement du  premier  chapitre  (2)  devient  le  symbole  des  ar- 
dentes aspirations  de  la  Judée  vers  le  mystère  promis  de  l'In- 
carnation. De  là  le  saint  commentateur  passe  au  sens  moral  : 
il  veut  que  Tâmc  chrétienne  aspire  également  au  saint  baiser 
de  Jésus-Christ  qu*à  présent  elle  possède.  Gomme  elle  l'aime 
quand  elle  Ta  goûté  !  comme  elle  souhaite  d'y  revenir  I  Mais 
ce  bonheur  n'est  point  à  celle  que  charge  encore  le  poids  de 
ses  péchés,  que  dominent  les  passions  de  la  chair,  qui  rccher- 
clic  d'autres  jouissances  que  celles  de  l'esprit.  Et  comme  il 
y  a  divers  degrés  dans  la  perfection  par  laquelle  on  s'élève  à 
Jésus-Christ,  et  au  bonheur  tout  spirituel  de  le  connaître 
et  de  l'aimer,  ce  que  S.  Bernard  appelle  le  saint  baiser  de  sa 
bouche  pure  et  sacrée,«  il  y  a  aussi,  ajoute-t-il,  avant  d'arriver 
»  à  cette  grâce  suprême,  de  moindres  bonheurs  qu'il  fout 
»  mériter  et  obtenir.  Ame  convertie ,  Épouse  nouvelle  du 
))  Seigneur,  n'aspirez  donc  tout  d'abord  qu'au  pieux  baise- 
»  ment  de  ses  pieds,  prosternée  avec  le  publicain,  rampante 
»  avec  Madeleine  pécheresse  ;  témoignez  ainsi  votre  repen- 
»  tir,  versez  sur  ces  pieds  divins  des  larmes  qui  vous  pûri- 
»  fient,  devenez  ainsi  une  de  ces  brebis  qui  r«won/cn/  du 
»  lavoir  dégagées,  comme  des  souillures  d'une  toison  oné- 
»  reuse,  des  affections  mondaines  et  de  l'attache  aux  vanités. 
»  Cette  humble  confession  vous  vaudra  d'entendre  les  con- 
»  solantes  assurances  de  la  réconciUation  que  vous  cher- 
))  chiez  :  vos  péchés  vous  sont  remis;  relevez-vous ,  fille  de 
))  Sion,  de  la  poussière  de  votre  esclavage.  » 


(!)  In  Cantica,  serm.  i.  no5. 

(2)  «  Osculeturmeosculo  orisSui,  quia  iiieliorasunt  ubera Tua  vino.» 
{Cant.,  I,  1.) 
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De  là  le  pieux  symboliste  passe  à  un  second  degré  de  la 
fie  intérieure  :  c'est  le  second  baiser  ;  c'est  celui  des  mains 
sacrées  de  Jésus-Ghrist.  On  n'y  arrive  qu'en  persévérant  dans 
la7)ureté  recouvrée  à  ses  pieds ,  qu'en  veillant  de  près  sur 
soi-même,  afin  de  ne  plus  souiller  la  robe  d'innocence 
qa'avait  rendue  la  miséricorde  du  Sauveur.  Parvenu  donc  à 
ces  mains  bienveillantes ,  on  trouve  dans  l'humble  baiser 
qa'on  leur  donne  une  force  supérieure  poiur  s'élever  à  d'au- 
tres vertus.  «  Alors  ce  sont  ces  mains  pleines  de  grâce  qui 
»  versent  à  l'Ame  l'énergie  de  la  continence ,  les  fruits  des 
»  bonnes  œuvres,  le  courage  d'entreprendre  toujours  plus. 
»  L'humilité  accompagne  ces  dons  et  les  couronne,  car  ce 
»  n'est  point  de  soi-même  qu'on  les  a  acquis.  Et  si  on  les  a 
B  reçus,  comment  pourrait-on  se  les  attribuer  ?  » 

Mais  voici  l'beureux  succès  de  ces  dignes  efforts  qui  se 
complète.  Après  ces  faveurs  saintement  reçues ,  on  peut  en 
désirer  de  plus  grandes.  Les  grâces  de  choix  autorisent  à 
Qoe  plus  active  confiance ,  et  nous  arrivons  à  ce  baiser, 
chiste  et  précieux  indice  d'une  union  parfaite,  dans  laquelle 
Itpoux  des  vierges  nous  communique  tout  son  Esprit,  qui  ne 
&it  plus  qu'un  avec  le  nôtre  (4). 

Cette  afQuence  de  pensées ,  cette  abondance  de  dévotes 
théories  règne  ainsi  du  commencement  à  la  fin  de  cette  beDe 
Ex^ition .  Ce  baiser  pacifique  inaugurant  dans  l'œuvre  de 
Satomon,  rai  de  la  paix ,  tout  ce  chant  nuptial  de  l'Agneau 
divin,  fournit ,  comme  une  source  intarissable ,  la  matière 
des  neufs  premiers  discours  de  S.  Bernard ,  et  y  devient  l'oc- 
casion d'une  merveilleuse  glose ,  où ,  en  étendant  les  trois 
]Mnncipes  susdits  du  progrès  de  Tànie  dans  la  spiritualité , 
oa  voit  la  nature  de  Dieu  et  des  créatures  spirituelles  et  cor- 
porelles définies  avec  un  admirable  mélange  de  sublimité 

el  d'onction  :  la  miséricorde  et  la  justice  caractérisées  dans 

les  termes  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  claire  théologie , 

(1)  In  Cani,,  serm.  iir. 
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Tesprit  de  la  piété  monastique  fortifié  dans  la  pratique  de 
l'amour  divin  par  l'étude  des  meilleures  règles  de  la  psalmo- 
die et  de  l'oraison  ;  et  tout  le  reste  du  livre  marche  avec 
cette  même  richesse  d'imagination ,  cette  même  justesse  de 
rapprochement ,  jusqu'à  devenir  un  traité ,  le  plus  complet 
qu'on  nous  ait  jamais  donné  peut-être,  des  exercices  de  la 
perfection  chrétienne  et  religieuse.  Et  parmi  ces  riantes 
fleurs  jetées  avec  autant  d'art  que  de  simplicité  dans  cette 
fraîche  composition ,  on  entend  le  saint  Docteur  frapper  de 
sa  charitable  éloquence  le  relâchement  et  la  paresse,  exal- 
ter la  ferveur ,  encourager  le  faible ,  exciter  le  fort ,  ftiîre 
ressortir  tant  de  mouvements  divers  d'un  fond  qu'il  sait 
accommoder  à  toutes  les  situations  de  la  vie  parfeite.  Par- 
fois même ,  il  y  trouve  une  source  de  tendresse  affectueuse 
d'où  son  ftme  s'élance  tout  entière  avec  une  touchante 
syab^jj^ondu  effusion  de  sentiment.  Ayant ,  par  exemple ,  à  expliquer  le 
taint  Doetenr.  quatrième  vcrsct  du  premier  chapitre  (4),  il  fait  remar- 
quer que  le  mot  cédar  signifie  en  hébreu  les  ténèbres  ;  il  le 
rapproche  des  Tentes  de  Salomon ,  image,  par  leur  beauté 
mystique,  de  la  vie  céleste  des  Élus,  et  s'étend  sur  les  ténè- 
bres morales  de  cette  vie  passagère,  où  nous  habitons 
comme  une  tente  ce  corps  mortel  dont  l'âme  immortelle 
doit  s'échapper  un  jour  vers  la  demeure  impérissable  de  sa 
vie  à  venir.  Pendant  ce  séjour  de  la  terre,  l'âme  contracte 
toujours  quelque  tache  qui  ternit  l'éclat  de  sa  beauté  :  nigra 
sum.  Il  déplore  donc  les  maux  de  cet  exil  où  tout  fait  naître 
pour  le  cœur  humain  tant  d'amertume  et  de  déception,  et 
prend  de  là  occasion  de  s'épancher  sur  la  mort  de  son  frère 
Gérard ,  moine  de  Clairvaux,  qui  vivait  avec  lui  sous  la  règle 
commune,  et  que  les  plus  belles  qualités  rendaient  si  digne 
de  ses  regrets.  Ce  discours,  prononcé  en  4438,  est  le  vingt- 
sixième.  On  croit  y  entendre  les  lamentations  d'un  prophète. 


(1)  «  Nigra  sum  sed  formosa...  sicut  tabernacula  cedar ,  sicut  pelles 
Salomonis.  » 
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Tout  y  est  saisissant  de  sentiment  fraternel  et  de  religieuse 
rèagnatîon.  Les  accents  de  cette  douleur  si  profonde  et  si 
TiTemeat  exprimée  expliqueraient  tout  seuls  quels  éléments 
de  charité  s'entretenaient  au  foyer  de  ce  cœur  si  aimant  et  si 
pur. 
Nous  pourrions ,  en  prolongeant  cette  analyse,  faire  un  c^^******"^ 
gros  livre.  D'autres  ont  déjà  traité  au  long  cette  matière,  que  J2£*"**  "*'*"" 
Doos  ne  pouYons  qu'efQeurer.  En  fait  d'explication  de  ce 
KTre  et  de  l'Apocalypse ,  dont  nous  allons  essayer  un  plus 
ample  développement ,  nous  recommandons  surtout  celle 
([Q*en  a  donnée  en  ces  derniers  temps  une  pieuse  anonyme 
dltaiie,  pauvre  et  sublime  religieuse  d'un  couvent  de  Na- 
ples,  >ivant  avec  l'Esprit  de  sagesse  en  de  merveilleuses  com- 
munications. Cette  exposition,  approuvée  de  plusieurs  maî- 
tres fort  savants  dans  les  choses  spirituelles ,  renferme  une 
application  symbolique  de  ce  beau  cantique  aux  secrets  les 
phs  élevés  du  mysticisme  clu*étien  :  ce  sont  des  lumières 
nouvelles  et  inattendues  qui  viennent  encore  indiquer  le 
Livre  divin  comme  une  source  véritable  et  sûre  des  plus 
dooces  contemplations  (^1). 

Notre  but  devait  être  différent,  et,  en  le  poursuivant  sans     s-  B«n»rd  mai 
préoccupation  aucune  de  la  vie  ascétique  ,  nous  avons  pu ,  i  propos  du  lym- 
nroyons-nous ,  démontrer  au  moins  l'esprit  symbolique 
d'une  des  plus  belles  églogues  de  la  Bible.  C'est  beaucoup 
de  voir  S.  Bernard  s'y  recueillir  avec  tant  de  vénération  et 
en  faire  un  tel  profit.  On  s'est  tant  efforcé  de  ranger  ce 
Père  parmi  ceux  qui  n'avaient  que  faire  du  symbolisme , 
on  Ta  revêtu  malencontreusement  d'une  si  étrange  igno- 
rance du  langage  figuré  de  la  sculpture  chrétienne  de  son 
siècle ,  qu'il  est  utile  à  notre  cause  d'avoir  prouvé  que  ce 
grand  génie  du  douzième  siècle  admet  bien  réellement, 


(1)  Voir  Explication  des  saintes  Écritures  par  une  servante  de 
IHeu  ;  le  Cantique  et  V Apocalypse  publiés  par  dom  Luigt  Navarro,  t.  !«', 
aTertissement,  iD-8o^  1855. 
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avec  la  tradition  catholique ,  si  bien  connue  de  lui ,  cette 
règle  impérieuse  autant  qu'immuable  de  Texégèse  chré- 
tienne. Nous  y  reviendrons  en  traitant  du  symbolisme  des 
Pères  (4J. 

(1)  Ce  sera  ci-après,  ch.  xvii. 


CHAPITHE  Yl. 


L'APOCALYPSE 


(du  i"  AU  4'  chapitre). 


Dans  ce  livre,  ce  n'est  pas  seulement  un  auteur  inspiré     orifbie  de  m 


qui  parle  et  se  sert  d'emblèmes  mystérieux  pour  éclairer 
rinlelligence ,  élever  l'âme,  purifier  le  cœur;  c'est  Dieu  lui- 
même,  Dieu  fait  homme  ;  et  le  titre  de  ces  pages  brûlantes 
porte  :  «  Apocalypse  (c'est-à-dire  révélation)  de  Jésus-Christ 
parlant  par  son  Ange  à  Jean,  son  serviteur  (4)*  pour  décou- 
Trir  à  ses  autres  serviteurs  ce  qui  doit  arriver  bientôt  (2) .  » 
ffest  donc  une  nouvelle  et  dernière  prophétie  placée  aux 
extrêmes  limites  des  deux  Testaments  pour  confirmer,  par 
l'annonce  des  vérités  qui  devront  se  vérifier  bientôt ,  toutes 
celles  déjà  promulguées  depuis  le  commencement  du  monde, 
accomplies  en  leur  temps  marqué,  et  posées  par  la  main  divine 
en  face  de  l'humanité  pour  être  un  témoignage  permanent 
et  irréfutable  des  merveilleuses  sollicitudes  de  sa  Providence 
SOT  les  hommes. 

Quand  le  saint  auteur  reçut  ces  sublimes  révélations 
te  prochaines  tempêtes  et  des  victoires  de  l'Église  nais- 
sante, il  était  dans  son  exil  à  Pathmos,  où  l'avait  relégué 

(1)  «  Apocalyp3iâ  Jesa  ChrUti,  quam...  significavit  mittenâ  per  Ange- 
bm  sanm  senro  sao  Joanni.  »  {Apoc»,  i,  1.) 

(S)  «  Hse  Terba  fideliMîma  sont  et  Tera.  Et  Dominus  Deus  spiritanm 
^ophetarum  miisit  Angelum  suum  ostendere  servis  suis  quœ  oportet 
*ericiU>,  •  {Apo^,,  xxii,  6.) 


Itm. 
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la  haine  antichrétienne  du  cruel  Domitien.  C'était  entre 
Tan  95  et  Tan  98  de  notre  ère.  Une  vision  lui  fut  ménagée. 
Il  y  apprit  ce  qu'il  rapporte,  de  la  même  manière  que  le  divin 
inspirateur  avait  fait  connaître  à  Daniel,  à  Ézéchiel,  à  Isa!e 
et  aux  autres,  les  grandes  choses  que  leurs  livres  nous  ont 

Son  but  moral,  couservées.  Mille  obscurités ,  il  est  vrai ,  entourent  ces  pré- 
dictions dans  lesquelles  TEsprit  de  Dieu  suit  sa  méthode  ac- 
coutumée d'exciter  notre  attention  par  des  images  parabo- 
liques, capables  de  réveiller  noire  curiosité  et  de  pousser 
notre  esprit  à  des  recherches  persévémntes  des  choses  sur- 
naturelles. C'est  un  avertissement  de  plus  donné  au  chrétien 

Moiupuciu  éb  de  s'élever  au-dessus  des  sens  et  de  la  terre.  Mais  cet  esprit 

an  commentaires,     ,     ,,.  ^.  i         *        •  i  ^  « 

de  Ihomme  qui  continue  depuis  si  longtemps  à  corrompre 
ses  voies  (i)  devait  s'égarer  encore  dans  ses  interprétations 
personnelles;  et  comme  l'Apocalypse  n'a  pas  même  un  seul 
des  faits  qu'elle  rapporte  dont  le  sens  absolu  puisse  être 
considéré  comme  purement  historique;  comme  tout  $'y 
passe  entre  Dieu  qui  révèle  et  l'Apôtre  qui  se  remplit  de 
ses  oracles  dans  les  régions  des  miraculeuses  extases,  il 
n'est  pas  un  verset  qui  n'ait  besoin  d'explication,  et  dont  le 
sens  caché  n'ait  suscité  en  une  foule  de  zélateurs  sans  mis- 
sion la  passion  des  commentaires  et  des  gloses.  L'histoire 
de  la  folie  humaine  y  a  gagné  infiniment  plus  que  la  reli- 
gion ,  qui  eu  devait  souffrir,  et  que  la  philosophie,  qui  n'y 
avait  que  faire.  Dans  ce  conflit  d'opinions  discréditées ,  les 
hérésies  durent  se  faire  jour,  et  depuis  les  Alogiens  qui ,  au 
troisième  siècle,  furent  réfutés  par  S.  Épipliane,  depuis 
Marcion  et  Cérinthe  combattus  par  Tertullien  (2),  jusqu'à 
Jurieu  et  Newton  confondus  par  Bossuet,  jusqu'aux  rêveurs 
de  notre  époque  sérieusement  occupés  de  démontrer  sous 
la  lettre  de  S.  Jean  les  événements  de  notre  histoire  contem- 


(1)  «  Omnis  quippe  cato  corruperai  viam  suamtupei'ieiTaiii.»  (C2efi.^ 
VI,  12.) 

(2)  De  Prx&criplionihnSj  cap.  li. 
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poraine,  il  n'y  a  pas  de  divagations  possibles  qui  n'aient 
Irouvé  dans  ce  livre  un  prétexte  de  se  produire. 

C'est  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  faux  interprèles,  i«  piop«rt 
écoutant  plus  les  fantaisies  de  leur  imagination  qu'une  rai- 
son calme  éclairée  par  l'histoire  et  par  l'exégétique  sacrée , 
aYaient  oublié  ou  ignoré  que  la  plupart  des  prédictions  du 
solitaire  de  Pathmos  étaient  déjà  accomplies  vers  la  lin  du 
quatrième  siècle  de  l'Église  ;  qu'elles  ne  s'appliquaient  en 
réalité  qu'aux  événements  consignés  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques de  cette  première  période  des  temps  chrétiens , 
sauf  ce  qui  s'y  rapporte  au  jugement  dernier  et  à  la  félicité 
des  élus  dans  le  ciel.  En  effet ,  depuis  cette  époque,  rien  de 
ce  qui  s'est  passé  n'a  été  considéré  dans  l'Église  par  aucun 
homme  grave  comme  la  réalisation  des  figures  si  vivement 
colorées  par  S.  Jean. 

U  faut  cependant  avouer  que  de  sérieuses  intelligences ,    eeiai  d*Hoiionr. 
dignes  par  leur  gravité  habituelle   de  toute  sorte  d'at- 
tention et  de  respect ,  ont  vu  dans  la  vision  du  bien-aimé 
Disciple  une  annonce  évidente  des  événements  qui  devaient 
signaler  la  marche  de  l'Église  à  travers  les  siècles  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  De  ce  nombre  est  le  vénérable  prêtre  alle- 
mand Barthélémy  Holzozer,  dont  Y  Exposition ,  qu'il  n'a  pu 
conduire  que  jusqu'au  commencement  du  quinzième  cha- 
pitre ,  tend  à  démontrer  ce  système ,  qui ,  nous  l'avouons, 
n'y  est  pas  toujours  fidèlement  appuyé.  Mais,  tout  en  nous 
occupant  de  l'interprétation  des  nombreuses  images  du  livre 
divin ,  il  s'agit  surtout  pour  nous  d'y  rechercher  le  symbo- 
Ibme,  et  nous  ne  suivrons  le  sens  historique  et  tout  ce  qui 
$*y  rattache  qu'autant  que  nous  devons  y  voir  une  explica- 
tion des  symboles  qui  en  deviennent  l'expression  (4). 


(1)  Nou»  indiquons^  surtout  quant  à  l'étude  du  sens  historique,  la 
DoiiTeUe  Iraduclion  donnée  par  M.  le  chanoine  de  Wuilleret,  du  cha- 
ntre de  Fribourg  en  Brisgau.  Et  la  lecture  de  ce  livre  est  encore  fort 
intéressante  aa  poir.t  de  vue  de  l'esprit  prophétique.  —  2  vol.  in-S», 
Vmriê,  Vives,  1856. 
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f  âjiMM  totêr-      ^u  reste,  il  en  est  de  ce  livre  extraordinaire  comme  de 
protettanti.         tous  Ics  autres  qui  forment  le  faisceau  miraculeux  des  saintes 

Écritures.  On  ne  doit  s'en  rapporter,  sur  les  explications 
qu'il  réclame,  qu'aux  auteurs  avoués  par  l'Église,  et  se  mé- 
fier surtout  des  protestants,  soit  qu'ils  le  reconnaissent  poiur 
canonique  et  le  traduisent ,  car  alors  ils  ne  manquent  pas  de 
tomber  dans  le  thème  habituel  de  leur  secte  en  désignant  la 
Rome  des  Papes  comme  la  Babylone  infidèle  condamnée 
dans  les  chapitres  xiv ,  xvu  et  xvni  ;  soit  qu'ils  le  rejettent 
absolument,  et  que ,  s'élevant  contre  l'authenticité  même 
du  livre ,  ils  s'épuisent,  en  des  dissertations  plus  ou  moins 
violentes,  à  donner  une  preuve  de  plus  de  leurs  interminables 
dissensions.  Ainsi  ont  fait  Beausobrc ,  dans  son  Histoire  des 
Manichéens  ;  Claude  Pitois ,  dans  son  Apocalypse  de  Méliton^ 
et  Abausit ,  professeur  à  Lausanne ,  dans  une  Dissertaiion 
spéciale  (4).  Ces  efforts  contre  un  livre  biblique  dont  tout  le 
tort  était  de  contrarier  les  principes  de  ces  libres-penseurs 
ne  furent ,  après  tout,  qu'un  renouvellement  des  idées  émises 
par  les  hérétiques  des  premiei's  temps,  contre  lesquels  s'é- 
levèrent S.  Denys  d'Alexandrie  et  S.  Jérôme  en  de  célèbres 
apologies  (2).  Les  obscurités  qui  y  désespèrent  le  discerne^ 
ment  humain  deviennent  le  prétexte  de  cette  répugnance 
des  rationalistes  anciens  et  modernes  :  comme  si  toute  pro- 

(i)  Une  des  plus  curieuses  aberrations  des  interprètes  protestants  se 
U'ouve  dans  le  singulier  livre  imprimé  en  1G03,  à  la  Rochelle^  sont  le 
titre  de  :  Ouverlure  des  secrets  de  l'Apocalypse,  et  dont  rauteur  est 
Jean  Napair,  sieur  de  Merchiston.  On  pense  bien  que  Tinléressant  écri- 
vain n'a  guère  manqué,  selon  un  usage  de  son  temps,  que  le  fonatisme 
commence  à  raviver  en  Allemagne,  de  prendre  la  Rome  papiste  poor   tï 
Babylone,  les  Papes  pour  l'Antéchrist,  et  qui  plus  est,  le  grave  auteur 
se  persuada  que  beaucoup  des  visions  de  S.  Jean  se  rapportent  aoK 
affaires  de  Mahomet  et  de  sa  secte.  On  ne  pourrait  comprendre  corn-    .. 
bien  de  risibles  absurdilés  sont  débitées  avec  un  imperturbable  sang-  '^ 
f^oid  dans  ce  recueil  de  toutes  sortes  d'extravagances.  HeureuBemant,  .^ 
le  protestantisme  a  enfanté  beaucoup  de  livres  de  cette  force!  1^^ 

(2)  S.  Hieronymi  Epist,  ad  Paulinum  ;  et  lib.  IX  In  fsaiam,  aub  fine.  ^ 
-*  S.  Dionysii  Alexandr.  apud  Eusebii  Histor.  ecclesiasL,  lib.  VII,  i'' 
cap.  XXV.  "^ 
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phétie  n'était  pas  nécessairement  obscure  jusqu'à  l'accom- 
plissement !  car  il  faut  bien  avouer  que  les  plus  sublimes 
génies,  tels  que  S,  Augustin,  par  exemple,  se  sont  peu  émus 
de  ces  ténèbres ,  et  ont  regardé  du  siècle  où  ils  vivaient  assez 
de  faits  confirmés  dans  le  passé  pour  se  croire  sûrs,  par  ana- 
logie avec  toutes  les  autres  prophéties,  que  ce  qui  devait 
SQi?re  ne  s'accomplirait  pas  moins. 
Un  écrivain  fort  iudicieuv  a  fait  observer  que  les  diverses     opinion  rond*- 

mentflle  de  S.  An 

opinions  discutées  entre  les  Pères  des  cinq  ou  six  premiers  çusun, 
siècles  sur  le  véritable  sens  des  figures  de  l'Apocalypse,  vien- 
nent de  ce  que, au  milieu  des  troubles  suscités  à  la  religion, 
et  des  rapides  alternatives  de  persécution  et  de  repos  qui 
signalèrent  ses  commencements,  rien  ne  se  décidait  encore 
assez  déterminément  pour  autoriser  une  explication  plutôt 
qu'nne  autre  (4).  S.  Augustin,  qui  excelle  à  tirer  de  tout  des 
inductions  morales,  n'a  pas  négligé  le  sens  tropologique  et 
spirituel  de  notre  livre ,  comme  on  peut  le  voir  dans  sa  Cit/t 
de  Dieu  (2).  Et  cependant  le  profond  docteur  n'en  pense  pas 
moins  que  l'Apocalypse  est  une  prophétie  de  ce  qui  doit  ar- 
river à  l'Église  depuis  l'Ascension  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  époque  de  son  second  avènement  (3)  ;  et  cette 
double  pensée  réalise ,  moyennant  les  quelques  restrictions 
que  l'expérience  a  rendues  nécessaires  et  que  nous  venons 
de  si^ler,  la  seule  méthode  acceptable  ;  car  elle  a  le  mérite 
d'éclairer  les  prophéties  par  l'histoire,  ce  que  S.  Jérôme  re- 
garde comme  d'absolue  nécessité,  et  de  tirer  du  texte  et  de 
ses  détails  des  conséquences  pratiques  toujours  voulues  par 
l*Esprit-Saint  (4).  Ce  sentiment  est  soutenu  par  Bossuet,  qui  et  de  BoMoet. 


(1)  Dom  Calmet,  Préf,  sur  VApocaL,  in-4%  p.  371. 

(2)  De  CmlaU  Dei,  lib.  IN,  cap.  xx. 

(3)  t  Liber  Apocalypsis  totam  hoc  tempus  complecUtur  quod  a  primo 
■dventa  Christi  asque  in  sœculi  finem,  quo  erit  secuudus  Ejas  adven- 
tas,  cxcurrit.  »  {ILid,,  lib.  11 ,  cap.  viii.) 

(4)S.  Hieron.,  In  Zafhnriim,  inilio  ;— /r7  Jeremie,  cap.  xvri.—  Pnr- 
f^t.in  Daniel. 

T.  II.  iO 
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voit  dans  nos  vingt  premiers  chapitres  la  prédiction  des  faits 
historiques  des  premiers  temps  de  l'Église  jusque  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Ils  ne  peuvent  donc  s'expliquer  que  par 
l'histoire  de  l'empire  romain  et  les  rapports  qu'on  y  trouve 
avec  celle  de  l'Église  persécutée.  Quant  aux  autres  senti- 
ments adoptés  ou  soutenus  par  certains  commentateurs 
d'une  habileté  et  d'une  science  dont  s'honore  le  catholi- 
cisme ,  nous  n'avons  pas  nécessairement  à  les  analyser  ni  à 
prendre  parti  pour  ou  contre  leurs  convictions  personnelles. 
Combien  ce  livre  Qc  qui  nous  iutércssc  surtout  dans  l'état  delà  question  telle 

a   genri     à    l'art  \  /* 

chrétien;  qu  ellc  sc  moutrc  à  nous,  c  est  de  connaître  le  symbolisme 

proprement  dit  de  cette  prophétie,  où  sont  réunies  toutes  les 
beautés  de  l'Écriture,  avec  ce  qu'elle  a  de  plus  dramatique  et 
de  plus  touchant  ;  c'est  de  voir  quel  parti  en  a  pu  tirer  l'art 
chrétien,  lorsqu'aux  âges  de  foi  il  en  a  traduit  les  scènes  ks 
plus  émouvantes  ou  les  plus  minces  détails  dans  tous  ses 
moyens  iconographiques.  Ainsi,  à  la  suite  de  S.  Augustin 
et  de  Bossuet ,  voyons  à  la  fois  sous  ces  voiles  divins  se  dé- 
rouler les  phases  historiques  des  quatre  siècles  qui  suivirent 
l'Ascension  du  Sauveur;  adoptons  les  conclusions  morales 
qui  en  résultent ,  et  rapprochons  au  profit  de  l'archéologie 
chrétienne  les  données  artistiques  répandues  par  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  aux  verrières,  aux  murailles  et  aux 
pages  de  nos  plus  beaux  monuments  sacrés.  Enfin  voyons , 
pour  compléter  la  suite  de  nos  saintes  traditions ,  quelles 
inspirations  la  liturgie  y  a  prises.  Cette  étude  sera  une  dé- 
monstration évidente  que  si  le  génie  de  Dieu  inspira  un  td 
livre,  nulle  part  le  symbolisme  ne  reçut  de  Dieu  même  un 
plus  vif  éclat. 

Md^rision  en  trois  Trois  parties  fort  distinctes  divisent  l'Apocalypse  :  la  pre- 
mière se  rapporte  aux  sept  Églises  que  S.  Jean  gouvernait, 
même  de  son  exil ,  et  contient  des  avertissements  sur  les 
devoirs  de  leurs  évéques.  De  ceux-ci  les  uns  sont  loués  de 
leur  zèle  pour  la  bonne  doctrine,  les  autres  sévèrement  me- 
nacés pour  leurs  fautes  ou  leur  tiédeur.  Ne  perdons  pas  de 


parties; 


r 
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me  que  c'est  Jésus-Christ  en  personne  qui  leur  parle  par  son 
Ange.  S.  Jeau  n*est  que  le  dépositaire  de  cette  parole,  et  son 
langage  plein  de  figures  et  d'allégories  est  d'autant  plus 
frappant  pour  ceux  auxquels  il  s'adresse.  —  Cette  personna- 
lité du  Sauveur  se  continue,  au  reste,  jusqu'à  la  fin  du  livre, 
et  domine  les  scènes  nombreuses  et  variées  qui  s'y  succè- 
dent. 

La  première  partie  se  compose  des  trois  premiers  cliapi-  •«>  pi»  génénï, 
très.  U  n'y  paraît  rien  que  de  propliétique ,  ou  plutôt  de 
moral ,  puisque  ce  sont  moins  des  prédictions  que  des  avis 
sur  ce  qui  se  passe  déjà  en  ces  Églises  naissantes  ;  mais  lo 
symbolisme  y  respire  de  toutes  parts,  et  dans  l'apparition  du 
Sauveur  à  son  Apôtre  et  dans  les  vives  images  qui  rendent 
ses  promesses,  ses  menaces  et  ses  conseils.  Pour  être  plus 
rapide,  nous  ferons  ressortir,  partout  où  nous  le  rencontre- 
rons^ ce  symbolisme  divin,  en  môme  temps  que  les  tableaux 
variés  qu*il  colorie. 

La  seconde  partie  s'étend  du  quatrième  chapitre  au  vingt- 
troisième  exclusivement.  Elle  comprend  une  suite  de  pro- 
phéties en  action  et  comme  l'histoire  visible  des  persécutions 
que  subira  TÉglise  jusqu'au  règne  de  Constantin  le  Grand. 
—  La  troisième  renferme  les  deux  derniers  chapitres,  où  se 
déroule  en  magnifiques  récompenses  la  gloire  et  le  bonheur 
du  ciel  donnés  à  ceux  qui  auront  souffert  pour  Jésus-Chrisl 
la  tyrannie  des  ennemis  de  son  nom.  Ceux  dont  il  a  été  parlé 
dans  les  trois  premiers  chapitres,  et  que  l'Ange  exhorte  à 
une  plus  grande  fidélité,  ne  rentrent  plus  sur  la  scène  ;  mais 
quelques-uns  parmi  eux  auront  pu  se  souvenir,  comme  saint 
Poly carpe  de  Smyme,  des  promesses  faites  à  leur  zèle  et  de 
la  couronne  promise  aux  martyrs. 

Chapitre  L — Au  début  de  l'action,  le  Prophète  se  montre     J<wi-chri«t  a 
liiî-méme  ravi  en  esprit  un  jour  de  dimanche,  dans  cette  chrirae ,  et  mÔ 
solitude  où  il  est  relégué  pour  le  nom  de  Jésus-Clirist.  C'est  ÎÏÏJÏlh5tf?M!** 
de  ce  nom,  comme  de  celui  du  Père  céleste,  qu'il  autorise  sa 
mission.  Et  tout  d'abord,  pour  en  démontrer  irrévocable- 
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ment  le  principe,  il  fait  apparaître  le  Verbe  divin,  origine 
éternelle  et  fin  unique  de  toutes  choses,  alpha  et  oméga  de 
tous  les  mystères  et  de  toutes  les  vérités  (4  ).  Ces  deux  lettres, 
qui  tiennent  les  deux  extrémités  de  Talpliabet  grec,  rendent 
très-expressivement  rÉternité  du  Dieu  fait  homme ,  et  par 
conséquent  sa  divinité.  Geprivcipium  et  finis  sont  expliqués, 
au  reste,  en  deux  mots  par  l'Abbé  de  Deutz,  qui  y  voit  en 
môme  temps  une  allusion  à  la  création  primitive  des  choses 
par  le  Verbe  et  un  avertissement  de  leur  consommation  au 
dernier  jour  (4). 

Mais  en  lui -môme,  le  Chrisme  est  un  des  plus  vieux 
symboles  qu'adoptèrent  les  chrétiens  ,  tant  par  ce  qu'il 
avait  d'énergique  concision,  que  parce  qu'il  tenait  peu  de 
place  et  disait  toute  la  religion  en  deux  signes  dont  le  sens 
ne  pouvait  que  difficilement  être  deviné  par  les  païens. 
Dès  les  premiers  jours  du  culte  sacré ,  on  les  traça  sur  les 
tombeaux  des  catacombes ,  de  côté  et  d'autre  du  mono- 
gramme du  Christ  figuré  par  l'enlacement  des  deux  lettres 
grecques  X  et  P  (3).  Constantin  l'adopta  pour  le  labarum; 
dès  lors  il  devint  de  toutes  parts  comme  le  cachet  du  chris- 
tianisme, et  il  fallait  bien  que,  peu  de  temps  après  ce  prince, 
on  y  attachât  une  grande  importance,  puisque  Julien  l'Apos- 
tat lui  fit  une  guerre  si  acharnée  (4).  Mais  cette  pei*sécution 


(1)  «  Ego  sum  alpha  et  oméga,  principiiim  et  fiiiiâ,  dicit  Dominas 
Deus,  qui  est,  et  qui  eral,  et  qui  venturus  est,  omnipotens.  »  Mpoc, 
I,  8.) 

(2)  «  Ut  ergo  dubiuiu  non  sit  quule  vel  cujus  rei  principium  sit  Tel 
finis,  perA  commoniti,  ad  sacraj  Scripturœ  exordium  respiciamua  :  In 
principio  creavit  Dominus  cœluni  et  terram.  »  {Gen,,  i,  1.)  —  «Et  per 
f),  quœ  uitima  est,  item  commoniti ,  ad  finem  ejusdem  Scripturœ  in 
Evangelico  volumine  respiciamus  :  Ëcce  Ego  vobiscum  sum  omnibus 
diebus  usque  ad  consummationem  sœculi...,  etc.  »  (Rupert.,/n  Apocal,, 
lib.  1.) 

(3)  «  Arcuatum  quoddam  monumentum  suspicitur...  ubi  veneran- 
dum  Chriati  uomen,  bis  plane  notis  exaratum  legitur  A.XP-n.  Hec 
autem  et  id  genus  alia  clirislianœ  religionis  indicia  ac  symbola  fré- 
quenter sepulchris  affixa  pra>notaie  fas  est.  »  (Arringhi  Huma  subier^ 
ranea,  lib.  iV,  cap.  xiulvii,  n<»  34  ;  mihi,  t.  II,  p.  319.) 

(4)  Voir  S.  Joan.  Chrysost.,  Serm.  de  SS*  Juven.  et  Max.— S.  Gregor, 
Nazianz.  Orat*  I  in  Julmnum, 


\ 
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D'empècha  pas  Tauguste  symbole  de^reparattre  bientôt. 

L'Agneau  immolé,  qui  avait  gardé  aux  chrétiens  persécutés 

le  nom  symbolique  et  la  pensée  du  Sauveur,  se  découvrit 

anx  regards  des  populations  converties  et  des  païens  deve- 

oos  inoCTensifs ,  portant  la  croix  triomphale  et  l'étendard 

paré  du  monogramme  sacré  venu  jusqu'à  nous ,  et  que  le 

moyen  âge  se  plut  à  reproduire  dans  une  foule  d'œuvres 

artistiques  (4).  Enfin  ce  signe  touchant  envahit  jusqu'aux 

monnaies  de  TEmpire,  et  avec  elles  se  répandit  partout  le 

monde  (2)  ;  si  bien  que  la  Gaule ,  heureuse  d'obéir  au  Dieu 

qui  Tavait  conquise ,  en  marqua  ses  pièces  d'or  et  d'argent, 

comme  un  hommage  à  Celui  par  qui  régnent  les  princes  de 

la  terre.  On  a  des  monnaies  de  Clovis ,  de  Dagobert  1" ,  de 

Robert  et  de  Philippe  !•',  sur  le  revers  desquelles  paraissent 

l'A  et  ro  séparés  par  une  croix  ;  on  en  a  même  de  Louis  XII, 

et  lorsqu'après  lui  l'esprit  moderne  commença  à  remplacer 

récusson  du  Christ  par  celui  du  monarque  français ,  on 

garda  du  moins  en  exergue  l'expression  encore  avouée  de 

la  royauté  divine,  dont  on  a  malheureusement  rougi  plus  ' 

tard  :  Christus  régnât,  vincit  ^  imperat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  même  Dieu,  dont  l'Apôtre  est  le   .^••p'*»"!*' 

CI0    J  AS10  f    0»    IvS 

serviteur  et  le  martyr,  va  commencer  les  révélations  des  sept  ohandeiie». 
grands  mystères.  Une  voix  forte  lui  ordonne  d'écrire  ce 
qu'il  va  voir  et  de  l'adresser  aux  sept  Églises  :  Éphèse, 
Smyme,  Pergame,  Thyatire,  Sardes,  Pliiladelphie  et  Laodi- 
cée  (3;.  Se  retournant  à  cette  voix  qui  éclatait  derrière  lui , 
il  aperçoit  sept  chandeliers  d'or,  et  au  milieu  d'eux  Jésus- 
Christ,  qu'il  appelle  encore  de  son  nom  évangéliquc ,  Fils 


r' 


/f)  Voir  Vxiraux  de  Bourges,  p.  226  et  pi.  7. 

(2)  Voir  la  dissertation  de  Franc.  VeUori  :  Numiis  aureun  velerum 
rhristiarfOruni  commenlario  expliralus,  p.  75,  Romœ,  in-4o. 

(3)  m  Ego  Joannes...,  particcps  in  tribulatione,  et  regno,  et  patieutia 
in  Christo  Jesii ,  fui  in  insula  quae  appellatur  Palmos...  in  spiritu  ,  in 
dominica  die,  etaadivi  post  me  Tocem  magnam  tubœ  dicentis  :  Quod 
rides, scribe  in  libro^et  mitte  septeni  Rcclesiis  qus  sont  iu  Asia...,  etc.  » 

Afo^-,  I,  9  «tscq.) 
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de  V homme ,  pour  désigner  l'apparence  humaine  sous  la- 
quelle il  se  manifeste  (4).  «  Les  sept  chandeliers  sont  les 
sept  ÉgUses,  car  chaque  Église  est  une  source  de  lumières,  » 
et  au  milieu  d'elles  se  tient  le  Sauveur,  comme  dans  son  do- 
maine propre.  On  trouve  dans  ces  flambeaux  un  souvenir 
du  candélabre  à  sept  branches  qui  ornait  dans  l'ancienne 
Loi  le  sanctuaire  du  Temple.  Les  sept  évoques,  personnifiant 
leurs  Églises,  sont  également  figurés  par  eux ,  et  c'est  par 
allusion  à  ce  sens  mystique  que ,  Tévèque  célébrant  solen- 
nement  les  Saints  Mystères ,  on  place  sept  chandeliei-s  au 
lieu  de  six  sur  rautcl  dont  il  se  sert.  Le  Pape  aussi  ne  cé- 
lèbre pontificalement  qu'à  un  autel  distingué  de  tous  les 
autres  par  sept  chandeliers  (2)  :  c'est  que  le  Pape  pour  toute 
la  chrétienté ,  l'évoque  poiu-  son  Église ,  représentent  sym- 
boliquement le  Sauveur ,  dont  ils  tiennent  la  place  par  leur 
sacerdoce  et  leurs  fonctions  (3). 
jésug-christ  et      Remarquons  le  costume  et  les  attributs  dont  Jésus-Christ 

son  Image  symbo-  .    , 

lique.  est  ICI  rcvôtu.  Scs  chcvcux  sont  blancs  comme  une  lame 

pure,  comme  de  la  neige  que  rien  n'a  souillée  (4).  Daniel 
avait  vu  ainsi  le  Père  éternel,  et  reconnut  par  là  son  éter- 
nité (5).  Sa  longue  robe,  insigne  des  rois  et  des  pontifes, 
est  retenue  par  une  ceinture  d'or,  symbole  de  la  pureté  ,  la 
plus  précieuse  des  richesses  spirituelles.  I^  soin  de  relever 


(1)  «  Conversus  vidi  septem  candclabra  aurea,  et  in  rnedio  septem 
candelabrorum  aurcorum  siinilem  Filio  hominis ,  vestitum  podere  et 
prœcinctum  ad  mamillas  zona  aurea.  »  (ApoCy  i,  42.) 

(2)  «  Célébrante  episcopo,  candelabra  septem  super  altari  ponantur.  » 
{Cxremoniale  episcoporum ,  cap.  xii ,  n»  12.)  —  «  Septem  candelabra 
septem  Ecclesise  sunt.  »  {Apoc,  \,  12.) 

(3)  Tous  ces  sujets  se  trouvent  peints  en  fresque  et  d'une  façon  très- 
conforme  aux  principes  du  symbolisme  dans  la  crypte  de  la  cathédrale 
d'Anagni.  M.  le  chanoine  Barbier  de  MontauU  en  a  donné  une  élégante 
et  curieuse  description  dans  son  histoire  de  cette  église ,  Annales  ar^ 
chéologiques,  XVII,  36  etsuiv. 

(4)  ((  Caput  autem  Kjus  et  capilli  erant  condidi  tanquam  laua  albaet 
tanquam  nix,  et  oculi  Kjus  tanquam  flamma  ignis.  »  {Ibid,,  11.) 

(5)  Daniel,  vu,  9. 
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sa  robe  et  de  se  ceindre  les  reins  pour  la  marche  ou  pour 
toute  action  vive  et  spontanée  passait  chez  les  anciens  pour 
une  preuve  d'énergie,  et  par  conséquent  de  mépris  de  toute 
mollesse  :  c'était  donc  en  môme  temps  la  marque  de  la  chas- 
teté des  habitudes  et  de  la  pureté  du  cœur  (4).  —  L'épée  à 
deux  tranchants  qui  sort  de  sa  bouche  exprime  la  puissance 
irrésistible  de  sa  parole  pénétrante  (2).  Mais  il  parait  bien 
aussi  qu'elle  doit  avoir  un  autre  sens ,  oublié  ou  méconnu 
de  la  plupart  des  interprètes;  car  au  second  chapitre,  l'évé- 
que  de  Pergame,  négligeant,  malgré  ses  vertus,  de  purifier 
son  Église  des  Nicolaïtes,  qui  souillent  la  pureté  de  la  vie 
chrétienne  par  leurs  doctrines  impures,  est  menacé  de  cette 
épée,  c'est-à-dire  de  l'animadversion  du  Seigneur  qui  punira 
CCS  prévaricateurs  et  ceux  qui  les  souffrent  (3).  Le  Fils  de 
rhomme  a  des  yeux  qui  étincellent  comme  une  flamme , 
ce  qui  rappelle  la  pénétration  infinie  du  regard  divin.  Ses 
pieds  ressemblent  à  un  airain  rougi  dans  la  fournaise  :  c'est 
son  humanité  sainte,  éprouvée  par  le  feu  des  souffrances.  Il 
porte  à  sa  droite  sept  étoiles  qui  sont  les  sept  anges,  c'est-à- 
dire  les  sept  évéques  des  Églises,  que  leur  caractère,  comme 
leurs  devoirs,  rapproche  de  ces  célestes  intelligences  (4). 

(i)  m  AcciDge  lumbos  tuos  sicut  vir.  »  {Job,  xxxviii^  3.)  —  a  Sint 
lambi  vestri  pneciDcti^  »  dit  Noire-Seigneur  (Luc,  xii,  );  et  S.  Gré- 
^ire,  pape  :  «  Lumbos  enim  praBcingimus  cum  carnis  luxuriam  per 
ccmlinentiam  coarctamur...,  ut  munditia  sit  castitatis  in  corpore.  » 
{Homilia  xiii  in  Evang.  S.  Luc/) 

(2)  m  De  ore  Ejus  gladius  ex  utraque  parte  acutus  exibat,  et  faciès  Ejus 
ûcQt  sol  lucet  in  ▼irtute  sua.  »  (Apoc,  t,  16.)  —  C'est  encore  un  signe 
éloquent  de  la  parole  de  vie  que  S.  Paul  compare  à  une  épée  de  même 
genre,  pénétrant  jusqu'aux  puissances  intérieures  de  l'âme:  m  Vivusest 
wermo  Dei  et  efficax ,  et  penetrabilior  gladio  ancipiti ,  et  pertingens 
luqae  ad  divisionem  animœ  ac  spiritus.  »  {Hebr,,  iv,  12.)  —  On  voit  là 
le  symbolisme  de  l'épée  donnée  à  S.  Paul  comme  attribut.  C'est  le  sym- 
bole de  sa  parole  exceptionnelle,  de  son  éloquence  pénétrante,  et  non 
de  sa  mort  violente,  car,  dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  le  distinguerait 
pas  de  tant  d'autres  martyrs. 

(3)  Voir  ci-après  les  versets  12  et  suivants  du  chapitre  ii. 

(I)  «  Sacramentum  septem  stcllarum  quas  vidisti  in  dextera  mea.., 
Angeli  sont  septem  Ecclesiarum.  »  (Apoc,  i,  20.) 
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ÉtoUM  à  huit      Observons  en  passant,  avec  de  judicieux  archéologues, que 
'*"*  **'  ces  étoiles ,  dont  les  verriers  de  Bourges  ont  orné  le  com- 

partiment supérieur  d'une  de  leurs  belles  pages  translucides, 
ont  huit  brandies  et  non  pas  cinq ,  comme  on  s'est  trop 
accoutumé  à  en  faire  depuis  l'épo(jue  de  la  décadence  de 
Fart  (4).  Le  treizième  siècle,  plein  de  ses  traditions  hiéra- 
tiques, n'aurait  pas  adopté  cette  déviation  des  idées  bibliques 
consacrant  les  étoiles  à  huit  branches ,  par  cela  même  que 
les  huit  béatitudes  devaient  être  le  principe  de  ce  bonheur 
des  saints  appelés  à  briller  comme  des  étoiles  dans  toute  la 
durée  des  siècles  éternels  (2).  De  ces  saints ,  personne  n'est 
plus  formellement  appelé  que  les  évoques  à  cette  félicité , 
récompense  des  enseignements  de  la  foi.  Aussi  est-ce  à  eux 
que  TApôtre  est  sommé  d'écrire  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  va 
entendre.  Cependant  les  interprètes  s'accordent  à  ne  pas 
considérer  seulement  ici  les  évoques ,  mais  aussi  les  fidèles 
composant  chacune  des  ÉgUses  désignées.  Voilà  donc  que 
les  uns  sont  pris  pour  les  autres,  les  enfants  confondus  avec 
les  pères ,  les  brebis  avec  les  pasteurs ,  comme  il  arrive  le 
plus  ordinairement  que  leur  salut  mutuel  est  leur  affaire 
commune. 

C'est  pourquoi,  indépendamment  des  sept  Églises  de  l'Asie 
Mineure,  dont  le  nombre  est  certainement  ici  tout  histori- 
que, les  Pères  ont  vu  dans  ce  nombre  sept,  qui,  nous  le  sa- 
vons (3) ,  a  fort  souvent  un  sens  d'universalité,  toutes  les 
Églises  en  général ,  et  par  conséquont  l'Église  universelle. 
C'est  la  pensée  expresse  de  Rupcrt  sur  cet  endroit ,  et  celle 


(1)  Vitraux  de  Bourges,  p.  228. 

(2)  «  Bcati  qui  sitiunt  justiliam.  »  [Mallh.,  v.  G.)  —  Et  qui  ad  jusli- 
tiam  erudiunt  niultos,  fulgebuDi  quasi  slellae  in  perpétuas  steniitates.  » 
(ban»,  TiW,  3.)  —  Oo  sait  que  lu  croix  à  huit  poiutes  de  l'ordre  de  Malte 
représente  aussi  les  huit  béatitudes,  ce  qui  allait  parfaitement  à  des 
relifrieux  s'adounant  û  l'exercice  des  œuvres  spirituelles  et  temporeUes. 
—  Voir  Héliot,  llisi.  des  Ordres  monasliques. 

(•t>  Voir «i-dessu:*,  I.  I,  ch.  \i,  i».  l.*).*». 
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de  beaucoup  d'autres  Docteurs  avant  et  après  lui  ('l  ) . — ^Eufin, 
k  ftce  adorable  resplendit  d'un  éclat  aussi  vif  que  celui  du 
soldl  :  double  réminiscence  de  la  Transfiguration  que  les 
Êvangélistes  avaient  décrite ,  et  de  l'Ëpitre  aux  Hébreux , 
que  S.  Jean  avait  pu  lire  avant  son  exil.  Sans  trop  anticiper 
sur  ce  que  nous  devons  dire  du  nimbe,  nous  sommes  porté  à 
croire  qu'il  aurait  pour  origine  cette  splendeur  qui  brille  au- 
tour de  la  tète  divine,  et  qui  en  est  inséparable  dans  la  pen- 
séequi  l'adore  en  esprit  et  en  vérité  ;  de  là,  à  plus  forte  raison, 
Fauréole  elliptique  dont  le  corps  entier  du  Sauveur  est  en- 
Umré  maintes  fois  aux  coupoles  de  nos  vieux  sanctuaires,  et 
notamment  au  vitrail  de  Bourges ,  où  nous  savons  que  l'A- 
pocalvpse  est  abrégée  en  quinze  magnifiques  tableaux  (2). 

CSiapHre  IL  —  L'Éfâ^lise  d'Ëphèse  «  s'est  relâchée  de  sa  L^égUM  «rc 
première  charité  ;  »  elle  est  menacée  de  voir  ébranler  son  dtuer;^'^^ 
ckamdelier^  c'est-à-dire  de  perdre  la  lumière  de  l'Évangile, 
qne  Dieu  peut  transporter  ailleurs  au  détriment  d'un  peuple 
qui  la  méprise  (3).  C'est  pourtant  S.  Timothée  ,  disciple  de 
S.  Paul,  et  auquel  le  grand  Apôtre  avait  adressé,  trente  ans 
auparavant,  une  de  ses  plus  substantielles  épîtres  sur  les 
devoirs  de  l'Épiscopat  (4) ,  c'est  ce  disciple ,  resté  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  qui  était  alors  «  TAnge  de  l'Église  d'Éphèse.» 
<rest  une  raison  dont  se  servent  les  sclioiiastes  pour  croire  ceiie  de  sayne, 

(1)  «  Seplem  steUœAngeli  suot  septem  Ecclesiarum,  id  est  omneti 
presaled.  m  {In  ApocaL,  lib.  1.)  —  Beaucoup  d'étoiles  figurent  dans 
romemeotaUoD  des  chapiteaux  et  des  modilloDs  des  onzième  et  dou- 
zièiDe  siècles.  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'on  doit  les  regarder 
comme  aalant  de  symboles  des  âmes.  11  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas 
i<>aies  huit  branches;  mais  il  faut  aussi  se  souvenir  qu'elles  sont  an- 
i«^eiires,  par  la  date  des  monuments^  à  l'époque  hiératitiue  de  notre 
ucbëologie  monumentale,  où  les  règles  se  constituèrent. 

(2)  Vitraux  de  Bourges,  ubi  suprà. 

(3;  «  Caritatem  tuam  primadi  reliquisti.  .;  movebo  candelabrum  tuuni 
<îe  loco  soOy  nisi  pœuitentiam  egeris.  »  [Apoc,  ii .  4.)  —  L'Église  peut  ' 

donc  être  symbolisée  aussi  par  un  chandelier  ou  flambeau  ardent ,  lu- 
mière et  chaleur,  on  le  voit  encore. 

(>>  Les  deux  ÉpUres  àTimothée  furent  écrites,  selon  U  plus  comiuuue 
•>pibion,  pendant  les  années  6i  et  65. 
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dllTp^wr***^  que  les  reproches  divins  s'adressent  ici  beaucoup  moins 

aux  pasteurs  qu'aux  brebis,  parmi  lesquelles  des  sentiments 
condamnables  faisaient  déjà  irruption.  «  L*Ange  de  TÉglise 
de  Smyme  »  est  S.  Polycarpe ,  le  glorieux  et  invincible 
martyr,  autre  disciple  de  S.  Jean  non  moins  remarquable 
par  la  beauté  et  l'élévation  de  son  caractère.  Le  Prophète 
le  loue  de  sa  résistance  à  ceux  qui  s'opposent  aux  progrès 
de  TËvangile.  «  Ils  se  disent  Juifs ,  »  attachés  à  l'ancienne 
doctrine  (4  ) ,  et  ne  sont  que  des  membres  «  de  la  synagogue 
de  Satan.  »  Ce  signalement  reviendra  souvent,  aux  époques 
'  de  l'architecture  sacrée ,  parmi  les  nombreux  motifs  tirés 
de  l'Apocalypse.  Des  Saians  de  toutes  figures  et  de  toutes 
positions  viendront  s'aligner  sous  les  corniches  du  temple, 
aux  recoins  obscurs  des  voûtes  et  des  clochers ,  témoignant 
ainsi,  par  d'infernales  grimaces,  de  leur  opposition,  immo- 
rale autant  qu'impuissante,  aux  saintes  fonctions  du  culte 
chrétien.  Pourquoi  s'étonnerait-on  de  ce  mélange  dans  un 
monde  où  Dieu  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants  (2) ,  parce  que  les  uns  y  sont  inséparables  des 
autres  ? 
É^iï^de'pw^  "^^^^  ^^  prodiguant  ces  terreurs  salutaires,  qu'il  jette 
îtewÂ?  it**î^  *^^^  ^^^^  rÉglise  de  Pergame ,  l'ancienne  Troie,  où  ré- 
noM  inconnu.       gnaicut  de  grands  désordres ,  restes  déplorables  du  paga- 

nisme  (3) ,  l'Agneau  plein  de  douceur  ne  veut  pas  omettre 
les  encouragements  et  les  consolations  que  méritera  cette 
pénitence  à  laquelle  II  invite.  Il  promet  à  qui  aura  vaincu 
dans  ces  combats  «  une  manne  cachée,  »  que  S.  Ambroise 
et  beaucoup  d'autres  d'après  lui  cxpl  quent  des  secrètes 

(1)  ff  Se  dicuot  Judœos  esse ,  sed  sunt  synagoga  Satanœ.  »  (Apoc., 
II,  9.)  ' 

(2)  M  Qui  solem  suum  oriri  facit  super  bonos  et  malos.  »  {Matth,,  y, 
'                     45.) 

(3)  «  Hsec  dicit  qui  habet  romphseam  utraque  parie  acutam  :  Habet 
et  tu  tenentes  doctrÎDam  NicolAïtarum...^pœniteDtiam  âge  ;  ai  quomi- 
iius  veniam  et  pugnabo  cum  ilUs  in  gladio  oris  mei.  »  (Apoc,  n,  13  et 
seq.) 
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consolations  de  rftme  fidèle,  et  par  les  douceurs  de  la  Com- 
munion Eucharistique,  manne  véritable  de  cette  \ie  mor- 
telle, figurée  par  celle  du  désert  dont  Jésus-Christ  avait 
parlé  (4) ,  et  qui  n*est  faite  que  pour  les  cœurs  purs. 
Cette  Yictoire  vaudi*a  encore  à  qui  Taura  obtenue  une  de 
ces  «  pierres  blanches  »  qui  servaient  dans  les  jugements  à 
doiiner  un  suffrage  favorable ,  ou  dans  les  jeux  publics  à 
distinguer  les  lauréats  auxquels  devraient  être  distribuées 
des  récompenses  (2].  Quant  au  <(  nom  inconnu  »  écrit  sur 
cette  pierre ,  il  fait  aUusion  à  ceux  des  candidats  portés  à 
une  cliarge  publique  dans  les  comices  du  peuple;  on  l'y 
inscrivait  pour  le  désigner  au  choix  de  rassemblée.  Ce  nom 
inconnu  parait  généralement  être  celui  du  Sauveur,  qui 
représente  le  royaume  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  la 
plus  belle  couronne  que  puisse  obtenir  un  vainqueur.  On 
reconnaît  ici  le  symbolisme  des  coulem*s  dans  cette  pierre 
UaneAe  qui  sert  à  absoudre  par  une  décision  d'innocence , 
et  qui  porte  un  nom  emblème  du  salut  (3).  On  peut  croire 
qu*il  est  fait  mention  aussi  dans  ce  passage,  et  t;ous  le  voile 
d*une  obscurité  calculée,  du  Chrisme  mystérieux  ou  de 
qaelque  autre  symbole  de  reconnaissance  employé  par  les 
chrétiens  pour  échapper  à  l'attention  des  païens.  On  sait 
de  ijuelle  importance  fut  le  secret  gardé  ainsi  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  (4). 

L'Église  de  Thyatire  est  menacée  de  perdre  sa  foi  si  elle       vtguso    de 


^i)  «  Vincenti  dabo  manna  absconditum ,  et  dabo  illi  calculum  can- 
didiiiD,  et  incalcalo  Nomennovum  scriptuui,  quod  uemo  scit  DÎsi  qui 
«xspit.  9  (Ibid.,  17.) 

(Z)  Mm  «nU  ftatlqiiis,  niTeis  utrisqne  lapilli* 

Hit  damiiare  r«ot,  IIUb  absolrere  cnlpv. 

(Ovid.  yetamorph.,  Ub.  XV.) 

—Voir  les  UUrf4  cix  etcx  cto  Pline  à  Trajao,  et  la  Préface  du  IX*  liv. 
De  Architectura,  deVitrave. 

(3)  Voir  ci-dessus,  1. 1,  ch.  vi,  p.  103  et  suiv. 

a;  Cf.  Élude  sur  la  loi  du  secret  dans  la  primitive  Église ,  par 
«.CalUette  de  l'Hervilliers,  Paris,  in-8*,  1861. 
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^Mttdu  i^tST  ^^  ron^pt  avec  l'hérésie,  et  il  faut  croire  que  son  endnrd»- 

sèment  aura  nécessité  cette  punition;  car  on  peut  conclure 
d*un  passage  de  S.  Ëpipliane  qu*au  milieu  du  quatrième 
siècle ,  où  il  écrivait ,  la  foi  avait  entièrement  disparu  de 
cette  malheureuse  ville  (4);  c'est  pourquoi  elle  est  appelée 
ici  Jézabel ,  ce  qui  marque  son  impudence  et  sa  cruauté  (2). 
A  ceux  qui  auront ,  au  contraire ,  courageusement  résisté 
au  mensonge ,  Jésus-Christ  «  donnera  TÉtoile  du  matin,  a 
Ce  sera  se  donner  soi-môme  dans  sa  propre  gloire,  et  dès 
ce  monde ,  par  sa  lumière  intérieure  qui  éclaire  les  cœurs 
au  soleil  de  la  grâce  et  des  divines  vérités;  carZacharie 
avait  désigné  le  Messie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  sons 
le  nom  d*Orient;  et  Balaam ,  antérieur  à  Zacharie  de  onie 
siècles,  avait  aperçu  «  l'Étoile  qui  sortirait  de  Jacob  (3).» 
Nous  entrerons  dans  de  plus  nombreux  détails  sur  cette, 
étoile  en  expliquant  le  seizième  verset  du  cliapilre  xxn. 
L*ÉgiiMdeiter.      Chapitre  III. —  Sardes,  l'antique  et  fameuse  capitale 

des  et  ••■  fidèles  *^  ^  i  i 

Têtae   de  robet  dc  Crésus ,  a  quclqucs  fidèles  qui  n'ont  point  souillé  kur 

vêtement  baptismal  en  se  livrant  à  des  actions  mauvaisei  ; 
ou  en  négligeant  leur  foi.  Ils  marchent  avec  le  Christ  res- 
suscité ,  liabillés  de  robes  blanches  dans  leur  persévérante 
innocence  et  leur  incorruptible  pureté  (4).  Cette  couleur   ' 

L 
'  ^ 

(1)  S.  Epiphan.,  Hseres»2\.  | 

(2)  ff  Permittis  muUerem  Jezabel,  quœ  se  dicit  propheten  docere  et  jj 
seducere  serves meos...,non  vult  pŒnitere...Filios  ejus interficiam...yet  a 
qui  custodierit  usque  in  tinein  opéra  mea...^  dabo  illi  stellam  matati-  \ 
nam.  »  {Apoc,  ii,  20  et  seq.)  ;- 

(3)  ce  Ego  adducam  servum  meum  Orientem.  »  (Zach.,  m,  8.) — «Ecoe  J; 
vir  Oriens  nomen  ejus.  »  (Ibid.,  vi ,  12.)—  Et  un  autre  Zacbario,  père  \ 
de  S.  Jean-Baptiste,  rappelle  sans  doute  cette  promesse ,  dont  il  yolt  ? 
l'accomplissement,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Visita  vit  nos  Oriens  ex  alto.  »  . 
(LuCj  I,  78).  —  Cette  coïncidence  des  deux  Testaments,  cet  accord  de 
la  prophétie  et  des  faits  prédits  ne  doit  pas  échapper  aux  hommes  qni 
cherchent  de  bunne  foi  la  vérité.  —  Nous  aurons  à  revenir  plus  au  long  S 
sur  ce  teUe,  dont  le.-^  applications  symboliques  sont  nombreuses  dans  l 
l'Église.  ] 

(4)  «  Habes  pauca  nomiua  iu  Sardis  qui  non  inquinaverunt  vestimenta  : 
âua,  et  ambulabunt  niecum  in  albis.  »  (Apoc,  m.  4.) 


* 
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Uanche  revient  encore,  et  nous  la  reverrons  souvent  sans 
que  nous  croyions  nécessaii'e  de  rappeler  sa  signification, 
^  désormais  si  connue.  L'Apocalypse  Tafiectionne  surtout  :  les 
élas,  à  la  suite  de  l'Agneau  dans  le  ciel ,  les  vingt-quatre 
vieillards  autour  du  trône  de  Dieu ,  les  anges  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  apparaissent ,  en  sont  revêtus.  Ils  ont  en  elle  le 
fias  habituel  insigne  du  triomphe ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
Rieurs  interprètes  chrétiens  ou  juifs  que  l'usage  fréquent 
qui  en  est  fait  par  l'Ëcriture  est  une  allusion  aux  pompes  des 
ftes publiques  de  l'antiquité.  Dans  ces  fêtes,  on  voyait  les 
pios  hauts  personnages  porter  des  robes  blanches,  et,  dans 
Il  cérémonie  du  triomphe ,  on  la  donnait  au  vainqueur  et 
icenxqui  l'accompagnaient.  C'était  donc  la  couleur  de  la  joie 
et  des  solennités  populaires ,  et ,  dans  le  passage  que  nous 
expliquons ,  elle  est  bien  clairement  destinée  à  donner  la 
plus  haute  idée  de  la  sainteté ,  de  la  gloire  et  du  bonheur 
des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  (4). 

L'ÉgUse  de  Philadelphie  a  son  tour,  et,  pour  la  rendre  udi^ST^Â^^ 
plus  attenti\  e,  le  Seigneur  s'annonce  à  elle  comme  «  tenant  ai'i^id!  *"'^ 
k clef  de  la  maison  de  David  (2).  »  IsaKe  lavait  montrée  avec 
cet  attribut ,  et  c'est  à  cette  prophétie  que  S.  Jean  nous 
reporte.  Tichonius,  S.  Anselme,  Bède,  Arethas  et  d'autres, 
qui  vivaient  dans  un  temps  oii  les  clefs  étaient  encore  l'in- 
signe distinctif  des  principaux  officiers  des  maisons  royales, 
expliquent  ce  verset  du  pouvoir  des  Apôtres,  qui  peuvent  lier 
et  délier  les  consciences,  ouvrir,  par  conséquent,  ou  fermer 
le  ciel,  maison  véritable  de  David,  comme  l'Église  Test  sur 
h  terre  (3).  D'autres  croient,  avec  S.  Ambroiseet  Rupert,que 
la  clef  de  David  est  l'inteUigence  des  Écritures  que  Jésus- 


Ci;  Voir  ce  que  nous^vons  dit  dans  la  !'«  part.^  ch.  xn ,  p.  269,  sur 

e  tymbolUme  de  cette  couleur. 

(2;  «  Bec  dicit  qui  habet  clavem  David.  »  {Âpoc,  m,  7.) 
(3)  «  Dabo  clavem  domu»  David  super  humerum  Ejus,  et  aperiet,  et 

MB)  erii  qui  claudat,  et  claudet,  et  non  erit  qui  aperiaU  »  {haïe,  ZU^ 

a-. 
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Christ  donne  à  son  Église,  à  ses  amis  ;  ou  bien,  plus  simple- 
ment, la  royauté  mystérieuse  qui  lui  vient  de  David,  son  père 
selon  la  chair.  C'est  dans  ce  sens  que  l'entend  l'Église  lors- 
qu'EUe  chante,  dans  un  des  derniers  jours  de  l'Avent,  cette 
antienne  solennelle  qui  invoque  le  Sauveur  comme  la  Clef 
qui  ouvre  et  ferme  la  prison  des  ténèbres  spirituelles  où 
Importe  myitë-  Thommc  gémit  enfermé  par  ses  passions  (4).  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  ici  un  encouragement  exprimé  à  la  manière  toute 
figurée  des  Prophètes.  11  en  est  de  môme  de  cette  porte  mys- 
térieuse ouverte  devant  cet  évoque  de  Philadelphie  pour  y 
faire  entrer,  par  son  ministère,  les  juifs  et  les  païens  qui  se 
•t  u  colonne  du  donucrout  à  la  foi  nouvelle;  de  cette  colonne  du  temple  qui 

devient  le  symbole  de  la  fermeté  ici-bas,  et  figure  déjà  l'im- 
muable félicité  du  ciel,  qui  doit  payer  son  zèle  pastoral. 
Enfin,  il  faut  comprendre  ainsi  ce  nom  divin  écrit  sur  sa 
personne  avec  celui  de  la  Cité  étemelle  (2).  Tout  ceci  s'ex- 
plique par  l'Écriture  même.  S.  Paul  disait  en  parlant  de  sa 
prédication  :  «  Je  vois  une  grande  porte  qui  m'est  ouverte, 
et  en  môme  temps  beaucoup  d'adversaires  (3).  »  Ce  même 
Apôtre  donne  à  ceux  de  ses  frères  qui  travaillèrent  avec  tant 
de  zèle  à  la  conversion  des  Juifs,  pendant  qu'il  s'occupait 
des  Gentils  avec  S.  Barnabe,  le  nom  de  «  colonnes  de 


(1)  «  0  clavis  David,  sceplmm  domus  Israël,  qui  ^peris  et  nemo 
claudit...,veDi  el  educ  vinctum  de  domo  carceris,  sedentcm  in  lenebrit 
et  in  umbra  mortis.  »  {Offic.  xxi  decembr.,  anie  Naiiv,  Domini.)  —On 
voit  ici  le  mot  clavix  synonyme  de  sceptrum  ;  tous  deux  sont  donc 
l'expression  de  la  puissance  souveraine.  Jésus-Christ  est  donc  en  même 
temps  la  clef  et  le  sceptre,  c'est-à-dire  la  source  et  le  principe  da  pou- 
voir et  de  l'autorité.  —  Nous  verrons  sur  le  sixième  verset  du  cha- 
pitre XX  d'autres  explications  du  même  symbole. 

(2)  ((  Ecce  dedi  coram  te  ostium  apertum  quod  nemo  potest  dan* 
dere.  »  {Apoc,  m,  8.)  —  «  Qui  vicerit,  faciam  illum  columnam  in  tem- 
plo  Dei  mei...;  scribam  super  eum  nomen  Dei  raei.  »  {ïbid.,  12.)  — Voip 
sur  ce  nom  divin  le  premier  verset  du  chapitre  xiv,  ci-après. 

(3)  a  Ostium  enim  mihi  apertum  est  magnum  et  evidens,  et  adver* 
sarii  mnlti.  »  (1  Cor.f  xvi,  9.)— Voir  aussi  la  2"épttre  aux  Corinthiena, 
II,  12,  et  celle  aux  Colossiens,  iv,  3. 
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ït^tise  (4  )  ;  »  et,  si  les  anciens  écriyaient  sur  des  colonnes 
monumentales  le  nom  et  la  patrie  de  ceux  qu'ils  voulaient 
honorer,  s'ils  refàsaient  au  contraire  cette  faveur  aux  gens 
de  peu  de  mérite  et  de  valeur  médiocre,  il  n'est  pas  douteux 
qae  la  promesse  divine  n'ait  ici  la  même  signification  (2). 
Cest  encore  par  une  application  de  cette  coutume  d'inscrire 
aux  registres  des  villes  municipales  les  noms  des  étrangers 
illustres,  que  S.  Paul  dit  aux  Ëphésiens  qu'ils  sont  les  con- 
citoyens de  Dieu  et  des  Saints  (3),  et  aux  Corinthiens  :  «  Vous 
êtes  une  lettre  écrite  par  Jésus-Christ  pour  rendre  sensible 
à  tous  la  signification  des  vertus  chrétiennes  (4).  On  voit 
combien  ce  langage  figuré  est  familier  aux  écrivains  bi- 
bliques, et  qu'il  s'explique  parfaitement  de  lui-même,  pour 
peu  qu'on  sache  comparer  les  divers  passages  où  il  se  repro- 
duit. 

n  nous  reste  l'Ange,  c'est-à-dire  l'Évêquc  ou  l'Église  de  ^'"••^•^'^ 
Laodicée.  En  lui  parlant,  Jésus-Christ  s'appelle  lui-même 
«  le  Martyr  fidèle,  la  Vérité  par  essence,  le  Principe  de  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  (5).  »  Ces  qualités  renferment  autant  de 
reproches,  car  ce  pasteur  ou  son  peuple,  peut-être  l'un  et 
l'antre  (on  ignore  qui  était  évoque  de  Laodicée  en  ce  temps- 
là),  donne  l'exemple  funeste  de  la  tiédeur  et  de  Tindiflé- 


(I)  «  Jacobus ,  et  Cepbas,  et  Joannes  qui  videbantur  columnas  esse, 
dextras  dedernnt  mihi  et  Barnaba;  societatis.  »  {Gai.,  n,9.)— On  voit  ici 
le  symbole  connu  de  ralUance  et  de  la  bonne  foi  :  deux  mains  entre- 
lacées. 

m  .^.Medioeribof  eiM  poetis 

Hon  hominM,  non  IM,  non  concetsere  colanuue. 

(HOKAT.,  D0  Jrt.  poêt.) 

(3)  «  Non  estis  hospites  et  advenœ,  sed  eàtis  cives  sanctorum  et  do- 
■Mstict  Dei.  »  {Ephes.,  u,  19.) 

(4)  •  Epistola  estis  Christi...  scriptanon  atramento,  sed  Spiritu  Dei 
▼iTt  »  (2  Car.,  u,  2.) 

(5)  «  Haec  didt:  ...Testis  fidelis  et  yerus,qui  est  principium  creaturse 
DeL..,iieqae  frigidns,  neque  calidus...;  sed  quia  tepidus  es^  incipiam  te 
cvomere  de  ore  meo...  Dicis  :  dives  sum...  ;  et...  tu  es  miser ^  misera- 
bîHs,  et  panper,  et  cscus,  et  nndus.  »  {ApoCf  m,  14  et  seq.) 
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rence  pour  les  choses  de  la  piété.  Ils  connaissent  la  vérité  et 
ne  la  pratiquent  pas  ;  et  cependant  leur  ciief  suprême  est 
Celui  qui  a  donné  son  sang  dans  un  long  et  douloureux 
martyre  pour  le  peuple  qu'il  s'est  acquis  ;  Celui  qui  est  «  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  »  et  à  qui  toute  créature  doit  tout, 
puisque  le  Père,  à  qui  s'attribue  ordinairement  la  création, 
n  a  rien  fait  qu'avec  son  concours  et  celui  de  l'Esprit  sancti- 
ficateur. Mais  voyez  la  hardiesse  de  cette  parole  brûlante  : 
Cet  homme,  ou  ce  peuple  si  tranquille  dans  sa  froideur  pour 
un  Maître  auquel  il  doit  tant ,  ce  serviteur  paresseux  cou- 
pable d'une  insultante  apathie,  se  croit  innocent  parce  qu'il 
ne  commet  pas  de  crimes ,  riche  de  vertus  parce  qu'il  ne 
manque  pas  aux  plus  indispensables;  et  cependant  la 
grande  voix  qui  éveilla  l'attention  du  Prophète  exilé  pour 
ce  Maître  l'accuse  «  d'être  plongé  dans  une  profonde  mi- 
sère, de  n'avoir  qu'indigence  et  aveuglement  ;  sa  prétendue 
richesse  n'est  qu'une  complète  nudité.  »  A  ces  iniirraitésle 
divin  Conseiller  indique  de  puissants  remèdes  :  «  Achetez  de 
moi,  fût-ce  aux  dépens  de  vos  aises  et  de  votre  fausse  sécu- 
vorpur  et  1m  rite,  l'or  pur  de  la  charité,  et  vous  serez  vraiment  riche  (4)  ; 
Tétements  6teii«.  ^^^j^yj,^^  y^tj-^  houtcuse  uudité  dcs  vôtemeuts  blancs  •»  de 

l'innocence,  de  la  justice  et  des  autres  vertus  (2)  ;  «  mettes 
sur  vos  yeux  un  collyre  qui  leur  rende  claire  la  vue  »  de 
vos  devoirs  par  l'examen  de  votre  conscience  et  la  médi- 
tation des  règles  du  bien.  Ainsi  disposé  et  converti,  vous 
m'ouvrirez  «  la  porte  »  de  votre  cœur ,  «  à  laquelle  je 
frappe,  et  je  vous  recevrai  au  banquet  de  mes  amis  ;  vous  y 
mangerez  avec  moi,  assis  sur  ce  même  siège  de  gloire  que 
j'ai  mérité  à  la  droite  de  mon  Père  (3).  » 

(1)  (f  Suadeo  tibi  emere  a  Me  aiiriim  ignitum  probatum,  ut  locuplM 
Ùa»,  et  Testimentis  albis  induaris,  et  non  appareat  confnsio  nuditatit 
tuse;  et  coUyrio  inangas  oculos  tuos  ut  videa:^.  »  {ApoCy  m.  18.) 

(2)  «  Induite  vos  sicut  electi  Dei...,  viscera  uiisericordiœ.  benignitâ- 
tem,  humilitatem.  modestiam,  patientiam.  »  (Culvss,,  m,  12.) 

(3)  a  Ecce  8to  ad  oetium  et  pulâo...  Si  quls  aperuerit  mihi  |aDu«iiiy 
intrabo  adillum,  et  cœnabo  cum  illo,  et  ipse  mecum.  Dabo  ei  sedera 
mecum  in  throno  meo.  »  {Apoc,  m,  20.) 


i 
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Avec  ces  avertisseinents  et  ces  promesses,  se  termine  la     smu  jénéf»!  de 

^  '  cette       première 

première  partie  de  TApocalypse.  Un  tel  début  était  bien  p»^^i 
propre  à  rendre  plus  frappant  ce  qui  va  suivre.  On  recon- 
naît sous  ces  voiles  allégoriques  de  grandes  leçons  morales, 
et  le  sens  est  presque  toujours  spirituel.  L*bistoire  générale 
ne  perce  pas  encore  les  obscurités  du  texte,  et  la  vie  inté- 
rieure y  est  presque  seule  représentée  avec  ses  œuvres  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité  qui  doivent  inspirer  et  perfection- 
ner les  mœurs  chrétiennes.  Presque  tous  les  commentaires 
ont  exposé  ces  trois  premiers  chapitres  d'après  ces  idées  mys- 
tiques ,  les  seules  qui  leur  conviennent  cflcctivement ,  et 
sous  ce  point  de  vue  il  est  bon  de  connaître  Y  Explication  qui  JJJ"^  ^^m 
en  a  été  publiée  dernièrement  par  une  religieuse  de  Naples  J][J»**"J*  "pj^J; 
dont  le  nom  reste  encore  un  secret.  Cette  révélation  nou-  ««««>•• 
Telle  jette  sur  le  texte  un  jour  éclatant,  des  aperçus  jusqu'à 
présent  inouïs,  et  qui  seraient  dignes  de  la  curiosité  d'un 
lecteur  sérieux,  si  eUe  ne  l'était  avant  tout  de  son  respect.  Les 
plus  hauts  principes  de  spiritualité  y  sont  exposés  avec  une 
sûreté  de  tliéoiogie  comparable  seulement  à  celle  de  S«*  Ca- 
therine de  Gènes  (4).  Loin  de  regarder  cette  méthode  comme 
étrangère  à  notre  objet  dans  cet  ouvrage,  nous  voudrions 
persuader  qu'il  faut  bien  se  garder  de  la  dédaigner  :  elle  est 
essentiellement  comprise  dans  tout  travail  sur  le  symbo- 
lisme, qui  ressort  très-bien  sans  doute  de  la  partie  histo- 
rique des  Livres  Saints,  comme  nous  croyons  l'avoir  établi, 
mais  qui  s'ouvre  un  cliamp  bien  plus  vaste  encore  dans 
Tordre  des  choses  purement  spirituelles. 

f!)  Esplicaiion  det  saintes  ÉcritHres,  par  une  servante  de  Dieu.  ~ 
L'Apocalypse  de  S.  Jean,  publiée  par  dom  Luigi  Navarro  ,  traduite  de 
ritalien  par  l'abbé  Boulan,  in-S»,  Paris,  Courcier,  1855. 


T.  II.  a 


CHAPITRE  VIK 


PREMIÈRE  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 


(du  chapitre  IV  AU  CHAPITRE  VIII.) 


pundeudra.      Daiis  cctte  seconde   partie  de  TApocalypse  que   nous 

xiemepAitic,  Ion-  ni«»  t 

te  prophéuque.     abordous,  .1  hisloire  n  apparaît  qu  à  travers  la  forme  pit)- 

phétique  ;  elle  se  déroule  du  chapitre  iv*  au  xx*  inclusive- 
ment ;  et  pour  en  bien  faire  apprécier  l'exégèse  et  le  fîgu- 
risme,  il  devient  indispensable  de  mener  côte  à  côte,  pour 
ainsi  dire,  le  développement  des  faits  et  rinterprétation 
symbolique  des  images.  C'est  pourquoi  nous  entrons  réso- 
lument dans  une  étude  attentive  et  un  peu  longue  peut- 
être  de  tout  ce  livre  :  l'intérêt  des  détails  qui  en  doivent 
ressortir  dira  bientôt  pourquoi  nous  n'avons  pas  reculé 
devant  cette  tâche,  qui  se  lie  à  toutes  les  expressions  de  l'art 
chrétien  au  moyen  âge. 

Jusque-là,  donc,  S.  Jean  ne  s'est  adressé,  dans  ses 
graves  avertissements,  qu'aux  sept  Églises  placées  sous  son 
sceptre  pastoral.  Maintenant  rÉglise  générale  et  sa  marche 
providentielle  à  travers  les  siècles  vont  être  le  sujet  de  nom- 
breuses prophéties,  qui  toutes  se  traduiront  en  peintures 
vives  et  colorées.  Dès  les  premiers  jours  de  la  lumière 
chrétienne,  l'Église  était  en  butte  à  des  ennemis  divers  :  les 
Juifs,  qui  la  détestaient  parce  qu'elle  renversait  leurs  lois 
abolies  ;  les  hérétiques,  inspirés  par  cette  résistance,  et  dont 
tontes  les  doctrines  tendaient  à  nier  contre  elle  la  divinité 
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du  Christ;  les  païens,  enfin,  qui,  soit  à  Jérusalem,  soit  à 
Rome,  s'élevaient  tout  d'abord  contre  les  prédications  des 
Apôtres  et  de  leurs  successeurs.  Ces  adversaires  vont  de- 
Tenirle  triste  objet  des  reproches,  des  avertissements  et 
des  menaces  prophétiques  de  S.  Jean.  A  eux  se  rapportent 
les  mille  symboles  choisis  par  TEsprit  de  Dieu,  et  auxquels 
nous  allons  nous  arrêter. 
Chapitre  IV.  —■  Après  sa  première  vision,  il  semble  que     r^    Jo^e  m- 

,  .  .  .  ,  prême  ;  nombreux 

I  Apôtre  a  pu  mettre  une  certame  mterruption  dans  son  ■ymboiesqairen- 
extase;  car  une  seconde  commence  ici,  et  son  ravissement 
loi  découvre  dans  le  ciel,  où  son  Ame  est  transportée,  un  juge 
assis  sur  un  trône,  et  dont  l'aspect  réfléchit  l'éclat  du  jaspe 
et  de  la  sardoine.  Le  trône  et  le  juge  sont  environnés  d'un 
arc-en-ciel  dont  les  douces  couleurs  revêtent  celui-ci  d'une 
majesté  vive  et  sereine  ;  autour  de  lui  siégeaient  aussi  vingt- 
quatre  vieillards  portant  des  couronnes  d'or,  symbole  de 
leur  royauté  éternelle,  et  des  robes  blanches,  emblème  de 
leur  sainteté.  Du  trône  principal  sortaient  des  éclairs,  des 
tonnerres  et  des  voix,  et  devant  lui  sept  lampes  étaient  allu- 
mées (4):  c'étaient  les  sept  Esprits  de  Dieu,  représentés 
d'abord  par  les  sept  esprits  du  chapitre  premier,  les  mômes 
que  les  sept  Archanges  qui  ne  quittent  jamais  le  trône  de 
Dieu  (2).  A  ses  pieds  coulait  une  merde  verre,  pure  comme 

« 

(1)  «  Sedes  postta  erat  in  coeio,  et  supra  sedem  Sedens...^  similis 
atpectui  lapidis  jaspidis  et  sardinis...;  et  iris  in  circuitu  sedis ,  similis 
visioni  smaragdinœ...;et  in  circuitu  tbroni  sedilia  viginti  quatuor...;  et 
▼i^inti  quatuor  Seniores  sedentes  ,  circumamicti  vestimentis  albis,  et 
in  eapitibos  eorum  coronœ  aureœ.  Et  de  throno  procedebant  f ulgura  et 
ToceSy  et  tonitrua,  et  septem  lampades  ardentes  ante  thronum,qui  sunt 
deptem  Spiritus  Dei.  »  {Apoc^  iv^  2* et  seq.) 

d)  «  Ego  sum  Raphaël  angélus ,  unus  ex  septem  qui  astamus  unie 
Dominum.  »  (Tob.,  un,  15.)—  Dom  Calmetpnratt  s'être  éloigné,  sur  ce 
passage  de  rÀpocalypse  et  sur  celui  de  Tobie  qui  y  correspond ,  du 
Téiitable  sens  qu'il  faut  leur  donner;  il  regarde  cette  idée  comme  prise 
de  TuBage  des  rois  de  Perse ,  qui  avaient  toujours  autour  d'eux  sept 
officiers  principaux,  les  seuls  à  qui  il  fût  donné  de  se  présenter  devant 
le  roi  :  c  septem  duces  Persarum  atque  Medorum,  qui  videbant  faciem 
Regi^,  9  lit-on  dans  Rstber,  i^  14.  —  Si  Dieu  a  réglé  ce  qui  se  passe  au- 
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du  cristal  ;  devant  et  derrière  lui  se  tenaient,  aux  côtés  du 
trône,  quatre  animaux  couverts  d'yeux  sur  tout  leur  corps, 
ayant  chacun  six  ailes  :  le  premier  était  un  lion,  le  second 
un  bœuf,  le  troisième  un  homme,  le  quatrième  un  aigle  ; 
tous  quatre  redisaient  sans  cesse  Téternelle  doxologie  du 
Dieu  trois  fois  saint  (4). 
Reporta  «ntre  Tout  Ic  moudc  a  rccounu  dans  cette  magnifique  exposi- 
Mhom  elfe  ciel  de  tiou  uuc  précieusc  rémmisccncc  des  livres  anciens,  comme 

nous  en  verrons  beaucoup  dans  la  suite  ;  et  la  ressemblance 
étudiée  qui  se  manifeste  ici  entre  cette  vision  du  Dieu  du 
Nouveau  Testament  et  celle  que  nous  représente  le  vu*  cha- 
pitre de  Daniel  est  ime  nouvelle  preuve  aux  Juifs  que  la 
religion  nouvelle  n*a  rien  changé  à  la  notion  divine  dans 
laquelle  ils  persistent  comme  nous.  Il  y  a  plus,  et  tous  ces 
détails  répercutent  fidèlement,  comme  l'observe  Gro- 
tius  (2),  l'image  de  ce  que  la  religion  antique  avait  fait  pour 
le  temple  de  Jérusalem.  Là,  en  effet,  l'arche  résidait  au 
fond  du  sanctuaire,  où  quatre  chérubins  l'environnaient  de 
leurs  ailes.  Devant  ce  sanctuaire  étaient  les  sept  lampes 
ardentes  allumées  sur  le  chandelier  d'or.  Vingt-quatre  chefs 
des  familles  sacerdotales  entouraient  sans  interruption 
l'autel  des  parfums  où  les  retenait  leur  service,  et  ils  se  puri- 
fiaient, avant  de  commencer  leurs  fonctions  journalières» 

• 

tour  de  son  Irôue  de  la  manière  que  Tange  le  dit  à  Tobie^  et  cela  n'esl 
pas  douteux  d'après  un  texte  aussi  afflrmatif ,  il  est  plus  rationnel  de 
regarde^*  les  rois  de  Perse ,  amateurs  du  faste  et  s'élevant  dans  leor 
orgueil  au  niveau  de  Dieu  même,  comme  ayant  voulu  copier  quelque 
chose  de  ce  qu'ils  savaient  du  ciel  par  la  tradition  des  Juifs,  que  de 
regarder  l'Apôtre  comme  s'étant  inspiré  d'idées  purement  historiques. 

(1)  a  Gt  in  conspectu  sedis  tanquam  mare  vitreum  simile  cristallo...^ 
et  in  circuitu  sedis  quatuor  animalia  plena  oculis  ante  et  rétro...  Pri- 
mum  simile  leoni,  secundum  vitulo^  tertium...  babens  faciem  quasi 
hominis...,  quartum  simile  aquilœ  volanti...^  habebant  alas  senas...  Et 
requiem  non  habebant  die  ac  nocte,  dicentia  :  Sanctus,  Sanctus^  Sanc- 
tus  Dominus  Deus  omnipotens...,  qui  erat ,  et  qai  est,  et  qui  Tentuma 
est.  »  {Apoc,  IV,  7  etseq.) 

(2)  In  hune  loc.  —  Hugonis  Grotii  opp.  theologica,  t  III,  in-f»,  sub 
fine,  Amstelod.,  1679. 


diTla. 
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dans  la  mer  d'airain  que  Salomon  avait  placée  au  milieu  du 
temple,  comme  autrefois  Holse  en  avait  disposé  une  dans  le 
Tabernacle.  Cette  purification  et  Teau  qui  en  était  le  moyen 
s'expriment  très-bien  ici  par  ces  flots  de  cristal  et  leur  trans- 
parente limpidité.  Quant  aux  animaux  mystérieux  placés 
autour  du  trône,  et  vulgairement  appelés  les  saints  ani- 
maux ,  on  reconnaît  en  eux  les  quatre  chérubins  de 
rSxode  (4),  et  le  Tétramorphe  d'Ëzéchiel,  si  célèbre  dans 
notre  iconographie  monumentale  (2).  Nous  verrons  plus 
tard  ce  qui  regarde  ce  fait  symbolique,  auqiiel  se  rattachent 
beaucoup  de  documents  traités  à  la  hâte  et  assez  superfi- 
ciellement jusqu'à  nous.  Revenons  sur  chaque  trait  de  cette 
saisissante  introduction. 

Dieu  apparaissant  comme  Juge  suprême  au  milieu  des  Mrtota?di2dilî 
▼énérables  Assesseurs  qui  raccompagnent  nous  fait  com- 
prendre qu'il  s'agit  d'un  jugement  à  rendre,  et  la  sentence 
va  frapper  les  ennemis  de  son  nom ,  en  glorifiant  les  justes 
qui  l'auront  honoré  :  c'est  tout  le  fond  des  scènes  merveil- 
leuses que  sa  prescience  va  dérouler  à  nos  regards.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  négliger,  à  l'exemple  de  quel- 
ques-uns, la  signification  des  pierres  précieuses  dont  les 
vives  couleurs  resplendissent  sur  la  tète  et  autour  du  Roi  de 
gloire  (3).  D  est  vrai  que  le  jaspe  et  la  sardoine  y  ont  moins 
d^éclat  que  Témeraude,  et  peuvent  exprimer  ici  plutôt  la 
fermeté  du  regard  divin  que  le  feu  redoutable  qui  pourrait 
s'en  échapper  ;  mais  le  beau  vert  de  cette  dernière,  qui  do- 
mine dans  l'arc  céleste  toutes  les  autres  teintes,  n'en  est  pas 
moins  le  symbole  de  la  bonté  divine  et  l'espérance  du 
monde  moral.  S.  Victorin,  évêque  de  Poitiers  au  troisième 


(i)  m  Daos  qnoque  cherubim  aureos,  et  productiles  tacies,  ex  utraqae 
parie  oracnli.  »  (Exod,,  xxv,  18.) 

(2)  «  Similitado  quataor  animalium...,  quatuor  faciès  uni  et  quatuor 
peniue  vaïun(Exech,,  i,  5.) 

(3)  «  Similis  eral  aspectus  lapidis  jaspidis  et  sardiuis...^  iris  HmUis 
Ttstoni  smaragdine...,  etc.  »  (Apoc,  iv,  2-3.)  ^ 
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siècle,  voit  dans  ces  deux  couleurs,  dont  Tune  est  celle  de 
Teau  et  Tautre  celle  du  feu,  une  pensée  des  deux  sortes  de 
jugements  exercés  par  le  Seigneur,  d'aboi'd  par  Teau  dans  le 
déluge,  et  à  la  fin  du  monde  par  le  feu  (4),  selon  les  pro- 
phéties (2).  La  description  de  S.  Jean  tend  d'ailleurs  à  rendre 
reflet  éblouissant  de  la  présence  de  Dieu,  cflet  qui  reste 
encore  au-dessous  de  sa  parole. 
Le»  Tingt-quatrt      Lc  Sauvcur,  daus  un  de  ses  discours  aux  Apôtres,  les  avait 

Tleillards:  mystère 

de  co  noiubre.       étabUs  d'avaucc  dans  la  possession  de  douze  trônes  rangés 

autour  du  sien,  et  d'où  ils  jugeraient  le  monde  avec  lui  au 
jour  des  dernières  assises  de  sa  justice  (3) .  Les  sièges  ou  ti*ônes 
sont  rinsigne  de  la  puissance  judiciaire  (4) .  La  vision  efTectue 
ici  cette  promesse  :  des  vingt-quatre  vieillards,  la  moitié, 

(1)  ce  Jaspis  aquœ  coloris  est^  sardinis  ignis  :  haec  duo  judicia  posita 
edse  usque  ad  conâummationcm  orbis...,  quorum  unum  jam  cousum- 
matum  est  ia  cataclysmo  per  aquam,  aliud  autem  coDsummabitur  per 
iproem.  »  (S.  Victorini,  i  pisc.  Patabionensie^  In  Apocal.  commentar.  ; 
apud  Pagi  Biblioth.  Pair  ,  1. 1,  p.57G.--Migue,  Patrolog.j  t.  V,  coL  324.) 
—  Voyez  plus  loiu  le  chapitre  xiii  sur  ces  mêmes  pierres  formant, 
diins  le  chapitre  xxi ,  versets  19  et  suivauts,  les  murs  de  la  Cité  Éter- 
nelle. —  Nous  citons  ici,  comme  plus  usuelle,  la  dernière  édition  de 
S.  Victoria,  appelé  mal  à  propos  Palabionenm,  par  suite  d'une  vieille 
«Treur  que  nous  avons  expliquée  dans  notre  IJisloire  de  V Église  et  de 
la  province  de  Poiliers  (Origines)  ;  mais,  en  réalité,  c'est  Pùlaviensis 
qu'il  faut  lire,  l'existence  de  S.  Victorin  ou  Nectaire  comme  évt^que  de 
Poitiers  n'étant  plus  douteuse,  d'après  nos  dernières  recherches.  Nous 
nous  appuyons  surtout,  pour  cette  opinion,  sur  une  savante  dissertation 
d'André  Rivinus,  imprimée  à  Leipsick,  à  la  Icte  des  œuvres  du  saint 
martyr,  1652,  in- 12. 

(2)  «  Elementa  vero  calore  sulveulur.  »  (2  Pclr.,  m,  10.) 

(3)  «  Vos  qui  secuti  estis  me  in  régénéra tione,  *cum  sederit  Filius 
homiuis  in  sede  Majestalis  suai,  sedehitis  et  vos  super  sedes  duodecim 
judicantes  duodecim  tribus  Israël,  m  {Maltli.,  xix,  28.)  —  Ce  texte  a  été 
sculpté  avec  talent  sur  le  devant  de  l'autel  majeur  dans  l'abbatiale 
récemment  restaurée  de  Fontgombaud ,  et  entouré  de  tout  le  luxe 
symbolique  inspiré  par  la  belle  ornementation  du  douzième  siècle,  d'a- 
près les  dessins  de  Ai.  de  Chergé.— Voir,  Revue  de  VArt  chrétien,  t  I, 
p.  5i0,  ce  que  nous  avons  dit  do  cet  autel. 

(4)  «  Sedes  judiciariam  potostalem  sianiiicaul,  promittente  Cliristo 
Apostolis,  de  quibus  prœcipue  istc  locus  intelligitur.»  (Wouter8,/n  Apoc. 
Comment.,  cap.  xx,  v.  4.— Apud  Mi^ne,  Script.  Sacrx  Curs.  complet,, 
t.  XXV.) 
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nous  le  savons,  se  compose  du  collège  apostolique  ;  l'autre 
moitié,  des  douze  Patriarches,  pères  des  douze  tribus  d'Is- 
raël, Apôtres  de  l'ancienne  Loi,  qui,  tout  en  signifiant  l'union 
des  justes  de  cette  Loi  avec  ceux  de  la  nouvelle,  condamnent 
ouvertement  les  résistances  de  leurs  enfants  à  l'appel  du 
divin  Chef  de  l'Église.  C'est  encore  l'opinion  de  S.  Victorin 
qu'a  suivie  Bossuet,avec  beaucoup  d'autres  (i).  Ge  dernier 
résume  encore  une  pensée  généralement  reçue,  en  voyant 
dans  Tauguste  sénat  les  Évoques  et  les  Docteurs  de  l'Église 
universelle,  et  même,  dans  ce  nombre  parfait  de  vingt-quatrcy 
Tuniversalité  des  Saints  qui  doivent  juger  avec  Dieu,  d'après 
loracle  de  la  Sagesse,  les  impies  dont  ils  auront  subi  les 
persécutions  (2).  Dieu,  donc,  qu'il  sauve  les  élus  ou  qu'il 
perde  les  méchants,  associe  les  Sainte  à  son  œuvre  (3).  Cette 
omdescendance  du  Maître  souverain  parait  souvent  dans  ce 
même  livre. 
Des  commentateurs  en  grand  nombre  ont  trouvé,  dans  la     Lamcrderew; 

—  AppUcAtioni  di- 

mer  de  verre  qui  se  répand  sous  les  pieds  du  Seigneur,  une  Terscsdecfltjpeà 

1       .^      ?•  \  1     »v,     .,  .  l'art  chréUen. 

image  du  Baptême,  ou  du  sacrement  de  Pénitence  qm  en  est 
on  second.  On  sait  que  le  baptême  fut  donné  par  immer- 
sion jusqu'au  treizième  siècle,  et  les  Pères  ou  auteurs 
sacrés  qui  ont  précédé  cette  époque  ont  pu  aisément  le 
retrouver  dans  ce  passage.  C'est,  entre  autres,  le  senti- 
ment de  Bède  et  de  Rupcrt,  de  Bruno  d'Asti  et  d'Alcuin, 
d'Alcazar  et  de  Denys  le  Chartreux.  Dom  Galmet  n'y  vou- 
drait que  le  sens  littéral,  et  pencheiait  à  croire  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  simple  mention  d'un  objet  de  prix  placé 
comme  un  riche  ornement,  d'après  un  usage  suivi  dans 
les  palais  orientaux.  Bossuet  pense  que  la  mer ,  qui  en- 


(1)  «  Sedes  posita  qaid  est  nisi  scdes  judicii  et  Régis?»  (S.  Victorini, 
11^'  suprà.) 

(t)  «  Qai  Ticerit  et  custodierit  usque  in  finem  opéra  mea ,  dabo  illi 
pvtéstatem  super  gentes.  »  {Svprà,  u^  26.) 

(3)  m  FolgebuDt  jiisti,et...  judicabunt  oationes,  et  domioabuntar 
popnJié  ioperpetuam.  »  {Sap.,  m, 7.) 
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traîne  ordinairement  avec  elle  une  idée  de  trouble  et 
d'agitation,  n'offre  dans  cette  circonstance,  à  cause  de  sa 
tranquille  placidité,  qu'un  symbole  tout  contraire.  «  Peat- 
ôtre,  dit-il  encore,  le  Saint-Esprit  veut-il  signifier  seulement 
que  le  trône  de  Dieu  est  inaccessible,  comme  un  lieu  séparé 
des  autres  par  des  eaux  immenses.  »  Mais  rien  n'indique, 
dans  le  texte  que  ces  eaux  entourent  véritablement  le 
trône  ;  elles  ne  sont  que  devant  :  in  conspectu  sedis.  Bn 
outre,  c'est  une  règle  qui  ressort  de  toutes  les  observations 
exégétiques  d'interpréter  un  endroit  difficile  de  l'Écriture 
par  un  autre  moins  obscur,  et  de  simples  conjectures  n'y 
doivent  jamais  voiler  la  moindre  lueur  tirée  d'une  analogie 
incontestable.  Il  nous  semble  donc,  en  nous  reportiant  au 
quinzième  chapitre  de.  l'Apocalypse,  où  les  élus  chantent 
au-dessus  d'une  autre  mer  de  verre  les  louanges  de  Dieu  (I  ), 
qu'on  pourrait  mieux  entendre  par  celle-ci  le  monde  phy- 
sique, la  terre  foulée  aux  pieds  du  Tout-Puissant,  selon  une 
expression  souvent  répétée  dans  l'Écriture  (2) ,  ou  bien  le 
ciel  Empyrée,  demeure  des  Bienheureux,  dont  les  nuages 
ondules  forment  assez  bien  ce  que  l'écrivain  sacré  appelle 
une  mer  de  cristal.  Ce  sont  ces  nuages  ou  cette  nier  que 
les  sculpteurs  et  les  miniatiuûstes  ont  maintes  fois  repré- 
sentés au  moyen  âge  sous  les  pieds  du  Sauveur  assis  dans 
sa  gloire  ou  présidant  au  jugement  dernier  :  ainsi  au 
tympan  principal  des  belles  façades  des  cathédrales  de  Poi- 
tiers ,  d'Angers  et  de  Reims  ;  ainsi  encore  en  beaucoup  de 


(1)  ((  Vidi  tanquain  mare  vilreum^  raixtuin  igné,  et  eos  ((ui  vicenin 
bcstiani...^  étantes  super...,  habentes  citharas  Dei.  »  {Apoc,  xv,  2.)  — 
La  présence  du  feu,  dont  la  couleur  signifie  l'air  dans  la  peinture  hiéra- 
tique, confirme  encore  notre  pensée. 

(2)  «  Terra  scabellum  pedum  meorum.  »  (/5.,  Lxvr,  1.)  —  Celte  in- 
terprétation compléterait  d'autant  mieux  les  rapports  de  ressemblance 
entre  le  temple  de  Jérusalem  et  le  spectacle  offert  par  l'Apôtre^  inspiré 
dès  le  début  de. son  livre  ;  car  David  avait  dit  à  Salomon  :  «  Cogitavi  ot 
sdiflcarem  domum  in  qua  requiesceret  arca  fœderis  Domini,  et  scabel- 
lum pedum  Dei  nostri,  »  {Paralipom.,  xxviii,  2.) 
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▼erriëres,  d'ivoires  et  d'émaux  ;  en  général,  même,  on  re- 
marquera ces  ondulations  partout  où  siège  l'une  des  deux 
premières  Personnes  de  Fauguste  Trinité.  Disons  aussi  que 
rien  ne  ressemble  mieux  quelquefois  à  ces  vagues  mysté- 
rieuses que  les  nuages  qui,  placés  comme  séparation  entre 
vaae  scène  inférieure  et  une  autre  qui  lui  est  superposée, 
déterminent  la  demeure  céleste  d'où  Dieu  exerce  une 
action,  soit  par  sa  personnalité  complètement  visible,  soit 
par  une  main  étendue  et  bénissante,  soit  par  une  colombe 
au  nimbe  timbré  d'un/î  croix,  exprimant  ÏSl  présence  du 
Saint-Esprit. 

Pendant  que  les  animaux  mystérieux  célèbrent  le  nom  trois  ^/j^"™]!,  ^ 
fois  saint  du  Seigneur ,  les  vieillards  jettent  à  ses  pieds  leurs  «««H»*  c^i^ia, 
ODoronnes  en  signe  d'hommage,  car  ils  les  lui  doivent;  et 
ils  chantent  sur  des  harpes  sa  toute-puissance  et  sa  gloire. 
La  harpe  n'est  pas  choisie  ici  sans  dessein,  d'après  Bossuet  : 
c'est  rinstrument  ancien  des  saintes  joies;  ses  accords 
suaves  et  pleins  indiquent  la  sagesse  des  passions  gouvernées 
par  une  raison  imbue  de  l'amour  de  Dieu  (i). 

On  chercherait  en  vain,  dans  la  littérature  humaine,  un  Le  jMff«m«iit 
poème  héroïque  dont  l'introduction  fût  d'un  effet  plus  gran-  teiéduMiAMmip- 
diose  et  plus  imposant;  aussi  nos  plus  belles  églises  des 
douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles  eu  ont  fait  la 
parure  préférée  de  leurs  façades.  Là  le  Clirist  siège  au 
milieu  d'un  tympan  où  l'environnent  les  saints  animaux  ; 
puis  les  vieillards,  rangés  autour  de  lui  dans  les  archivoltes 
à  double  et  triple  rang,  tiennent  d'une  main  un  instrument 
de  musique  sacrée,  de  l'autre  un  vase  de  parfums,  ou  bien 
ils  présentent  leur  couronne  à  celui  qui  les  en  a  dotés.  C'est 
ainsi  qu'on  les  voit  à  Notre-Dame  d'Angers,  à  la  Coudre-de- 
Parthenay,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  à  Sainte-Marie-des- 
Dames-de-Saintes,  et  autrefois  à  l'abbatiale  de  Charroux. 
Cest  aussi  alors  comme  le  frontispice  du  grand  poème  de 

(1)  Voir  les  notes  2  et  3  de  la  page  172,  ci-après. 
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la  vie  catholique,  monde  spirituel  dont  le  chrétien  voit  les 
portes  toujours  ouvertes  devant  lui  :  il  va  lire  la  splendide 
histoire  de  son  âme  avec  les  promesses  de  son  magnifique 
avenir. 
Kncorc  le  nom-      Chapitre  V.—  Mais  déjà  va  s'ouvrir  une  série  non  moins 

biw  Étnt 

étonnante  de  tableaux  aussi  nombreux  que  variés.  Le  sou- 
verain Juge  tient  de  sa  main  droite  un  livre,  c'est-à-dire  un 
rouleau  de  parchemin  ou  de  papyrus,  «  écrit  dedans  et 
dehors,  »  ce  qui  n'était  point  ordinaire  ;  mais  cela  indique 
le  nombre  et  l'importance  des  révélations  qu'il  renferme. 
C'est,  d'ailleurs,  l'opinion  très-générale  des  commentateurs, 
après  Alcuin  et  Bruno  d'Asti,  que  ce  livre  n'est  autre  que  la 
Bible.  11  est  «  scellé  dé  sept  sceaux  (4  ) .  »  Voici  donc  de  nou- 
veau le  symbolisme  des  nombres  ;  nous  verrons  celui-ci  plus 
d'une  fois  revenir  encore  avec  une  signilication  de  perfection 
qu'il  a  toujours  dans  l'Apocalypse.  N'avons-nous  pas  vu  déjà 
les  sept  esprits,  les  sept  chandeliers,  les  sept  étoiles,  les  sept 
Églises  pour  désigner  l'ensemble  des  choses  catholiques  dans 
le  ciel  et  parmi  les  hommes?  C'est  pour  cela  qu'en  certaines 
peintures  on  a  représenté  S.  Jean  entouré  de  sept  petites 
formes  d'églises  qui  rappellent  cette  prophétie  et  le  désignent 
comme  en  étant  l'auteur.  Ici  ce  nombre  symbolise  l'impé- 
nétrable mystère  dont  s'enveloppent  les  vérités  renfermées 
dans  le  Livre  divin.  Cette  explication  s'appuie  très-bien  de 
ce  qui  suit,  car  «  un  ange  fort  et  puissant  »  peut  être  Ga- 
briel, dont  le  nom  signifie  en  hébreu  l'un  et  l'autre,  «  de- 
mandant à  haute  voix,  »  pour  être  mieux  entendu  partout 
et  de  tous  :  «  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  Livre  et  de  briser  les 
sceaux?  et  nul  no  se  rencontre,  ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni 
dans  l'enfer,  qui  le  mérite  et  le  puisse  (2).  »  Cette  impuis- 

(1)  M  Vidi  ia  dcxtera  Scdentis  supra  throninn  Libruni  scriptumintus 
et  loris,  sif^ualum  sigillU  seplem.  »  (Apoc,  v,  1.) 

(2)  «  Vidi  aiifrelum  forteni...  pmedicantein  voce  magna:  Quis  est  di- 
guus  aperire  Libruin  et  solvere  signacula  ejus?  et  nemo  poterat  neque 
m  cœlo,  ne<pie  lu  terra ,  nc«iuc  subtus  terrain  aperire  librum ,  ueque 
respicere  illum.  »  (ih»,  2-3.) 


l'apocalypse  (ch.  iv-viii).  ni 

sance  universelle  excite  des  larmes  du  Prophôle.  L'un  des  L'Agrncmu  ëgor- 
▼ieillards  le  console,  et  lui  apprend  que  le  Lion  de  la  tribu  de 
Juda  prédit  par  Jacob,  le  rejeton  de  David,  le  Christ  en  un 
mot,  vainqueur  par  sa  résurrection  des  obstacles  qui  voi- 
laient aux  hommes  la  Bonne  Nouvelle,  est  digne  de  cette 
haute  et  miséricordieuse  mission.  Lui  seul  peut  connaître 
les  secrets  de  Dieu,  qui  sont  les  siens  propres;  et  aus- 
sitôt apparaît  au  milieu  du  trône  (remaitiuablc  indice  de 
l'unité  du  Père  et  du  Fils)  un  Agneau  debout,  attitude  de  la 
prière  et  du  i-espect  très-convenables  à  un  médiateur  ;  vivant 
par  conséquent,  mais  couvert  encore  des  blessures  qui  cau- 
sèrent sa  mort,  de  la  môme  façon  que  Jésus-Ghrist  conserve 
toujours  en  son  corps  glorieux  la  marque  de  ses  plaies.  Cet 
Agneau  a  sept  cornes,  nouveau  type  de  sa  puissance  infinie 
et  inaltérable;  et  sept  yeux,  qui  lui  permettent  de  voir  tout  de 
toutes  parts,  donnent  l'idée  la  plus  vaste  de  sa  science,  de  sa 
sagesse  et  de  sa  pénétration.  Ces  yeux  sont,  dit  le  l>i'ophète, 
«  les  sept  Esprits  de  Dieu  envoyés  par  toute  la  teiTC  (I).  »  Ils 
étaient  donc  le  symbole  des  Anges,  que  la  foi  chrétienne  nous 
représente  en  nombre  indéfini  (septem),  parcourant  toutes 
les  régions  de  l'espace  aux  ordres  du  Tout-Puissant  (2).  On 
voit  très-bien  dans  Tinnocence  et  la  douceur  de  Tanimal 
égorgé  sans  résistance  une  fidèle  image  du  Sauveur  immolé 

(1)  «  Et  vidi  in  medio  throni...  Agnum  etantem  lanqiiam  occisuin^ 
hAbeotem  comua  septem  et  oculos  septem;  qui  sunt  septcm  Spirilus 
DeiyiniBdi  in  omnem  terram.  »  {Apoc,  v,  6.) 

(2)  «  Aogeli  potentes  virtutc,  faeieutes  verhiim  Hlius,  ad  audiendam 
▼ocem  sermonom  Ejus.  »  (Ps,,  en,  20.)  —  c(  Raphaël,  unus  e  sepleni 
qui  assiilunt  ante  thronum  Dei,  »  {Tob,y  xii,  15.)  —  On  voit  encore 
combien  ce  nombre  sept  est  appliqua  avec  une  persistance  significative 
à  tout  ce  qui  est  bien  et  parfait.  Cela  doit  avoir  pout  origine  l'action 
même  de  Dieu  sur  la  création.  11  y  emploie  six  jours  ;  le  septième  est 
consacré  à  ane  sorte  de  repos  et  comme  ù  une  contemplation  de  ce  bel 
ensemble  dont  l'auteur  a  seul  le  droit  de  se  glorifier  :  et  c'est  alors  que 
le  ^eijnieor  «  voit.tout  ce  qu'il  a  fait,  et  reconnaît  que  toutes  ces  choses 
sont  dignes  de  Lui^  parfailemeni  bonnes  :  <t  Vidit  Deus  cunctu  quœ  fe- 
eerat,  et  emnt  valde  bona  »  {(itn.,  i,  31).  —  De  \h  ce  nombre  a  dû 
prendre  son  symbolisme,  reconnu  de  tous. 
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et  de  sa  bonté  pour  les  pécheurs  ;  puis  ses  autres  attributs 
l'élevant  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  le  Dieu  se  montre 
sous  leurs  apparences,  et  l'Agneau  n'est  plus  méconnaissable 
au  milieu  même  des  mystérieux  nuages  qui  l'enveloppait: 
en  un  mot,  voilà  l'Homme-Dieu. 

C'est  donc  à  Lui  qu^est  donné  le  Livre  ;  Il  va  l'ouvrir  en  en 
brisant  les  sceaux.  Mais,  sans  plus  attendre,  et  aussitôt  qu*il 
l'a  reçu,  les  vieillards  se  prosternent  devant  l'Agneau  et 
l'adorent  comme  Dieu  à  cette  marque  indubitable  de  sa  pres- 
cience {\)\  car  le  Livre  renfermait  les  secrets  de  ravenir. 
Puis,  munis  tout  à  coup  de  harpes  jusqu'alors  invisibles  et 
que  nous  avons  signalées  déjà  comme  le  symbole  du  parfiiit 
accord  des  passions  et  de  la  raison  dans  les  Saints,  tous  font 
retentir  le  ciel  des  mêmes  louanges  qui  se  chantaient  dans 
les  grandes  cérémonies  du  temple  de  Salomon.  Cet  attribut 
mystique  de  la  harpe  l'a  fait  regarder  par  S.  Eucher  de  Lyon 
comme  signifiant  la  piété  du  cœur  (2).  C'était  également  It 
pensée  de  S.  Méliton,  qui  allait  même  plus  loin  et  indiquait  les 
cordes  de  l'instrument  sonore  comme  étant  les  vertus  ou 
les  biens  spirituels  qui  naissent  de  la  véritable  dévotion  (3). 
Âokws  rappro.      L'ancicu  Tcmplc  trouve  ici  encore  d'autres  réminiscen- 

eheoMnti  entre  le  *■ 

Tenpie  aneieD  et  œs  :  ct  dc  mômc  qu'autour  de  l'autel  des  sacrifices  un  cer- 

le  Ciel  de  TApo-  '■ 

«^ypte.  tain  nombre  de  prêtres  versaient  avec  des  coupes  le  vin* 

mêlé  au  sang  des  victimes,  d'autres  balançaient  des  encei 


(1)  <f  Et  venit,  et  accepit  de  dextera  Sedentis  in  tbrono  Librum...  El 
quatuor  animalia  et  vigiuti  quatuor  seniores  ceciderunt  coram  Agno, 
habentes  singuli  citbaras  et  phialas  aureas  plenas  odoramentomm, 
quae  suut  oratioues  saoctorum.  »  (Apoc,  \,  7.) 

(2)  «  Citbara  pectus  devotum.  »  (S.  Eucber.  Lugdun.  Formulmmir 
flores,  n*  92.)     • 

(3)  Cf.  S.  Meliton.  ClavU ,  de  Hominibus ,  cap.  xxix  et  XL.  —  Apnd 
D.  Pitra,  t.  îîl,  p.  142,  où  sont  beaucoup  d'autres  explications  du  même 
sujet.  «  Citbara,  »  dit  le  pieux  auteur  qu'a  suivi  S.  Eucber,  cr  pecius  d«- 
volum,  in  quo,  tanquam  nervi,  hoc  est  spirilualia  bona,  »  et^  par  op- 
position, symbole  des  débaucbes  mondaines  et  des  plaisirs  des  impies. 
Isale  (v,  12)  dit  k  ceux-ci  :  <c  Ciihara  et  lyra,  et  tympanum  el  vinwn  m 
conviviis  vestris,  » 


.    i 
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soirs  où  brûlaient  de  précieuses  odeurs  ;  tel  l'auguste  sénat 
de  TApocalypse  présentait  au  Tout-Puissant  des  vases  d*or 
pleins  de  parfums  :  c'étaient  les  prières  des  Saints ,  conso- 
lants indices  de  l'intercession  constante  des  élus  pour  les 
âmes  justes  de  la  terre.  Cette  explication,  qui  est  celle  du 
texte  même,  concorde  parfaitement  avec  les  idées  que  nous 
donnent  des  vases  pris,  comme  ici,  en  bonne  part  tous  les 
commentateurs  et  tous  les  Pères,  d'après  d'innombrables 
passages  de  l'Ëcriture  (i). 

Aux  accents  de  reconnaissance  émis  par  ce  chœur  des 
Bienheureux  remerciant  l'Agneau  immolé  de  les  avoir  ra- 
chetés par  sa  mort,  de  quelque  peuple  qu'ils  fussent,  et  de 
feoT  avoir  donné  à  la  fois  un  sceptre  dans  le  royaume  éter- 
nel et  le  caractère  sacerdotal  qui  les  unit  plus  étroitement  à 
la  sainte  victime  ;  à  ces  accents,  disons-nous,  succèdent  les 
cantiques  enthousiastes  de  plusieurs  millions  d'Anges  célé- 
brant les  mérites  de  l'Agneau  dans  tous  les  attributs  de  sa 
divinité  (2).  Et  soudain,  se  fit  de  toutes  les  parties  du  monde 
un  écho  immense  qui  répéta  ces  acclamations  en  y  mêlant 
les  noms  également  adorables  du  Père  et  du  Fils  (3). 

Dans  ce  cantique  des  Anges  se  trouvent  encore  énumérés  lm  Mpt  «ttri- 
jusqu'à  sept  les  attributs  divins  donnés  à  l'Agneau,  et,  en  exa-  i*lcneM. 
minant  bien  le  sens  de  chacun,  on  ne  voit  pas  qu'il  pût  y  en 
avoir  moins  ott  davantage  (4).  Ce  nombre  est  donc  une  fois 
de  plus  quelque  chose  de  nécessairement  sacré  :  il  renferme 
ce  qui  doit  être  dit  de  plus  théologique  et  de  plus  exact  sur 
les  adorations  dues  par  l'homme  au  Dieu  qui  daigna  se  ré- 


(1)  Toir  sartont  les  IHsiinctionum  monasticarum,  lib.  V^  de  vase, 
tpad  D.  Pitn,  t  UI,  p.  221. 

(2)  «  AadÎTi  vocem  aDgelonim...  millia  millium  dicentium  voce  ma- 
goa:  Digoos  est  Agnns  qai  occisus  est  accipere  virtatem^et  divinita- 

ei  sapîentiam  et  fortitadinem ,  et  honorem  ,  et  gloriam^  et  bene- 
1.  9  (Apoe.,  Yy  8.) 

(3)  ■  Sedenti  tbrono  et  Agno  benedictio,  honor,  et  gloria  et  potestas 
fai  svcnla  faeculoram.  p  (Iftid,,  \,  13.) 

'I,  Voir  la  note  2  ci-dessus. 
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vélcr  à  lui.  Sacy  et,  avant  lui ,  Cornclius  à  Lapide  ont  fcNrt 
bien  développé  ce  passage. 

ourerture  de.^      Chapitre  VI.  —  Mais  l'Agneau  va  briser  les  sceaux  et  ré- 
•eptwcaux.  /i      ■!,         .  •Ta- 

veler d  augustes  secrets.  L  empire  romain  va  nous  appa- 
raître dans  toute  la  tyrannie  de  ses  efforts  contre  FËglise  de 
Jésus-Ghrist. 
Leicavaiioni  et      A  FouYcrture  du  premier,  le  premier  des  saints  animaux, 
divewea  couleur».;  le  liou ,  c'cst-à-dlrc  uu  dcs  ËvaugéUstes,  pour  montrer  que 
iS[ux^"*ér*angéii"  c'cst  par  la  doctrine  évangéliquo  que  s'expliquent  toutes  les 
iTuôi.*    *  ^     vérités  religieuses  (I) ,  le  lion  excite  d'une  voix  retentis- 
sante l'attention  de  S.  Jean  encore  absorbé  dans  le  Canti- 
que des  Anges  et  des  Saints.  Un  cavalier  se  présente,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  comme  les  triomphateurs  de  ce  temps- 
L'un  des  carA-  là  au  îour  dc  Icur  entrée  solennelle  (2).  Ce  cavalier  n'est 

lleri,  «ymbole  do  **  ^    ' 

j^su»-chrii»t.        autre  que  Jésus-Christ.  Il  est  armé  d'un  arc,  arme  puissante 

comme  la  parole  de  Dieu ,  pour  atteindre  de  loin  ses  enne- 
mis; il  porte  une  couronne  parce  qu'il  est  roi,  et  il  part, 
déjà  victorieux ,  pour  la  conquête  dc  toutes  les  nations  (3). 
S.  Jérôme  croit  que  ce  cavalier  est  l'âme  d'un  saint ,  précir 
sèment  à  cause  de  la  blancheur  du  cheval,  comme  bientôt 
un  cheval  noir  sera  monté  par  le  type  du  péché;  mais  l'opi- 
nion générale  a  prévahi  pour  faire  considérer  dans  ce  cava- 
lier Jésus-Christ  lui-mùmc ,  et  son  cheval  comme  l'attribut 
le  plus  ordinaire  de  la  majesté  et  du  commandement  (4): 


(1)  Nous  expliquerons  plus  tard  pourquoi  les  saints  animaux  ne  sont 
pas  ici  dans  Tordre  habituel  au  Tétramorplie.  Cet  ordre  a  varié  quel* 
quefois,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  tapisserie  d'Angers,  où 
les  rangs  indiquent  successivement  l'homme^  l'aigle^  le  lion  elle  veaa. 
Ou  ne  peut  p^uère  donner  uu  autre  motif  à  cette  iuver.sion  qu'une  dis- 
traction de  l'artiste. 

(2)  «  Ecce  equus  albus,  el  qui  oed<»})at  habebat  arcum,  et  data  est  ei 
corona,  et  exivit  vincens  ut  vinceret.  »  {Apoc,  vi,  2.) 

(3)  «  Sagiltœ  Potentis  acutaîj  populi  sub  Te  cadent.  »  ' Ps.^  XLIV| 

7.) 

(4)  Noua  verronsjsur  le  chapitre  xix,  quelle  unanimité  on  trouve  daiM 
les  Pèrea  sur  la  signification  que  nous  adoptons  ici.  Ku  attendant,  oa 
peut  voir  ce  qu'en  pensent  S.  Jérôme,  /n  Habac,  cap.  m;  Rstius,  tfi 


Sent  da    mt*- 
lier  tcalpt^  daat 
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Nous  avons  vu  comment  les  Chinois  l'avaient  ainsi  entendu 
dans  les  sculptures  du  tombeau  consacré  à  un  ministre  de 
Tempire  (4).  Il  y  a  plus  :  les  peintres  du  moyen  âge  ont  quel- 
cniefois  représenté  le  Sauveur  sous  les  traits  d'un  cheval  î«  tympan»  «im 

*  *  érlisM    do    don- 

Uanc  portant,  afinqu'pn  n*en  puisse  douter,  un  nimbe  uèmeti^ie. 
croisé;  tel  on  le  voit  à  la  place  qu'aurait  occupée  l'Agneau 
lUr-dessus  de  l'autel  souterrain  de  Notre-Dame  de  Montmo- 
rillon.  Le  cavalier  devenu  l'attribut  de  la  puissance  souve- 
raine occupe  encore  une  place  distinguée  aux  tympans  des 
bçades  de  nos  grandes  églises  du  douzième  siècle.  Airvault, 
Puthenay,  Melle  en  conservent  des  types  remarquables.  U\ 
ce  n'est  plus  Jésus-Christ  lui-même,  comme  nous  aurons  à 
le  prouver,  mais  le  Christianisme  triomphant  de  l'hérésie  et 
du  paganisme,  représenté  parle  petit  honmie  terrassé  et  s<^ 
débattant  sous  les  pieds  de  la  lière  monture. 

Mais  il  s'agit  surtout  ici  de  la  couleur  qu'atlecte  ce  cheval, 
et  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  la  regarder  comme 
étant  le  symbole  de  Xotre-Seigncur  lui-même.  D'autres  faits 
qui  lui  sont  relatifs  ne  permettraient  pas  d'en  douter,  ne 
fût-ce  qu'au  chapitre  xix  de  l'Apocalypse ,  et  dans  la  para- 


kune  loc;  mihi,  p.  569;  S.  Ambroise,  De  Benedictionibus  Pairiarcha- 
rum,  cap.  vu.  Mais  nous  avons  sur  ce  poiot  à  signaler  la  manière  d'O- 
ri^ne,  qoi  épuise  toutes  les  ressources  de  son  érudition^  si  bien  nourrie 
ta  service  de  ce  passage  :  «  Quis  sit  equus  albus^  et  quis  sit  qui  sedet 
fliper  eum^  cujus  nomen  est  Verbuni  Dci  ?  Et  forte  iiuidcm  dicit  aliquis 
album  esse  eqiium  corpus  quod  assiimpsit  Dominus^  et  quo  ille  <fui  in 
priMcipio  erat  aptul  Deum  ,  vel  vestitus  vel  vectus  est.  Alius  autem 
asimam  dicet  quaui  assumpsit  primogenilus  ouuiis  crcatura^^et  dequu 
dicebat:  Potcslalem  habeo  ponendi  cain  et  ilerum  sinivridi  pom,  XViui< 
vero  utmmque  siniul,  corpus  atque  aniiuam^  ([uasi  ubi  peccatum  non 
fuerit,  eqnum  dici  album  putubit.  Alius  adliuc  quarto  loco  Kcclesiaui 
dk'ei.  quac  et  corpus  ejus  nominatur,  ulbiini  videri  cquum,  quasi  non 
knbentem  maculam  axtt  rugain  quani  sihi  Ipse  sanctifiravit  lavacro 
vput,  B  (Origen.,  In  Canticum,  lib.  11.)—  Il  parait  clairement  que,  du 
temps  même  d'Origène,  c'est-à-dire  uu  troisième  siècle,  plusieurs  opi- 
Bkms  sur  ce  même  objet  le  revêtaient  d'une  forme  symbolique;  ce  qui 
indique  bien  des  principes  dès  lors  arrêtés  sur  la  matière. 
;î.  Voir  ci-dessus,  1. 1,  ch.  viii,  p.  201. 
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bole  du  bon  Samaritain ,  représentée  aux  vitraux  de  Bour- 
ges ,  où  la  monture  de  celui-ci  est  blanche.  Il  est  vrai ,  comme 
le  fait  observer  le  père  Cahier ,  que,  dans  cette  même  basi- 
lique, un  cheval  blanc  est  donné  à  l'Enfant  prodigue,  et  le 
savant  jésuite  n'en  reconnaît  pas  trop  la  raison.  Ne  serait-ce 
donc  pas  que  le  prodigue ,  en  sortant  de  la  maison  pater- 
nelle tout  glorieux  des  richesses  qu'il  va  dissiper,  monte  un 
coursier  dont  la  couleur  triomphale  est  d'accord  avec  sa 
position  de  fortune  et  s'aUie  fort  bien  avec  le  manteau  fourré 
de  vair?  Ceci  parait  au  moins  singulièrement  d'accord  avec 
les  idées  de  l'époque  et  les  notions  que  nous  en  avons  acquises. 
C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  point  devant  cette  idée. 
Le  btfuf  et  lo  Lc  dcuxièmc  sceau  est  indiqué  par  le  bœuf,  second  ani- 
mal ,  et  un  autre  cavalier  sort  du  Livre  ou  y  appai'alt  (4). 
Son  cheval  est  roux,  c'est-à-dire  couleur  de  sang  ou  de  feu , 
comme  le  dit  la  version  grecque  (2).  C'est  la  guerre ,  dési- 
gnée ainsi  par  le  glaive  immense  que  porte  le  funeste  cava- 
lier, à  qui  est  donné  d'enlever  la  paix  à  la  terre ,  de  porter 
les  hommes  à  s'entrc-tuer.  Une  telle  œuvre  ne  peut  être  que 
diabolique.  Le  démon  est  donc  mis  en  scène  par  ce  cavalier 
au  cheval  roux,  é({uivalant  à  la  guerre,  à  l'effusion  du  sang, 
à  la  mortelle  persécution  des  martyrs  (3)  :  antagoniste,  en  un 
mot,  de  ce  premier  cavalier,  qui  est  le  Prince  de  la  paix  et  la 
Justice  par  excellence.  C'est  l'accomplissement  d'une  parole 
de  Notre-Seigncur  (4),  qui  se  vérifiera  surtout  dans  les  conflits 
que  les  Juifs  auront  soit  entre  eux ,  soit  avec  leurs  voisins, 
et  avec  les  Romains  eux-mêmes  qui  doivent  les  détruire  (5). 
L»an«r«otti»hom.  Mais  ce  u'est  là  qu'iinc  faible  portion  des  fléaux  qui  les 
thien;^6 troisième  mcnaceut.  Voicî  le  troisième  animal,  l'Ange  ou  l'homme 

(i)  «  Exivit  alius  equus  rufus,  et  qui  sedebat  super  illum,  datnm  est 
illi  ut  sumeret  pacem  de  terra^  et  ut  invicem  se  interficiaDt,  et  data  est 
eigladius  magnus.  »  {Apoc,  vi,  4.) 

(2)  «Iwiroç  mjppo'c  (vers,  septuag.). 

(3)  S.  Meliton.,  De  Bestiis,  m,  4. 

(4)  «  Non  veni  pacem  mittere,  sedgladium.  »  {MaÙh,,  x,  34.) 
(;i)  Voir  Josèphe,  Antiq,  jud.,  lib.  XX,  cap.  i. 
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qui  annonce  un  cheval  noir.  Ce  cheval  est  monté  par  un  •«••o  «t  le  ch»tid 
homme  tenant  mie  balance;  une.  voix  s'écrie  «  qu'une 
petite  mesure  de  blé  se  vendra  au  prix  de  la  journée  d*un 
homme  (4).  »  Il  s*agit  donc  d'une  seconde  plaie,  la  famine. 
La  couleur  noire  du  elieval  est  toujoui*s  un  signe  de  deuil; 
elle  est  spécialement  appliquée  au  fléau  qui  parait  ici  dans 
Joél,  où  il  est  décrit  avec  une  triste  énergie  (2).  La  balance 
ne  semble  point,  dans  ce  cas,  le  symbole  de  la  justice  ;  elle 
se  rapporte  mieux  à  Tidéc  de  la  disette  et  au  mot  bilibrts, 
mesure  de  deux  livres,  qui,  ne  servant  pas  ordinairement  à 
mesurer  le  blé,  marque  avec  quelle  parcimonie  on  devra  le 
distribuer  parmi  les  peuples.  D'ailleurs  le  malheur  annoncé 
n*élait-il  pas  une  punition  de  la  Justice  divine  ? — Il  parait,  à 
rindulgence  de  cette  voix  providentielle  qui  ordonne  au 
cruel  mhiistre  «  d'épargner  les  vignes  et  les  oliviers ,  »  que 
le  mal  ne  sera  point  porté  à  son  comble  ;  ou  bien ,  selon 
d'autres,  qu'il  faut  d'autant  plus  prendre  soin  de  leur  cul- 
ture, qu'on  manquera  davantage  du  principal  élément  de 
la  nourriture  de  l'homme.  S.  Augustin  veut  que  l'huile  et 
le  vin  désignent  les  justes ,  dont  les  bonnes  œuvres  sont  les 
fruits  préférés  de  Dieu,  comme  leur  âme  est  une  terre  spi- 
rituelle et  féconde  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  fait  foi 
des  nombreuses  famines  qui  désolèrent  l'Empire  romain 
depuis  le  commencement  des  persécutions  jusqu'à  la  paix 
rendue  à  l'Ëglise  par  Constantin. 

Enfin  le  quatrième  animal ,  l'aigle,  attire  l'attention  sur     l^ib  «i  i* 
l'ouverture  du  quatrième  sceau  ;  la  Mort  survient ,  montant  ^'"•"*°*  •••^ 


(1)  c  Bilibris  tritici  denario,  et  très  bilibres  hordei  denario...  Ri  vi- 
Dom  etoleum  De  lœfleris.  »  {Apoc,  vi,  6.) 

(2)  c  A  facie  cjas  craciabuntur  popiili  ;  omnes  vultus  redigentur  in 
olUiii.  »  (JoeL,  n,  6.)  —  «  Tous  les  visages  seront  noirs  comme  des 
chaudrons  noircis  au  feo^  »  comme  traduit  Bossuet;— et  Sacy  :  «  On  ne 
▼erra  partout  que  des  visages  ternis  et  plombés^  »  ce  qui  rend  sinon 
absolument  le  même  effets  au  moins  une  conséquence  identique  de  la 
ikim« 

[3}  S.  Auguste  In  Aporalypi.,  bomil.  vi;  mihi,  p.  305. 

T.   II.  i2 
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che?*!  pila,  ui)  chcval  pdU .'  ce  n'est  pas  le  blanc  ni  le  gris ,  c'est  une  mo- 
dification du  premier,  telle  que  la  mort  seule,  en  effet,  peut 
la  faire  quand  elle  exerce  ses  ravages  par  la  famine,  les  ma- 
ladies douloureuses  ou  violentes.  Tout  cela  va  donc  s'échap- 
per à  la  fois  des  ti'ésors  de  colère  épanchés  par  ce  terrible 
cavalier  (I).  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'enfer  le  suit  :  il 
ramasse  sa  proie  à  mesure  qu'elle  tombe,  car  c'est  à  lui  que 
sont  destinées,  après  leur  mort,  les  trop  coupables  victimes 
du  grand  exterminateur  qui,  dans  sa  course  fatale,  fauche 
la  ({uatricme  partie  des  habitants  de  la  terre.  Le  glaive ,  la 
famine,  la  contagion,  les  bétes  féroces  sont  les  ministres  de 
cet  implacable  bourreau.  La  mort  n'est  donc,  en  dernier 
lieu ,  que  le  résultai  des  trois  fléaux  précédents  :  elle  résume 
en  elle  les  terribles  prédictions  dont  elle  était  l'accomplisse- 
ment suprême.  La  terre,  souillée  par  les  crimes  des  Néron  et 
des  Domitien,  n'est  encore ,  dans  ses  annales  sanglantes , 
qu'un  trop  fidèle  témoignage  de  leur  vérité. 

Rôici  «ynbou-      Eu  cousidéraut  Ics  rôles  si  divers  donnés  aux  chevaux  des 

ques    dor.net    «a 

ohevai.  quatre  cavaliers,  on  retrouve  encore  ce  système  d'opposition 

des  mûmes  objets  signifiant,  à  l'occasion,  des  choses  toutes 
différentes.  S.  Grégoire  ctd'autres  écrivains  venus  après  lui, 
tels  que  Raban  Maur  et  l'Anonyme  de  Clairvaux,  ont  donné 
une  foule  de  significations  à  cet  animal ,  selon  qu'il  a  été 
indiqué  en  diverses  circonstances  dans  l'Écriture.  Il  y  est  la 
marque  de  la  puissance  et  des  dignités  temporelles,  comme 
de  l'orgueil  et  des  illusions  des  mondains;  comme  ici,  c'est 
tantôt  Notrc-Seigneur  et  tantôt  le  mauvais  ange,  le  fidèle  ou 
riiéréli(iuc,  le  corps  des  saints  ou  l'assemblée  des  persécu- 
teurs, selon  qu'il  est  employé,  dans  les  passages  à  interpréter, 
sous  un  sens  plus  ou  moins  favorable  (2). 

(1)  «  Et  ecce  equu3  pallidus ,  et  qui  sedebat  super  eum  nomen  iUl 
Mors  ;  et  infernus  sequebatur  eum ,  et  data  est  illi  potestas  saper 
quatuor  partes  terrée  (daus  les  t^eptante,  et  c'est  le  sens  véritabie: 
Miper  quarlam  partem  :  tul  tô  TCTapTcv  tt;  yti)  interficere  gladio , 
famé  et  morte,  et  bestiis  terrae.  »  {Apoc,  vi,  8.) 

(2)  Voir  S.  MéiitoQ,  ubi  suprà,  —Sur  la  tapisserie  d'Angers,  cet  enfer 
qui  suit  la  mort  est  une  tour  crénelée  d'où  sortent  des  flammes  et  que 
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Ce  qui  suit  rend  manifeste  Tallusion  qui  nous  apparatt  i..^.t'ÏJfî2'' 
îd.  A  peine  le  cinquième  sceau  a  cédé ,  que  S.  Jean  voit ,  2SJ5^J**  ***^ 
sous  Tautel  occupé  par  l'Agneau ,  <c  les  âmes  de  ceux  qui 
avaient  souffert  la  mort  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  la 
confession  persévérante  de  son  nom  (i).  Ces  martyrs ,  qui 
n'existaient  pas  encore ,  allaient  tomber  en  nombre  infini 
sous  les  coups  des  princes  persécuteurs  du  christianisme 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre.  Ils  sont  sous  l'autel  de  l'A- 
gneau comme  les  membres  sous  le  chef  qui  leur  avait  donné 
le  premier  l'exemple  d'une  mort  acceptée  pour  la  défense 
de  la  vérité.  L'autel  est  la  figure  de  Jésus-Clirist ,  d'après 
tous  les  enseignements  de  l'Ëglise  (2)  ;  les  fidèles  sont  ca- 
chés en  Lui  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation ,  et  leurs  âmes 
y  restent  en  participation  de  sa  paix  et  de  son  bonheur  (3). 
Cest  pourquoi  ils  gardent,  môme  dans  cette  inaltérable 
paix  que  ne  peuvent  troubler  aucunes  passions  humaines , 
le  sentiment  de  la  justice  de  Dieu  et  de  la  juste  ven- 
geance qu'il  doit  tirer  des  persécutions  et  de  la  mort  que 
les  bons  ont  souffertes.  Ce  sentiment  est  pur  de  toute  satis- 
fiKtion  personnelle  opposée  à  la  cliarité.  C'est  pour  Dieu, 
non  pour  elles-mêmes  à  qui  rien  ne  manque  plus ,  qu'elles 
s'écrient  :  «  Jusques  à  quand.  Seigneur,  différez- vous  le 
moment  de  votre  justice  contre  ceux  qui  se  glorifient  sur  la 

let  démons  remplissent  d'Ames  apportées  par  eux.  Une  gueule  de  mons- 
tre horriblement  béante  devient  aussi  un  autre  emblème  du  séjour  des 
peines  étemelles.  C'est  encore  l'enfer  qui  engloutit  sa  proie.  Nous  repar- 
lerons de  cette  Iconographie  sur  le  chapitre  xx.  (Voir  M.  l'abbé  Barbier 
de  Monlaolt,  op.  di,,  p.  21.) 

(!)  «  Vidi  subtus  altare  animas  interfectorum  propter  Verbum  Dei  et 
propter  teslimonium  quod  babebant.  »  (Apoc,  vi,  9.) 

(2)  «  Altare  qnidem  sancte  Ecclesiœ  ipse  est  Christus ,  teste  Joanne 
^  in  Apocalypsi  sua  altare  aureum  se  \idisse  perhibet ,  stans  ante 
throoum^inquoet  perquemoblalioncsfidelium  Deo  Patri  consecranlur.» 
{NmtifleaieRamanum,  in  ordinat  subdiaconi^  admonitio,  t.  1  ^  p.  41, 
IBdrtinig,  1845.)  —  Ainsi  de  tous  les  interprètes. 

(3]  c  Mortni  esUs^  et  vita  vestra  abscondita  est  in  Deo;  cum  Christus 
appinierit  Tita  Tesira,  tune  et  tos  apparebitis  cum  Ipso  in  gloria.  » 
{CUov.,  m,  3.) 
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terre  du  mal  qu'ils  ont  fait  à  votre  Église  et  à  vos  saints  (4)?  » 
Il  n*est  guère  douteux  que  cet  endroit  ait  fait  naître 
l'usage,  devenu  imprescriptible,  de  déposer  des  reliques  dans 
la  table  de  Fautel  où  doit  s'offrir  le  Saint-Sacrifice,  comme 
aussi,  dès  les  premiers  temps,  d'élever  les  églises,  et  parti- 
culièrement Tautel  sur  le  tombeau  des  martyrs  ;  et  c'est  à  ce 
fait  liturgique  que  se  rapporte  la  prière  du  prêtre  dans  les 
paroles  qu'il  prononce  en  baisant  l'autel ,  lorsciu'il  y  monte 
pour  commencer  les  Saints  Mystères  (2). 
FausMinterpr^-      Toutc  ccttc  scène  dcs  cavalicrs ,  de  l'autel ,  de  l'agneau 

tatlon    d'ttD  elui»  * 

pitean  do  Fioury-  et  dcs  âmcs  dcs  martvi's  est  sculptée  aussi  complète  que 

possible  sur  un  des  cliapiteaux  qui  forment  la  riche  orne- 
mentation du  porche  abbatial  sculptée  à  Saint-Benott-sur- 
Loire  au  douzième  siècle.  Pour  qui  a  lu  et  compris  le  sixième 
chapitre  de  l'Apocalypse,  tout  y  est  parfaitement  reconnais- 
sable  ;  mais  l'interprète  que  nous  avons  déjà  cité  l'ignorait 
entièrement,  et,  pour  ne  pas  donner  dans  l'erreur  des  pré- 
tendus archéologues,  qui  n'y  virent  qu'une  victoire  rempor- 
tée au  neuvième  siècle  sm*  les  Normands  par  Hugues,  abbé 
do  Fleury,  il  y  veut  voir  un  souvenir  du  pillage  du  monastère 
de  Mont-Gassin,  détruit  par  les  Lombarde  en  583.  Qe  système, 
qui  ne  vaut  pas  mieux,  laissait  toujours  sans  explication  la 
présence  de  l'agneau  portant  la  croix ,  d'un  ange  el  d'autres 
personnages  nimbés  qui,  sans  doute,  ne  se  trouvaient  guère 
parmi  les  Lombards  (3) ,  outre  que  le  monastère  de  Fleury 
était  assez  riche  de  sa  propre  histoire  pour  n'avoir  pas  be- 
soin des  légendes  italionnes. 
Lei  robet  bian-       \faij;  rovoiioiis.  Poui*  montror  la  béatitude  de  ces  âmes 

«hefl  ;  leur  nombre 

(1)  «  Usqueqao,  Domiue,  Sauctus  et  Verud,  non  judicas,  et  non  Tin- 
(licas  sanguineiji  nostrum  de  iis  qui  habitant  in  terra?  »  {Apoc,  vi, 
40.) 

(i;  <t  Oramu»  Te,  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuorum  ^iortf m  r#> 
fiquia  hic  sunl,  ut  indulgere  digneris  omnin  peccata  mea.  »  (Jft«aclr 
Hmnarvum.) 

(3)  Souvenirs  de  Sainl^^Denoil- sur- Loire,  par  M.  Vei^gnaud-Roma- 
gnpsi,  p.  123,  in-8». 
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bénies  et  la  parfaite  innocence  reconquise  par  refrusion  de  mio»  le  nng  dn 

personnes      dans 

son  Sang,  leSeigneur,  qu'elles  invoquent  ainsi,  les  fait  revêtir  rantiqnité  «t  «a 
d'ane  robe  blanche  ;  elles  doivent  la  conserver  comme  un  "°^*"  ^^ 
titre  de  gloire  jusqu'au  jour  prochain  où  se  consommera  le 
nombre  de  leurs  frères,  serviteurs  de  Dieu  qui  doivent  aussi 
bien  qu'eux  souffrir  la  mort  (4)  :  autre  preuve  d'un  nombre 
mystérieux  déterminé  dans  les  décrets  de  la  Providence. 
S.  Grégoire  le  Grand  remarque  avec  S.  Augustin ,  qu'ont 
survis  Cornélius  à  Lapide  et  plusieurs  autres  (2) ,  que  cha- 
cune de  ces  âmes  ne  reçoit  encore  qiïune  robe  blanche , 
contrairement  à  l'usage  qui ,  dans  l'antiquité  et  jusiju'au 
moyen  âge ,  voulait  que  les  personnages  de  distinction  en 
portassent  toujours  deux ,  l'une  sur  l'autre  (3)  ;  et  le  saint  sem  mysuqu 
Pape  croit  voir  en  cela  une  preuve  que  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  ces  justes  ne  se  consommeront  qu'après  la  résui- 
rection  générale ,  lorsque  leurs  corps  seront  réunis  à  leurs 
âmes  :  alors  seulement  ils  recevront  la  deuxième  tuniqUe , 
emblème  de  la  perfection  dé  leur  félicité.  —  C'est  aussi  le 
sentiment  de  l'Ange  de  l'école.  Selon  lui,  le  corps  est  néces- 
saire à  la  béatitude  complète ,  la  perfection  de  la  grâce  et 
de  la  vertu ,  telles  qu'elles  sont  dans  les  Bienheureux ,  pré- 
supposant la  perfection  de  la  nature ,  et  la  nature  humaine 
ne  pouvant  être  parfaite  sans  la  réunion  de  l'âme  et  du 
corps  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peu  de  temps  que  doivent  attendre 
les  martyrs  couronnés  est  la  fin  des  persécutions  et  dé- 
signe deux  siècles  à  peu  près ,  temps  fort  court  devant 


(1)  «  Et  dats  suDt  Ulis  singulœ  stolœ  albœ ,  et  dictum  est  illis  ut 
ieqaie?€erent  adhuc  tempus  modicnm ,  donec  compleantur  conservi 
eoram  et  fratres  eorum  qui  interiicieiidi  sunt  sicut  et  illi.  »  (Apoc, 
n,  l!.) 

(2)  S.  Gregor.  MagD.,  Moralium,  lib.  U,  cap.  iv.— S.  August.  Serin,i, 
iiSanctis.  —  Coroel.  a  Lapide,  in  htmc  loc. 

(T,  S.  Gregor.  papœ,  ubi  suprà. 

(4}  S.  Tbome  Aquinat.  Summa  Theolog.,  pars  H,  sect.  i,  quœst.  4, 
art.  5. 
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l'Éternité  dont  ils  jouissent  déjà.  Ces  persécutions  étaient 
dès  lors  commencées  ;  le  règne  de  Néron  avait  expiré  dans 
le  sang  des  chrétiens  ;  celui  de  Domitien  s'y  continuait.  Mais 
parmi  les  peuples  persécuteurs  que  Dieu  épargnait  jusqu'au 
terme  fixé  dans  sa  Sagesse ,  il  y  avait  beaucoup  d'infidèles 
à  convertir ,  et  une  prompte  vengeance  dans  laquelle  ils 
se  fussent  vus  enveloppés  eût  empêché  l'œuvre  de  leur 
salut.  C'est  une  confirmation  de  la  parabole  de  l'ivraie  mêlée 
au  bon  grain ,  et  qu'on  laisse  croître  jusqu'à  la  moisson  (4)  : 
symbolisme  confirmé  encore  par  la  réponse  de  S.  PieiTe  aux 
premiers  chrétiens ,  scandalisés  de  ne  pas  voir  s'accomplir 
assez  vite  les  promesses  de  paix  que  Dieu  avait  faites  à  l'É- 
glise (2). 
jagement  der-  Mais  la  vcugeauce,  pour  être  tardive,  n'eu  sera  que  plus  ter- 
dens    prophète*  rîblc  ct  dIus  sùrc.  Voycz  comme  elle  s'échappe  du  Livre  divin 

et  dus  celai  de  la  ^  *  '^ 

BOttTeueLoi.        quand  la  Main  toute-puissante  a  brisé  le  sixième  sceau  (3). 

Afin  de  consoler  ses  amis  du  délai  qu'il  vient  de  prononcer, 
le  Seigneur  les  transporte  vers  ce  spectacle  futur.  Ils  sentent 
la  terre  émue  dans  ses  fondements  ;  ils  voient  le  soleil  s'obs- 
curcir, la  lune  se  teindre  de  sang ,  les  étoiles  se  précipiter 
de  leur  centre  comme  les  fruits  mûrs  du  figuier  qu'agitent 
les  violences  d'une  tempête  ;  le  ciel  se  replier  sur  lui-même 
en  roulant  ses  nuages  effarés  ;  les  montagnes ,  les  îles , 
s'ébranler  et  changer  de  place;  et  à  cette  désolation  de  la 
nature ,  rois ,  princes,  guerriers,  riches  et  puissants,  libres 
et  esclaves ,  tous  cherchent  un  refuge  dans  les  cavernes  des 
rochers  et  des  montagnes.  «  Écrasez-nous ,  leur  disent-ils  ; 


(1)  Sioite  crescere  usque  ad  messem...;  et  in  tempore  mcssis...,  col- 
ligite  prinium  zizania^  et  alligate  ea  in  fasciculos  ad  comburendum.  » 
{Matth.,  XIII,  30.) 

(2)  «  Non  tardât  Doininus  promissionem  suam,  sicut  quidam  existi- 
mant,  sed  patienter  agit  propter  vos,  nolens  aliquos  perire ,  sed  omnes 
ad  pœnilentiam  reverli.  »  (2  Pelr.,  ni,  9.) 

(3)  (c  Et  yidi  cum  aperuisset  sigillum  sextum  ;  et  ecce  terrœ  inotas 
magnus  factiis  est,  et  sol  factus  est  niger  tanquam  saccus  ciUcinus,  et 
luua  tota  facta  est  sicut  sanguis.  »  (Apoc,  vi,  12.) 
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dérobez-nous  aux  regards  effrayants  du  Juge  et  à  l'indigiia- 
tion  de  TAgneau  ;  car  voilà  le  grand  jour  de  leui*  colère ,  et 
qui  pourra  le  soutenir  ?  (1)  » 

Les  terribles  beautés  de  celte  peinture  n'ont  pas  été  in- 
connues aux  Prophètes  anciens  ;  aucun  d'eux  cependant  n'a 
réuni  dans  lui  cadre  aussi  serré  des  traits  aussi  vigoui*eux, 
des  tons  aussi  chauds  et  dont  la  peinture  moderne ,  que 
nous  sachions ,  n'a  pas  su  encore  s'inspirer.  Isaïe ,  Jérémie, 
Êiécliiel,  Joôl,  Nahum,  les  Ëvangélistes  enfin,  ont  coloré 
de  ces  mômes  teintes  les  images  du  jugement  dernier,  et  il 
leur  est  ordinaire  de   revenir  aux  désordres  de  ce  jour 
tfanxiélé  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  exprimer  de  grands 
dérangements  dans  la  nature  ou  dans  la  société  humaine. 
On  peut  donc  regarder  comme  un  symbole  du  formidable 
jugement  exercé  pai-  Dieu  sur  les  impics  l'ensemble  des 
fléaux  qui  sont  accumulés  ici,  et  dont  notre  magnifique 
Prose  des  morts  est  le  plus  sublime  reflet.  Néanmoms  les 
détails  ont  par  eux-mêmes  une  autre  valeur  symbolique 
relative  aux  événements  annoncés ,  et  il  est  bon  de  le  rc- 
coonaltre  avec  S.  Augustin.  D'après  l'illustre  Docteur,  le 
f    tremblement  de  terre ,  avec  toute  la  confusion  qui  en  ré- 
sulte, est  la  persécution  qui  s'avance.  Les  deux  grands 
astres  soumis  à  de  si  étonnantes  versatilités  sont  la  lumière 
de  l'Église  qui  se  répand  de  toutes  parts  dans  le  monde  ; 
leur  ccUpse  est  son  humiliation  apparente  ;  la  chute  des 
étoiles  figure  celle  des  mauvais  ciirétiens,  que  la  persécution 
séparera  de  Dieu,  et  par  conséquent  du  ciel,  qui  dès  lors 
semble  se  replier  sur  lui-même  comme  un  rouleau  de  par- 

(I)  «  Et  stellœ  de  cœio  ceciderimt ,  sicut  ficus  emiUit  ^rossos  suos 
cum  a  Tento  maçno  movetur.  Et  cœlum  recessit  sicut  liber  iuvolutus , 
et  omnis  nions  et  insuis  de  locis  suis  mutae  sunt.  Et  reges  terrœ,  et 
principes,  et  tribus,  et  divites,  et  fortes,  et  omnis  servus  et  liber  abs- 
Ci^nderunt  se  inspeluncis,  et  in  pétris  montium.  Et  dicunt  montibus 
et  pétris  :  cadito  super  nos,  et  abscondite  nos  a  facie  Sedentis  super 
ihronam,  et  ab  ira  Agni ,  quoniam  venit  dies  magnus  irae  Ipsorum  ;  et 
juis  poterit  »lare?  »  {Apoc,  vi,  13  et  seq.) 
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chemin  qui  se  referme ,  et  retire  à  lui  en  quelque  sorte 
la  connaissance  des  mystères  divins  que  le  monde  pouvait 
y  lire  (4).  Quant  à  cette  fuite  des  hommes  de  toutes  con- 
ditions vers  les  antres  des  montagnes ,  il  semble  qu*on  s'é- 
carterait trop  du  sens  naturel  en  y  voyant,  avec  quelques- 
uns  ,  un  mouvement  général  qui  portera  les  Saints  à  cher- 
cher un  refuge  entre  les  bras  de  l'Église.  Une  telle  con- 
fiance ne  va  guère  avec  les  cris  de  désespoir  qui  appellent 
une  mort  cruelle  pour  sauver  d'une  autre  plus  cruelle 
encore.  C'est  plutôt,  d'après  le  commun  des  interprètes, 
le  désordre  aifreux  et  l'effroyable  confusion  qui  doivent 
accompagner,  quand  la  fin  des  persécutions  sera  venue ,  la 
défaite  des  persécuteurs  ligués  contre  le  Seigneur  et  contre 
Rapport»  entre  SOU  Christ.  Gc  scus  naturel ,  qui  n'empêche  en  rien  l'ana- 

eette   deseription  .       ,      .  i         .  i         ,  •  «  « 

et  let  latte  hteto-  gogic  du  jugcmcut  dcmier  adopté  par  le  grand  nombre 
primuiTe.  des  Pères ,  se  vérifie ,  au  reste ,  entièrement  par  l'histoire. 

On  sait  de  quelles  guerres  sanglantes ,  de  quelles  longues 
résistances  furent  précédées  les  victoires  de  Constantin ,  et 
quelles  violentes  commotions  amenèrent  les  prétentions 
ambitieuses  de  ses  compétiteurs.  Des  rois ^  des  tribuns^ 
une  foule  4e  maîtres  et  d'esclaves  s'étaient  engagés  contre 
le  prince  qui  protégeait  la  Croix.  Quelles  ne  durent  pas  être 
leurs  terreurs  en  ces  conflits ,  terminés  par  la  ruine  et  le 
trépas  de  chacun  d'eux  ?  Maxence  précipité  dans  le  Tibre 
pêle-mêle  avec  ses  soldats;  Maximin  Jovc  mourant  d'un  mal 
horrible  et  incurable,  et  avouant  que  Dieu  punit  en  lui  ses 
injustices  contre  les  chrétiens  ;  Maximin  Daïa  vaincu,  fu- 
gitif sous  un  déguisement ,  dévoré  d'un  feu  intérieur  qui 
le  prive  de  la  vue  et  le  réduit  à  un  état  de  consomption  ; 
Licinius  toujours  battu ,  incarcéré ,  puis  étranglé  bientôt 
par  les  ordres  du  vainqueur  ;  Galère  se  sauvant  à  Marseille , 


(1)  s.  ÀDgust.,  In  Apncalyps.,  homil.  v ,  inter  Op.,  t.  IX,  p.  305, 
in-^,  Lugduni,  1664.  —  Voir,  pour  compléter  cette  exposHion.  ce  qui 
§  y  rattache  par  la  chute  des  étoiles,  ci-après,  ch.  xii,  v.  3  el  4. 
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ob  il  se  suicide  après  le  carnage  de  sa  dernière  armée  :  ne 
sont-ce  pas  assez  de  révolutions  pour  imprimer  à  Tempire 
de  terribles  secousses?  et  tous  ces  païens  purent-ils  être 
si  cmellement  punis  de  Dieu  et  des  hommes  sans  de  grandes 
désolations ,  sans  des  humiliations  fatales  qui ,  au  moment 
de  leur  chute  et  de  leur  mort ,  durent  les  jeter  dans  ces 
frénétiques  douleurs  que  le  Prophète  nous  a  si  vivement 
dépeintes  ? 

Chapitre  Vil.  —  C'est  la  coutume  des  Prophètes  d'es- 
quisser d'aboi'd  en  traits  généraux  et  d*an'iver  ensuite , 
par  un  retour  inattendu ,  aux  détails  d'une  nairation  régu- 
lière. L'Apocalypse  suit  cette  méthode  en  son  vu*  chapitre  : 
ce  qui  précède  est  bien  capable  de  fixer  l'attention  ;  ce  qui 
va  suivre  est  plein  de  beautés  qui  y  répondent. 

Avant  donc  ces  agitations  sanglantes  et  ces  afTreuses  lmiïwu«umi«« 
guerres,  quatre  Anges  se  présentent  aux  yeux  du  Pro-  Ju^ioe ditine. 
phète  :  ils  sont  chargés  de  lancer  sur  la  terre  les  quatre 
vents  qui  doivent  y  semer  la  tempête.  Mais ,  selon  les  vues 
du  Souverain  Maître,  qui  a  retardé  le  moment  sinistre  en 
Éiveur  des  élus ,  ils  reçoivent  l'ordre  de  retenir  d'abord  ces 
éléments  destructeurs;  pas  un  arbre  môme  ne  doit  souffrir 
de  leur  souffle.  C'est  un  cinquième  Ange  qui,  montant  du 
côté  de  l'Orient  où  était  l'autel  de  l'Agneau,  donne  aux  autres 
cet  ordre  impérieux  d'une  courte  suspension ,  jusqu'à  ce 
que  les  serviteurs  fidèles  «  aient  été  marqués  au  front  du 
signe  du  Dieu  vivant  (4).  »  Ce  signe,  comme  il  sera  dit   .  i^*"»**»  •*«■• 

^  V    /  D        »  du  Dieu  ▼IranU 

plus  tard ,  est  un  sceau  timbré  des  noms  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  semblable  à  ce  Tau  prophétique  indiqué  par 
Éiéchiel  (2) ,  et  tracé  à  la  veille  de  la  sortie  d'Egypte  avec 

(1)  c  Post  hsc  vidi  quatuor  augelos  stanted  super  qualuor  augulos 
terrs,  tenentes  quatuor  yentos^  ue  flarent  super  terraui ,  ueque  super 
nllain  arborem...  Et...  alterum  angelum  ascendentem  ab  ortu  solis  ba- 
beiitem  signum  Dei  Tivi.  Et  clamavit  voce  magna...:  Nolite  uocere... 
quoad  nsque  signemus  serves  Dei  nostri  in  frontibus  eorum.  »  {Apoc, 
TII.  3.) 

(2)  c  Et  dixit  Dominus  :  Trausi  pev  médium...  Jérusalem,  et  signa 
Tau  super  frontes  Tirorum  gementmm...  super  cuocti^  aboiuinuttoni- 
busqu»  fiant  in  medio  ejus.  «  {Ezech.,  ii,  4.) 
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le  sang  de  la  victime  pascale  sur  les  demeures  des  Israélites 
que  devait  épargner  TÂnge  exterminateur.  Or  ce  Tau  »  de 
Taveu  de  tous,  n*était  autre  chose  qu*un  symbole  de  la 
croix ,  signe  uuique  en  qui  se  résument  tous  les  moyens 
du  salut  éternel  (4  ).  Il  joue  un  grand  rôle  dans  les  verrières 
de  Bourges  et  ailleurs,  où  sont  exposées  les  correspon- 
dances mystérieuses  des  figures  de  TÂncien  Testament  et 
des  réalités  du  Nouveau. 
Les  144  miue  Ces  uoms  divius,  cette  marque  protectrice,  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  d'écrire  au  front  de  ses  amis  demeurés 
constants  à  sa  suite,  sont  aussitôt  imprimés,  à  la  voix  de 
l'ange,  sur  un  grand  nombre  de  fronts  privilégiés.  Douze 
mille  de  chaque  tribu  se  trouvent  marqués  de  la  sorte,  ce 
qui  forme  un  nombre  total  de  444,000  uniquement  tiré 
d'entre  les  Juifs  (2j.  Ce  nombre  déterminé,  pris  d'après 
beaucoup  d'autres  exemples,  pour  un  nombre  indéterminé 
et  plus  grand,  monti-e  que  le  délai  accordé  par  Dieu  n'avait 
pas  été  inutile  pour  beaucoup,  quoiqu'un  bien  plus  grand 
nombre  encore  ait  résisté  à  la  grâce,  car  chatiue  tribu  avait 
beaucoup  au  delà  de  douze  mille  sujets.  Ces  Juifs,  convertis 
au  christianisme,  formaient  rÉglise  de  Jérusalem  dispersée 
dans  toute  la  Judée,  et  avaient  eu  déjà  une  succession  de 
quinze  évé((ues  jusqu'à  la  reconstruction  de  la  ville  par 
d«^"*^impVii^c!  Adrien.  Mais  bientôt  vient  se  joindi*e  à  eux  luie  innom- 
oéiMte»;  brable  nmititude  tirée  de  toutes  les  nations:  c'est  l'Église 

(1)  Voir  S.  Jérôme  et  Maldonat,  in  hiinc  loc.  Ezcch.;  ils  résument 
ces  quelques  mots  du  pape  lunocent  Ul  :  «  0  quam  profuudum  est 
crucis  mysterium  !...  Joanues  vidit  Angelum  Dei  ar^cendeutem  ab  ortu 
solis  babentem  signum  Dei  vivi;  et  clamavit  voce  magna  quibus  datum 
est  nocere  terrœ  et  mari:  Nolitc  nocere...  quoad  usque  siguemus  ser- 
vos  Dei  nostri  in  frontibus  eorum.  Uinc  est  quod,  quum  Dominus 
«-Ëgyptiorum  percussisset^  primogenita  domos  Hebrseorum  absque 
lœsione  transcendit;  eo  quod  sanguinem  in  snperlimiuari  et  in  utroque 
poste  signatumvidisset.  »  (Innoc.  ÏW^De  Sacro  allaris  Myslerio,  lib.  II, 
cap.  XLiii,  Paris.  1845,  in-18.) 

(2)  ((  Et  audivi  numenim  signatorum  centum  quadraginta  quatuor 
millia  signati  ex  omni  tribu  fliiorum  Israël.  »  {Apoc,  vu,  4.) 
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ouTerte  aux  Geutils  et  le  salut  donné  à  tous  les  peuples  par 
la  connaissance  et  Tamour  de  Jésus-Christ.  Pour  être  ainsi 
distingués  du  reste  des  hommes,  il  leur  a  fallu  triompher 
non-seulement  dans  les  combats  du  sang,  que  suppose  la 
palme  du  martyre  dont  ils  sont  décorés,  il  leur  a  fallu  encore 
vaincre  le  monde,  le  démon  et  la  chair;  c'est  à  quoi  il  faut 
attribuer  les  robes  blanches  qui  les  couvrent  «  en  présence 
de  l'Agneau  et  devant  le  trône  de  Dieu  (i).  »  —  On  se  rap- 
pelle qu'une  signification  analogue  fut  donnée  à  cette  robe 
par  le  Sauveur  lui-même  quand  il  la  fit  rendre  à  l'enfant 
prodigue  revenu  de  ses  égarements,  et  loritiu'il  fit  soilir  de 
la  salle  du  festin  les  invités  qui  ne  s'en  étaient  pas  revêtus  (2) . 
—  Cependant  nos  élus  chantent  la  gloire  du  Père  et  de  son 
Fils,  par  qui  ils  furent  sauvés.  Ces  cantiques  de  bénédiction 
et  de  louanges  sont  répétés  à  Tenvi  par  une  foule  d'anges, 
par  les  vieillards  et  les  quatre  animaux  sacrés  qui  se  pros- 
ternent et  adorent.  Puis  un  des  vieillards  y  explique  à  S.  Jean 
la  signification  de  ces  merveilles  qui  réblouisscnt  :  «  Ces 
Bienheureux,  éclatants  de  la  radieuse  blancheur  de  leur 
robe,  sont  venus  ici  à  travers  de  grandes  afflictions;  ce  beau 
vêlement,  ils  l'ont  blanchi,  c'est-à-dire  mérité  et  glorifié 
dans  le  sang  de  l'Agneau,  auquel  ils  unirent  l'effusion  du 
leur  dans  le  martyre,  ou  qu'ils  ont  honoré  par  la  sainteté  de 
leur  vie  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  par  le  baptême  ou  la 
pénitence,  par  la  douceur  et  la  patience  en  face  des  contra- 
dictions (3).  C'est  pourquoi  ils  assistent  au  trône  de  Dieu  et 

fl)  «  Yidi  turbam  magnam  quain  diniimerare  nemo  poteratex  oni- 
nibus  genUbos  et  tribubus,  etpopiilis,  et  liuguis^  stautes  acte  thronum 
et  in  conspectu  AgDÎ  amicti  stolis  albis,  et  palmœ  in  manibus  eorum, 
et  clamabaDt  voce  magna  dicentes  :  Salus  Dco  uostro  qui  sedet  super 
thronum,  et  Agno.  »  (Apoc,  vu,  9.) 

(2)  «  Cito  proferte  stolam  primam.  »  (Luc.j  xv,  22.}—  «  Amice,  quo- 
modo  hue  inlrasti  non  habonâ  vestem  nuptialem  ?  »  (Matlh.,  xxii , 
12.) 

(3)  c  lUi  qui  amicti  sunt  stolis  albis..  venerunt  de  tribulatione  magna 
et  laverunt  stolas  suas,  et  dealbaverunt  eas  in  sanguine  Agni.»  (Apoc, 
Ml,  13.) 
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le  servent  jour  et  nuit  dans  son  temple  éternel;  et  Lui,  de  ce 
trône  où  il  se  répand  sur  eux  comme  une  tente  qui  les 
garde,  il  se  fait  leur  bonheur  et  leur  récompense.  Là,  n'exis- 
tent plus  de  désirs  ni  de  besoins,  comme  ceux  de  la  faim 
.  et  de  la  soif;  plus  d'alternatives  fâcheuses  de  la  chaleur  et 
du  froid,  comme  dans  le  monde  qui  n'est  plus  rien  pour 
eux;  ou  bien,  et  d'une  manière  plus  conforme  au  style  fi- 
guré de  notre  poème,  ils  possèdent  le  souverain  Bien,  la 
Justice  par  essence,  dont  ils  avaient  faim  et  soif  sur  la  terre 
par  un  bonheur  qui  est  un  don  de  la  grâce  (4).  Placés  sous 
la  conduite  de  l'Agneau,  qui  règne  sur  eux  par  sa  consub- 
stantiaUté  avec  son  Père,  il  sera  leur  pasteur  et  les  conduira 
aux  fontaines  des  eaux  vives,  à  ce  torrent  des  saintes  vo- 
luptés promis  dans  le  Psalmiste  (2),  et  dont  la  comparaison 
est  prise  de  ces  bains  d'eaux  pures  et  fraîches  si  recherchés 
dans  les  pays  chauds;  enfin,  plus  de  tristesses  ni  de  craintes, 
plus  de  tyrans  ni  de  bourreaux  :  ces  saintes  et  immortelles 
victimes  ont  Dieu  pour  consolateur  et  pour  refuge.  Sa  main 
paternelle  essuiera  elle-même  toutes  les  larmes  de  leurs 
yeux  (3). 
B«fuit4  de  CM      Quel  contraste  entre  ces  douces  images  et  les  catas- 

•ymboles    de    la 

paix  éteraeue.      trophcs  qui  Ics  précèdent  !  comme  tout  y  est  calme  et  repose 

le  cœur!  et  comme  le  pieux  symbolisme  de  telles  idées 
semble  conforme  aux  incompréhensibles  réalités  du  bon- 
heur céleste!  Sans  doute,  dans  les  extases,  impénétrables  à 
notre  esprit  et  à  nos  sens,  de  la  vision  béatifique,  les  élus  ne 


(1)  «  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiain,  quoniam  ipsi  saturabun- 
tur.  »  {MaUh.,  v,  6.) 

(2)  «  Inebriabuutur  ab  ubertate  domus  tuœ^  Domine,  et  torrente  vo- 
luptatis  tuse  potabis  eos.  »  {Ps.,  xxxv,  9.) 

(3)  «  Ideo  Bunt  ante  throuum  Dei,  et  serviuut  ei  die  ac  nocte  in  tem- 
plo  Ejus,et  Qui  sedet  in  tbrono  babitabit  super  illos.Non  esurientneque 
sitient  amplius,  nec  cadet  super  illos  sol,  neque  ullus  sestus  :  quoniam 
Agnus  qui  in  medio  tbroni  est  reget  illos  et  deducet  illos  ad  vitêe  fontes 
aquaruin,et  absterget  Deusomiiem  lacrymam  ab  oculis  eorum.  »  {Apoc, 
VII,  15  et  seq.) 
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portent  point  de  palmes;  ils  n'ont  pas  de  robes  devant  le  Dieu 
qui  les  enveloppe  de  son  essence  ;  ils  n'ont  aucun  besoin 
d'être  abrités  contre  les  caprices  des  saisons  ;  ils  n'ont  cer- 
tainement plus  ni  une  dernière  lartne  à  essuyer,  ni  de  soif 
qu'il  leur  faille  étancher  à  des  sources  limpides  ;  mais  une 
(iûm  et  une  soif  spirituelles  qui  durent  toute  la  vie  du  chré- 
tien le  font  aspirer  ici-bas  au  terme  de  son  exil.  C'est  l'a- 
psdsemcnt  de  ce  besoin  qu'exprime  le  Prophète,  et  dans  sa 
description  de  ce  bien-être  éternel  il  y  a  une  paix  qui  cap- 
tive, une  fraîcheur  qui  charme,  une  félicité  qu'on  envie.  A 
défaut  des  couleurs  qui  manqueront  toujours  pour  rendre 
la  vie  de  ces  ftnies  couronnées,  on  sent  que  la  céleste  poésie 
du  Peintre  divin  a  jeté  du  moins  sur  sîi  toile  de  dignes  em- 
blèmes de  ces  raA  issantes  vérités. 


V         ■  I  -»  w 


«■  ♦.  ^ 


CHAPITRE  VIII. 


DEUXIÈME  SDITE  DE  L'APOCALYPSE. 


(ou  CHAPITRE  VIII  AU  CHAPITRE  XH.) 


■e  SèiTïi7»i/"      Chapitre  VIII.  —  Jusqu'ici  Dieu  n'a  montré  au  saint 

Confesseur  qui  expie  h.  Pallmios  sa  foi  courageuse  que  la 
couronne  de  ses  Saints  et  de  ses  Martyrs.  Ses  vengeances 
contre  leurs  ennemis  n'ont  été  encore  qu'une  solennelle 
menace  :  cette  menace  va  s'accomplir  à  l'ouverture  du  sep- 
tième et  dernier  sceau.  Nous  allons  donc  assister  à  la  chute 
des  persécuteurs,  en  môme  temps  qu'aux  scènes  émouvantes 
de  la  persécution.  C'est  le  sujet  des  chap.  viii,  ix  et  x  de  la 
révélation  qui  nous  occupe. 
Prières  desjusten  Dès  quc  cc  dcmicr  sceau  est  ouvert,  les  chants  cessent  de 
5«r'1iM^nge«  7t  rctcutir,  toutes  les  voix  se  taisent,  et,  pendant  l'espace  d'une 
î'wîcenf.  ***'  demi-heure,  un  profond  silence  d'attente  et  d'anxiété  rem- 
place la  divine  harmonie.  Le  prélude  des  événements  qui  se 
préparent  a  quelque  chose  d'effrayant.  Car  pendant  que  tout 
semble  dans  l'attente,  on  donne  aux  sept  Anges  du  Seigneur 
sept  trompettes.  Ce  nombre,  toujours  mystérieux,  renouvelle 
dans  ce  passage  cehii  des  plaies  d'Egypte,  dont  iiQus  allons 
voir  aussi  une  terrible  reproduction.  C'est  toujours  d'ailleurs 
un  symbole  de  tous  les  fléaux  possibles  jetés  par  la  justice 
de  Dieu  sur  ces  peuples  obstinés  et  maudits.  Un  autre  Ange 
survient,  et  rempht  devant  l'autel  un  encensoh*  d'or  d'une 
grande  quantité  de  parfums,  afin  d'offrir  les  prières  de  tous 
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les  saints  sur  l'autel  d*or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  où  se  tient  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  Agneau  (4). 
Les  prières  des  âmes  justes  sont  donc  lîeurées  comme  des       lUminiieeiic* 

'  "  ^  de  ce  Rymbole  mi 

aromates  d'agréable  odeur  s'élevant  jusqu'à  Dieu  :  nouvelle  saint-swriiice. 
allusion  au  temple  de  Jéinisalem,  et  dont  nous  voyons  ici  les 
raisons  symboliques,  aussi  bien  qu'une  application  remar- 
quable dans  le  Sacrifice  de  la  loi  chrétienne.  Le  prôtre,  sur 
le  point  de  consacrer  le  pain  et  le  vin  sur  l'autel  catholique, 
se  rappelle  ce  passage  du  Livre  sacré,  lorsqu'il  demande  à 
Dieu  de  se  faire  présenter  les  pures  offrandes  sur  l'autel  su- 
blime de  sa  divine  majesté  (2). 

Ces  prières  vont  s'effectuer.  Le  même  Ange,  après  avoir 
consumé  ces  parfums,  met  dans  ce  môme  encensoir  un  feu 
nouveau  pris  sur  l'autel,  qui  représente  celui  des  holo- 
caustes, où  il  brûlait  toujours,  et  duquel  seul  les  prêtres  pou- 
Taicnt  en  prendre,  comme  le  démontre  le  châtiment  de  Na- 
dab  etd'Abiu  (3).  Ce  feu,  image  vive  de  la  colère  divine  (4), 
est  répandu  sur  la  terre:  le  tonnerre  gronde,  des  voix 
confuses  se  mêlent  aux  éclairs,  la  terre  tremble  (5).  Les.  Autres  dreon- 
sept  Anges  se  préparent  alors  à  jeter  dans  l'espace  les  éclats  ment  dernier, 
de  leurs  trompettes,  signal  attendu  de  nouvelles  calamités. 
On  sait  que  les  Lévites  sonnaient  aussi  de  cet  instrument 


(\]  ff  Et  vidi  septem  Angeles  stantes  in  conspecia  Dei^  et  Jatœ  sunt 
illis  septem  tubs.  Et  alius  Angélus  venit^  et  stetit  ante  altare,  babens 
thuribolum  aureum.  Et  data  sunt  illi  incensa  muUa,  nt  daret  de  ora- 
tiooibus  sanctorum  super  allare  aureum,  quod  est  ante  thronum  Dei.» 
[Apoc.f  VIII,  2.) 

^2)  €  Supplices  Te  rogamus;  jubé  hœc  perferri  per  manum  sancU  An- 
geli  toi  in  sublime  altare  tuum  in  conspectu  divinœ  majestati  Tuse.  » 
[Canon  Missœ.)  —  Cet  ange  est  une  aUusion  évidente  à  celui  qui  figure 

•    • 

ICI. 

(3)  «  Ârreptis  Nadab  et  A.biu  tburibulis.posuerunt  ignem,  etincensum 

desnper,  offerentes  coram  Domino  ignem  alienum...  ;  egressusque  ignis 

a  Domino  devoravit  eos.  »  {Levit.j  x,  1.) 
(4}  «  Iratns  est  eis...  Carbones  succensi  sunt  ab  eo.  »  (Ps,,  x\u,  8.) 
(5)  Et  accepit  angélus  tburibulum,  et  implevit  illud  de  igné  altaris,  et 

misit  in  terram,  et  facta  sunt  tonitnia,  et  voces,  et  fulgura^  et  terrai 

motos  magnos.  »  [Apoc,  yiu,  5.) 
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dans  les  sacrifices  solennels  (4),  et  que  le  jugement  dernier 
doit  être  annoncé  de  la  même  manière,  selon  la  parole  for- 
melle de  Notre-Seigneur,  répétée  par  S.  Paul  (2).  Voici  donc 
qu*au  premier  son  donné  par  le  premier  Ange,  un  mélange 
de  grêle,  de  feu  et  de  sang  se  précipite  sur  la  terre,  dont  la 
troisième  partie  est  consumée  par  le  feu  avec  tous  ses  arbres. 
io(A  avait  décrit  ainsi  le  jour  du  Seigneur,  comme  Moïse  la 
septième  des  plaies  d*Égypte  (3) .  Tous  ces  fléaux  réunis  sup- 
posent une  grande  désolation.  Il  ne  reste  même  pas  aux  mal- 
lieiu'euses  contrées  qu'ils  accablent  l'herbe  verte  de  leurs  cam- 
pagnes. C'est  que  Y  herbe,  dans  l'Écriture,  représente  le 
L»beri)e,  gjm-  pcuplc  (4),  surtout  la  jeuncssc,  espérance  d'une  nation.  C'est 
deiATto.  ce  que  dit  l'auteur  anglais  des  Distinctions  monastiques  sur 

un  passage  du  Psalmiste  ,  c'est  par  la  môme  liaison  que 
S.  Eucher  fait  de  l'herbe  le  symbole  des  plaisirs  de  l'âme, 
jucunditasj  ou  de  toute  fln  qui  couronne  heureusement  une 
entreprise,  finis.  Théodulphc  d'Orléans,  dans  son  Abrégé  de 
Menton^  dit  aussi  :  Herba,  œterna  paradisi  viriditas  (5). 
Pewéciiuond'A-  Épargnés />owr  un  temps ^  les  Juifs  ressentent  enfin  l'énorme 
poids  de  ces  fléaux,  et  tout  ce  qui  précède  paraît  on  ne  peut 
plus  appU cable  aux  malheurs  qui  les  accablèrent  sous  Trajan. 
Une  autre  persécution  les  attendait  sous  Adrien.  Le  second 

(1)  M  Canetis  tubis  super  bolocausUs...  ut  sint  Tobia  in  recordationem 
Dei  vestri.  »  {Num.,  x,  10.) 

(2)  «  FiliuB  hominis  mittet  angelos  suos  cura  tuba  et  voce  magna^  et 
congregabunt  electos  Ejus.  »  (Maith.,  tlxiy,  31.)  —  «  Ipse  Dominua  in 
JU83U,  et  in  voce  Arcbangeli,  et  in  tuba  Dei  desceudet  de  cœlo,  et  mor- 
tui...  résurgent.  >»  (i  r/i««.,iv,15.) 

(3)  «  Et  dabo  prodigia  in  coelo  et  in  terra...^  sanguinem  et  ignem.  » 
(Joël,  II,  30.)  —  «  Et  grando  et  ignis  mixta  pariter  ferebantur.  Gunctam 
herbam  agri  percussit  grando.  »  {Exod ,  ix,  24.) 

(4)  a  Exsiccatum  estfœnuinjetceciditflo3...Verefœnumestpopulus.» 
(/*.,  XL,  7-8.) 

(5)  «  Mane  sicutberba  transeat...  »  {Ps.,  Lxxxix.)^«  Homo  inpueritia 
vivet,  in  juventute  floret.  »  {Distinct,  monastic,  lib.  II,  cap.  cxxiv.)— > 
Voir  S.  Eucher.  Lugdun.,  formu/.  minor,-^  Tbeod.  Aarelian.,  Recensio 
clavis,  cap.  vu,  no  308;  in  Spicileg.  Solesm.,  t.  II,  p.  73.  —  Cf.  aosai 
S.  Méliton^  dans  ce  même  volume,  p.  404. 
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Ange  l'annonce  et  la  provoque  par  le  son  de  sa  trompette. 
Alors  une  grande  montagne,  tout  ardente  du  feu  qui  la  dévo- 
rait, fut  jetée  dans  la  mer,  dont  la  troisième  partie  devint  du 
sang.  Un  tiers  des  créatures  qu'elle  nourrissait  périt  alors , 
aussi  bien  que  la  troisième  partie  des  navires  qui  y  voya- 
geaient (i):  cette  troisième  partie,  nombre  mystique  dont  le 
Prophète  persiste  à  se  servir  pour  faire  comprendre  que  tout 
ne  fut  pas  détruit,  indique  toutefois  de  nombreuses  et  déplo- 
rables ruines.  Cette  masse  énorme  d'épreuves  tombant  sur 
les  Jui£s  dans  leur  dernière  défaite  par  Adrien,  ces  feux  qui 
s'allument  pour  consumer  cette  fois  jusqu'aux  hommes  et 
aux  animaux,  ce  sang  qui  rougit  la  mer,  ces  flottes  ense- 
velies ou  brûlées  avec  les  hommes  qu'elles  portent,  sont  des 
catastrophes  dont  le  peuple  déchu  ne  doit  pas  se  relever. 
Jérusalem  détruite  de  fond  en  comble,  Rome  payant  de  son 
sang  la  conquête  définitive  de  la  Judée  ;  cinq  cent  quatre- 
vingt  mille  Juifs  tués  dans  les  batailles,  vendus  à  l'encan, 
noyés  dans  les  naufrages  :  voilà  les  désordres  de  ce  feu  dé- 
vorant de  la  colère  d'En-Haut  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 

Encore,  si  tant  de  malheurs  mettaient  fin  à  la  longue  série  L*étofl«  jbtt»- 
de  ceux  que  Dieu  destine  à  ce  peuple  !  Mais  le  troisième  Ange  parti*  dM  ei^tu. 
donne  un  signal,  et  aussitôt  une  grande  étoile,  ardente 
comme  un  flambeau,  tombe  sur  la  troisième  partie  des 
fleuves  et  sur  les  sources  des  eaux  (2).  Cette  éloil<î  s'appelait 
Absinthe,  et,  la  troisième  partie  des  eaux  ayant  contracté 
l'amertume  qu'indique  ce  nom,  un  grand  nombre  d'hommes 
moururent  pour  en  avoir  bu.  Ceci  a  ses  rapports  les  plus 


(1)  «  Tanqaam  mons  magnus  igné  ardens  missus  est  in  mare^  et  fucta 
est  tertia  pars  maris  sanguia  ;  et  mortua  est  tertia  pars  creaturse,  eorum 
que  babebant  animas  in  mari,  et  tertia  pars  navium  interiit.  »  {Apoc, 
VIII,  9.) 

(2)  c  Cecidit  de  cœlo  stella  magna,  ardens  tanquam  facula,  et  cecidit 
intertiam  partem  fluminum,  et  io  fontes  aquarum.  Et  nomen  steliœ 
didtar  Absinthium,  et  fada  est  tertia  pars  aquarum  in  absinthium,  et 
malti  bominum  mortul  snntde  aquis,  quia  nmarsfactœ  sunt.»  {^Apoc, 
nu,  10.) 

T.  n.  13 


res 
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directs  avec  ce  qui  se  passa  quarante  ans  après,  lorsque  le  faux 

Le  fMz  pro-  prophète  Barcochébas  {Fils  de  FÉioiléjj  qui  se  nomma  ainsi 

bM    ùgfué  pT  en  se  faisant  passer  pour  le  Messie  annoncé  par  Balaam  l\\ 

cetf  étoile;  «jm-  r  r  r  \   n 

boiinne  de  cet  fit  iUusiou  à  uu  grand  nombre  de  Juifs,  les  excita  à  la  ré- 

astre, 

volte  contre  les  Romains,  et  attira  sur  ces  infortunés  restes 
d'Israël  les  forces  dirigées  par  les  généraux  d'Adrien  :  de  li 
une  perte  de  50,000  d'entre  eux  assiégés  et  tués  avec  leur 
chef  dans  la  ville  de  Betharan  (2).  On  est  peu  étonné  devoir 
donner  à  une  telle  étoile  un  nom  qui  exprime  Yamertum 
et  la  déception  de  ses  victimes  :  l'Écriture  est  remplie  de  ces 
façons  de  parler.  Nous  avons  vu  Notre-Seigneur  appelé 
l'Orient  dans  Zacharie  (3).  L'enfant  symbolique  d'Osée  sera 
nommée  Jezraël,  comme  une  menace  des  mffmes  punitions 
méritées  dans  cette  ville  par  la  famille  de  Jéhu  (4).  Cette 
fille  sera  nommée  sans  miséricorde,  parce  que  Dieu  n'en  veut 
tjrpe  iuim«ine  Je  pUis  avoir  pour  Israël  (5).  Ainsi  cette  étoile  du  prophète 

menteur  est  l'image  du  mauvais  ange ,  étoile  par  sa  nature 
angélique,  absinthe  par  le  caractère  de  sa  méchanceté  (6). 
Elle  n'est  qu'une  lueur  trompeuse,  comme  celle  des  hypo- 
crites et  des  faux  savants  qui  altèrent  la  doctrine  évangélique 
au  profit  de  leurs  hérésies.  En  effet,  les  fleuves  de  sang  que 
fit  répandre  Barcochébas,  les  horribles  supplices  infligés  par 
lui  aux  chrétiens  qui  refusaient  de  le  suivre;  le  désordre 

(1)  «  Orietur  Stella  ex  Jacob.  »  [Num.,  xxiv,  17.) 

(2)  Ruseb.^  Histor.  ecclesiast.,  lib.  IV,  cap.  v. 

(3)  «OrieDB  nomen  Ejus.  »  {Zach.,  vi,  12.) 

(4)  «  Voci  uomen  ejus  Jezrael,  quoniam...  viàilabo  sanguinem  Israël 
super  domum  Jehu.  »  [Oseœ,  i ,  4.)  —  On  voit  au  eh.  ix  du  iv*  livre  des 
Rois  que  Jéhu  tua  Joram^  roi  d'Israël,  près  de  la  ville  de  Jezraël  et  qu'il 
fit  subir  le  même  sort  aux  soixunte-dix  fils  de  ce  prince,  surpris  dans 
Samarie.  Le  nom  de  cette  première  ville  devenue  célèbre  par  cette 
grande  catastrophe  devient  ici  dans  la  bouche  du  Prophète  comme 
un  signe  de  mort.  —  (Cf.  dom  Calmet,  Commentaire  sur  Osée,  ch.  i, 
V.  4.) 

(5)  «c  Voca  nomen  ejus  absque  misericordia,  quia  non  addam  ultra 
misereri  domui  Israël.  »  (Oseœ,  i,  6.) 

(C)  Cf.  Anonym.Àngl.Cisterciens.,\\h.\fn^226j9Lp.  Spicileg.Solesm,t 
t.  III,  p.  484. 
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et  la  désolation  versés  par  sa  révolte  sur  une  grande  fiartie 
de  la  Judée^  et  plus  encore  à  Jérusalem,  où  étalent  comme 
les  sources  de  la  nation,  ne  furent  pas  les  seuls  dommages 
causas  par  lui.  La  mort  la  plus  triste  de  toutes,  celle  de  Tin- 
telligence  trompée  et  de  Tâme  privée  de  la  vérité,  fut  le  plus 
déplorable  résultat  de  ses  prédications  fanatiques.  Ceux  qui 
se  laissèrent  prendre  à  boire  de  ces  eaux  amères  et  empoi- 
sonnées de  l'erreur  s'éloignèrent  de  Jésus-Christ,  dénatu- 
rèrent par  cela  même  les  sources  vives  et  douces  de  l'Écri- 
ture; les  prophéties  véritables  furent  tellement  obscurcies 
que  leur  sens,  jusque-là  reçu  de  tous,  fut  méconnu  d'un 
très-grand  nombre.  On  s'appliqua  même  à  le  détourner  du 
Messie  déjà  venu,  pour  l'appliquer  au  séducteur.  Afin  de  origine  dn  Tâi- 
repousser  plus  sûrement  le  vrai  Dieu  dans  les  ténèbres  d'une 
mysticité  hypocrite,  les  Juifs  intéressés  à  ce  bouleversement 
desesprits  inventèrent,  sous  les  inspirations  du  rabbin  Akiba, 
les  traditions  fabuleuses  dont  se  compose  le  Talmud.  C'est 
ce  que  signiflent  les  prodiges  attribués  ^u  quatrième  Ange  : 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  jour  et  la  nuit  elle-même 
dans  ce  qu'elle  a  de  quasi-lumineux,  se  virent  obscurcis 
dans  leur  troisième  partie  (^);  de  sorte  que  la  lumière  véri- 
table, la  science  des  principes  éternels  se  perdit  pour  ceux 
qui,  sans  former  la  majorité  parmi  les  habitants  de  l'empire 
romain,  en  faisaient  cependant  comme  le  tiers  ou  une  por- 
tion considérable.  Ces  signes  lugubres  deviennent  les  avant- 
coureurs  d'autres  infortunes  qu'un  aigle  à  la  voix  perçante 
annonce  par  trois  cris  du  haut  des  aii's  aux  enfants  de  la 


nrad  tlM  JoUi. 


(1)  «  Et  qoarius  angelua  tuba  cecinit,  et  percussa  est  tertia  pars  soUs, 
ettertia  pars  lunse,  et  tertia  pars  sleUarum ,  ila  ut  obscuraretur  lerlia 
pars  eorum,  et  diei  Don  luceret  pars  tertia,  et  noctis  similiter.»  {Apoc, 
MU.  13.)  —  n  (  st  bien  évident  que  le  symbolisme  est  ici  tellemeut  ab- 
*ola  qu'on  ne  peut  prendre  dans  le  sens  littéral  aucune  de  ces  expres- 
iiooi.  II  en  est  de  même  du  verset  suivant,  et  de  tant  d'autres  qu'on  a 
dû  remarquer,  comme  d'une  foule  d'autres  qui  surviendront,  à  l'égard 
deiquels  désormais  tonte  observation  devient  superflue. 
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dJ'îJSon^^^d!!  ^^^'^^  (^)I^'2iîglc»  qui  souvent  dans  rÉcriture  est  le  type  du 
SMTeur.  Sauveur,  y  est  quelquefois  pris  pour  le  démon,  ravisseur  des 

âmes,  ministre  des  justices  du  Tout-Puissant  (2).  C'est  d'ail- 
leurs un  oiseau  immonde,  interdit  par  le  Deutéronome  (3), 
quoique  bien  ailleurs  il  reçoive  des  significations  plus  hono- 
rables (4).  On  doit  donc  appliquer  ici  encore  la  règle  des 
oppositions  constatées  par  les  symbolistes  (5). 
fi^dM^imbié^      ^^  ^^*  '^^"  ^^  résumer,  avant  d'aller  plus  loin,  les  traits 


(1)  «  Et  vidi ,  et  audivi  vocem  unius  aquilse  volanlis  per  médium 
cœli,  dicentis  voce  magna  :  \fB,  vœ^  vœ  babitantibua  in  terra  !  »  (Apoc, 
VIII,  13.) 

(2)  «  Oculum  qui  subsannat  patrem  et  qui  despicit  partum  matm 
suce ,  comedant  eum  filii  aquilœ.  »  {Prov.,  xxx^  17.)  —  Super  omnia 
tecta  Moab  et  in  plateis  ejud  omnis  planclus.  Contrivi  Moab  sicut  vas 
inutile  ..  quaâi  aquila  volabit  et  exlendet  alas  suas  ad  Moab.  »  (Jcr., 
XLViii,  38^  40.)  —  Et  S.  Grégoire  :  «  In  sacrn  Scriptura  vocabulo  aqviU' 
aliquando  maligui  spiritus  raptores  anîmanim  designantur.  »  {MU- 
IHoq.  morale,  p.  83,  in-f»,  Lugduni,  1700.—  Sive  in  cap.xxxix  Job.) 

(3)  (c  Aves...  immuudas  ne  comedatis... ^a^mTam  si-ilicet...»  (Deut.^ 
XIV,  12.)  ' 

(4)  Voici  comment  l'aigle  est  parfois  Jésus-Cbrisl  :  Sicut  Aquila  pro- 
vocans  ad  volandum...,sicui  aquila  proicgil  nidum  suum,  suscepit  eos 
(Dcut.,  XXIII,  11);  et  parfois  sa  divinité  couridérée  mystiquement  comme 
élevée  au-dessus  de  tous  les  mystères  :  fçjnoio  viain  Aquilœ  in  cœlo 
(Piov.,  ni,  17).  —  Les  livres  mystiques  des  Juifs  nous  apprennent  que 
le  nom  de  cet  oiseau  figure  parmi  les  34  noms  donnés  d'après  les  pro- 
phéties à  Notre-Seigneur,  et  dont  quelqu'un  était  donné  solennellement 
aux  jeunes  Hébreux  lorsqu'ils  avaient  atteint  leur  vingt-cinquième 
année.  Les  pbysiologues  parlent  encore  de  cet  oiseau,  eu  égard  à  ses 
diverses  attributions,  vraies  ou  fabuleuses,  comme  d'un  symbole  de  la 
résurrection,  de  la  vie  éternelle, ef,  par  opposition,  c'est  encore  l'image 
du  démon,  de  l'orgueil,  de  la  puissance  terrestre.  Dans  Tantiquité,  il  a 
toujours  été  l'insigne  de  la  puissance  imiiéiiale.— Cf.  S.  Méliton  et  ses 
nombreux  commentateurs.— Nous  croyons,  au  reste,  avoir  reconnu  c^l 
aig'.e  préludant  aux  malheurs  qu'il  annonce,  et  que  suivent  des  combats 
contre  les  saints,  dans  un  bas-relief  de  vastes  dimensions  sculpté  au 
pignon  oriental  de  la  charmante  église  de  Beaulicu,  près  Locbes,  en 
Touraine.  Nous  en  avons  donné  la  description  dans  le  compte  rendu  da 
Congrès  archéologique  de  Locbes,  jn-S»,  Caen,  1870. 

(5)  ce  Porro,  sicut  Scriptura  a  leonibus  mutuatur  imagines  in  bonam 
et  in  malam  partem,  ita  quoque  multa  sunt  in  sacris  litteris  petita  ab 
aquilis  in  bonam  partem.»  (Wolfgangi  Franzii  Animalium  historia  so- 
cra,  p.  228,  Amstelod.,  1643,  in-18.) 
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éparssous  lesquels  s*est  complétée,  dans  les  chapitres  iv,  v,  chrëtieme.imjté6 

Ti,vnetviu  de  notre  Révélation,  la  majestueuse  figure  des 

assemblées  ecclésiastiques  pendant  les  premiers  siècles 

chrétiens.  Là,  en  effet,  le  symbolisme  de  cette  image  sacrée 

de  Jésus  entouré  de  ses  Apôtres  et  de  ses  élus  se  reproduisait 

aîec  une  frappante  exactitude.  Écoutons  un  historien  qui 

s'est  plu  à  résumer  d'après  cette  admirable  ressemblance 

tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  contemporains  :  «  L'Évoque 

»  dans  son  trône,  un  livre  à  la  main,  tenait  la  place  de  Dieu 

»  sous  une  figiu*e  humaine.  Les  prêtres  étaient  le  Sénat 

»  auguste  marqué  par  les  vingt-quatre  vieillards  ;  —  l'É- 

»  vêque,  dit  S.  Ignace,  préside  à  la  place  de  Dieu  ;  les  prêtres, 

»  à  la  place  du  Sénat  des  Apôtres  {\).  —  Les  diacres  et  les 

»  autres  officiers  étaient  les  Anges,  toujours  prêts  à  servir 

»  etàexécuter  les  ordres  de  Dieu.  Devant  le  trône  de  l'Évêque 

»  étaient  sept  chandeliers,  et  l'autel  où  l'on  offrait  des  par- 

»  films,  symboles  des  prières,  et  où  l'on  devait  ensuite 

»  offrir  l'Agneau  sans  tache,  quoique  sous  une  forme  em- 

»  pruntée.  Sous  ce  même  autel  étaient  les  corps  des  mar- 

»  tyrs,  comme  sous  celui  que  vit  S.  Jean  étaient  leurs  âmes, 

»  à  qui  il  fut  dit  de  reposer  un  peu  de  temps.  Enfin  les 

>  troupes  des  fidèles,  dont  tout  le  reste  de  la  basilique  était 

•  plein,  représentaient  assez  bien  la  multitude  innombrable 

»  des  Bienheureux,  qui,  revêtus  de  robes  blanches  et  des 

»  palmes  à  la  main,  chantaient  à  haute  voix  les  louanges  de 

»  Dieu.  —  Ainsi  l'Église  ressemblait  à  l'image  du  Paradis 

»  que  S.  Jean  rapporte  dans  l'Apocalypse  (2).  » 

Chapitre  DL  —  Dès  les  premiers  temps  de  l'Édise,  la  L'WrfdqneTWo- 
résistance  des  Juifs  à  ses  enseignements  fit  naître  une  foule  »»'«»  ^^^  <><• 
d'opinions  toutes  diverses,  qui  se  formulèrent  bientôt  en 

'1)  Cf.  Binium^  EpUt.  S.Ignat.  Ad  Magnesian,,  p.  53,  Bibliotti.  Patr.^ 
U  I.~  Ce  livre  placé  ici  aux  mains  de  Tévêque  est  une  des  raisons  qui 
l'ont  fait  donner  par  l'iconographie  aux  deux  premières  personnes  de 
l&Trimië,  aussi  bien  que  le  trône  où  elles  siègent  presque  toujours. 

%  Fleury,  Mœvrs  des  chréliens,  n»  39. 
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hérésies  et  devinrent  le  ferment  des  persécutions  judaïques. 
Celles-ci  enfantèrent  celles  des  païens  ;  de  là  tant  de  sang 
versé,  tant  de  haines  contre  le  christianisme ,  tant  d*âmes 
perdues  aussi  par  suite  de  leur  déchéance  morale.  Ce  triste 
état  du  monde  civilisé,  ce  triomphe  de  l'enfer  sur  les  hommes 
qui  niaient  la  divine  mission  de  leur  unique  Rédemp- 
teur, deviennent  le  double  sujet  des  symboles  qui  vont 
suivre. 

Nous  n'avons  entendu  que  quatre  trompettes.  A  la  cin- 
quième, une  étoile  tomba  du  ciel  et  ouvrit  l'abtme  (4  ).  Nou- 
veau docteur  de  mensonge,  Théodote  de  Byzance,  qui  nie  la 
nature  divine  de  Jésus-Christ,  désole  l'Église  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle.  D'abord  chrétien,  il  avait  faibli  devant  la 
Baeore  i*<teUo  pcrsécution,  et  de  l'apostasie  il  s'était  jeté  dans  la  négation  de 
symbouqoe.         ^^^^^  j^ foi. Simou,  Gcrynthc,  Ébion,  Valentin  avaient  touché 

au  même  terme.  Étoiles  tombées,  puisqu'ils  avaient  perdu 
la  doctrine  céleste  donnée  aux  savants  pour  éclairer  le 
monde,  ils  furent  suivis  d'autres  imposteurs  dont  la  chute 
ne  fut  ni  moins  scandaleuse  ni  moins  fatale.  En  appliquant 
d'avance  à  Théodote  comme  aux  autres  ce  nom  d'étoile ,  à 
cause  de  son  savoir  et  de  son  génie,  l'Écriture  reste  toujours 
d'accord  avec  elle-même  ;  son  symbohsme  se  renouvelle  et 
se  perpétue,  car  Salomon  et  Daniel  avaient  fait  des  docteurs 
de  la  vérité  autant  d'astres  brillants  et  impérissables  (2). 
CtfMtèn   dM  Or,  quand  une  âme  de  cette  trempe  tombe  de  toute  la  hau- 

b^r^Mi  tkét»  de  i.    • 

renfer,   oonfon-  tcur  dc  sa  sciencc  religieuse,  comme  l'hérésiarque  By- 
réiitL        *      zantin,  et  abuse  de  sa  réputation  pour  endoctriner  les  con- 


(1)  «  Vidi  stellam  de  cœlo  cecidissc  in  terram ,  et  data  est  ei  clavi« 
putei  abyssi.  Et  aperuit...,  et  ascendit  fumus  sicut  fumas  fornacisma- 
gnae^  et  obscuratus  est  sol,  etaCr,  de  fumo  putei.  Et  de  fumo  putei 
exierunt  locustœ  super  terram.  Et  data  est  ei  potestas  sicut  babcDt 
potestatem  scorpiones  terrœ.  »  (Apoc,  ix,  1  et  seq.) 

(2)  «  Fulgebunt  justi,et  tanquam  scintillse  in  arundineto  discarrent.  » 
(Sap.f  III,  7.)— «  Qui  docti  fuerint  fiilgebunt  quasi  splendor  firmamenti. 
et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos  quasi  stellœ  in  perpétuas  œtemi- 
tates.  »  {Dan.,  xii,  3.) 
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sdeBces ,  elle  a  iV;ellement  «  la  clef  de  Tenfer  ;  »  elle  en 
«  ouvre  Tablme,  »  et,  une  fois  libre,  le  volcan  obscurcit  des 
tourbillons  de  son  épaisse  fumée  et  de  sa  flamme  dévasta- 
trice une  foule  d'intelligences  qu'éclairait  le  soleil  de  la 
vérité  ;  l'fltr  en  est  empesté  de  toutes  parts  et  insinue,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  consciences  les  miasmes  du  mensonge, 
qui  y  forment  une  vie  toute  différente,  comme  on  peut  l'ob- 
server en  étudiant  les  commencements  du  protestantisme. 
On  sait  d'ailleurs  que  Jésus-Christ  est  le  Soleil  de  Justice^  la 
Yérité  qui  éclaire  tout  homme ^  d'après  le  Prophète  et  les  Évan- 
gélistes.  De  son  côté,  le  démon  est  le  Prince  de  l'air,  dit 
S.  Paul  :  et  ainsi  voilà  le  vrai  et  le  faux  également  obscurcis 
aux  yeux  de  l'humanité,  qui  les  confond  également  dans  son 
mépris  ou  dans  sa  haine.  Alors  surgissent  de  ce  puits  infernal 
toutes  les  erreurs  et  tous  les  désordres  moraux.  Les  pauvres 
aveugles  qui  s'y  sont  exposés  ne  voient  plus  la  beauté  de 
FÉglise,  voilée  par  ces  nuages  de  fumée.  C'est  alors  que  s'é-     i?,**"**^^» 
lancent  de  l'abtme,  ou  qu'apparaissent  dans  le  monde,  sus-  r^«i«* 
citées  par  un  effort  du  démon,  ces  sauterelles  d'une  espèce 
formidable  et  dont  la  description  faite  ici  par  S.  Jean  prouve 
bien  qu'il  faut  y  chercher  autre  chose  que  ces  animaux 
réduits  à  la  simplicité  de  leur  nature.  Elles  ne  sont  là  qu'un 
terme  de  comparaison  pour  faire  comprendre  des  ravages 
bien  autrement  redoutables  que  ceux  de  ces  animaux  sur 
de  fertiles  campagnes.  D'après  l'ordre  divin,  elles  ne  doivent 
attaquer  ici  ni  la  verdure,  ni  les  moissons,  ni  les  arbres;  leur 
nourriture  est  d'une  autre  espèce  :  elles  feront  leur  proie  de 
tous  les  hommes  qui  n'auront  point  été  marqués  au  front  de 
ce  signe  de  Dieu  dont  nous  savons  le  mystère  ;  elles  ne  les 
tueront  pas,  elles  les  tourmenteront  seulement  pendant  cinq 
mois,  c'est-à-dire  fort  longtemps  ;  car  les  sauterelles  ne  res- 
tent jamais  autant  sur  la  terre ,  et  les  blessures  qu'elles 
devront  faire  seront  dangereuses  comme  celles  des  scor- 
pions, dont  la  piqûre  fait  pénétrer  le  poison  jusqu'aux  en- 
trailles, appesantit  le  système  vital,  glace  le  sang  et  joint  à 


\ 
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un  dégoût  extrême  une  continuelle  envie  de  vomir  (4),  Telle 
sera  donc  la  méchanceté  importune  de  ces  sauterelles,  que 
les  hommes  préféreront  la  mort  au  malheur  de  les  souffrir; 
ils  la  souhaiteront  donc,  mais  la  mort  ne  répondra  point  à 
leur  vœu  (2) . 

Comme  Tabime  figurait  Tenfer,  au  dire  des  interprètes  (3), 
les  sauterelles  étaient  les  hérésies  (4)  ;  elles  ne  s'attaquent 
qu'aux  hommes,  ne  voulant  qu'un  mal  moral  et  spirituel. 
Celles-ci  naissent  de  Tenfer,  du  péché,  de  la  corruption  de 
l'esprit  et  du  cœur,  comme  Tinseete  naît  souvent  dans  la 
poussière  d'œufs  abandonnés ,  échauffés  par  le  soleil ,  et 
mêlés  aux  immondices  du  sol.  Leur  nature,  qui  tient  de  la 
volatile  et  du  reptile,  exprime  bien  la  marche  de  l'erreur 
appuyant  son  assurance  orgueilleuse  d'une  astucieuse  du- 
plicité, se  cachant  pour  mieux  avancer,  et  s'élevant  avec 
d'autant  plus  d'audace,  quand  elle  se  croit  sûre  de  ne  ren- 
contrer aucune  opposition;  grossissant  ses  rangs  et  portant 
sur  son  passage  la  dévastation  morale  et  la  ruine  matérielle, 
comme  firent  les  Donatistcs,  les  Manichéens,  les  disciples  de 
Jean  Hus,  de  Jérôme  de  Prague,  de  Jean  de  Leyde,  de  Lu- 
ther, de  Calvin;  telle  fut  aussi  l'idolâtrie  des  trois  premiers 


(1)  «  Intimai  virus  et  properat  in  viscera  ;  stalim  omnes  pristini  sen- 
sus  retorpescunt  ;  sanguis  animi  gelascit^  carne  spiritus  exolescit, 
nausea  nominis  inaccrescit  ;  jam  et  ipsa  mens  sibi  quo  vomat  quie- 
rit.  »  (Tertulliani  Scorpiace  contra  gnoslicos ,  cap.  i  ;  mihi ,  t.  I , 
p.  520.) 

(2)  u  Et  prsceptum  est  illis  ne  laederent  fœnum  terrœ^  neque  omne 
viride ,  neque  omnem  arborem  ,  nisi  tantum  homines  qui  non  habent 
signum  Dei  in  frontibus  suis.  —  Et  datum  esl  illis  ne  occiderent  illos, 
sed  ut  cruciarent  mensibus  quiuque  :  et  cruciatus  eorum  ut  cruciatus 
scorpii  cum  percutit  hominem.  Et  in  diebus  illis  quœreut  homines 
mortem  et  non  inveuieut  eam^  et  desider.ib\iuL  mori  et  fugiet  mors  ab 
eis.  »  {Apoc.y  iHy  4  et  seq.) 

(3)  Eborcii ,  Sancti-Amandi  Elnonensis  monacbi,  Scripiurarum  cla- 
ves,  apud  Spicileg.  Solesm.,  1. 111,  p.  420. 

(4)  «  Ciniphes  heretici...^  quia  iu  Trinilutem  blasphémantes  totius 
mundi  dissipant  fidem.»  (S.  Meliloii.,Z^f  Avibus,  cap.  xwiw.—SpiciUg. 
Solesm,,  t.  U,  p.  517.) 
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siècles,  haineuse ,  vindicative,  liffuée  avec  les  sectes  dissi-  ^  ^^ 
dentes  contre  le  Seigneur  et  son  Christ.  La  puissance  de  ces  pion- 
miels  ennemis ,  tantôt  secrète  comme  le  venin  du  scor- 
pion^ tantôt  apparente  comme  sa  piqûre,  ne  va  pas  jusqu'à 
tuer  les  hommes;  elle  ne  les  en  tourmente  pas  moins  dans 
leur  âme  en  dénaturant  l'honnêteté  de  la  pensée  par  un 
poison  secret  d'autant  plus  efficace  que  ceux  dont  il  vicie  le 
principe  vital  n'ont  point  la  marque  de  Dieu,  puisqu'ils  ont 
perdu  la  grâce  sanctifiante  du  baptême  (4).  Cette  marque 
parait,  dans  la  tapisserie  d'Angers,  reproduite  par  la  lettre  T, 
qui  est  le  tau  des  Grecs,  et  dont  les  vieillards  et  les  vierges 
qui  entourant  l'Agneau  sont  marqués  au  front  :  comme  dans 
un  vitrail  des  Bourges,  on  voit  les  maisons  des  Israélistes 
indiquées,  à  l'exclusion  de  celles  des  Égyptiens,  par  cette 
même  lettre,  écrite  en  rouge  avec  le  sang  de  l'agneau 
pascal  (2)  :  c'est  l'origine  de  notre  signe  de  croix,  si  souvent     orifinedaiifne 
réitéré  dans  la  liturgie  chrétienne,  dont  Ëzéchiel  devait  tient. 
marquer  aussi  les  habitants  de  Jérusalem  (3),  dont  Tertul- 
liers  affirme  que  l'Église,  Jérusalem  véritable,  devait  hériter 
un  jour  (4),  et  que  Pierre  le  Vénérable  exalte  comme  un  des 
plus  doux  symboles  de  l'Église  (5) . 


^1)  «  Sicuti  percnasi  a  scorpiis  afficiuntur  variis  gravibas  affectibas 
et  3Tmptomatibu9,  et  pericUtantur  de  vita ,  itn  qnoque  de  mentis  sani- 
Ule  pnecipitantor  bomines  per  suggesttODes  satanicAB.  »  (Wollgangi 
FriDzii,  ubi  suprà,  p.  602.) 

•2)  Tapisserie  du  sacre  d'Angers,  48«  tableau,  p.  40. 

(3)  «  Dixit  Dominus  ad  me  :  Da  signum  Tau  in  frontibus  virorum.» 
Ez»ch.,  IX,  4.) 

4)  «  Littera  Tau  speciea  crucis  quam  porlendebat  futuram  in  fron- 
tibas  nostris  apad  veram  et  catholicam  Jérusalem.»  (Contra  Marcion., 
lib.  111,  cap.  XXII.)  —  S.  Isidore  de  Séville  rappelle  à  ce  propos  la 
pe&aée  du  psaume  4  :  «  Sigualum  est  super  nos  lumen  vultus  tui,  Do- 
mine.*  (De  Pide  catholica  contra  Jud^os,  cap.  xxvi;  edit.  Migne,  t.  VI, 
wl.  534.)       ' 

''))  «  Cur  etiam  littera  illa  prœ  caeteris  litteris ,  vel  notis  omnium 
i^«uUaiu.  ad  signandas  frontes  gementium  et  dolentium  electa  est? 

Dicat  Judsus,  dicat  hareticus,  si  quid  potest?  Cumque  vel  tacuerint, 

^el  in  commentis  suis  uterque  defecerint,  dicat  cathulicus  propUetam 
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^Abj^oB^mo.  De  grandes  calamités  morales  résultent  de  ces  désordres 
àîîîaîS  d?i4?e  dogmatiques,  dont  la  présence  de  cet  insecte  maudit  est  le 
ehrétieiine;         sigual.  C'cst  uu  malaisc  général  de  la  vie  sociale ,  une  triste 

inquiétude  des  esprits  qui  rend  l'existence  pesante  et  fâ- 
cheuse, d'abord  aux  bons  désolés,  comme  le  généreux 
Mathathias ,  de  cette  ruine  des  âmes  livrées  aux  mains  de 
leurs  ennemis  (4),  puis  aux  méchants  eux-mêmes  s'épuisant 
en  efforts  dont  ils  savent  bien  Finjùstice ,  obligés  de  soutenir 
pour  Terreur  et  l'orgueil  des  luttes  où  ils  prévoient  bien 
que  tôt  ou  tard  la  vérité  restera  victorieuse ,  et  engageant 
presque  toujours ,  comme  déplorable  complément  de  ces 
fatales  prétentions ,  des  guerres  civiles  dont  ils  se  condam* 
nent  à  garder  l'éternel  remords.  Ainsi  donc,  ces  réflexions 
de  S.  Jean  sur  le  dégoût  de  la  vie ,  qui  viendra  alors  aux 
hommes  engagés  en  de  si  funestes  conjonctures,  s'appliquent 
fort  exactement  à  l'état  de  l'Empire  romain  depuis  Ck)m- 
mode,  fils  d'Alexandre  Sévère ,  et  qui  régna  l'an  480,  jus- 
qu'au règne  de  Constantin  qui  rendit,  en  342,  la  paix  au 
monde  en  la  donnant  à  l'Église.  Dans  cet  intervalle,  en  effet, 
le  gouvernement  n'est  qu'une  anarchie  miUtalre ,  TÉglise 
qu'une  arène  sanglante  où  succombent  les  martyrs  et  les 
confesseurs.  L'Iiistoirc  romaine  n'a  pas  de  phase  plus  lamen- 
table pour  les  idées  et  pour  les  mœurs, 
trèi-bien  dépeinte      H  scmblc  Quc  l'Esprit-Sdint  vcullle  insistcr,  après  la  des- 

p»r  teâ  traits  de         .      .         .  *^       ,  .  .  ,  ,, 

resMmbUneeATeo  criptioii  dcs  maux  causés  par  cette  mvasion  des  sauterelles, 
Mutereiies.  sur  d'autrcs  caractères  qui  leur  sont  propres ,  et  qui ,  tout 

volentem  prsedicare  saWandos  a  communi  interitu  christianossigoandos 
esse  signo  cracis,  non  potuisse  apertius  exprimere  quam  ipso  signo 
crucis.  Hoc  non  in  qualibet  corporis  parte^  sed  in  ipsa  fronte  depinxit, 
ut  neque  de  opprobrio  Christt  cum  Judsis  erubescamus,  neque  cum 
hsreticis  crucem  ejus,  non  jam  contumeliœ  &ed  honoris  insigne,  abji- 
ciendam  vel  concremandam  judicemus.  »  (  Pétri  Venerab.  Contra  Pe- 
trobusianos,  in  maxim.  Bibl.  Pair.,  t.  XXXII ,  p.  1054,  in-^,  Lugdon., 
1671.) 

(1)  «  VflB  mibi,  ut  quid  natus  sum  videre  contritionem  populi  mei, 
et  contritionem  ciritatis  sancts,  et  sedere  illic  cum  datur  in  manibos 
inimicorum.  »  (1  Machab.,  ii,  7.) 
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en  leur  laissant  la  nature  des  individus  de  leur  espèce ,  les 
en  distinguent  cependant  par  des  traits  spéciaux,  évidem- 
ment symboliques  et  qui  peuvent  servir  encore  à  faire  recon- 
naître l'hérésie  (^).  On  tombera  d'accord  avec  les  natura- 
listes, pour  peu  qu'on  ait  soi-même  examiné  de  près  ces 
animaux ,  que  leur  tête  a  quelque  rapport  avec  celle  du 
ehecaly  qu'ils  sont  revêtus  d'une  sorte  de  cuirasse  qui  doit 
les  garder,  dans  les  vues  de  la  Providence ,  contre  les  corps 
durs  sur  lesquels  ils  pourraient  se  froisser  en  s'élançant  ; 
que  leurs  dents  sont  aiguës  et  propres  à  broyer  leur  proie 
autant,  toutes  proportions  gardées,  que  celles  du  lion  (2). 
De  là  tant  de  ravages  dans  les  champs ,  sur  les  arbres ,  et 
leurs  attaques  même  contre  les  habitations  de  l'homme.  Il 
est  vrai  encore  que  leur  vol  s'annonce  par  un  bruit  strident 
comparable,  par  la  poésie,  «  à  des  chai's  roulant  vers  des 
champs  debataille.  »  Mais  que  signifient  leur  face  d'homme, 
sinon  l'art  avec  lequel  le  mensonge  se  compose  pour  mieux 
tromper? ces  cheveux  de  femme,  sinon  leur  faiblesse  réelle 
en  présence  de  la  vérité ,  et  peut-être  les  habitudes  molles 
et  débordées  où  jetîe  si  facilement  l'apostasie ,  et  dont  Ter- 
tullien,  dans  un  de  ses  livres  de  controverse,  trace  en  peu 
de  mots  un  portrait  si  fidèle  (3)  ?  Ces  couronnes  qui  n'ont 
de  l'or  qu'une  vaine  apparence  peuvent  bien  n'être  aussi 
que  de  fausses  vertus  et  qu'un  symbole  usurpé  de  puissance 


(1]  m  Et  similitudiDem  locustaram  similes  equis  paratis  in  prœlium^ 
etsoper  capita  eorum  tanquam  coronœ  similes  auro  :  et  faciès  eorum 
Unquam  focies  hominum,  et  habebant  capillos  mulierum,  et  deotes 
earam  slcut  dentés  leonum  erant.  FA  habebant  loricas  ferreas ,  et  vox 
dUnim  eamm  sicut  vox  equorum  multorum  currentium  in  bellum, 
etaculei  erantin  candis  eamm.  »  (Apoc,  ix,  7  et  seq.) 

(2)  «  Omnia  morsu  erodentes,  et  fores  qnoque  teclorum,  tanto  volant 
pennarnm  stridore  ut  aliœ  alites  credaiitur.  »  (Plinii  Hisl.  natur., 
lib.IX;  cap.  XXIX. } 

[3]  a  Non  omittam  ipsius  etiam  conversationis  hœrettcaB  description 
Dem,  qnam  fntilis,  quam  terrena^  quam  humana  sit^  sine  gravitate,  sino 
^Qctoritate ,  sine  disciplina  ut  fidei  sus  congrnens.  »  (TertuU. ,  De 
hgscriplion,  adv.  hsretic»,  cap.  xu.) 
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spirituelle  qui  séduisent  la  foule  en  captivant  son  respeci 
irréfléchi  ?  Tout  cela  va  fort  bien ,  d'ailleurs ,  avec  leun 
morsures  qui  déchirent  TËglise  par  la  calomnie ,  TÉcriture 
par  les  traductions  infidèles  et  de  perfides  déguisements  ; 
avec  le  grand  brait  de  leurs  disputes  injurieuses  s'élevanten 
voix  confuses  contre  les  calmes  accents  delà  vérité  évangé- 
liquç;  avec  ces  cuirasses  enfin  de  Tentètement  et  de  la  pas- 
sion dont  ils  se  couvrent  :  cuirasses  de  fer,  bien  différente! 
de  celles  que  S.  Paul  conseille  au  chrétien  comme  une  ar- 
mure divine  autour  d'une  conscience  invulnérable  (4).  Que 
de  tels  caractères  conviennent  aux  hérétiques  des  trois  pre- 
miers siècles  comme  à  ceux  de  tous  les  temps,  sur  lesqueli 
s'accordent  toutes  les  histoires,  c'est  encore  moins  doutew 
quand  la  divine  révélation  nous  montre  le  chef  qui  guidai 
L'Aiiffe   Abâd-  ces  cohortes  dévastatrices.  «  Elles  avaient  pour  roi  TAnire  d< 

don,  roi  de  oe  peu-  ^  " 

piom7it^rieuz,et  Vabîmc,  »  appelé  en  hébreu  et  en  grec  (pour  quepersomu 
tromper  letâmet.  n'cu  iguorc,  car  la  lauguc  grecque  était  parfaitement  con- 
nue des  Romains  )  d'un  nom  qui  signifie  V exterminateur 
et  que  l'hébreu  traduit  également  par  \ Enfer  (2).  Quel  non 
convient  mieux  à  Satan,  qui,  après  avrfir  séduit  le  premiei 
homme  pour  le  perdre,  s  attache  à  toute  sa  race,  et  soufO< 
sur  elle  l'hérésie,  comme  le  plus  sûr  moyen  contre  son  bon- 
heur? On  voit  que,  si  les  sauterelles  ne  devaient  point  tuei 
les  corps,  celui  qui  les  dirigeait  pouvait  donner  la  mort  i 
l'âme.  Nous  aurons  bientôt  des  preuves  que  ce  sens  est  celu 
qu'il  nous  faut. 
SMtereiiesd'on      Mais,  avaut  d'en  finir  avec  ces  mystérieuses  bètes ,  arrê 
ciuiai?^y-..ur*  tous-nous  à  Ics  cousidércr  un  moment  du  point  de  vue  ar 

\  Vienne,  Bculptëcs       izi<  r»*  i>  i.i«  »  ê. 

d'aprè.  le  type  chéologiquc.  L  iconographic  symbolique  s  en  est  servie  pou 
id  explique.        figurer  maintes  fois  l'ange  de  ténèbres  dans  les  manuscrit 

(i)  «  Induite  vos  armaturam  Dei...  loricam  jastitiœ.  »  {Ephes,,  Ti 
11  et  14.) 

(2)  a  Et  babebant  super  se  rcgem  angelum  abyssi ,  cui  noinen  he 
braice  Abaddon,  grœce  autem  ApoUyon ,  latine  habens  nomen  extei 
minans.  »  {Apoc,  ix,  11.) 
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i  ffliniaturcs  et  dans  les  sculptures  de  nos  églises.  On  les 
Yoit  en  quelques-uns  de  nos  monuments  de  calligraphie 
sous  la  figure  naturelle  et  très-ressèmblante  de  cet  insecte, 
en  des  scènes  où  leur  rôle  est  évident.  Mais  nulle  part  nous 
ne  les  avons  obseinrées  sous  des  traits  plus  expressifs  et  plus 
conformes  aux  données  apocalyptiques  que  dans  notre  belle 
collégiale  de  Chauvigny,  où  elles  figurent  sur  un  des  chapi- 
teaux du  sanctuaire,  du  côté  de  TÉvangile.  Leur  ensemble  y 
offre  un  mélange  systématique  de  plusieurs  natures  animales. 
L'hj*pocrisie  doucereuse  se  peint  sur  leur  visage  d'homme 
à  cheveux  de  femme ,  et  où  se  lit,  en  effet,  une  mollesse 

SyinboliraM  de 

féminine  (i)  ;  leur  tète  est  casquée  comme  celle  d'un  guer-  u  eherehir»  dif- 


(1)  Les  cheveux  de  femme ,  quoique  lisses  et  moins  façouDés  que  la 
coqaeUerie  ne  les  a  faits  de  tous  les  temps,  y  sont  cependant  assez  bien 
eanctérisés  pour  rendre  parfaitement  l'idée  symbolique  qui  les  a  fait 
indiquer  par  le  texte  sacré.  Les  cheveux  sont  toujours  signalés  par  les 
Pères  comme  Tindice  des  passions  sensuelles  et  des  mauvaises  pen- 
sées de  la  femme.  Dans  l'homme,  au  contraire^  ils  sont  la  force,  la  di- 
Rnité^et  S.  Méliton  explique  ainsi  les  cheveux  blancs  que  l'Apocalypse 
donne  à  D!eu  le  Père  et  à  Jésus-Christ  (Claris  ^  cap.  i,  de  Ùeo,  3; 
eap.  11^  de  FUio  Dei  secundwn  carnetn,  4);  ou  bien  ce  sont  les  Saints, 
multipliés  autour  de  Dieu  (cap.  v,  de  homme,  6).  S.  Kucher  de  Lyon 
ea  fait,  par  cette  même  raison  sans  doute,  l'ornement  de  la  justice 
{SpicU.  Soiesin.,  1. 111,  p.  401).  Mais,  quant  à  la  femme  qui  ne  s'en  fait 
presque  jamis  qu'un  moyen  de  séduire  ou  de  pluire,  et  à  qui  S.  Paul 
ioterdisait  ce  genre  de  parure  mondaine,  les  Pères  ne  lui  épargnent  pas 
de  sévères  avertissements.  S.  Grégoire  surtout,  dont  tous  les  écrits  ten- 
dent à  la  direction  des  idées  morales ,  revient  souvent  sur  ce  symbo- 
lisme. II  fait  remarquer  que  ce  fut  une  des  expiations  que  s'imposa 
Madeleine  d'essuyer  les  «pieds  du  Sauveur  couverts  de  ses  larmes  avec 
ces  mêmes  cheveux  qui  avaient  servi  au  luxe  et  au  péché.  {Ilomil.  xxiii, 
n**  2,  3].  Et  Durant  de  Mende,  jusqu'au  siècle  duquel  ces  traditions  ont 
persévéré,  indiquait  l'abondante  supertluité  des  cheveux  comme  expri- 
ment dans  une  âme  une  disposition  au  mal  :  «  Multitudo  capillorum, 
oalUtudo  peccatorum.  n  {Ratio,  divin.  offiHor.,  pars  I.) 

Remarquons  encore  que  ces  sauterelles ,  reproduites  aussi  dans  les 
peintures  murales  de  Saint-Savin,  à  cinq  lieues  de  Chauvigny,  diffèrent 
de  forme  dans  la  belle  basilique  de  Vézelay ,  où  leur  extrémité  infé- 
rieure tient  du  poisson  par  sa  large  queue  et  ses  écailles.  C'e^t  là  une 
tru)>formation  due  à  ce  génie  de  l'artiste  qui  ne  veut  donner  ici  à  la 
«aaterelle  que  le  caractère  des  nations  infidèles,  mais  converties  d'après 
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firent  du»  l'hom-  fier  prêt  à  combattre  ;  leur  cou  et  tout  le  buste  se  recouYn 

m«    «t    dans  la  *  * 

<^Bme.  d'une  cotte  de  mailles  comme  d'une  cuirasse  ;  leurs  aile 

sont  celles  d'un  oiseau  de  proie,  leur  râble  et  leurs  patte 
sont  du  lion.  —  Enfin  le  rang  et  la  place  qu'elles  tiennen 
dans  ce  lieu  tout  rempli ,  comme  étant  du  côté  nord 
d'autres  symboles  variés  du  mauvais  ange ,  ne  permetten 
pas  à  un  coup  d'œil  exercé  d'y  voir  autre  chose  que  cetU 
l)ête,  à  la  fois  astucieuse  et  cruelle,  dont  S.  Jean  nous  i 
décrit  si  énergiquement  les  détestables  intentions. 

Mais  voici  le  son  de  la  sixième  trompette.  Le  sixième 
Ange  reçoit  une  nouvelle  mission  dont  l'accomplissemen 
aura  des  conséquences  non  moins  terribles  que  les  faits  ac- 
complis jusqu'alors.  Le  premier  maUieur  annoncé  pai 
Taiglc  a  passé.  Il  en  faut  trois.  Le  second  se  présente 
«  Déliez  les  quatre  Anges  retenus  captifs  sur  le  grand  fleuve 
L'Anna  de  i»Ea-  d'Euphràtc  (i).  » — Nous  avons  vu  que  les  Anges,  ministre 

phrata,  at  fas  ofB-     ,     -. .  i  i  .        .  « 

aaa  ijmbouqaet.     dc  Dicu  pour  Ics  arrôts  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté ,  obéis 

sent  à  ses  ordres  ;  ils  sont  donnés  non-seulement  à  chaqu< 
homme  pour  protecteurs,  comme  les  Anges  gardiens  (2) 
mais  aussi  aux  villes ,  aux  divers  pays ,  à  chaque  mer,  i 
chaque  Église.  Daniel  mentionne  l'Ange  des  Perses  et  celui 
des  Grecs  prenant  la  défense  de  ces  peuples,  bien  qu'ils  fus- 
sent idolâtres  (3).  Hermas,  dans  son  Pasteur,  explique,  sous 


la  pensée  de  Bède  (In  Ecclesiastic,  xii)  :  «  Locuata  gentes  qaondam  sin 
rege  Christo,  sine  prophela,  sine  doctore,.  mine  in  unitate  fidei  congre* 
gatœ,  ad  spiritualem  imgnam  contra  diabolum  properanU  »  (Voir  U 
Père  Cahier^  Mélang,  aarchéolog,  et  d'hisL,  t.'I,  p.  154.) 

(1)  VflB  unum  abiit,  et  ecce  veniunt  adhue  duo  vae  post  h»c...  Sobn 
quatuor  angelos  qui  alligati  sunt  in  flumine  magno  Euphrate.  » 
(Apoc,  IX,  4.) 

(2)  Jésus-Christ  recomiuande  le  respect  des  petits  enfants  et  endonm 
pour  raison  que  leurs  Auges  voient  la  face  du  Père  céleste  :  «  Ne  con< 
temnatis  unum  ex  his  pusUlis^quia  Ângeli  eorum  semper  vident  faciena 
Patris  mei  qui  in  coelis  est.  »  {Matlh.y  xviii,  10.)— Origène  expose  aina 
cette  doctrine  :  «  Guilibet  fideliuin  est  Angélus  adiuuctus  qui  diversan- 
tem  in  cœlis  Patrem  videat.  »  {HomiL  i  m  Esecniel.,  n©  7,  et  homiLi 
in  7Vum«ro5.)— Voir  aussi  S.  Basile^  Homil.  in  psalm.  33. 

(3)  «  Princeps  regni  Persarum  restitit  mihi...,  apparuit  princeps  GnB< 
corum  veniens.  »  (ûan,,  xiii,  20.) 
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rallégorie  d'une  tour  bâtie  par  des  Anges,  les  soins  que  ces 
créatures  supérieures  ont  de  toute  l'Église  et  des  choses  di- 
Tersesdece  monde  que  Dieu  leur  a  confiées  (>!  );  et  S.Ambroise 
assure  qu'il  en  est  qui  président  ainsi  de  la  part  de  Dieu  à  tous 
les  éléments  (2) .  S.  Grégoire  adopte  le  même  sentiment  après  ^,J**52^  ^ 
S.  Augustin  (3).  C'est  d'après  cette  même  théologie  qu'ici  l'Bupimfte. 
quatre  Anges  gardent  les  frontières  entre  l'Empire  romain, 
maître  de  toutes  les  provinces  à  l'ouest  de  l'Euphrate ,  et  le 
territoire  des  Perses  et  des  Parthes  établis  à  gauche  de  ce 
fleuve  et  du  golfe  Persique.  La  paix  s'était  maintenue  entre 
ces  nations  et  Rome  ,  leur  ennemie ,  pendant  tout  le  règne 
de  Constantin,  de  306  à  337.  Ces  anges  une  fois  déliés,  c'est- 
à-dire  déchargés  de  la  mission  providentielle  de  maintenir 
la  paix  entre  les  peuples  rivaux,  la  guerre  s'allume,  les 
légions  romaines  qui  veillaient  le  long  du  fleuve  à  l'intégrité 
de  l'empire  s'ébranlent  «  à  l'heure  et  au  jour  marqués  (4) ,  »  Défaite  deVaM- 
et  les  hostilités,  avec  les  afflictions  dont  s'accompagne  tou-  nombrâuxs^iBbo-' 
jours  une  guerre  acharnée,  durent  jusqu'à  la  défaite  et  à  la 
mort  ignominieuse  de  Valérien,  vaincu  par  Saporl*^  en  260. 
Dans  ces  mémorables  conflits  ménagés  de  Dieu  pour  châtier 
les  persécuteurs  de  son  Église,»  la  troisième  partie  des  hom- 
mes» {un  grand  nombre)  périt  encore.  Les  Romains  virent 
alors  s'avancer  contre  eux  «  deux  cents  millions  de  cava- 

(1)  Hermœ  Pastor,  visio  m,  apud  Biblioth.  pair.,  t.  I,  p.  79  :  «  lUi 
jnTenes  sex...  «unt  angeli  Dei...  quibus  tradidit  Dominut»  aniverBam 
creataram  suam  struendi^  œdificaDdi  et  domtnandi...;  per  hos  enim 
consommabilur  structura  turris.  Ca;teri  autem  qui  adportant  lapides 
snot  et  ipsi  Angeli  Domini.  » 

(2)  c  Si  quia  allevet  mentis  oculos  et  consideret  plena  esse  Angelonim 
oinnia,aera,  terras,  mare,  ecclesias  quibus  angeli  prœsunt...,  concepto 
potest  renontiare  peccato.  »  (S.  Ambros.,  Expositio  in  psalm.  118.) 

(3)  S.  Gregor.  pap.,  Homil.  xxxiv  in  Evangel.,  lib.  IL—  «  Quamvis 
ipse  Deas  omnes  gentes  condiderit ,  esteras  Angelis  commisit  :  Sibi 
hraeliticam  possidendam  servandamque  deputavit.  »  (S.  Augusl.^  In 
pi'ilm.  124, 4.) 

(4)  «  Et  solati  sunt  quatuor  Angeli  qui  parati  erant  in  diem,  mensem 
•t  annom^  nt  occiderenttertiam  partem  hominum,  et  numerus  equestris 
exercituB  Ticies  millia  dena  millia.  »  {ApoCy  ii,  45.) 
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liei*s  »  :  encore  un  nombre  indéterminé  pour  e3q[>riiner  di 
grandes  forces.  Ces  cavaliers  portaient  «  des  cuirasses  d 
feu ,  d'hyacinthe  et  de  soufre  (4),  »  soit  que  les  Perses  eus 
sent  pris  des  cuirasses  de  lin  diversement  colorées,  comm 
un  passage  de  Xénophon  le  ferait  croire  (2),  soit  qu'ils  eus 
sent  l'art  de  bronzer  le  fer  et  de  le  polir  de  façon  que  le 
rayons  du  soleil  s'y  reflétassent  en  un  mélange  de  rouge 
de  violet  et  d'or,  toutes  couleurs  dont  nous  savons  la  valeu 
tëSïï^^rtaStu  symbolique.  Lem*s  chevaux  «  ont  des  têtes  de  lion  :  »  c'e$ 
mort  dorant  et  q^q  Tardcur  ct  la  forcc  dont  ils  font  preuve  les  assimilent 

danlère  eux.  ■*  * 

cet  animal.  S'ils  «  vomissent  le  feu,  la  fumée  et  le  soufre, 
et  que  beaucoup  d'hommes  succombent  sous  leurs  attaque 
c'est  l'image  accoutumée  des  poètes,  qui  représentent  aiu 
leur  belliqueuse  impétuosité  (3)  ;  mais  c'est  principalemen 
croyons-nous,  pour  signifier  par  ces  couleurs,  qui  ont  leu 
interprétation  néfaste ,  les  malheurs  que  ces  armées  feroi 
naître  sous  leurs  pas  (4).  Mais  d'où  vient  que  «  la  puissanc 
de  ces  chevaux  contre  l'ennemi  est  également  dans  leu 
bouche  et  dans  leur  queue  (5)?  »  Ceci  s'explique  d'une  faço 

(1)  «  El  ita  vidi  eqiios  in  visione ,  et  qui  sedebant  super  eos  halM 
bant  loricas  igneas^  et  hyacinthinas,  et  sulfureas,  et  capita  eoruin  tai 
quam  capita  leoDum,  et  de  ore  eorum  procedit  ignis  et  fuinus  et  sulfo; 
Et  ab  bis  tribus  plagis  occisa  est  tertia  pars  homiDum.  »  (Apoc,  ix,  17 

(2)  *E7rct  ^ï  tiLÙXi  tÔv  XivcOv  Ocopaxa  é;  ^7rtx(>)pt(i>;  f.v  aùrolç  tv^t^ioii 
(Xenoph.  Cyroped.,  lib.  VI;  mihi,Dacier,  t.  II,  p.  172).— C'est  Abradat 
un  des  généraux  de  Cyrus,  qui  se  revêt  ainsi  avant  la  bataille  de  Tymbréi 
en  Cappadoce.— On  voit  aussi  de  quel  poli  brillait  Tarmure  de  Cym 
et  que  celles  de  ses  troupes  étaient  de  couleur  d'or  (lib.  Vli^  initie 
mihi,  p.  181). 

(3)  «  Gloria  narium  ejus  tcrror.  »  {Job,  xxxix,  20.)—  «  Igneœhabeo 
currus.  »  {Nahum,  i\,  3.)  —  «  CoUectumque  premens  volvit  aub  naribi 
ignem.  »  (Virgil.  Géorgie,  m,  85.)—  «  Prima  in  comipedis  sed 
spirantibus  ignem  naribus  basta  volans.  »  (Silius  Ital.,  De  Bello  Punie 
lib.  Vil.)  —  «  Ignescunt  palulœ  aures.  »  (Ciaudian.  in  iv  Consuia 
Honoriû) 

(4)  Cette  explication  ne  parait  pas  avoir  été  soupçonnée  par  aucc 
des  interprètes;  elle  est  fondée  sur  les  principes  émis  dans  not3 
cbapitre  xii  du  tome  I  de  cet  ouvrage  sur  l'opposition  des  couleurs. 

(5)  tt  Potestas  enim  equorum  in  ure  eorum  est^  nam  cauda  eom 
similis  serpentibus,  habentes  capita  :  et  in  bis  nocent.  »  {Apoc,^  IX,  19 
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plus  simple  et  plus  facile  qu'on  ne  le  croirait  d'abord.  Les 
chevaux  dont  l'armure  est  semblable  à  celle  de  leurs  cava- 
liers, au  moins  par  la  couleur ,  s'identifient  avec  ceux  qui 
les  montent.  Ils  tuent  donc  devant  eux  et  derrière  eux ,  et 
le  talent  si  renommé  des  Parthes  à  se  servir  de  l'arc ,  aussi 
bien  en  fuyant  (ju'en  prenant  l'ennemi  en  face ,  est  admi- 
rablement caractérisé  par  cette  circonstance  (i).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  grands  orages  politiques  par  lesquels  périssent 
de  si  nombreuses  victimes  ne  rendent  pas  plus  sages  ceux 
qui  survivent  (2).  L'idolâtrie,  avec  tous  les  crimes  qu'elle  in- 
spire ou  protège,  n'en  poursuivra  pas  moins  sa  marche 
odieuse ,  et  d'autres  fléaux  devront  punir  ces  dégoûtantes 
trames  d'impuretés,  d'homicides  et  de  fraudes  dont  la  chro- 
nique de  ce  temps  a  laissé  l'affreuse  empreinte  dans  les 
pages  de  Tacite,  de  Suétone,  et  des  autres  écrivains  de  This- 
toire  Auguste, 

Hélas  !  elle  fut  donc  toujours  vraie  et  le  sera  encore, 
cette  terrible  sentence  du  plus  sage  des  princes  de  l'anti- 
quité :  Le  mépris  du  bien  est  le  dernier  terme  de  l'im- 
piété (3). 

Ciiapitre  X.  —  La  septième  trompette  n'a  pas  encore     LiTre  omrt; 
sonné.  Il  semble  qu'avant  de  faire  éclater  sa  voix.  Dieu  veut  par  les  tlnMèn» 
montrer  la  cause  des  derniers  châtiments  dont  Home  va  être  »Lei  dT^iw 
frappée,  et  une  scène  inattendue  s'ouvre  avec  un  Hvre  nou- 
veau. Ce  livre  est  donc  ouvert,  car  c'est  une  sentence  qui  n'est 
plus  un  mystère;  l'univers  entier  doit  la  connaître  avec  les 
châtiments  qu'elle  annonce.  L'Ange  qui  l'apporte  descend 
du  ciel  :  il  vient  donc  de  la  part  de  Dieu  ;  il  est  entouré  de 


0)  Fid«ikt«mqae  fsga  Parthimif  Tenitqae  M^tdB. 

^  (Virgil.  Géorgie.,  m,  81.) 

(2)  «Et  csteri  homines  qui  non  sunt  occisi...,  neque  pœnitentiam 
cgenmt..  ni  non  adorarent  dcemonia  et  simulacra...^  neqae  a  veneficiU 
rais,  neque  a  fornicatione^  neque  a  furti»  sui».  »  {Apoc,  ix,  20.) 

(3)  c  Impiuâ  quuin  ta  profundum  venerit,  contemnit.  n  (Prov,, 
XYni,30 

T.  II.  ii 


240  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

tous  les  symboles  d'une  redoutable  puissance  (4).  Il  port 
en  effet,  les  signes  de  la  paix  dans  Tarc-en-ciel  qui  le  coi 
ronne,  et  de  la  majesté  dans  les  nuages  qui  l'enveloppeii 
comme  au  dernier  jour  le  Fils  de  Dieu,  dans  Téclat  de  se 
visage  qui  resplendira  comme  le  soleil.  Ses  pieds  de  feu  su 
posent  aussi  qu'il  va  brûler  le  sol  où  s'arrêtera  sa  march 
De  si  extraordinaires  détails,  dont  le  plus  beau,  l'Iris,  noi 
fait  revenir  à  la  Personne  divine  dont  il  est  question  au  qu 
trième  chapitre  de  l'Apocalypse,  et  dont  les  autres  ont  sûr 
ment  désigné  le  Sauveur  dans  l'Évangile,  ont  fait  croire 
quelques-uns  que  cet  Ange  était  Notre-Seigneur  lui-mêm 
qui  en  aurait  pris  la  forme  (2) .  Nous  verrons  bientôt  d'autr« 
motifs  de  nous  le  persuader.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pose  se 
pied  droit  sur  la  mer  et  son  pied  gauche  sur  la  terre  ;  il  prer 
donc  possession  des  deux,  et  ce  qu'il  vient  annoncer  rega 
dera  le  continent  et  les  îles.  C'est  ainsi  qu'est  exprimé  toi 
le  monde  romain,  car  il  s'agit  de  lui,  lequel  va  être  foulé  ai 
pieds  de  cette  puissance  irrésistible  (3).  Bientôt  l'Anj 
élève  sa  voix,  qui  retentit  «  comme  le  rugissement  d'i 
lion.  »  Jésus-Christ  vainqueur  a  été  désigné  comme  le  lie 
de  Juda.  Ce  rugissement  exprime  la  terreur  de  sa  prochaii 
vengeance;  il  a  pour  échos  «  sept  tonnerres,  »  et  à  ces  vo 
formidables  l'Apôtre,  s'attcndant  à  quelque  révélation  i 
plus,  se  préparait  à  écrire.  Une  autre  voix  le  lui  défend. 


(1)  «  Et  viiîi  aliam  Angelum  fortem,  descendcotem  de  cœlo,  amicti 
nube,  et  iris  in  capite  ejus,  et  faciès  ejus  erat  ut  sol,  et  pedea  ejus  ta 
quam  columna;  ignis.  »  {Apoc.j  x,  1.) 

(2)  «  Et  videbunt  Filiuni  hominis  venientem  in  nubibus  cœU  ci 
virtute  multa.  »  (Mallh.,  xxiv,  30.)—  Ainsi  lors  de  la  transflguratio 
«Jésus...  tranafiguratus  est  anle  eos...,  et  reaplenduit  faciès  Eju8  si* 
sol,  et  ecce  nubes  lucida  obumbravil  eos.  »  {il,,  xviii,  2,5.) 

(3)  «  Et  babebat  in  manu  sua  libellum  apertum,  et  posuit  ped 
suum  dextrum  super  mare,  sinistrum  autem  super  terram,  et  clama 
voce  magna,  quemadmodum  cum  leo  rugit,  et  cum  clamasset,  loc 
sunt  septem  tonitrua  voces  suas.  Et  cum  locuta  fuissent...,  ego  scriptu: 
eram ,  et  àu<^ivi  vocem  de  cœlo  :  Signa  quœ  locuta  sunt  septem  to 
trua,  et  noli  ea  scribere.  »  (Apoc,  x,  2,  3.) 
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doit  entendre,  mais  ne  rien  publier  encore,  Dieu  ayant  ses 
heures  marquées,  à  l'égard  desquelles  l'iiomnie  n'a  qu'à  se 
soumettre  et  obéir.  Et  alors  TAnge  qui  s'assujettissait  la 
terre  et  la  mer  lève  sa  main  vers  le  ciel  et  jure,  comme  dans 
Daniel  (4),  par  le  (Iréatcur  souverain  «  qu'il  n'y  aura  plus 
de  temps,  »  c'est-à-dire  que  le  dernier  coup  va  être  frappé, 
que  la  sentence  est  rendue,  qu'elle  va  s'exécuter  sans  délai, 
et  qu'aux  accents  de  la  trompette  du  septième  Ange  le  mys- 
tère de  Dieu  s'accomplira  dans  toute  la  rigueur  prédite  par 
les  Prophètes  :  c'est  la  glorification  de  son  Église  et  la  ruine 
de  ses  plus  furieux  persécuteurs  (2).  C'est  sans  doute  pour 
que  l'annonce  de  ces  événements  fût  précédée  de  ce  ser- 
ment solennel  que  la  plume  de  l'Apôtre  est  arrêtée.  Ce 
mvstère  est  suivi  d'un  autre.  Exliorté  à  prendre  le  livre  que  ,  <^«  "?«»•  "7« 

^  ^  doaz  à  1a  bouolM 

l'Ange  lui  présente ,  Jean  le  reçoit ,  et  l'envoyé  céleste  lui  et  wner  aa  cœur. 

ordonne  de  le  manger,  ce  qui  équivaut  à  s'en  pénétrer  par 

une  grande  attention.  Ce  môme  ordre  avait  été  donné  à 

Ézéchiel  (3).  Comme  lui,  le  Prophète  des  derniers  temps 

obéit;  mais,  tout  en  «  laissant  dans  sa  bouche  une  grande 

douceur,  »  cet  aliment  inusité  laisse  aussi  «  une  grande 

amertume  dans  son  cœur  (4).  »  C'est  que  le  contenu  de  ce 

livre  console  en  même  temps  son  âme  par  les  espérances  de 

la  liberté  rendue  à  l'Église,  et  l'afflige  par  la  perte  de  tant  de 

malheureux  qui  vont  mourir  à  jamais. 


(1;  «  Qui  indutus  crat  lioeis,  qui  atabal  super  aquas  fluminis^  cum 
eleTassetdexteram  et sinistram  suam  in  cœlum  et  jurasset  per  Viventelh 
in  œternuin...  »  (Dan.,  xii,  7.) 

(2)  a  Et  Angélus  levavit  mauum  suam  ad  cœlum  et  juravjtper  Viven- 
tem  in  sircula^  Qui  creavit  cœlum...  et  terram...;  quia  tempus  non  crit 
uuplius  :  sed  in  diebus  Yociâ  septimi  Angeli...  consummabitur  myste- 
riam  Dei.  »  (Apoc,  x,  5  et  seq.)  ^ 

(3;  «  Fili  homiuis,  comede  volumen  istud^  et  vadens  loquere  ad  filios 
Israël...  Et  comedi  istud,  et  factum  est  in  ore  meo  sicut  meldulce.» 
{Ezech.,  m,  1, 3.) 

(4)  «  Et  dixit  mihi  :  Accipe  librum  et  dévora  illum.  Et  devoravi...,  et 
eratin  ore  meo  tanqnam  mel  dulce;  et  cum  devorassem  ,  amaricatus 
«41  venter  meus.  »  {Apoc,  x,  10.) 
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L»*ft  àmnmt-      Un  trait  remarquable  termine  ce  dixième  chapitre  :  c'est 

tjn  MOI  Dioelé-    _     ,  _  '^ 

tteB.  1  obligation  imposée  à  S.  Jean  de  prophétiser  encore  à  plu- 

sieurs nations  et  à  plusieurs  rois  (4).  S.  Victorin  explique 
ceci  du  rappel  de  S.  Jean,  dont  bientôt  après,  en  effet,  la 
mort  prochaine  de  Domitien  termina  Texil,  et  qui  put,  en 
publiant  son  Apocalypse,  découvrir  aux  fidèles  de  toutes  les 
contrées  ouvertes  au  christianisme  et  aux  tyrans  qui  le 
harcelaient  les  décrets  divins  relatifs  à  la  un  de  ces  iniques 
violences.  Il  y  avait  cependant  encore  pour  TÉglise  près  de 
cent  ans  de  souffrances  à  traverser.  Ces  cent  ans  vont  être 
décrits  avec  les  intervalles  de  repos  que  la  Providence  vou- 
lut bien  y  mettre  ;  après  quoi,  la  plus  furieuse,  mais  la  der- 
nière des  persécutions ,  s*accompUra  sous  Dioclétien ,  qui 
méritera  de  faire  appeler  un  tiers  de  son  règne  Y  Ère  des 
martyrs.  Nous  allons  donc  marcher  encore  d'étonnements 
en  étonnements  dans  ces  voies  miraculeuses  du  Livre  in- 
spiré. Après  avoir  lu,  sous  des  traits  empruntés  parfois  aux 
anciens  Prophètes,  des  avertissements  qui  doivent  se  véri- 
fier comme  les  leurs  (la  fin  du  culte  juif  et  du  paganisme), 
nous  arrivons  maintenant  à  la  ruine  de  la  Konie  impie, 
qui  devait  enfin  céder  pour  toujours  son  trône  de  reine  à 
l'ÉgUso;  après  quoi  nous  n'aurons  plus  à  désirer  que  le 
triomphe  éternel  de  cette  Épouse  céleste,  dont  la  destinée, 
comme  celle  de  ses  enfants,  est  de  ne  triompher  sans  re- 
tour qu'après  de  longs  et  difficiles  combats;  et  ce  spectacle 
nous  sera  donné  aussi  biau,  aussi  riclic  d'images  symbo- 
liques que  les  grands  tableaux  qui  viennent  d^attacher  nos 
regards. 

iJïSrSïtîîTît  Chapitre  XI.  —  Ezéchiel  raconte,  vei-s  la  fin  de  ses  pro- 
phéties, qu'il  vit  un  Ange  mesurer  les  ruines  du  temple  dans 
ses  différentes  parties  :  c'était  une  façon  symbolique  de 
ranimer  dans  le  cœur  des  israéhtes  capti/s  l'espérance  de 


(1)  «  Oportet  iterum  prophetare  gentibus...  et  regibus.  »  (Apec,  x, 
11.) 


\ 
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voir  reconstruire  bientôt  le  saint  édifice  (4).  Ce  qui  arrive 
actuellement  à  S.  Jean  a  des  rapports  frappants  avec  cette 
ancienne  allégorie.  Il  reçoit,  sans  doute  de  ce  môme  Ange 
qui  lui  avait  donné  le  livre,  un  roseau  de  la  longueur  d'une 
toise,  avec  ordre  de  mesurer  le  temple,  Tautel  et  ceux  qui  y 
adorent  (2);  il  n'y  a  que  le  parvis  qu'il  ne  doive  pas  mesurer; 
celte  partie  du  temple  est  extérieure  ;  elle  figure  les  héré- 
tiques et  les  mauvais  chrétiens,  qui  se  tiennent  volontaire- 
ment en  dehors  de  l'Église,  et  qui  sont  indiqués  au  pourtour 
extérieur  de  nos  temples  sous  les  traits  sculptés  de  démons 
aux  poses  diverses,  aux  contorsions  variées.  Ces  âmes  n'au- 
roat  aucune  part  aux  desseins  de  miséricorde  que  Dieu 
garde  pour  la  société  des  élus  comprise  dans  l'enceinte 
consacrée.  C'est  en  dehors  aussi  de  cette  famille  privilégiée     Kxeinsioii  dM 
que  se  poseront  les  apostats  entraînés  par  la  crainte  des  per- 
sécutions :  ces  âmes  faibles  ne  peuvent  être  admises  dans  la 
demeure  sainte,  mesurée  selon  le  nombre  précis  de  celles 
qui  doivent  y  trouver  leur  place  après  les  inutiles  poursuites 
de  Dioclétien.  On   comprend  qu'en  cet  endroit  il  devait 
être  nécessairement  question  d'un  autre  temple  que  celui 
de  Jénisalem,  qu'avait  brûlé  Vespasien  trente-sept  ans  aupa- 
ravant: c'était  donc  toujours  l'Éfflise  chrétienne,  figurée  par     L'ÉfMMiigur^a 
l'image  de  ce  môme  temple  d'autrefois,  que  Dieu  continuait  *>»i«^ 
de  retracer  avec  son  ancienne   forme   dans    l'esprit  de 
S.  Jean  (3).  Cette  enceinte  extérieure,  ou  parvis,  a  été  aban- 

fl)  t  Ecce  vir  oujus  erat  species  quasi  specie?  a*ri9,  et  funiculu3 
lioeus  in  manu  ejus,  et  calamus  meDsuree  in  manu  ejus;  et  mensus 
eàtlaUtr.dmem  œdilicii.  »  (Eze(  h.,  XL,  3.) 

(2)  «  Etdatu3  estmihi  calamus simUis  yirgœ...;  surge  et  metere  tem- 
plnm  Dei,  et  altare  et  adorantes  in  eo.  Atrium  autem  quod  est  foris 
tempium  ejice  foras,  et  ne  metiaris  illiid,  quoniam  datum  est  geutibus, 
et  civitatem  sanctam  calrabunt  mensibus  quadragiDta  duobus.  » 
Mpcr.,  XI,  1  et  2.) 

(3)  Nous  verrons  qu'il  y  a  eu  du  symbolisme  jusque  dans  les  mesures 
architecturales  de  ceilaines  églises,  faites  sur  les  dimensions  et  d'après 
les  détails  du  lemple  de  Salomon.  C'est  très-certainement  sur  ce  !•'  ver- 
set de  notre  onzième  chapitre  de  TApocalypse  que  cette  exécution  était 
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donnée  dans  les  décrets  de  Dieu  «  aux  Gentils,  qui  la  foule- 
ront aux  pieds  pendant  quarante-deux  mois,  »  ou  pendant 
trois  ans  et  demi.  Rien  de  plus  admirable  que  cette  date  par 
sa  précision  :  elle  suffirait  à  prouver  que  la  révélation  apoca- 
lyptique s'adapte  on  ne  peut  mieux  à  la  suite  des  faits  histo- 
riques, préférée  par  nous  à  toutes  les  autres  interprétations. 
Ce  n'est  pas  que  Bossuet  adopte  cette  conclusion  rigou- 
reuse; il  craindrait  de  s'y  attacher  trop  strictement  et  d'en 
exagérer  la  portée.  Dom  Galmet,  qui  le  suit  assez  volontiers 
d'ordinaire,  demeure  ici  plus  formel  que  lui  cependant,  et 
nous  le  goûtons  beaucoup  plus  quand  il  fait  observer  que 
depuis  la  persécution  commencée  le  23  février  303  jusqu'au 
commencement  de  Constantin,  qui  pritTempire  le  25  juillet 
PreoTet  hiito-  306,  il  y  cut  en  fait  trois  ans  et  demi.  S'il  est  permis  de  né- 

rfqaet  de  œtte  in* 

terpréution.        gligcr  quclquc  chose  dans  un  calcul  de  ce  genre,  c'est  sans 

doute  le  peu  dcjours,  ou  plutôt  le  petit  nombre  d'heures  qui 
dépasseraient  les  limites  du  42*  mois,  outre  que  l'Écriture 
parle  de  préférence  eu  nombres  ronds,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  d'une  fois.  Personne,  après  tant  d'exemples  analo- 
gues si  souvent  admis  dans  les  affaires  humaines,  ne  serait 
tenté  de  chicaner  pour  si  peu.  Il  s'agit  donc  bien  évidem- 
ment ici  de  cette  portion  de  l'ère  des  martyrs  qui  va  encore, 
pour  un  temps  précis,  séparer  les  bons  des  méchants  et  dis- 
tinguer les  enfants  de  l'Éghse  de  ceux  de  la  femme  étran- 
gère. Au  reste,  la  persécution  de  Valérien  avait  duré  tout 
autant  ;  mais  ce  qui  rattache  le  texte  présent  à  celle  deDio- 
clétien,  c'est  que  celle-ci  ne  doit  plus  être  suivie  d'aucune 
autre ,  et  que  le  cai^actère  des  cliâtiments  aimoncés 
,  comme  devant  suivre  la  cessation  de  ses  violences  et  la  paix 
rendue  à  l'Éghse  ne  peut  vraiment  convenir  qu'à  lui,  comme 
nous  le  verrons. 


calquée  au  moyen  Age.  En  attendant  que  nous  traitions  ce  sujet  dans  le 
quatrième  chapitre  de  notre  troisième  partie  ,  voir  Tabbé  Crosnier, 
Iconugr.  chrétienne,  p.  153  et  suiv.  — ^w/.  monument.,  t.  XIV,  p.  150, 
566. 
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Quels  sont  ces  deux  témoins  du  Seigneur  qui  prophétise-    ^  *•«»  p^ 
ront  revêtus  de  sacs  l'e-^^pace  de  douze  cent  soixante  jours  ,  seigrneur. 
et  que  Ton  compare  à  deux  oliviers  et  à  deux  chandeliers 
posés  devant  lui  (4)  ?  D*abord,  il  faut  reconnaître  dans  ces 
termes  une  réminiscence  de  Zacharic,  à  qui  furent  repré- 
sentés en  vision  le  chef  du  peuple  de  Dieu,  Zorobabcl,  et  le 
grand-prêtre  Josué,  sous  l'idée  de  deux  chandeliers  à  sept 
branches  aux  lampes  duquel  était  consacrée  Thuile  des 
oliviers  plantés  près  d'eux  :  image  de  la  lumière  céleste  con- 
servée à  Israël  revenu  de  Babylone,  et  double  symbole  de  la 
prudence  et  de  la  sainteté.  Ce  souvenir  n'est  reproduit  ici 
que  comme  une  allusion  au  courage  et  à  la  fermeté  que 
manifesteront  bientôt  les  chefs  héroïques  de  l'ÉgUse  persé- 
cutée dans  une  Babylone  nouvelle  et  les  âmes  saintes  qui  les 
suivi'ont  :  car  tels  sont  les  deux  témoins  dont  parle  la  voix 
mystérieuse.  Ce  nombre  deux  désigne  la  totalité  des  mar-     M^oiumeet^  des 
tyrs,  selon  la  force  du  mot  grec  (2),  et  précise  exactement  dwTjîi'tes  êl  dM 
d'une  certaine  façon  tout  ce  qu'on  peut  considérer  de  plus  ûrr«néoatton  d« 
frappant  dans   l'ensemble   de  la  persécution.  Les  deux  *°* 

mondes  en  furent  affligés,  l'Orient  et  l'Occident.  Il  y  eut  des 
Gentils  convertis,  et  des  hommes  du  judaïsme  ;  il  y  en  eut 
des  rangs  du  clergé  et  de  ceux  des  simples  lidèles  ;  les  uns 
donnèrent  leur  vie  pour  Jésus-Christ,  d  autres  livrèrent 
leurs  biens,  et  sans  succomber  méritèrent  le  précieux  titre 
de  confesseurs  de  la  foi.  C'est  de  la  sorte  que,  dans  ces  deux 
catégories  de  témoins,  chacun  prophétisa,  selon  le  sens 
donné  alors  à  ce  mot  (3),  la  toute-puissance  de  Dieu  dans  ses 
amis;  tous  se  couvrirent  d'un  sac  par  l'esprit  de  la  pénitence 

(1]  «  Et  dabo  duobus  teâtibus  meis,  et  propbetabunt  diebus  miUe 
dncenUâ  sexaginta  amicU  saccis.  Hi  suot  d\i<B  olivas  et  duo  candelabra 
in  coQspectu  Domini  terrœ  stantes.  Et  si  quis  voluerit  eis  nocere ,  ignis 
oiet  de  ore  eorum,  et  devorabit  inimicos  eorum;  et  si  quis  voluerit  eos 
lïdere,  sic  oportet  eum  occidi.  » 
(2)  MofTup,  témoin. 

'3)  «Nam  qui   prophetat,  hominibus  loqnitur  ad  a?dificationcm.  » 
\  Cor.,  XIV,  3.)—  Voir  Bossuet,  sur  ce  passage. 
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et  de  soumission  filiale,  qui  leur  fit  tout  accepter  et  vouloir, 
plutôt  que  de  trahir  le  nom  du  Sauveur  et  les  engagements 
de  leur  baptême.  Ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  l'entendre 
autrement,  c'est  l'assurance  formelle,  donnée  au  verset  sui- 
vant, qu^on  verra  sortir  de  la  bouche  de  ces  témoins  un 
feu  qui  dévorera  leurs  ennemis^  et  les  tuera.  Sans  doute  on 
ne  doit  voir  en  ces  paroles  qu'une  allusion  à  ce  qui  est  ra- 
conté d'Élie  et  des  satellites  d'Ochosias,  sur  lesquels  la  prière 
du  Prophète  fit  descendre  le  feu  du  ciel  (4);  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  une  éclatante  prédiction  des  cruautés  ironi- 
ques déployées  contre  les  Saints  ;  car,  en  dépit  de  ces  cruautés, 
dont  le  génie  infernal  pouvait  seul  inventer  les  inépuisables 
ressources,  ils  ne  cédèrent  pas.  L'Église,  représentée  par 
eux,  triompha  dans  leur  sang,  justement  fière  de  leurs  bles- 
sures ;  on  vit  les  bourreaux  maintes  fois  se  lasser  devant 
les  victimes,  et  combien  d'évôques,  de  prêtres,  de  simples 
femmes,  plus  forts  que  les  tourments  et  que  la  mort,  résis- 
tèrent et  survécurent  à  leurs  supplices  pour  aller  témoigner 
encore,  au  milieu  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  familles, 
ce  qu'il  y  avait  d'invincible  énergie  en  des  cœurs  formés  à 
Famines  m»t<-  l'écolc  dc  Jésus-Ghrist !  —  Lcs  persécuteurs,  au  contraire, 
^dïe.  **  *^*'**  finirent  mal  sous  les  coups  providentiels  delà  vengeance  di- 
vine. Lactance  en  fait  foi  dans  un  livre  spécial  (2).  On  peut 
se  demander,  il  est  vrai,  comment  ces  témoins  ont  eu  le 
pouvoir  de  fermer  le  ciel  et  d'empêcher  la  pluie  de  ferti- 
liser la  terre  pendant  les  douze  cent  soixante  jours,  ou  trois 
ans  et  demi ,  de  leur  épreuve  ;  comment  ils  pourront 
changer  la  mer  en  sang  et  la  frapper  de  toutes  sottes  de 
plaies  (3).  Fermer  le  ciel,  c'est  envoyer  la  stérilité ,  dans  le 

(i)  ((  Homo  Dei  rex  prascepit  ut  descendas.—  Si  homo  Dei  sum ,  des- 
ceiidat  i^DU  de  cœlo  et  devoret  te  et  quiuquaginta  tuos. —  Descendit 
ergo  ignis  de  cœlo  et  devoravit  illum  et  quinquuginta  ejus.  »  (iv  Rcg,,  i, 
9  et  seq.) 

(2)  De  Morte nersecutnrum ,  —  et  Institu!.  divin.,  lib.  I,  cap.  i.—  Voir 
aussi  Sorrate,  IJi4.  ecrlesiast.,  lib.  I. 

(3)  «  Hi  hahent  potestatem  claudendi  cœlum,  ne  pluat  diebus  pro- 
phétise ipsorum;  babent  super  aquas  potestatem  convertendi  eas  in 
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hngage  biblique,  et  nous  voyons  Élie  user  de  cette  rigueur, 
SOT  Tordre  de  Dieu  {4  )  ;  c'est  aussi  retirer  la  parole  de 
Dieu,  que  Moïse  compare  à  une  rosée  (2).  Or  ces  deux  choses 
arrivèrent  durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Une  famine 
désola  l'empire,  qui  se  fournissait  le  blé  par  l'Egypte,  où  de 
brûlantes  chaleurs  desséchèrent  presque  entièrement  le 
NQ,  au  rapport  de  S.  Denis  d'Alexandrie,  cité  par  Bos- 
8uet  (3).  Il  est  clair  aussi  que  la  prédication  fut  interrompue 
au  détriment  des  païens,  qu'elle  eût  convertis,  et  qui  en 
martyrisaient  les  ministres.  C'est  en  ce  sens  que  Dieu  me- 
nace par  Isaïe  la  Judée,  sa  Vigne  symbolique,  de  ne  plus 
lui  verser  les  pluies  du  ciel  et  de  la  rendre  stérile  pour  son 
ingratitude  (4).  Il  lui  retira  sa  grâce,  ou  ses  prédicateurs 
qui  la  dispensent  (5).  Quant  aux  eaux  de  la  mer  changées  en 
mg,  elles  ne  doivent  pas  se  prendre  à  la  lettre,  et  ressem- 
blent fort  à  un  souvenir  d'une  des  plaies  réelles  de 
l'Egypte  (6)  ;  le  texte  de  ce  passage  le  dit  assez.  Cette  allu- 
sion aux  plus  fameux  miracles  de  l'Ancien  Testament  an- 
nonce que  Dieu  n'en  fera  pas  moins  dans  le  Nouveau 
pour  délivrer  son  peuple ,  et  mille  preuves  ont  été  don- 
nées à  l'Église,  pendant  ces  combats,  de  la  vérité  de  cet 
oracle. 
Celte  protection  visible,  qui  étonna  un  grand  nombre  de     Rom.  païaue 

^  •ou  1m  traits  d« 

Gentils, jusqu'à  les  ranger  maintes  fois  du  côté  des  chrétiens  i*  wte  sortie  de 
et  à  se  dévouer  aux  mêmes  supplices;  cette  attention  de  la 
Providence,  qui  soutînt  l'édifice  de  l'Église  ,  tout  en  per- 

ttnguiDem,  et  percutere  terram  omni  plaga  quotiescumque  volaerint.  » 
Upoc,  XI,  6.) 

[Ij  «Dixit  Elias  :  Vivit  Dominus...  si  erit  annis  his  ros  et  pluvia  nisi 
jnxUoris  met  verba.  »  (m  Reg.,  xvii,  1.) 

(2)  «Fluat  at  ros  eloquium  meum.  p  (Deuteron.,  xxxii,  1.) 

(3)  Sur  les  chap.  viii  et  xvi  de  VApoc;  mihi,  t.  VI,  p.  573. 
'4)  •  Vinea  mea...  fecit  labru^cas...;  Dubibus  mandabo  ne  pluant  super 

eam  imbrcm.  »  {haïe,  v,  6.) 

(5)  Cf.  s.  Jérôme,  in  hune  ïsaix  loc. 

(6)  «  Moises...  percussit  aquam  fluminis  coram  Pbaraone  et  servis 
^i^iqos  versa  est  in  sanguinem.  »  {Exod.,  vu,  20.) 


r«btme. 
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mettant  que  la  méchanceté  de  ses  ennemis  en  bris&t  les 
colonnes,  n'empêchèrent  pas  des  flots  de  sang  dans  lesquels 
furent  ensevelies  d'innombrables  victimes.  La  bête  qui  était 
montée  de  r abîme,  cette  étoile  déchue  dont  il  est  parlé  au  com* 
mencement  du  neuvième  chapitre,  le  démon  enfin,  béte  fé- 
roce s'il  en  fût,  instigateur  de  cette  guerre,  a  pu  rester  victo- 
rieux en  apparence  et  tuer  les  advei'saires  qu'il  détestait  : 
c'était  la  fin  prédite  de  leur  constance  à  témoigner  pour 
Jésus-Christ  (4).  Mais  quelle  grande  ville,  quelle  Sodome 
aura  vu  leurs  corps  joncher  ses  places  et  ses  rues  ?  comment 
le  chef  de  ces  témoins  y  a-t-il  pu  être  crucifié  ?  D  n'est  pas 
question  de  Jérusalem ,  qui  n'existe  déjà  plus ,  comme  nous 
l'avons  remarqué ,  au  temps  où  notre  livre  est  écrit.  Ifou- 
bUons  pas  que  cette  Sodome  impure ,  cette  Egypte  idol&tre 
n'est  ainsi  désignée  que  dans  le  sens  allégorique  et  spiri- 
tuel (2)  :  c'est  donc  Rome  qui  se  voit  dénoncée  ici  à  l'a- 
nimadvcrsion  de  toute  la  terre.  Elle  est  grande  par  ses 
dimensions,  qui  embrassent  sept  collines,  outre  qu'elle  est 
réellement  dans  tout  l'empire ,  qui  touche  de  toutes  parts 
aux  confins  de  l'univers  connu.  L'iniquité  y  règne  comme 
à  Sodome,  où  Abraham  ne  put  trouver  dix  justes ,  comme 
dans  l'Egypte  des  Pharaons,  où  la  race  du  Patriarche  fut  ac- 
cablée du  poids  de  leurs  fers.  C'est  dans  son  sein  que  le 
Maître  des  chrétiens ,  le  chef  des  Apôtres ,  le  premier  pas- 
tem*  de  la  catholicité ,  S.  Pierre,  a  été  crucifié  sous  Néron, 
et  en  lui  le  paganisme  a  spirituellement  fait  subir  une  se- 
conde crucifixion  à  Jésus-Christ.  N'était-ce  pas  cette  Rome , 
d'ailleurs,  qui,  régnant  dans  la  Judée  par  Pilatc,  avait  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu? 

(1)  «  Et  cum  finierint  testimonium  suuiD;  bestia  quœ  asccudit  de 
abysso  faciet  adversum  eos  bellum ,  et  viucet  eos  et  occidet  eos.  v 
{Apnc,  XI,  7.) 

(2)  «  Et  corpora  eorum  jacebuDt  in  plateis  civitatis  magns  quœyocaiiir 
spiritualiter  Sodoma  et  ^Ep^yptus,  ubi  Dominus  eorum  cruciÛxus  est  • 
(Apoc,  XI,  8.)— «  Et  videbimt  de  iribubus  et  populis,  et  linguis,  et 
gentibus  corpora  eorum  per  très  dies  et  dimidium,  et  corpora  eorum 
non  sinent  poni  in  monumentum.  »  {Ib,,  v,  9.) 
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Reprochons  encore  de  ces  faits  prophétiques  cette  cir-     ^  jowrt  prb 

^*  r      r  -1  pour  des  aaneM. 

OODStance  des  corps  morts  de  ces  deux  témoins ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  tous  les  martyrs,  qui  devront  rester  trois  jours 
d  demi  sans  sépulture  aux  yeux  de  toutes  les  tribus ,  de 
tous  les  peuples ,  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  na- 
ttons, (les  trois  jours  et  demi  équivalent ,  comme  nombre 
mystique,  aux  trois  ans  et  demi  déjà  expliqués.  Selon  le  style 
des  Prophètes ,  il  est  encore  visible  qu'on  ne  peut  entendre 
idqa*une  persécution  générale  pendant  laquelle  une  muUi- 
tnde  de  corps  morts  sera  livrée  à  diverses  reprises ,  dans 
tous  les  quartiers  de  la  grande  ville ,  et  sans  sépulture ,  aux 
regards  de  la  foule.  On  ne  pourrait  ni  s'étonner  beaucoup 
de  voir  abandonnés  ainsi ,  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
deux  cadavres  isolés ,  ni  laisser  pendant  trois  ans  et  demi 
sans  tombeau  un  aussi  grand  nombre  de  morts  qu'en  fit  la 
persécution  de  Dioclétien.  Ce  nombre  deux  est  donc  une 
ample  continuation  de  Tallégorie  adoptée  par  l'Apôtre. 

Maintenant  que  les  Saints  sont  rayés  de  ce  monde  par  la 
haine  des  méchants  et  des  hommes  de  la  terre^  ceux-ci  se  ré- 
[.  jouissent  de  n'avoir  plus  le  tourment  de  leurs  vertus,  re- 
proche si  amer  contre  des  consciences  coupables  (4).  Tout 
semble  donc  anéanti  de  cette  doctrine  gênante  du  Christ  et 
de  ses  serviteurs.  Mais  quand  le  temps  mar([ué  est  enfin 
venu  ;  après  ces  trois  jours  et  demi,  dont  le  sens  mystérieux 
se  manifeste  encore  pour  confirmer  d'autant  plus  celui  que 
Doos  avons  pris  tout  à  l'heure,  «  Dieu  rend  à  ces  illustres 
morts  l'esprit  de  vie  ;  ils  se  relèvent  sur  leurs  pieds ,  et  ils 
deviennent  la  terreur  de  quiconque  voit  cette  résurrection 
inattendue.  »  Certes ,  ce  n'est  pas  en  «  deux  jours  et  demi  » 
proprement  dits  que  s'est  opéré  un  tel  miracle.  On  voit 


.-r'\ 


(l)«Etbabitantes  terram  gaudebunt  super  illos,  et  jucundabuntur,  et 

•anera  mittent  iDvicem,  quoDiam  hi  duo  prophetœ  cruciaverunt  eos 

^baV.itabant  super  terrani.  Kt  post  dies  très  et  dimidiura,  Spiritus 

^a  Deo  intrayit  in  eos,  et  steterunt  super  pedes  suos,  et  timor  magnus 

<W&1  super  eos  qui  videruut  eos.»  [Apoc,  xi,  10,  li.) 
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bien  que  ces  termes  indiquent  les  persécutions  dont  la  dorée 
et  la  fin  coïncident  exactement  avec  la  première  moitié  de 
sa  troisième  année.  Alors  les  édits  de  Constantin ,  rame- 
nant la  paix  à  l'Église ,  firent  trembler  ses  ennemis  :  la  vie 
revint  à  ce  grand  corps  qu'ils  avaient  cru  abattre  pour 
toujours ,  et  fut  le  présage  d'une  gloire  désormais  inatta- 
quable. Cette  gloire  ne  parut  pas  seulement  dans  la  cou- 
ronne obtenue  par  les  Saints  appelés  au  ciel  en  récompense 
de  leur  mort  généreuse,  et  dont  les  païens,  convertis  bientôt 
en  grand  nombre,  purent  admirer  la  splendeur  en  la  dési- 
rant pour  eux-mômes  ;  elle  fut  aussi  tout  extérieure  aux 
yeux  du  monde,  aux  regards  de  ces  sages  de  l'idolAtrie 
qui  avaient  porté  leurs  espérances  jusqu'à  élever  en  Espagne 
aux  princes  les  plus  sanguinaires  des  monuments  votifs  de 
lm  eoiombei,  leurs  succès  «  contrc  la  superstition  des  chrétiens  (4  ).»Li 
»«4i©n.  tapisserie  d'Angers  rend  cette  résurrection  des  martyrs 

par  un  symbole  extérieurement  fort  gracieux  en  lui-môme: 
ce  sont  des  colombes  qui  y  représentent  la  vie  revenant 
aux  corps  qui  l'ont  perdue.  Ce  symbole  révèle  dans  le' 
peintre  une  pensée  pleine  de  spiritualisme  et  de  foi.  ffestf 
par  la  colombe  que  l'Esprit-Saint  se  représenta  planant  surj 
la  tôte  du  Sauveur  au  moment  de  son  baptême  (2)  ;  une'^ 
colombe  avait  aussi  apporté  au  monde  détruit  par  le  déluge  J 
Tassurance  de  son  retour  à  la  vie  ;  c'est  donc  encore  le  même  - 
Esprit  divin  qui  rentre  dans  le  corps  des  témoins  du  GhrisL  "" 
Rien  ne  pouvait  mieux  exprimer  l'immortalité  divine  rendue 
à  ces  victimes  glorieuses  des  persécuteurs. 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  figuré,  ni  moins  évident:  car 
à  la  môme  heure,  et  simultanément  à  ce  repos  triompbanfc 


(1)  «  Etaudierunt  vocem  maguaui  de  cœlo  dicentem  :  Ascenditehi 
Et  Hâcenderuut  in  cœlum  iu  nube,  et  videruot  illos  inimici  eornoft» 
{fb.y  II,  12.)— Voir  dans  GruUer,  Corpus  inscriplionumy  les  iQâcripti< 
trouvées  en  Espagne,  et  que  les  flnUeurs  du  temps  avaient  consacré©^ J 
Dioclélieu  et  à  Maximien  :  Pnur  avoir  effacé  le  nom  chrétien  de  iOf^MM 
la  (erre. 

(2)  Marc,  i,  10. 
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de  l'Église,  les  tyrans  qui  se  disputaient  le  pouvoir  remplirent 
Rome  et  l'Italie  d'agitations  et  de  combats.  Ces  détestables 
a? enturiers ,  élus,  abandonnés,  massacrés  par  leurs  armées, 
Taincus  tour  à  tour  les  uns  par  les  autres ,  jetèrent  partout , 
au  moyen  de  leurs  sanglantes  querelles ,  le  désordre ,  Tin- 
cendie  et  le  pillage.  Rien  n'est  plus  comparable  à  «  un  grand 
tremblement  de  terre  (4).  »  L'empire  «  est  décimé  »  par  ces 
incessantes  secousses,  et  pour  faire  voir  par  un  nombre  par- 
fiût  combien  fut  grand  celui  des  hommes  tués  dans  ces 
guerres  civiles,  le  prophète-historien  le  porte  à  7,000.  Enfin 
tant  de  conflits  se  terminèrent  par  la  dernière  défaite  de 
Maxence  et  par  l'avènement  de  Constantin  au  trône  du 
monde.  Alors  ses  ennemis,  qui  étaient  ceux  de  Jésus-Christ, 
€  furent  saisis  de  crainte,  »  et  bientôt,  leur  propre  conver- 
flOQ  appelant  celle  de  l'univers,  où  la  vérité  ne  trouva  plus 
f  obstacle ,  «  toutes  les  nations ,  à  l'ombre  de  la  croix  re- 
levée, rendirent  gloire  au  Dieu  du  ciel.  » 

€  Le  second  malheur  est  accompli  (2)  :  »  c'est  celui  de  la     vomwxx  np- 
persécution  par  les  païens,  comme  le  premier  avait  été  to«i*propirftto«i 
edui  de  la  persécution  par  les  Juifs.  Déjà  le  tit)isième  est  air. 
nmoncé,  et  il  ne  se  développera,  malgré  d'imparfaites 
ipparences  qui  ont  pu  séduire  dom  Calmet  et  quelques 
|-  iittres,  qu'à  partir  du  dix-huitième  chapitre  :  c'est  l'opinion 
deBossuetque  nous  croyons  mieux  autoriséepar  les  saillantes 
purticularités  de  ce  même  chapitre.  En  attendant,  les  préli- 
Binaires  de  ces  terribles  scènes  vont  se  dessiner  avec  une 


(l)  f  1b  Ula  hora  factas  est  lerraB  motus  magnas,  et  décima  pars  civi- 
ktisdecidit,  et  occisa  sant  in  terrœ  moln  nomina  hominum  septem 
■bOïv et reliqaiin  timorem  sunt  missi,  et  dederunt  gloriam  Deo  cœli.  » 
U^.,  XI,  !3.) 
^  «  Vasecuodum  abiit^  et  ecce  vae  tertium  véniel  cito.  Et  septimus 
Ai^astuba  cecinit.el  factae  sunt  voces  magnœ  in  cœl«)  dicentes  :  Fac- 
ial reimam  hujus  mundi,  Domini  noâlri  et  Christi  ejus,  et  regnabit 
[liicealasscalorum.Et  viginti  quatuor  Seniores  ceciderunt  in  faciem 
■B*..,  dicentes  :  Gratias  aginius  tibi.  Domine...,  quia  accepisti  virtu- 
A  Uum  magnam,  et  regnasti.  »  (xi,  15,  16..  17.) 


-.  -^ 
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abondance  de  détails  qui  remportent  de  beaucoup  sur  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu  à  présent.  Des  sept  Anges,  le  dernier 
n'a  pas  encore  fait  retentir  sa  trompette;  dès  qu'elle  sonne, 
«  de  grandes  voix  »  s'unissent  à  ses  éclats  dans  le  ciel,  et 
«  exaltent  le  règne  de  Dieu  et  du  Sauveur ,  qui  commence 
pour  durer  éternellement  ».  Nous  allons  donc  assister  au 
triomphe  céleste  de  l'Église .  Des  plans  nouveaux,  de  plus 
riches  couleurs  se  préparent ,  et  pendant  que  les  vingt- 
quatre  Vieillards,  qu'on  ne  doit  pas  avoir  perdus  de  vue,  se 
prosternent  encore  ,  adorant  la  victoire  de  l'Agneau  et  le 
félicitant  d'avoir  repris  sa  puissance,  ils  le  conjurent  de  con-  ^ 
sidérer  cependant  que  le  paganisme  résiste  encore  et  frémit  j 
de  rage  contre  les  Saints,  lis  le  prient  de  hâter  le  momentde  l 
sa  justice ,  «  de  juger  ces  morts  »  qui  refusent  la  vie  de  leur  ^ 
âme ,  et  de  glorifier,  aux  yeux  de  tous,  ces  autres  morts  pins 
dignes  de  Lui,  qui  ont  cherché  la  véritable  vie  dans  les  mé- 
rites de  son  Sang  divin  (i).  Le  temps  de  sa  colère  n'est-il  pas 
arrivé  ?  doit-il  retarder  encore  «  d'exterminer  ceux  qui  ont 
corrompu  la  terre  »  par  leurs  diaboliques  doctrines  et  la  pe^ 
versité  de  leurs  mœurs? — Toutes  ces  prières  n'étaient  cUes- 
mômes  qu'une  prophétie  :  elles  ne  manquèrent  pas  d'être 
appUquées  plus  tard  à  la  mort  exemplaire  de  tous  ces  dispu- 
teurs  d'empire  que  le  doigt  de  Dieu  avait  renversés  dans  leur 
propre  Sang. 

Rome  aussi ,  la  Rome  de  toutes  ces  abominations  aux- 
quelles clic  prit  tant  de  part,  les  expiera  par  sa  ruine  ;  c'est 
ce  grand  événement  qui  remettra  aux  mains  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Épouse  le  sceptre  souillé  de  la  cité  pécheresse  et dô 
ses  maîtres  impies.  Le  Prophète  y  prélude  en  nous  montrait 
à  la  fin  de  ce  chapitre  «  le  Temple  de  Dieu  »  (toujours  d'apri 
l'Ancien  Testament)  s'ouvrant  dans  le  ciel  (2)  :  c'est  l'Égfc 

(1)  «  Iratœ  sunt  gentes,  et  advenit  ira  Tua,  et  tempus  mortuorumi^^ 
dicari,  et  reddere  mercedem  servis  Tuis  Prophetis,  et  Sanctisi^  et  tiir^***' 
tibus  Domen  Tuum;  pusilli  et  magni ,  et  exlerminandi  eos  qui  coi 
perunt  terram.  »  (xi,  18.) 

(2)  «  Kt  npertum  est  templum  Dei  in  cœlo^et  visa  est  arca  Testasse 
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catholique  appelant  dans  son  sein  tous  les  peuples ,  et  leur 
découYrant  avec  «  T Arche  d'alliance  »,  autrefois  cachée  dans 
rintérieur  du  sanctuaire,  aujourd'hui  visible,  tous  les  mys- 
tères de  la  nouvelle  Loi  qui  se  résument  dans  rincarnation. 
Les  foudres ,  les  grandes  voix ,  les  tremblements  de  terre  et 
la  grêle ,  toutes  choses  que  S.  Augustin  croit  être  les  admi- 
rables effets  de  la  parole  évangéUque  frappant  les  échos  du 
inonde ,  aussi  bien  que  le  bruit  des  guerres  soutenues  par 
Constantin  pendant  que  TÉgUse  jouissait  de  ses  premiers 
jours  de  paix,  peuvent  signifier  encore,  si  on  Tentend  comme 
Bossuet ,  la  main  de  Dieu  s'appesantissant  sur  les  ennemis 
de  son  nom.  Nous  savons  que  toutes  ces  choses  pouvaient 
être  exprimées  par  tous  ces  symboles,  d'une  application  si 
fréquente  dans  l'Apocalypse ,  et  la  suite  va  nous  montrer 
qu'elles  doivent  s'y  rencontrer  encore. 


^os  in  templo...,  et  facta  suDt  fulgura,  et  voces,  et  terrœ  motus  et 
gnndo  magna.  »  {xi,  19.) 


CHAPITHE  IX. 


TROISIÈME  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(du  chapitre  XU  au  chapitre  XIV.) 

coodmiAtiondfts      L'iiistoirc  des  vicissitudes  de  TÉfflise  semblerait  finie ,  et 
t^i  le  lecteur  pourrait  s'étonner  de  cette  continuité  d'épreuves 

que  nous  allons  traverser  encore,  s'il  ne  se  rappelait  que  la 
peinture  des  châtiments  infligés  aux  auteurs  de  ces  tribula- 
tions n'était  qu'une  anticipation  à  la  manière  des  Prophètes, 
qui,  voyant  l'avenir  dans  son  ensemble ,  s'arrêtaient  quel- 
quefois tout  à  coup  au  milieu  de  leur  récit  pour  décrire  la 
fin  des  événements  devenus  le  but  de  leur  inspiration ,  et 
revenaient  ensuite  par  de  nouveaux  détails  à  des  scènes  qu'ils 
n'avaient  pas  prétendu  omettre.  S.  Jean  applique  cette  mé- 
thode à  son  œuvre,  ou  plutôt  (comme  il  est  à  croire,  puis- 
qu'il écrivait  en  môme  temps  que  la  vision  se  déroulait  à  son 
esprit)  c'est  Dieu  lui-môme  qui  la  lui  indique  par  la  marche 
divinement  imprimée  à  ces  majestueuses  révélations.  Cette 
raison  explique  pourquoi  nous  allons  entrer ,  après  en  avoir 
compris  l'issue  et  les  conséquences,  dans  la  persécution  de 
Dioclétien.  Tout  ce  qui  va  suivre  jusqu'au  chapitre  dix-hui- 
tième ,  où  le  troisième  malheur  complète  la  vengeance  de 
Dieu  sur  les  impies ,  se  rapportera  donc  aux  combats  que 
l'Église  continuera  de  soutenir  pendant  ses  trois  siècles  de 
tourments, 
•ymbous^e  par  u  Chapitre  XII.  —  ((  Uu  grand  prodige  paraît  dans  le  ciel  : 
étdtoi.*"*  **"*  une  femme  mystérieuse  y  est  revôtue  du  soleil  ;  la  lune  est 
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sous  ses  pieds ,  une  couronne  de  douze  étoiles  environne  sa 
tète  (-!).»  Ceci  est  d'une  clarté  plus  apparente  que  tout  ce 
qui  précède.  Les  symboles  s'en  expliquent  aisément,  si  T^n 
considère  les  idées  propres  de  chacun  d'euv.  Cette  femme 
donc  est  toujours  l'Église  entourée  de  l'éclat  moral  qu'elle 
tient  toujours,  même  quand  on  la  méprise,  du  Soleil  de 
justice,  Notre-Seignem-  Jésus -Christ.  «  Elle  pose  sur  la 
lune ,  »  terme  de  comparaison  empruntée  des  changements 
et  variations  périodiques  des  phases  de  cet  astre ,  pour  ex- 
primer ou  les  inconstances  de  la  sagesse  humaine  qu'elle  do- 
mine, ou  les  empires  du  monde  et  leurs  continuelles  vicissi- 
tudes sur  lesquels  elle  a  reçu  son  pouvoir  spirituel  et  son 
irrévocable  autorité.  C'est  l'explication  qu'en  donne  S.  Ber- 
nard (2)  :  cette  «  couronne  de  douze  étoiles,  »  au  dire  de  ^^^^^  ***\^ 
S.  Augustin,  rappelle  les  Apôtres,  d'après  les  enseignements  ••^^  ^*«'»«- 
desquels  elle  gouverne  le  mçnde.  Cette  couronne  est  deve- 
nue celle  de  Marie  dans  l'iconographie  chiétienne;  aussi 
bien  lui  a-t-on  donné  tous  les  autres  symboles  qui  accom- 
pagnent ici  l'apparition  de  la  femme  céleste  (3).  Rien  de 
plus  conforme  au  sens  des  Écritures ,  en  effet  ;  car  si  les  . 
Apôtres  sont  la  couronne  de  l'ÉgUse  (4)  dans  le  même  sens 

(1)  «  Signiun  magnum  apparuit  in  cœlo  :  Mulier  amicla  sole,  et  luna 
siil>  pedU>u8  EjaSy  et  in  capite  Ejus  corona  stellarum  duodecim.  » 
{XII,  1.) 

'  (2)  «  Nibil  magnum  dixisse  videbimur  ut  ait  luna  sub  pedibus  Ejus. 
Solet  autem  luna  non  solum  defectum  corruptionis^  sed  et  stultitiam 
mentis^  nonnunquam  vero  et  Ecclesiam  hujus  temporis  desigiiare  : 
illam  quidem  propter  mutabilitatem^  banc  sane  propter  susceptum 
aUonde  splendorem.  Luna  sub  Mariœ  pedibus  satis  ponitur...;  siqui- 
dem  SiUilus  ut  luna  mulaiur ,  sapiens  auleni  permawt  ui  sol.n  — 
(Eocle».,  XXVII,  12.— S.  Bernard,  Serm.  I  d^-  Virgine  Ùeipara,  infra 
octAT.  Assump.) 

(3)  «  Mulierem  illam  nul! us  ignorât  Mariani  virginem  significasse 
qas  Caput  uostram  iutegra  integrum  peperit,  quœ  etiam  tiguram  ipsa 
in  s^  sanctœ  Ecdesiœ  demonstravit,  ut^  quomodo  Filium  parieus  virgo 
permansit,  ita  et  Uœc  ouini  tempore  membra  ejus  pariât,  virginilatem 
non  amittaL  »  (S.  Aug.,  De  Symbolo  ad  catecunienos ,  lib.  IV.  cap.  i.) 

(4;  «  bue  duodecim  stellse  Âpostoli  intelligi  possunt.  »  (S.  Aug., 
Bomii.  in  ApocaL,  ix.) 

T.  II.  15 
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que  s.  Paul  le  disait  aux  Philippiens  à  Tégard  de  lui- 
même  (4) ,  le  grand  Docteur  dit  aussi,  sur  cet  endroit ,  que 
le  soleil  dont  cette  femme  se  revêt  est  un  signe  qu'elle  doit 
recouvrer  sa  gloire  après  ses  douleurs,  comme  les  justes 
brilleront,  après  leur  résurrection,  d'une  splendeur  étemelle 
dans  le  royaume  de  leur  Père  (2).  La  tradition  toift  entière 
n'en  a  pas  moins  donné  à  cette  image  de  la  femme  apoca- 
lyptique une  valeur  spirituelle  qu'il  ne  faut  pas  omettre 
d'indiquer;  car  il  reviendra  plus  d'une  fois  encore ,  et  tou- 
jours il  sera  applicable  à  la  très-sainte  Vierge ,  Mère  du 
Sauveur.  Ces  applications  ont  paru  si  justes,  que  les  offices 
de  l'Église  les  répètent  avec  une  fervente  profusion  dans 
toutes  les  fêtes  de  la  Femme  bénie  entre  toutes.  Nous  appli- 
querons donc  parallèlement  ces  deux  idées  :  celle  de  l'Église 
catholique,  dont  les  combats  vont  être  réellement  prophé- 
tisés, et  celle  de  Marie,  dont  les  glorieuses  destinées  déjà 
accomplies  au  temps  de  notre  révélation  se  trouvent  néan- 
moins décrites  ici  d'une  manière  aussi  vraie  que  poétique. 
DëTeioppement      Douc,  c(  ccttc  fcmmc  portait  un  fruit  dans  son  sein  :  ses 
.cris  annonçaient  en  elle  le  travail  de  l'enfantement  (3).  »  — 
L'Église  est  naturellement  féconde;  Épouse  du  Christ,  elle 
lui  enfante  des  âmes  par  le  baptême,  par  la  foi,  par  la  prédi- 
cation, mais  jamais  sans  de  pénibles  efforts  et  des  luttes  dou- 
loureuses contre  les  ennemis  de  tout  genre  qui  voudraieat. 
étouffer  ces  naissances  spirituelles.  Que  n'était-ce  donc  pas 
quand  les  persécutions  ouvertes  s'élevaient  contre  sa  fécon — 
dite  et  tuaient  ses  enfants  !  — On  comprend  que  tout  n'est  pa.^ 
attribuable  à  la  Vierge  dans  ces  détails.  Ils  ne  peuvent  lum  i 
convenir  que  jusqu'à  sa  maternité  divine,  qu'elle  revêt  sarm  s 


(1)  a  Fratres  mei  carissimi...,  gaudium  meum  et  corona  mea.      ' 
[Philipp,,  IV,  1.)  •  • 

(2)  «  Fulgebuntjusti  sicut  solinregno  Patris  eorum.»  {MatUi,,  xiM^f 
43.) 

(3)  «  Et  in  utero  habens^  clamabat  parturiens,  et  cruciabatar   «^ 
pariât.  »  (xii^  2.) 


de  ce  double  type. 
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cesser  d'être  vierge,  aussi  bien  que  l'Église,  qui  ne  doit  ses 
enfants  qu'à  un  amour  très-pur  de  son  Époux,  amour  fécondé 
par  sa  propre  charité  et  par  sa  foi.  Mais  Tune  enfante  dans 
la  douleur,  l'autre  au  milieu  des  peines  et  des  souffrances 
spirituelles.  C'est  la  différence  qui  doit  nécessairement  exister 
entre  des  choses  surhumaines  et  celles  de  la  terre.  Et  tou- 
tefois, on  trouve  aussi  dans  Marie,  d'une  certaine  façon,  la 
peine  de  la  maternité.  Ses  voyages  à  Bethléem  et  en  Egypte  ; 
SCS  sollicitudes  pour  TEnfant-Dieu  contre  la  cruauté  d'Hé- 
rode;  ses  angoisses  au  pied  de  la  croix  où  sa  condescendante 
résignation  l'enfante  de  nouveau  poui*  le  salut  du  monde, 
sont  autant  de  caractères  qui  la  font  rentrer  dans  notre  texte. 
C'est  pourquoi  S,  Augustin  Ta  regardée  comme  le  type  de 
l'Église.  On  voit  par  là,  et  l'on  verra  par  beaucoup  d'autres 
endroits,  avec  quelle  souplesse  les  Livres  sacrés  se  prêtent 
aux  inductions  morales,  et  quels  fruits  il  est  possible  d'en 
tirer  pour  l'enseignement  et  l'exercice  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Mais  voici  que  nous  rentrons  dans  des  ressemblances  plus  j^^Jî^Îm'pw^ 
frappantes  encore.  C'est  le  démon,  «  grand  dragon  roux,  »  J^JJJf®*^**"  **• 
couleur  très-convenable  à  sa  nature  méchante,  formée  d'hu- 
meur sanguinaire  et  des  noires  conceptions  de  la  haine  (^i). 
n  a  «  sept  têtes;  »  il  est  donc  la  personnification  des  sept 
persécuteurs  qui  se  sont  succédé  depuis  et  y  compris  Dio- 
clétien  jusqu'à  Constantin  (2).  Outre  le  premier  de  ces 
monstres,  dragon  impie  en  effet,  dont  les  fureurs  ne  s'as- 
souvissaient qu'à  peine  dans  le  sang  des  chrétiens,  il  fallut 


(1)  «  Hic  erat  homicida  a  principio,  »  dit  S.  Jean,  Evang.,  viii,  44; 
^  et  le  livre  de  la  Sagesse  :  «  lovidia  autem  diaboli  mors  introivit  in 
orbem  ierr^rum  j»(Sap,,  ii,  24.)— Voir  ce  que  nous  avons  dit  du  roux  et 
^^tanni,  ci-dessus^  1. 1,  sur  le  symbolisme  des  couleurs, ch.  xii  etxiii. 

(S)  «  Ecce  draco  magnus,  rufus ,  habeus  capita  septem ,  et  cornua 
«ieeem,  et  in  capitibus  ejus  diademata  decem.  Et  cauda  ejus  trahebat 

Uiliam  partem  stellarum  cœli,  et  misit  eas  in  terram;  et  draco  stetit 

Vite  Molierem  qnœ  erat  paritura,  ut  cum  peperisset  Filium  ejus  devo- 

i»«l.»(ilpor.,  XII,  3,40 


y 
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subir  répée  implacable  de  Maxim in-Hercule,  de  Galère, 
de  Maximin  Sévère,  de  Maxence  et  de  Licinius.  Les  sept 
couronnes  que  portent  ces  têtes  infernales  désignent  clai- 
rement ces  princes  dénaturés.  Quant  aux  «  dix  cornes  » 
que  portent  ces  sept  têtes,  elles  figurent  en  général,  et  par 
un  nombre  parfait,  le  concours  de  toutes  les  puissances  ter- 
restres qui  se  ligueront  dans  un  même  but  contre  le  chris- 
tianisme, et  par  tout  le  monde  dresseront  contre  ses  membres  \ 
des  échafauds  et  des  bûchers.  Ainsi  vit-on  les  rois  dispersés, 
les  gouverneurs  des  provinces  romaines,  les  chefs  militaires 
et  les  proconsuls  de  tous  les  pays  unir  leur  rage  contre  la 
constance  des  fidèles  [K], 

^'îS^au'SÎ      ^"  P^^^  croire  encore,  avec  de  hautes  autorités,  que, 
comme  Jésus-Christ  avait  sept  anges  dont  il  faisait  les  inter- 
prètes de  ses  révélations ,  ainsi  le  dragon  roux ,  le  démon, 
comptait  par  ses  sept  têtes  sept  autres  satellites  aussi  mé- 
chants que  lui,  figurant  les  sept  vices  capitaux,  au  moyen 
desquels  il  souffle  aux  hommes  les  plus  mauvaises  pas- 
sions. Jésus-Glirist  a  donné  la  preuve  de  cette  pluralité  des 
démons  et  de  leur  acharnement  à  poursuivre  Toeuvre  inique 
de  leur  chef  (2),  et  Ton  serait  porté  à  penser,  d'après  cet  en- 
droit de  l'Évangile,  que  le  nombre  a^j:;/ désigne  moins  ici 
un  nombre  réel  qu'un  nombre  considérable  et  indéterminé  ; 
mais  les  sept  têtes  du  monstre  sont  quelque  chose  de  vraiment 
symbolique,  puisque  ici  Thistoirc  nous  montre  un  autre 
nombre  identique ,  celui  des  persécuteurs,  et  parfaitement 
corrélatif  au  premier.  Ce  nombre,  d'ailleurs,  est  propre  au 
péché,étant  celui  des  principales  passions  dont  tous  les  péchés 


(1)  «'Capita  regeâ  suai,  capita  vero  régna.  In  septem  autem  capiUbos 
omoes  re^es,  in  deceiu  comibus  omnia  régna  mundi  dicit.  »  (S.  Aug., 
Uomil.  IX  in  ApocaL) 

(2)  «  Cum  immunduâ  spiritus  exierit  de  honiine...^ dicit  :  Revertar  in 
domum  meam  unde  exivi...  Tune  vadit,  et  assumit  septem  alios  spiritot 
secum  nequiores  se,  et  ingresdi  habitant  ibi;  et  fiant  novissiina  ho« 
iiilnis  illius  pejora  prioribus.  »  (Luc,  xi,  14, 16.) 
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découlent  (4).  Ajoutons  qu'en  pareil  cas,  il  n*y  a  pas  d'hési- 
tation possible  :  le  symbolisme  ne  tombe  plus  seulement  sur  le 
chiffre,  mais  sur  l'objet  principal,  clairement  désigné  par  la 
nature  même  de  la  chose.  C*est  ce  qui  apparaît  évidemment 
dans  Tinterprétation  donnée  par  le  moyen  âge  au  verset  que 
noiisexpliquons.  Noire Emblemata  hihlica  représente,  en  effet, 
cette  bête  par  un  antechrist  muni  de  sept  têtes  couronnées, 
portant  un  livre  ouvert,  suivi  de  nombreux  disciples  por- 
tant aussi  le  leur.  Il  cherche  à  séduire  par  la  discussion  un 
certain  nombre  de  religieux  de  divers  ordres  munis  également 
du  livre  de  la  vraie  doctrine,  et  rejetant  par  leurs  gestes  ex- 
pressifs les  attaques  de  rimpiété.  Et  en  marge,  on  lit  :  5t^nt- 
fieantur  omnesdiscipuli  Antichristi^  sive  hxretici^  quiprivatim 
nocent^  aut  aperte  prœdicahunt. 
Mais  que  signifie  cette  «  troisième  partie  des  étoiles,  »  ce     ^,  ^^^^  «- 

^  "  *  '  tratoMi    par    le 

moindre  nombre,  par  conséquent,  que  le  dragon  «  entraîne  j!^®°\jf  Y**?* 
avecsaqueue  »  du  ciel  en  terre?  Un  saint  martyr  de  ce  temps,  oefattres. 
le  prêtre  Pionius,  en  25^ ,  qui  souffrit  à  Smyrne  avec  quinze 

(1)  Nwnerus  septenarius  perlinel  ad  pleniludinem  peccati,  dit 
S.Héliton  Bor  ce  passage  de  S.  Luc.  (Spicileg,  Solesm.,  t.  III,  p.  285.) 

—  C'est  dans  le  même  sens  que  Salomon  a  dit  :  Ne  credideris  ei  (dia- 
bolo), quoniam  septeni  ncquiiix  sunl  in  anima  illius.  (Prov,,  xxvi,25.) 

—  El  Notre-Seigneur  avait  chassé  du  corps  de  Madelaine  sept  démons  : 
de  gua  ejecerat  septem  dwmonia,  {Marc,  xvi,  19.)  —  N'en  peut-on  pas 
eoodare  fort  théologiquement  que  la  classification  des  péchés  capitaux 
était  dans  la  nature  humaine  avant  de  devenir  l'objet  des  catéchèses 
chrétiennes,  et  que  l'Église  est  bien  éclairée  sur  les  dédales  du  cœur 
de  lliomme  quand  elle  en  définit  les  passions  avec  cette  assurance  de 
mathématicien?— La  même  observation  se  fait  à  l'égard  des  dix  cornes, 
que  tons  les  moralistes  du  moyen  fige  ont  regardées  comme  autant  de 
victoires  remportées  contre  les  dix  commandements  sur  les  âmes,  à  qui 
le  démon  les  fait  transgresser  chaque  jour.—  Il  y  a  de  plus  ici  un  autre 
syml>«)Iisme  à  observer  dans  le  nombre  dix.  Comme  il  couronne  en  lui- 
même  et  contient  tous  les  nombres  simples ,  comme  il  ne  peut  s'aug- 
menter qu'en  reprenant  les  uns  ou  les  autres  de  ceux-ci,  il  représente 
réellement  la  limite  extrême  de  l'idée  numérale,  le  Tout  par  conséquent, 
qui  est  le  suprême  degré  de  toute  qualité  définissable.  C'est  S.  Bruno 
d'Asti  qui,  avec  beaucoup  d'autres^  explique  ainsi  ce  mystère  apocalyp- 
tique. —  Voir  M»  Fél.  d'Ayzac,  Iconographie  du  dragon,  dans  la  Revue 
de  Vart  chrétien,  t.  VIII,  p.  351  ;  et  ci-dessus,  t.  I,  p.  f53. 
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autres,  après  avoir  écrit  une  apologie  de  la  religion,  qu'il  signa 
enfin  de  son  sang,  se  charge  d'éclaircir  cette  obscurité  :  «  C'est 
un  nouveau  genre  de  martyre  qu'on  m'impose,  disait-il  au 
moment  d'expirer  dans  le  feu.  Je  vois  ici  malgré  moi  les  étoiles 
du  ciel  renversées  par  la  queue  du  dragon,  et  malheureu- 
sement terrassées  (4  ) .  »  L'Apocalypse,  dès  ce  temps,  était  donc 
répandue  et  lue  par  les  fidèles  et  les  prêtres.  Le  généreux 
soldat  se  plaignait  des*apostasies  que  la  peur  multipliait  au- 
tour de  lui,  et  par  une  juste  comparaison  il  leur  appliquait 
la  prophétie  qu'il  voyait  s'accompUr  devant  ses  yeux  mou- 
rants. S.  Grégoire  émettait  plus  tard  la  même  pensée  (2).  Le 
monstre  avait  tout  d'abord  séduit  les  Anges  eux-mêmes. 
Après  s'être  assuré  des  rois,  «  des  dix  cornes,  »  ou  puissances 
de  la  terre,  il  leur  inspire  des  édits  cruels  dont  la  rigueur, 
impuissante  sur  le  plus  grand  nombre,  trouvera  cependant 
«  un  tiers,  »  et  c'est  toujours  trop,  d'âmes  faibles  qui  sacrifie- 
ront aux  idoles  (3).  Des  Docteurs  mêmes,  des  évêques,  des 


(1)  «  Novo  ergo  marlyrii  génère  crucior,  cum  hic  cogor  considerare 
stellas^  e  cœlo  draconis  cauda  ercptas^  misereque  in  ierram  eversas.  » 
(Baronius,  Annal  eccles.,  t.  II,  ad  ann.  254,  n*  13.) 

(2)  (f  Draconis  cauda  in  terram  stellas  dejicit,  quiailla  Satanœ  extre- 
mitas,  per  audaciam  assampti  hominis  erecta.  quosdam  quos  vêlai 
electos  Deiin  Ecclesiam  iovenit,  obtinendo  reprobos  ostendit.»  (S.  Gre- 
gor.,  Moral.,  lib.  IV,  cap.  x,  n"  17.) 

(3)  «  Draconis  cauda  stellarum  pars  Irahitur,  quia  extrema  persua- 
sione  Antichristi  quidam  qui  videntur  lucere,  rapientur.  »  (S.  Greg., 
Moral.,  lib.  XXXI,  cap.  xxiii,  n»  43.}— Les  Ames  justes  arrivées  dans  la 
gloire ,  les  docteurs  et  en  général  ceux  qui  enseignent  la  doctrine  de 
vérité  dans  l'Église,  sont  symbolisés  par  If  s  étoiles^  la  lumière,  le  soleil 
et  enfin  par  tout  ce  qui  brille  d'un  éclat  qui  charme  le  regard.  Ces 
mêmes  idées  se  rattachent  souvent  au  Sauveur  et  à  ses  apôtres.  S.  Ey- 
cher  de  Lyon,  S.  Grégoire  le  Grand,  Raban-Maiir,  Pierre  de  Capoue  sont 
pleins  de  ces  allusions  qui  nous  semblent  avoir  pour  principes  des  textes 
bibliques  :  Fulgebunljusti  et  lanquam  scinlUlxin  arundinelo  diseur- 
renl.  {Sap.,  m,  7.)— Daniel  a  dit  aussi,  et  plus  absolument  encore  :  Qui 
docîi  fuerint  fulgebunt  quasi  splcndor  firmamenli,rtqm  adjuUiliam 
erudiunl  ntultos,  quasi siellx  in  perpétuas  œtcrminles.  (xii,  3.)—  En6n, 
S.  Matthieu  rapporte  la  parole  do  Notrc-Scigneur,  confirmant  ces 
grandes  espérances  :  Tune  jusli  falgebuni  sicut  sol  in  regno  Palris 
eorum.  (Matth.,  xiii,43.)— Et  maintenant,  voyez-vous  encore  comment 
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prêtres  cédèrent  à  ce  sentiment  coupable;  et  en  cela  les  chutes 
déplorables  (c  de  tant  d'étoiles  »  que  nous  ayons  vues  déjà  au 
chapitre  vi  (v.  43  et  suiv.)  se  renouvelèrent,  à  la  grande  déso- 
btion  de  FÉglise. 

On  remarquera  une  admirable  prévision  de  cet  état  d'an-  ,  Antaj^oniame  d« 
xiélé OÙ  devait  être  cette  fidèle  Epouse  du  Christ,  dans  les  chri.t. 
efforts  acharnés  du  monstre.  —  «  Il  se  tient  devant  elle  ;  il 
attend  qu'elle  enfante ,  impatient  de  dévorer  le  fils  qu'elle 
doit  avoir.»  Ce  fils  naît  enfin. —  Il  s'agit  ici  d'ime  naissance 
spirituelle  de  Jésus-Christ,  de  l'esprit  du  Christianisme  en- 
fanté dans  le  cœur  des  fidèles,  et  moyennant  la  sainte  énergie 
duquel  la  grande  famille  résistera  aux  tourments  et  à  la 
mort  sociale  tant  désirée  par  ses  ennemis.  —  Cet  enfant 
«  mâle ,  »  ce  qui  indique  l'adorable  incarnation  du  Dieu 
tait  homme ,  avec  la  vigueur  de  sa  résistance  et  la  cer- 
titude de  son  triomphe  sur  le  dragon,  doit  un  jour  «  gou- 
verner toutes  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer  (4),  » 
c'est-à-dire  les  assujettir,  en  rester  le  maître  par  la  puis- 
sance irrésistible  qu'il  prendra  sur  les  cœurs.  On  voit  là  un 
symbole  qui  n'est  appliqué  qu'en  partie  à  son  objet.  Celui 
qui  a  promis  que  son  joug  serait  «  doux  et  léger  (2) ,  »  ne 
peut  avoir  du  sceptre  de  fer  que  la  force  toute-puissante 
qui  dispose  les  âmes  de  bonne  volonté  à  s'y  soumettre  :  elle 
ne  sera  sévère  et  rigoureuse  qu'envers  les  rebelles  obstinés, 


l'expUqnent ,  bien  autrement  que  par  un  froid  et  vague  motif  d'orne- 
meotation  aventurée,  ces  étoiles^  ces  soleils  répandus,  avec  autant  de 
profosion  que  de  diversité,  ans.  chapiteaux,  aux  corniches  et  aux  tympans 
de  nos  églises?  Le  douzième  siècle  en  a  niis  partout,  et  c'est  merveille, 
comme  il  en  a  décoré,  entre  antres,  la  splendide  porte  de  roman  fleuri 
qui  brille  au  côté  sud  de  l'église  de  Beaumais  (Calvados),  l'un  des  plus 
beaux  spécimens  de  ce  genre.  (Voir  Bull,  monum. ,  t.  XIV,  p.  95,  et 
ci-dessas,  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  mêmes  moulures,  r*  partie, 
p.  iM.) 

(1)  «  Et  peperit  Filium  maaculum  qui  rectums  erat  omnes  gentes  in 
virga  ferrea.  Et  raptus  est  Filius  ejus  ad  Deum  et  ad  thronum  ejus.  » 
du,  5.) 

(2)  t  Jugum  meum  suave  est,  et  onus  meum  levé.  »  (Afatth.,  xi.  29.) 
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envers  ces  nations  révoltées  contre  la  loi  de  grâce ,  tels  que 
^  les  peuples  détruits  d'avance  dans  la  prophétie  de  Daniel , 

ou  encore  ces  Romains  qui  se  réduisirent  à  rien  après  avoir 
vainement  combattu  dans  leur  sanguinaire  politique  le  salut 
du  monde  par  la  Croix  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'avait  prédit  le  Psalmiste  (^).  Et  ce  qui  est  vrai  de  Jésus, 
touchant  le  gouvernement  du  monde  spirituel ,  peut  être 
dit  de  chacun  de  ceux  que  l'Église  a  revêtus  de  son  sacer- 
doce, en  qui  réside  toute  autorité  sur  les  âmes ,  et  aussi  de 
chacun  de  ses  membres  fortifié  par  sa  grâce,  en  laquelle  ils 
peuvent  tout  (2). 

Au  moment  donc  des  plus  grands  efforts  de  la  bète 
contre  ce  Fils ,  en  qui  se  personnifient  toutes  les  victimes 
de  la  persécution ,  ce  Fils  «  est  enlevé  vers  le  trône  de 
Dieu  ;  »  car  les  martyrs ,  qui  paraissent  succomber,  en- 
trent réellement  dans  leur  gloire.  Nous  les  retrouverons 
aux  cliapitres  suivants ,  dans  ces  morts  que  la  mer  rejette 
sur  ses  rivages ,  ou  sous  les  traits  de  ces  âmes  fidèles  expi- 
rant ici-bas  dans  la  grâce  de  la  pénitence  et  de  l'amour 

Il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  une  plus  grande  union  dans  ces 
temps  de  grands  sacrifices  entre  les  cœurs  valeureux  qui  s'y 
donnent  et  le  Dieu  pour  lequel  ils  consentent  à  souffrir; 
que  s'il  faut  voir  aussi  dans  ces  termes ,  avec  quelques  in- 
terprètes, une  allusion  à  l'enlèvement  de  Joab  dans  le  temple 
par  ses  fidèles  serviteurs,  qui  le  cachèrent  jusqu'au  jour  où 
il  put ,  sous  la  protection  de  Dieu ,  recouvrer  son  trùne 
sur  l'usurpatrice  Alhalie  (3) ,  ce  n'est  là  qu'un  symbolisme 
de  plus  par  lequel  un  fait  de  l'ancienne  Loi  devient  une 
origrine  de  la  prophétie  dc  la  nouvelle.  Et  quant  au  sens  anagogique  ou 
spirituel ,  on  voit  que  Dieu  se  plut  toujours ,  comme  dans 
cet  âge  dc  fer  de  son  Église ,  à  cacher  pendant  les  jours 

(1)  «  Reges  eos  in  virga  ferrea,  et  tanquam  vas  figuli   coDfringes 
eos.  »  (Ps.f  II,  9.) 

(2)  Omnia  possiiin  in  Ko  (|ui  me  rouforlat.  »  {Philip.,  iv,  13. ") 

(3)  Voir  le  onzième  chapitre  du  quatrième  livre  fies  Rois. 
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mauvais  ceux  de  ses  élus  qu*il  destinait  à  illustrer  un  peu 
plus  tard  la  paix  dont  son  Épouse  devait  jouir.  Il  les  rap- 
procha de  lui  contre  les  excès  de  la  persécution,  beaucoup 
ajant  pris  le  parti ,  conseillé  par  Notre-Seigneur,  de  se  re- 
tirer dans  la  solitude  jusqu'à  la  fin  du  mal  (^),  comme 
firent ,  au  rapport  des  historiens ,  S.  Denis  d'Alexandrie , 
S.  Cyprien  de  Garthage,  et  beaucoup  d'autres  (2).  Cette 
Église  cédant  pour  un  temps  à  l'orage ,  c'est  «  la  femme 
qui  s'enfuît  pour  un  temps  au  désert  où  Dieu  lui  avait  pré- 
paré un  refiige  pour  l'y  nourrir  (3)  :  »  ce  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter le  nombre  des  chrétiens  par  celui  des  païens  qui 
se  convertirent  avec  moins  de  risques.  Cette  fuite  donna 
occasion  à  la  vie  érémitique  (4).  Ce  n'est  pas  sans  un  sens 
à  retenir  qu'il  est  parlé  de  la  nourriture  donnée  dans  la 
soUtude  à  cette  femme  persécutée  :  c'est  que  Dieu  nourrit 
toujours  ses  enfants  ;  les  pasteurs  ne  peuvent  leur  man- 
quer. L'Église,  par  là,  ne  cesse  jamais  d'avoir  son  gouver- 
nement visible,  qui  forme  un  de  ses  caractères  indispensa- 
bles. Elle  a  donc  toujours  les  Sacrements  et  la  Parole  sainte, 
comme  l'histoire  nous  apprend  qu'il  en  fut  dans  les  refuges 
les  plus  secrets  de  ce  temps.  Enfin,  cet  exil  ayant  fini 
pour  la  plupart  avec  la  persécution,  qui  ne  dura  que  trois 
ans  et  demi ,  S.  Jean  le  borne  encore  aux  «  douî^e  cent 
soixante  jours  »  déjà  expliqués  au  chapitre  xi,  et  pendant 
lesquels  elle  se  trouva  comme  réduite  à  ces  âmes  choisies, 
louant  Dieu  et  son  Verbe  dans  la  retraite  des  îles  et  des 
forêts. 


(1)  «  Cum  vos  persecuti  fueriot  in  ci  vitale  ista ,  fugite  in  aliam.  » 
(Matlh..  X,  14  et  23.) 

(2)  Voir  encore  S.  Grégoire  de  Nazianze,  orat,  xx.  l\  parle  des  pa- 
rents de  S.  Basile,  se  retirant  dans  les  forêts  du  Pont.— Eusèbe  raconte 
{VUa  C'nstantini ,  lib.  II,  cap.  lui)  les  conversions  qui  s'opérèrent 
dans  les  solitudes  où  les  chréliens  s'étaient  réfugiés.— Et  bien  d'autres. 

(3)  •■  Et  Mulier  fugit  in  solitudincm  ubi  habebat  locum  paratum  ah 
Eo,  et  abi  pascant  Eam  diebus  mille  ducenlis  sexaginta.  »  (xii.  6.) 

(4;  Voir  S.  Hyeron.  Vita  B.  Pauli  Eremitx. 
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é^S^dtuû^'      Pendant  ce  repos  donné  à  quelques  Saints ,  la  tempftte 

n'en  troublait  pas  moins  toute  la  terre  habitée  par  quelques 
chrétiens.  Un  nouvel  effort  du  démon ,  jaloux  des  conver- 
sions qui  s'opèrent  et  de  Finnocente  vie  des  nouveaux  cé- 
nobites ,  occasionne  «  un  grand  combat  dans  le  ciel ,  »  ou 
dans  l'Église,  selon  la  pensée  de  S.  Augustin  (4) ,  le  ciel, 
le  royaume  de  Dieu  étant  souvent  pris  dans  l'Évangile  pour 
désigner  l'Église  militante  de  la  terre  (2).  Michel,  autre- 
fois protecteur  de  la  synagogue  fidèle  (3) ,  maintenant  de 
l'Église ,  <c  combat  avec  les  bons  anges  contre  le  dragon , 
qu'assistent  les  mauvais  (4).  Quelle  lutte  plus  marquée 
entre  le  paganisme  et  la  Croix?  Mais  celui-ci  est  vaincu,  et 
depuis  lors  ni  lui  ni  ses  horribles  ministres  «  ne  reparurent 
dans  le  Ciel.  »  —  C'est  la  dernière  persécution  en  effet ,  et 
cette  remarque  justifie  bien  le  sens  de  S.  Augustin,  qui 
regarde  ici  «  le  Ciel  »  comme  signifiant  l'Église ,  destinée 
en  réalité  à  triompher  toujours  de  l'enfer.  Ce  même  Père 
tire  une  autre  conséquence  de  cette  grande  scène  du  dragon 
combattant  contre  la  femme.  Expliquant  le  symbole  aux 
catéchumènes ,  il  leur  disait  :  «  Le  dragon  se  tenait  devant 
»  la  femme  qui  allait  enfanter ,  afin  de  dévorer  son  fils. 
»  Personne  de  vous  n'ignore  que  ce  dragon  est  le  diable  ; 
»  que  cette  Femme  nidique  la  Vierge  Marie,  qui  a  donné  au 


(1)  *  In  cœlo,  id  est  in  Ecclesia.  »  {Homil,  ix,  inler  diversas.) 

(2)  «  Nemoest  adjutor  meus  in  omnibus,  nisiMichael  princeps  vcs- 
ter.  »  {Dan,,  x,  21.)  —  «  Cousurget  Michael  princeps  magnus  qui  stat  pro 
filiis  populi  mei.  n  {Ibid,,  xii,  l.) 

(3)  «  Scieudum  nobis  est  quod  sœpe  in  sacro  eloquio  regnum  cœlo- 
rum  praesentis  temporis  Ecclesia  dicitur.  De  quo  alio  in  loco  Dominus 
dicit  :  Mittet  Filius  hominis  angelos  suos  et  coUigent  de  regno  Ejos 
oronia  scandala.  Neque  enim  in  iilo  regno  beatitudinis  in  quo  pax 
Eumraa  est,  inveoiri  scandala  poterunt,  quœ  colUgantur.  »  (S.  Gregor. 
Hnmil.  xii  in  Evang.  S.  Malih.) 

(4)  ff  Etfactum  est  prœlium  magnum  in  cœlo  :  Michael  et  Angeli  ejtiï 
prseliabantur  cum  dracone,  et  draco  pugnabat,  et  angeli  ejus.  VX  non 
valuerunt,  neque  locus  inveutus  est  eorum  amplius  in  cœlo.  •  (xii,  7 
et  8.) 
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»  monde  notre  Chef,  sans  rien  perdre  de  son  intégrité  vir- 
j»  ginale  ;  qui  a  renfermé  en  Elle  toute  la  figure  de  la  sainte 
»  Église,  de  sorte  qu*elle  continue  avec  elle  d*enfanter 

»  tous  les  jours  des  membres  au  Chef  divin Dans  le 

»  symbole  qui  vous  est  enseigné,  vous  recevez  la  protection 
»  de  cette  Mère,  qui  vous  enfante,  et  dont  la  foi  vous  garde 
»  contre  le  venin  du  serpent  (I).  » 

Mais  poursuivons.  Après  une  telle  victoire ,  le  Prophète 
s'enthousiasme  de  ses  glorieux  résultats ,  qu*il  expose  dans 
les  titres  mêmes  donnés  par  lui  au  vaincu  :  «  11  est  tombé , 
B  dit-il,  ce  grand  dragon,  cet  ancien  serpent,  séducteur  de 
»  la  première  femme ,  qui  est  appelé  diable  (ou  calomnia- 
9  teur) ,  et  Satan  (ou  adversaire) ,  qui ,  par  ses  tentations , 
»  retire  du  bien  et  retient  dans  le  mal.  Il  est  tombé  sur  la 
»  terre.  »  Il  n'a  donc  plus  rien  à  espérer  dans  le  Ciel ,  où  les 
élus  triomphent  à  jamais  de  lui;  (c  ses  anges  l'ont  suivi 
dans  sa  défaite  (2).  » 

Nous  aurions  à  nous  arrêter  ici  sur  ce  fameux  dragon , 
sur  ce  serpent  symbolique  dont  le  rôle  est  si  important 
dans  les  choses  humaines;  mais  nous  aurons  à  en  traiter  en 
son  lieu.  Continuons  donc  à  le  voir  dans  ce  qui  nous  occupe 
à  présent  ;  car  aussi  bien  son  histoire  n'est  pas  finie. 

Quelque  chose  eût  manqué  à  cet  épisode  grandiose  du  j^^"*^^*  j.^; 
combat  des  Anges,  si  court  et  si  chaudement  coloré,  si  le  cï»»»«. 
peintre  divin  n'y  eût  ajouté  un  chant  de  victoire.  Ce  chant 
est  entonné  dans  le  ciel  (3);  c'est  un  chœur  des  âmes  sauvées 


(1)  s.  Augnst.,  De  Sytnbolo  ad  catechum,  lib.  IV,  cap.  i. 

[i)  «  Et  projectus  est  draco  ille  magnus,  serpens  antiquus  qui  voca- 
tar  diabolos,  et  Satanas.  qui  seducit  universum  orbem;  et  projectus 
est  in  lerram,  et  aogeli  ejus  cum  illo  missi  sunt.  »  (xii,  9.) 

'3)  c  Et  aadivi  vocem  magnnm  in  cœlo  diceotem  :  Nunc  facta  est 
salas,  et  virtos,  et  regDum  Dei  Dostri ,  et  potestas  Christi  ejus;  qiiiu 
projectus  est  accusator  fratrum  nostrorum,  qui  accusabat  illos  ante 
coaspectum  Dei  nostri  die  ac  nocte.  —  Et  ipsi  vicefunt  propter  sangni- 
aeiD  Agni,  et  propter  verbum  Testimonii  sui,  et  dod  dilexerunt  animas 
•na»  u.^que  ad  mortem. —  Propterea  lœtamini,  cœli,  et  qui  habitatis  iii 
eis.  Yae  terne  et  mari ,  quia  descendit  diabolus  ad  vos,  habens  iram 
magnam,  scieus  quod  modicum  tempus  babet.  »  (xii,  10,  11,  12.) 
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qui  exalte  <c  le  salut  opéré  par  la  force  du  bras  de  Diea,  le 
règne  éternel  et  la  toute-puissance  de  son  Christ,  »  et  la  ruine 
du  monstre  qui  s'était  fait  «  l'accusateur  de  ses  frères,  »  les 
poursuivant  «  nuit  et  jour  devant  le  trône  de  Dieu.  »  — Quel 
est  ce  rôle  étrange  assigné  à  Satan?  Outre  les  calomnies  qu'il 
dut  susciter  contre  les  chrétiens,  et  l'influence  funeste 
qu'il  exerça  pour  leur  perte  dans  les  conseils  des  tyrans  in- 
venteurs de  tant  de  supplices,  il  y  a  ici  un  souvenir  du 
li'.re  de  Jpb.  Satan  s'y  vante  devant  le  trône  de  Dieu  de 
lasser,  s'il  le  veut,  la  constance  du  saint  Patriarche  (-1).  On 
sait  comment  il  y  réussit  après  que  Dieu  lui  eut  permis  de 
tenter  le  saint  homme.  Cette  allusion  si  directe  à  ce-  qui 
arriva  durant  les  épreuves  du  christianisme  prouve  claire- 
ment que  rien  n'en  est  déterminé  que  par  la  permission 
de  Dieu.  D'un  autre  côté,  les  Saints  ne  sont  point  restés  sans 
défense.  Le  Sang  de  Jésus-Christ,  principe  de  toute  grâce 
efficace  ;  la  force  invincible  que  donne  la  parole  divine,  le 
généreux  abandon  d'une  vie  perdue  au  milieu  de  souf- 
frances inouïes,  voilà  autant  de  gages  de  cette  victoire  sur 
l'enfer.  Tel  est  le  sujet  des  cantiques  célestes  et  des  saintes 
joies  qui  éclatent  dans  réternelle  demeure  de  Dieu  et  de 
ses  âmes  immortalisées. 

Mais  aussi,  et  en  proportion  de  ce  bonheur  dont  le 
ciel  se  réjouit  parce  que  Satan  en  est  expulsé,  la  terre 
où  il  tombe  «  va  être  malheureuse ,  ainsi  que  la  mer,  » 
c'est-à-dire  le  monde  tout  entier  livré  à  ses  fureurs  dévas- 
tatrices. La  colère  du  monstre  doit  d'autant  plus  s'exas- 
pérer contre  elle,  qu'il  prévoit  le  peu  de  temps  qui  lui 
reste.  Constantin  était  déjà  reconnu  empereur.  Pendant 
que  ce  prince  arrêtait  la  persécution  dans  les  provinces 
de  son  obéissance,  Maxence  en  Italie  et  les  gouverneurs  des 
provinces  en  Orient  faisaient  encore  beaucoup  de  martyrs. 


(1)  (c  Ait  Satan  :  Exlende  paululum  manum  tuam^  et  tange  canctaqae 
Job)  poesidet,  nisi  in  faciem  maledixerit  tibi.  »  {Job,  i,  il.) 
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Ces  fureurs  redoublèrent  en  308.  Maximin  Hercule  fit  beau- 
coup de  mal  jusqu'en  34  ^  qu'il  accepta  l'édit  donné  par 
par  Galère  à  Sardique  (4).  C'est  dans  cet  intervalle  que  le 
dragon  s'efforça  par  des  violences  nouvelles  de  se  relever, 
f  f  qu'il  poursuivit  la  femme  »  exilée  et  triste,  qu'avait  ra- 
menée au  grand  jour  le  calme  d'une  paix  passagère.  Alors 
«  deux  ailes  d'aigle  »  très-rapides  (souvenir  d'Isaïe)  furent 
données  à  la  femme,  afin  qu'elle  regagnât  au  plus  vite,  — 
tant  la  persécution  revenait  prompte  et  menaçante,  —  la 
solitude  qui  devait  la  protéger  de  nouveau  (2).  Elle  y  est     Étonaanto  pr^ 

j       .  .  j»  *  j      j  citlon  de  U  chro- 

c  nourrie  pendant  un  autre  espace  d  un  temps,  de  deux  noio^e  «pocaiyp- 
temps  et  d'un  demi-temps,  »  ce  qui  équivaut  à  trois  temps    '"*■ 
(ou  trois  ans)  et  demi.  C'est,  en  effet,  ce  que  dura  la  persé- 
cution de  Maximin  en  Orient,  du  commencement  de  308  au 
milieu  de  34  4  • 

Mais  cette  précaution  des  chrétiens  n'empêche  pas  le 
serpent  de  les  poursuivre.  «  Il  jette  donc  de  sa  gueule  après 
la  femme  comme  un  fleuve  pour  l'entraîner  et  la  submerger 
dans  ses  eaux  (3).  »  Les  eaux ,  dans  l'Écriture,  sont  maintes  lm  «MixatiMr 
ibis  le  symbole  des  persécutions  et  des  grands  malheurs.  Le 
déluge  est  une  punition  terrible  des  crimes  de  la  terre  ; 
Jacob  compare  Ruben  à  une  eau  dévastatrice  pour  son 
crime  avec  Bala  ;  les  eaux  de  l'Egypte  sont  ciiangées  en 
sang  (4),  etc. — Ce  symbolisme  est  consacré  par  les  historiens 
ecclésiastiques  dans  le  môme  sens,  comme  on  peut  le  voir 
par  S.  Basile  racontant  le  martyre  de  S.  Gordius,  et  dans 


(l)  Voir  Easèbe,  Hist.  eccL,  lib.  VHi,  cap.  xvii  ;  lib.  IX,  cap.  i.— Lac- 
taoce.  De  Mor li bus  persécute r.,  cap.  xxxiii  et  xxxv. 

(2]  «  Qaisperant  in  DomiDO  mutabunt  fortitudinem,  assument  pennas 

lient  aquils,  current...  »  (h,,  il,  31.) 

(3)  c  Et  misit  aerpens  ex  ore  suo  post  mulierem  aquam  tanquam 
flamen,  ut  eam  faceret  trabia  flumine.  Et  adjuvit  terra  mulierem,  et 
ipeniit  terra  os  suum  et  absorbuit  flumen  quod  misit  draco  de  ore 

800.  »  (lu,  15,  16.) 

(4)  n  Ecce  Ego  adducam  aquas  diluvii.  »  Gènes.,  vi,  17.)— Ruben  effectua 
eti  sicut  aqua.  »  {Gènes.,  xlix,  4.)  —  «  Computrescent  aquse,  et  affligea- 
tor.  «  (£«oà.,  vu,  18.; 
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S.  Nil,  aux  actes  de  S.  Théodore  d'Ancyre  :  le  peuple  persé- 
cuteur y  est  comparé  à  un  fleuve  gros  et  rapide  ;  TÉglise 
persécutée  y  est  comme  submergée  alors  par  les  flots  d'une 

?"  d!?*'u(!î'  É^***^^®  inondation  (4).  Toujours  est-il  que  ce  moyen  em- 
qttw  ^^»  **»  ployé  par  le  dragon  a  son  côté  superhistorique  :  il  exprime 

fort  bien  le  genre  de  vexation  auquel  recourut  Maximin, 
qui,  n'osant  plus  faire  de  violence  ouverte,  s'aida  de  divers 
artifices  pour  expulser  les  fidèles  des  villes,  interdire  leurs 
assemblées  et  tout  acte  public  de  religion.  Cependant  «  la 
terre  aida  la  femme;  »  on  vit  pour  la  première  fois  ces 
princes  ligués  contre  Dieu  depuis  si  longtemps,  dont  toutes 
les  idées  jusque-là  avaient  été  de  la  terre  et  non  du  ciel  (2), 
obligés  par  Constantin  et  Licinius  de  se  montrer  favorables 
aux  chrétiens  :  ainsi  Maximin,  qui,  battu  par  ce  dernier  et 
forcé  de  s'enfuir  sous  un  habit  emprunté,  punit  les  prêtres 
de  ses  idoles  qui  l'avaient  engagé  dans  sa  résistance,  et 
rendit  gloire  à  la  Croix  (3).  Voilà  comment  la  terre  en- 
gloutit le  fleuve  que  le  dragon  avait  vomi.  Mais  celui-ci, 
comme  il  arrive  toujoui-s,  ne  vit  dans  cette  opposition  de 
ses  propres  adeptes  qu'un  motif  plus  puissant  de  s'irriter 
contre  la  femme  (4).  Une  troisième  fois  donc  il  se  relève,  et, 
suscitant  Licinius  pour  une  nouvelle  persécution,  il  s'en  va 
«  faire  la  guerre  aux  autres  enfants  »  de  cette  mère  désolée. 
On  voit  en  ces  termes  le  dernier  assaut  de  Licinius  contre 


(1)  On  peut  voir  une  longue  énumératiou  des  attribuU  symboliques 
de  Teau  dans  les  Distinctions  monastiques  recueillies  par  le  Spiciieg. 
Solesm.,  t.  III,  p.  454  et  suiv. 

(2)  «  Terrena  inhabitatio  deprimit  sensum  multa  cogitantem.  • 
{Sap.,  IX,  15.)—  «Nolite  meiidaces  esse  adversus  veritatem.Nonest eoim 
ista  sapientia  desursum  descendeus,  sed  terrena,  auimalis,  diabolica.  » 
{Jac,  III,  14.) 

(3)  Lactance ,  De  Morte  persecut,,  cap.  xxxvi,  XLvi,  xlix.  — Eusèbe, 
De  Vita  Cor  slani,,  \mperat.,\\h.  IX,  cap.  ii,  iv  et x.)— Til'eniont,  Mi» 
moires  pou,  Ihist,  ecclcs.,  t.  V,  ch.  xlii,  p.  lOi  et  suiv. 

(4)  «  Et  iralus  est  draco  in  mulierem^  et  abiit  facere  praelium  cam 
reliquis  àt  semine  ejus,  qui  custodiunt  mandata  ejus  et  habent  tetti- 
monium  Jusu  Christi,  et  stetit  super  arenam  maris.  »  (xii,  17, 18.) 
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le  christianisme  en  320.  Le  pouvoir  de  ce  tyran,  qui  ne  s'é- 
tendait qu*à  de  petites  provinces  de  TOrient,  ne  lui  permit  pas 
de  faire  beaucoup  de  mal  :  il  se  borna  à  des  vexations  ;  mais 
comme  on  s'arrêtait  peu  à  ses  décrets  contre  la  discipline 
extérieure,  il  en  vint  bientôt  à  des  cruautés,  et  fit  mourir 
plusieurs  évoques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  mérita  la  mort  que 
Constantin  lui  fit  infliger  en  323,  au  moment  où,  malgré  le 
traité  d'alliance  conclu  entre  eux,  il  s'apprêtait  à  faire  sou- 
lever contre  ce  dernier  les  alliés  de  l'empire.  Ces  faits  his- 
toriques concordent  fort  bien  avec  notre  texte  sacré,  et  il  est 
remarquable  qu'Eusèbe,  en  racontant  ces  événements,  se 
se  sert  envers  Licinius  d'épithètes  qui  paraissent  indiquer, 
sans  aucune  équivoque  possible,  la  férocité  astucieuse  de  ce 
cruel  ennemi  de  la  Croix  (4).  Une  autre  circonstance  con- 
firme encore  la  frappante  vérité  de  ces  rappiochements. 
c  Le  dragon  s'arrêta  sur  le  sable  de  la  mer;  »  tout  fut  ter- 
miné en  eflet  dans  le  Bosphore,  où  la  perte  d'une  bataille  na- 
tale ruina  les  dernières  espérances  de  Licinius  et  arrêta  la 
foreur  du  dragon. 

Il  y  aurait  une  autre  manière  symbolique  d'expliquer  ce 
secours  donné  par  la  terre  à  l'Église  persécutée  par  le 
monstre;  nous  la  hasardons  comme  possible  dans  une 
étude  où  le  symbolisme  a  du  moins  sa  part  assurée,  quoi- 
que l'interprétation  historique  y  soil  parfois  contestable,  à  la 
rigueur.  Pourquoi  n'interpréterions-nous  pas  ce  ^6*  verset 
de  notre  chapitre  xii  du  recours  que  les  chrétiens  durent 
a?oir  de  nouveau  aux  catacombes,  aux  cavernes  des  forêts 
et  à  toutes  autres  cachettes  de  ce  genre  que  la  persécution, 
subitement  revenue,  les  obligea  de  chercher?  Ils  étaient  à 
peine  sortis  de  ces  retraites  choisies  au  fond  des  bois  et  dans 
les  grottes  obscures,  quand  partout  le  nom  de  chrétien  était 
devenu  un  danger.  Les  fidèles  non-seulement  de  Rome, 
mais  de  beaucoup  d'autres  endroits  de  l'Italie,  car  il  y  en 

(iy  fioièbe,  De  VUa  Constant.,  lib.  I,  cap.  XLVui. 
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AoiM  «ppi&M-  avait  aussi  sous  le  territoire  de  Naples  et  de  Syracuse,  dut 

Uoa  de  ce  chapitre  *^  ^  ' 

à u sainte Yierge,  THe  dc Malte,  ct  bien  ailleurs  (4),  durent,  de  leur  cdté,n»- 

p«r  8.  BernarJ.  '  \   /  »  »  »   co- 

gner leui*  premier  asile,  et  pour  eux  la  terre  se  rouvrit  ea 

quelque  sorte  pour  atténuer  l'effet  de  la  persécution.  Ce 
sens,  qu'on  ne  nous  semble  pas  avoir  invoqué  jusqu'ici,  ne 
contrarie  ni  le  texte  biblique  ni  l'histoire  de  ces  demièrei 
épreuves  des  chrétiens. 

S.  Bernard ,  qu'il  faut  toujours  lire  si  l'on  veut  retrouver 
la  très-sainte  Vierge  dans  les  livres  saints,  applique  tous  les 
efforts  du  dragon  contre  la  femme  mystérieuse  aux  épreuves 
souffertes  par  Marie  dans  les  jours  de  sa  maternité.  Uérode 
aussi  fut  un  despote  cruel  dont  l'ambition  s'inquiéta  de 
renrantemcnt  virginal  (2)  :  comme  Satan,  il  redoutait  on 
rival  dans  ce  nouveau-né  ;  il  le  fait  rechercher  presque  avant  î| 
sa  naissance ,  et  il  se  dispose  à  le  dévorer.  Le  massacre  des  ^ 
saints  innocents  ouvrit  le  champ  du  martyre  aux  enfants  'i 
de  l'Église.  C'est  bien  là  encore  l'inimitié  prédite  dans  là   ] 
Genèse  entre  le  serpent  et  la  femme  (3).  Quelque  pure  que   * 
fut,  jusque  dans  son  origine  immaculée,  celle  qui  mérila 
d'èti-e  la  mère  du  Sauveur,  riutime  liaison  dc  son  ejùstcuce 
avec  celle  do  son  Fils  lui  imposa  comme  à  lui  de  dures 
épreuves,  et  ce  que  le  démon  ne  pouvait  faire  en  des  âmes 
inaccessibles  au  péché ,  11  s'efforça  de  Teffectuer  en  traver- 
sant de  toutes  sortes  d'entraves  la  marche  de  leur  vie  ter- 
restre. Ainsi  la  Femme  bénie  entre  toutes  fut  obligée  dc 
céder  à  la  persécution  ,  de  se  retirer  dans  la  solitude,  em- 
menant au  désert  de  TÉgypte  son  cher  trésor ,  le  Fils  que 
la  bètc  aurait  voulu  dévorer.  Après  la  mort  du  tyran,  comme 
l'Église  après  celle  des  monstres  couronnés  qui  la  harce- 
laient dans  sa  mission ,  elle  revient ,  et  plus  tard ,  dans  une 

(1)  Voir  Sabbatbier,  Diction,  des  auteurs  classiques,  t,  IX,  p.  429. 

(2j  Voir  le  chapitre  i[  de  l'Évangile  de  S.  MaUhiea. 

(3)  a  Inimicitias  ponam  ioter  te  et  inulierem,  et  semen  tuum  et 
semen  illius.  Ipsa  <:oiiteret  caput  tuuin;  et  tu  insidiaberi^  calcaneo 
ejus.  »  {Gen.,  m,  15.) 
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emière  persécution ,  elle  voit  rennemi  triompher  en  ap- 
irence  de  son  Enfant  ;  alors  (c  Teau  des  tribulations  Ta 
obmergée  (^)  ;  »  mais  «  la  terre  engloutit  ce  fleuve  »  d'a- 
iertume ,  car  trois  jours  passés  dans  le  tombeau  suffirent 
Mmr  rendre  la  vie  au  Dieu  immolé ,  et  ramener  les  saintes 
oies  au  cœur  de  sa  Mère;  et  dès  lors  le  dragon  infernal 
ichoua  pour  toujours  sur  la  plage  même  de  cet  exil  du 
Bonde  où  il  eût  voulu  nous  engloutir.  S.  Bernard  a  ren- 
tamé  tout  cela  en  quatre  lignes ,  et  montré  une  fois  de 
^de  quelles  ressources  peut  être  le  sens  allégorique  (2). 

L'art  de  cette  époque  ne  l'avait  pas  moins  compris.  Parmi  pi2înîî-Mi^ 
les  scènes  fournies  par  l'Apocalypse  à  la  peinture  murale ,  S^^'Sj^tîieu 
«m  peut  regarder  comme  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  °*^J"®*^,i''J; 
inciennes  celle  qui  représente  dans  l'abside  de  Saint-Pierre-  s-  >"«»»'*• 
des-Ëglises  (Vienne)  la  naissance  du  Fils  de  la  Femme ,  et 
le  combat  de  saint  Michel  contre  le  dragon.  On  y  Voit  la 
Femme  qui  déjà  vient  d'enfanter  son  Fils.  Pendant  qu'une 
foule  de  détails  accessoires  se  développent  dans  cette  scène 
ropérieure  de  la  Nativité  divine,  le  plan  inférieur  nous 
montre  l'Archange  combattant  le  démon ,  qui  vient  de  ré- 
pandre son  fleuve  mystérieux  contre  l'auguste  Mère.  Ce 
fleuve  se  déroule  en  flots  sinueux  et  abondants  ,   mais  son 
impétuosité  ne  sert  de  rien  contre  la  femme  bénie  ;  car  à 
la  suite  de  cette  épreuve  vienncMit  les  phases  successives  de 
sa  longue  vie  :  la  Visitation,  l'adoration  des  Mages,  et  enfin 
son  assistance  à  la  Croix.  C'est  au-dessous  de  la  naissance 
du  Sauveur  que  le  dragon ,  dressant  les  sept  tôles  que  lui 
donne  notre  Livre  sacré ,  résiste  au  chef  de  la  milice  cé- 


!l)«liianJaverunt  aquse  super  caputmeum.  Dixi:  Perii.»(7'/ir0n.,  m, 
^.)  —  «  Magoa  est  velul  mure  cootritio  tua.  »  (WvL,  i\,  13.) 

(2)  «  Niinirum  Ipsa  est  quondaiu  a  Deo  promissa  mulier  serpentis  an- 
Uqui  caput  vlrtulis  pede  contritura...  Denique  et  contÎDuo  per  Herodem 
draeo  ioàidiatus  est  parieuli,  ut  nasceoteui  excipiens  Filium  devoraret, 
qaod  iDîmicitiae  essent  inter  gemen  mulieris  et  dracoDÎs.  »  (S.  Beruard.^ 
^rm,  I  de  prxrogaiivis  B.  Marix  Virg,,  infràoct.  Assampt.) 

T.  II.  16 
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leste ,  qui ,  la  tète  nue ,  mais  la  poitrine  protégée  par  une 
armure,  le  frappe  de  son  épée  et  va  le  terrasser  (4). 

Jusqu'ici  nous  voyons  dans  les  maux  de  l'Église  le  démon 
agir  comme  auteur  principal ,  suggérant  aux  ennemis  de 
la  foi  sa  haine  féroce ,  et  montrant,  au  milieu  de  ces  san- 
glants désordres ,  d'abord  les  tidèles  sous  la  figure  de  «  deux 
témoins  »  mis  à  mort  et  ressuscites,  puis,  sous  l'emblème 
de  l'horrible  dragon  à  sept  têtes  et  aux  dix  cornes,  les  princes 
rivaux  de  Constantin  expiant  dans  la  honte  d'une  complète 
ruine  les  dévastations  de  leur  rage  insensée.  Nous  aUom 
revenir  au  même  sujet  pour  la  troisième  fois ,  et  la  grande 
persécution  de  Diocléticn  va  se  représenter  sous  une  image 
inattendue.  L'Intelligence  divine  est  féconde,  et  en  nous  of- 
frant un  nouveau  symbole,  non  moins  étonnant ,. des  orages 
soulevés  contre  l'Église ,  Elle  donne  à  cette  brûlante  pro- 
phétie un  caractère  de  la  plus  incontestable  authenticité 
dans  ce  point  de  ressemblance  avec  toutes  les  autres. 
Autre  béte  lor-      Chapitre  XIII.  —  «  Je  vis ,  dit  le  Prophète ,  s'élever  de 

tie  de  la  mer,  •*!,.  »  ,.  , 

ie«  attribut».        la  mer  une  bête  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes  ;  sur  chaque 

corne  un  diadème ,  et  sur  chaque  front  était  écrit  un  nom 
de  blasphème  (2).  »  —  Nous  avons  vu  ces  dix  cornes  et 
ces  autres,  caractères,  toute  cette  bête  enfin  qui  ne  re- 
vient ici  décrite  dans  les  mêmes  termes  que  pour  rappeler 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  nos  Recherches  sur  Véglise  et  la  pa- 
roisse  de  Saint-Pierre-des- Églises,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq. 
de  rOuest,  t.  XIX,  p.  273.  —  Ce  même  dragon  est  peint  aussi  à  la  voîite 
de  notre  magnifique  abbatiale  de  Saint-Saviu.  Les  influences  grecques 
se  remarquent  dans  cette  œuvre  par  leurs  caractères  babituela ,  mais 
particulièrement  parle  nimbe  d'or  qui  entoure  la  tète  du  monstre,  qui, 
emprunté  à  l'Apocalypse  daus  son  combat  avec  l'Archange,  est  roux, 
par  une  fidélité  au  texte  qui  montre  bien  l'importance  des  couleurs 
symboliques.  Nous  dirons  bientôt  pourquoi  ce  nimbe,  qui  semblerait 
associer  le  démon  à  la  gloire  de  son  céleste  antagoniste,  si  noua  ne 
savions  aussi  les  principes  dopposilion  qui  gouvernent  souvent  Vico- 
nographie  religieuse. 

(2)  «  Vidi  de  mari  bestiam  ascendentem,  habentem  capita  septem  et 
comua  decem,  et  super  comua  ejus  decem  diademata,  et  super  capitA 
ejus  uomina  blaspheniix.  »  {Apoc,  xiir,  1.) 
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fattention  sur  ce  qu'on  en  sait  déjà,  au  moment  où  son 
action  Ya  s'attaquer  eucore  à  Dieu  et  à  ses  Saints.  C'est , 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  le  développement  de 
cette  même  prophétie  qui  n'avait  été  faite  aux  troisième  et 
quatrième  versets  du  douzième  chapitre  que  par  une  sorte 
d'anticipation.  Ces  deux  bétes,  d'ailleurs ,  diffèrent  par  des 
traits  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  La  première  est  un 
dragon  «  apparaissant  dans  le  Ciel ,  »  où  il  doit  s'attaquer  à 
la  Femme  choisie  de  Dieu.  Cette  autre  dont  nous  allons 
parler  «  sort  de  la  mer,  »  et  son  rôle  va  s'assombrir  encore 
et  se  dessiner  au  milieu  des  plus  tragiques  circonstances  : 
c'est  l'empire  romain  avec  son  idolâtrie ,  le  plus  affreux 
des  crimes  qui  s'élèvent  contre  Dieu ,  puisqu'il  l'abaisse 
an-dessous  d'ignobles  idoles.  Les  sept  têtes  sont  toujours 
ks  sept  monstres  humains  qui   se  sont  disputé  dans  le 
sang  des  chrétiens  l'honneur  impie  de  leur  ruine  totale. 
Tous  ces  princes  régnaient  sur  des  provinces  différentes  de 
l'empire,  mais  Dioclétien  siégeait  à  Rome ,  et ,  son  nom  se 
trouvant  le  premier  en  tète  des  édits  qui  ordonnèrent  la 
parution,  il  dut  à  cette  détestable  prérogative  d'être  dé- 
signé plus  particulièrement  par  le  Prophète,  comme  nous 
le  verrons.  Cette  bète  difforme  «  s'élève  de  la  mer  »  comme 
celle  de  Daniel,  sur  laquelle  «  soufflaient  tous  les  vents  (4 },  » 
pour  indiquer  ici  que  les  empires  représentés  par  elle 
étaient  nés,  comme  ceux  des  successeurs  d'Alexandre, 
des  troubles  et  des  tempètes^uscités  par  les  ambitions  op- 
posées de  tant  de  rivaux  (2). 

(!)  «  Et  ecce  quatuor  venti  pusuabant  mari  magno.  »  {Dan.,  vu,  2.) 
(2)  Ud  auteur  protestant,  oubliant  trop  que  l'Apocalypse  n'est  pas 
llusioire  du  passé,  mais  de  l'avenir^  a  voulu  voir  dans  cette  bête  qui 
i'éUve  de  la  mer  une  allusion  aux  commencements  de  l'empire  romain, 
Tenu  de  la  mer  en  une  certaine  façon,  puisque  ses  fondateurs  n'avaient 
touché  la  terre  d'Italie,  suivant  les  traditions  chantées  dans  V Enéide, 
9a*aprè9  une  dangereuse  traversée  de  sept  ans. 

...  Troja  qui  piimui  «b  orU 
ItaliMB,  fato  proftiflrôs,  Larlmuine  renit 
Littora.  (ViBO.,  lib.  I,  init.) 

-*Ceci  serait  certainement  une  erreur;  mais  n'en  serait-ce  pas  une 


i 
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Ce  sens  est  autorisé  par  S.  Jean  lui-mômc,  qui ,  parlant 

plus  tard  (au  chap.  xxi)  de  la  tranquillité  de  la  vie  future , 

dira  que  «  c'en  est  fait  de  la  mer,  et  qu'il  n'y  en  aura 

plus  (4).  »  C'est  lui  aussi  qui ,  au  chapitre  xvn  expliquera 

Rome  aux  wept  la  bôto  aux  sept  lôtes  non-seulement  par  l'empire  en  gé- 

monto^net.  *  *  *  w 

néral  avec  les  sept  tyrans  qui  le  déciment,  mais  en  particu- 
lier par  la  propre  ville  de  Rome  avec  les  sept  monta- 
gnes qui  Tenvironncnt.  Toutefois  ces  sept  tètes  portent 
dix  cornes,  trois  d'entre  elles  en  ayant  chacune  deux, 
ce  qui  semble  dit  pour  trois  des  principaux  tyrans  que  nous 
allons  voir  signalés  au  deuxième  verset.  «  Chaque  corne 
porte  un  diadème  ;  »  elle  représente  donc  un  personnage 
couronné.  Enfin  «  le  front  de  toutes  est  marqué  d'un  nom 
de  blasphème ,  »  dernier  trait  on  ne  peut  plus  convenable 
au  caractère  de  ces  princes  qui  imposaient  à  leurs  sujets  le 
culte  des  idoles ,  et  dont  quelques-uns  poussèrent  la  dé- 
mence jusqu'à  usurper  les  noms  mêmes  de  leui's  faux  dieux» 
comme  Dioclétien,  qui  prit  le  surnom  de  Jupiter,  et  Maximix 
celui  d'Hercule.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  empereurs  se 
faisaient  adorer  comme  des  dieux  soit  pendant  leur  vie  , 
soit  après  leur  mort,  ce  qui  est  le  comble  de  Tapostasie. 
Chacune  des  sept  colUnes  de  Rome  était  aussi  consacrée  & 
un  dieu  dont  elle  portait  le  nom. 
Le  léopard  et      Mais  à  CCS  dchors  mystéHcux,  la  bète  en  ajoutait  d'autres 

ses  formes  hybri-  .  .  »    •    .•  »-iii       /.    •.  1111. 

des.  non  moms  caractéristiques.  <(  Elle  était  semblable  a  uii> 

léopard,  avec  des  pieds  d'oui-s  et  une  gueule  de  lion  (2).  >» 
Daniel  vit  sous  cette  mèinc  forme  les  trois  empires  des  Chai-' 
déens,  des  Perses  et  des  Macédoniens,  et  en  plus  une  qua-^ 


autre  de  prétendre  que  jamais  Enée  n'a  aberdé  en  Italie?  La  quesUoiii 
en  effet,  est-elle  bien  décidée  parce  qu'on  s'est  avisé  de  la  contester 
en  dépit  des  plus  anciennes  traditions  et  d'une  foule  de  monuments 
scientifiques?  Voir  la  Galerie  mythologique  de  Àlillin^t.  U.oû  se  trouve 
une -nombreuse  suite  de  pierres  gravées,  de  statues  et  de  scuipturet 
tirées  de  la  biographie  du  héros  troyen. 

(1)  «  Et  mare  jura  non  est.  »  {ApoCy  xxi,  I.) 

(2)  a  Bestia...  similis  erat  pardo,  et  pedes  ejus  sicut  pedes  ursi^  et  ot 
ejus  sicut  os  leonis.  »  (xiii,  2.) 
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trième  béte,  à  laquelle  il  ne  donne  pas  de  nom ,  mais  qui 
était  terrible,  effrayante,  cruelle ,  et  brisant  tout  de  ses 
dents  de  fer  (^)  :  c'était  Rome,  renversant,  brisant  d'abord, 
pais  absorbant  en  elle  les  trois  grands  empires  susdits ,  et 
possédant  tout  leur  territoire  en  deçà  de  FEuphrate.  S.  Jean 
reçoit  et  transmet  ces  mêmes  symboles  comme  s'appliquant 
très-bien  aux  trois  persécuteurs  qui  s'acharnèrent  le  plus 
diaboliquement  contre  l'Église.  Le  léopard ,  symbole  d'in- 
constance par  les  taches  variées  de  sa  peau  tigrée,  de  mé- 
chanceté par  ses  fureurs  (2) ,  désigne  Maximin  Hercule ,  M*ximto*niciife! 
connue  par  l'irascibilité  inquiète  de  son  humeur  versatile. 
D  quitta  et  reprit  l'empire ,  se  lia  tour  à  tour  avec  ses  col- 
lègues et  s'en  sépara  ;  puis  il  revint  à  eux  pour  s'efforcer  de 
ks  trahir  à  son  profit.  Dans  Daniel  c'était  Alexandre  le 
Grand,  sur  lequel  tous  les  historiens  s'accordent  à  cet  égard. 
—Maximien  Galère  ressemble  fort  à  un  ours  par  les 
énormes  proportions  de  son  corps,  la  brutalité  de  ses  ma- 
nières, que  le  symbolisme  a  personnifiées  par  cet  animal,  et 
même  pai*  son  berceau ,  qu'on  place  en  Mœsie ,  dans  les 
contrées  danubiennes.'  Son  goût  pour  ces  animaux  féroces, 
auxquels  on  le  compare,  et  qu'il  se  plaît  à  élever  et  à  nour- 
rir, autorise  d'autant  plus  ce  rapprochement  (3).  —  Enfin, 
qni  fut  plus  comparable  à  un  lion  que  le  sanguinaire  Dio- 


(!)  c  Yidebam...  quatuor  bestis  grandes  ascendebant  de  mari,  divers® 
ioter  se,  prima  quasi  leaena...,  alia  similis  urso...,  alia  quasi  pardus. 
Poit  b«c  bestia  quarta,  terribilis  alque  mirabilis  et  fortis  uimis;  deutes 
Cerreos  habebat  magnos,  et  reliqua  pedibus  suis  coQCulcans.  »  (Z>an.^  vu, 
2  et  suiv.) 

(2)  S.  Basile,  cité  par  Franz,  compare  le  léopard  au  démon,  dont  il 
lui  trouve  Tastuce  et  la  malice.  —  Voir  cet  auteur,  Animalium  hislo- 
ha  sacra,  p.  03  et  66,  in-12,  Amstelod.,  1643. 

(3)  Voir  tou«  les  biographes  latins.  —  L'abbesse  Herrade  (Hortus 
deHciarum,  f>  203)  fait  traîner  le  char  de  l'avarice  par  un  ours,  et  en 
explique  ainsi  la  miniature  :  Viol^niia  est  ursiis,..;  —  et  un  peu  après  : 
Terret  clamore  minisqtie.  —  Herrade  est  une  des  plus  intéressantes 
fi^reâ  du  douzième  siècle.  Nous  en  reparlerons  en  traitant  plus  loin  de 
cette  belle  époque  hiératique. 
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clctien  ?  Voilà  le  triple  monstre  auquel  le  dragon ,  le  génie 
infernal ,  communique  sa  puissance  et  donne  le  droit  de 
persécuter  TÉglise;  voilà  Tempire  romain  s'efforçant  de 
maintenir  l'idolâtrie  aux  dépens  de  la  religion  du  Christ  ! 

Mais  un  sens  tout  à  fait  mystique  s'applique  en  outre  ici  à 
ces  variétés  d'une  si  étrange  nature.  C'est  encore  M"*  d'Ayzac 
qui  nous  les  révèle  d'après  nos  guides  du  douzième  et  du 
treizième  siècle.  Le  léopard,  animal  que  son  pelage  bigarré 
et  chatoyant  faisait  surnommer  versipelliSj  et  qui  par  là  re- 
présentait la  duplicité  et  la  ruse,  est  l'emblème  des  décep- 
tions et  de  la  ruse  de  Satan.  Le  bras  et  les  pattes  de  Tours,  si 
vigoureux  pour  retenir  et  pour  étouffer  ses  victimes,  ce  sont 
le  pouvoir  de  li  diables,  a  Ainsi  fait  li  diable  ,  dit-il,  a  cela 
q'il  embrace  etaabattupar  péchié.  »  Sa  gueule,  empruntée 
au  lion ,  figure  «  sa  grant  cruauté  qui  tout  vousist  dévou- 
rer  (4).  » 

Cependant  le  Prophète  voit  bientôt  une  des  sept  tôtes 
comme  frappée  à  mort  d'une  blessure  qui  fut  néanmoins 
bientôt  guérie  (2).  Le  xvii*  chapitre ,  auquel  il  nous  faut  ici 
recourir  par  anticipation ,  est  la  clef  de  ce  passage  (3)  :  c'est 

la  sixième  tète  qui  se  trouve  ainsi  blessée ,  c'est-à-dire 
Maximin ,  qui  survécut  à  cinq  de  ses  collègues  ou  antago- 
nistes, ne  persécuta  plus  que  l'Orient,  et ,  laissant  en  paix  le 
reste  du  monde,  personnifia  en  lui-même  la  mort  de 
ridolâtrie.  Licinius  lui  succède ,  et  «  la  plaie  faite  à  Terreur 
semble  se  guérir,  »  puisque  sous  ses  cruels  auspices  la  per- 
sécution recommence.  Elle  n'est  pourtant  pas  intolérable, 
au  témoignage  des  historiens  ecclésiastiques  eux-mêmes  (4), 

(1)  Revue  de  l'Arl  chrétien,  ubi  suprà,  p.  350. 

(2)  «  Vidi  uQuin  de  capitibus  suis  quasi  occisum  in  mortem,  et  plaga 
morUs  ejus  curata  est.  Et  admirata  estuniversa  terra  post  bestiam.  » 
(XIII,  3.) 

(3)  «  Quinque  cocideruut;  uous  est,  et  alius  nondum  venit,  et  coin 
venerit,  opertet  iUuni  brève  lemjiore  manere.  »  {Apnc,  xvii,  10.) 

(4)  «  Res  levioris  negolii  qiiain  ut  ud  Ecclesiœ  vuluera  perlineret.  » 
(Sulpitii  Severi,  Hislor.  sacra,  lib.  II,  cap.  x.) 
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et  ce  n'est  pas  encore  la  huitième  bête,  celle  qui  est  attendue 
pour  donner  à  son  tour  aux  fidèles  la  joie  de  sa  mort  (4j. 
Celte  dernière  sera  Julien  TApostat ,  lequel  n'apparatt  que  ^/»»«  ï*^po»- 
dnquante  ans  après,  en  364 ,  et  renouvelle  contre  le  christia* 
nisme  qu*il  déserte  les  édits  et  les  vexations  de  ses  devan- 
ciers (2j.  De  là  cet  enthousiasme  de  l'univers  qui  «  se  remet 
à  la  suite  de  la  hôte ,  »  en  retournant  aux  désordres  des  su- 
perstitions païennes  ;  de  là  ces  adorations  nouvelles  prx)di- 
guées  àTidole,  et  Taveugle  admiration  qu'elle  excite  dans 
ses  adeptes  (3).  — Remarquons  toujours  que  c'est  au  dra- 
gon, à  l'ange  rebelle,  que  se  rapportent  toutes  ces  louanges  ; 
c'est  lui  qu'on  adore  avec  la  hôte  qu'il  a  suscitée.  Le  chris- 
tianisme, par  ses  docteurs,  a  donc  eu  grandement  raison  de 
regarderie  démon  comme  l'instigateur  de  l'idolâtrie ,  et  la 
béte,  le  paganisme,  comme  la  rehgion  même  de  l'enfer. 

Les  traits  suivants  ne  conviennent  pas  moins  à  Julien  : 
c'est  «  une  bouche  qui  blasphème  insolemment  ;  elle  attaque 
Dieu,  son  nom ,  sou  tabernacle ,  les  élus  du  ciel  (4).  »  Cette 
habitude  d'insultes  impies ,  d'excessive  vanité ,  et  de  supers- 
titions condamnées  môme  par  les  païens ,  ressort  contre  ce 
prince  des  écrits  de  tous  ses  contemporains,  chrétiens  ou 
non  (5).  Après  tant  de  preuves  historiques  dont  l'appUcation 
ne  convient  qu'à  lui,  une  autre  corrobore  les  convictions 
qu'elles  étabUssent.  A  lui  aussi  <(  il  est  donné  de  faire  la 


(I)  ff  Et  bestia  qaae  erat  et  non  est,  et  ipsa  octava  est.  Et  de  septem 
eit,  et  in  interituin  vadit.  »  {Apoc^  xvii,  2.) 

f2}  Voir  le  5«  livre  de  Sozomène.  {Hislor.  ecclrs,,  cap.  ni.) 

3)  «  Et  adoraverunt  draconem  qui  dédit  potestatem  bestioe...,  et 
l^estiam,  dicentet  :  Quis  similis  bestiœ  ?  et  qais  poterit  pugnare  cam 
eaT  »  (xiu,  4.) 

[i]  «  Et  datum  est  ei  os  loqaens  magna  et  blasphemias....;  et  ape- 
rniL..  in  blasphemias  ad  Deum,  blasphemare  nomen  ejus,  et  eos  qai 
ia  coelo  habitant.  »  {fb.,  5,  6.) 

(5)  Voir  Georges  Codinus,  Origin.  ConslaniinopolUanœ ,  lib.  III. 
—  Ammien  Marcellin,  Hisi.  JuL  iniperat.,  lib.  XXII  et  XXV.  Ce 
prince  est  son  héros  préféré.  —  Le  rhéteur  Libanius,  dialog.  xii.  — 
Eatrope,  Histor.  Romana,  —  Theodoret,  Philostorge,  Sozomène,  etc. 


La  bét«  à  dix 
tétw  dans  une  mi- 
niatore  du  trei- 
xième  siècle. 
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guerre  aux  Saints  durant  quarante-deux  mois  (4),  »  ou  trob 
ans  et  demi  ;  et ,  à  bien  prendre  tout  le  temps  du  règne  de 
Julien  depuis  son  avènement  au  titre  d'Auguste  (commen- 
cement de  Tan  360)  jusqu'à  sa  mort,  le  27  juin  363,  on  trouve, 
à  quelques  jours  près ,  le  compte  exprimé  ici,  et  pendant 
cette  période  la  guerre ,  ouverte  ou  secrète ,  de  l'Apostat 
contre  l'Église  ne  cessa  pas. 

Parmi  les  œuvres  de  la  peinture  qu'inspira  au  moyen  âge 
ce  portrait  de  la  bète  à  sept  têtes  que  nous  venons  d*étudier , 
il  faut  remarquer  surtout  un  beau  manuscrit  latin  du 
treizième  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale  (2). 
L'horrible  monstre  y  a  son  corps  de  léopard,  ses  pieds  d'ours, 
ses  gueules  de  lion;  chacune  de  ses  têtes  est  armée  d'une 
corne  et  parée  d'un  diadème.  Mais  le  peintre  a  fait  plus  : 
docile  a-iix  traditions  consacrées  à  l'égard  du  nimbe  et  de 
ses  emplois  divers ,  il  a  entouré  chaque  tète  d'un  nimbe  cir- 
culaire, non  en  signe  de  sainteté,  comme  on  serait  porté  d'a- 
bord à  le  croire ,  mais  seulemenben  signe  de  puissance  et 
de  force ,  comme  l'ont  pratiqué  primitivement  les  artistes 
byzantins  dont  cette  œuvre  porte  l'incontestable  caractère. 
Mais  un  fait  à  observer,  et  qui  confirme  bien  l'interprétation 
qu'il  faut  donner  dans  ce  cas  à  l'emploi  du  nimbe ,  c'est 
qu'il  est  soustrait  à  l'une  des  têtes ,  et  c'est  celle  de  toutes  qui 
par  son  affaissement  indique  bien  la  blessure  dont  parle 
^écri^ain  sacré  :  Unum  de  capitibus  quasi  occisum  in  mor- 
tem.  D'un  autre  côté,  on  peut  voir  aussi  que  tous  les  nimbes 
sont  de  couleur  bleue  :  ce  qui  exprime  parfaitement  les  pré- 
tentions usurpatrices  de  ces  princes  assez  audacieux  pour  s'at- 
tribuer avec  leur  litre  de  dieux  les  adorations  de  la  terre  (3;. 
On  doit  en  dire  autant  du  nimbe  rouge  donné  à  la  tête  qui 
tient  le  milieu  entre  les  autres  :  c'est  sans  doute  celle  qui  les 

(1}  «  Data  est  oi  potesUis  hélium  facere  menscs  quadra^inta  dwM.  » 
(XIII,  5.) 

(2)  Psalterixim  cum  figuris. 

(3)  Voir  ci-(logsus,  1. 1,  Symbolisme  des  covleursy  cb.  xii,  p.  312. 
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domine  par  la  pensée;  ;  car  le  rouge ,  nous  Tavons  vu ,  est 
rinsigne  de  la  puissance  souveraine,  qui  découle  de  Dieu 
comme  de  sa  source  (^),  et  il  se  trouve  ici  dans  son  rôle 
f  opposition  symbolique. 

Revenons  à  notre  commentaire.  Après  ces  mystérieuses  et 
étonnantes  visions ,  une  au  Ire  revient  compléter  les  carac- 
tères de  la  tyrannie  antichrétienne.  L'histoire  se  charge 
encore  de  l'expliquer,  et  dans  cette  nouvelle  bête  «  s'éle- 
Tant  de  la  terre,  »  et  qui,  tout  en  portant  deux  cornes  sem- 
blables à  celles  de  l'Agneau ,  a  toutefois  le  langage  du  dra- 
gon (2) ,  les  interprètes  découvrent  d'un  commun  accord 
an  genre  d'ennemis  qui  n'a  jamais  manqué  au  christia- 
nisme. Cette  fois  la  bête  s'élève  «  de  la  terre  :  »  les  pro-     L'égiiM  p6w<. 

*■  cutée  par  U  phi- 

diges  venus  de  l'air  et  de  la  mer  seraient  demeurés  insuf-  lowphie  hoMiM. 
fixants  à  la  rage  des  pefséculeurs ,  s'ils  n'avaient  pas  encore 
soulevé  les  efforts  de  la  terre  contre  leurs  antagonistes ,  si 
souvent  victorieux.  Les  plaies  nombreuses  qu'il  a  subies 
sans  y  succomber ,  ses  forces  retrempées  dans  son  propre 
sang,  obligent  le  génie  du  mal  à  chercher  des  armes  nou- 
îelles,  et  les  voici  :  on  va  opposer  à  l'Évangile,  aux  apolo- 
gies de  ses  défenseurs,  à  l'enseignemont  de  l'Église ,  les  so- 
pliismes  et  les  faux  raisonnements  de  la  philosophie  animale, 
terrestre^  diabolique  dont  parle  S.  Jacques  (3)  :  c'est  le  temps 
en  effet  où  l'astucieuse  logique  du  paganisme  se  dresse 
contre  Jésus-Christ ,  ses  vertus,  ses  miracles  et  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  divinement  inspiré  dans  les  écrits  et  la  conduite 
de  ses  adorateurs. 

Porphyre,  Plotin ,  Hiéroclès  servirent  Dioclétien  à  souhait     Ap»eM  hypo- 
dans  ce  genre  d'opposition.  Plus  tard,  Julien  lui-même,  en 

(1)  «  Per  me  reges  régnant  et  potentes  decernunt  jastitiam.  » 
[ProD.,  VIII,  15.) 

(2)  «  Et  vidi  aliam  bestiam  asccndentem  de  terra^  et  habehat  cornua 
duo  sliniUa  Agni,  el  loquebatur  aient  draco.  »  (xiii,  11.} 

(3;  a  Nolite  esse  mendaces  ad  versus  veritatem  ;  non  est  enim  isia 
MpieDUa  desorsam  descendens,  sed  terrena,  animalis,  diabolica  » 
[Ja:,,  m,  14.) 
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défendant  aux  chrétiens  de  fréquenter  les  écoles,  en  détrui- 
sant leurs  livres  et  les  empêchant  d'en  publier ,  écrivit  un 
ouvrage  dopt  nous  n'avons  plus  que  des  fragments  conser- 
vés par  S.  Jérôme,  et  par  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  le  ré- 
futa fort  au  long.  A  sa  cour  on  voyait  une  foule  de  magiciens 
et  d'imposteurs  sortis  des  diverses  écoles  de  la  philosophie 
païenne ,  sectateurs  avant  tout  d'Apollonius  de  Tyane,dont 
les  prétendus  miracles  étaient  opposés  par  eux  à  ceux  du 
Rédempteur,  et  grands  admirateurs  de  Maxime  le  Sophiste, 
dont  Julien  suivait  aussi  les  inspirations.  C'est  d'après  les 
conseils  de  ce  zélé  complice  qu'il  voulut  singer  les  institu- 
tions chrétiennes ,  bâtissant  des  hospices  pour  les  étrangers 
et  pour  les  pauvres ,  des  monastères  pour  les  vierges  affi- 
liées à  son  œuvre.  Il  créa  au  clergé  païen  une  discipline 
calquée  sur  celle  de  l'Église  ;  en  un  mot,  il  inventa  une  phi- 
losophie et  des  miracles  qui  trompèrent  par  leur  fausse  res- 
semblance avec  la  doctrine  apostolique  et  les  prodiges 
divins  qui  l'accompagnaient.  Ce  furent  «  les  deux  cornes , 
les  deux  puissances  »  de  cet  agneau  hypocrite.  Heureuse- 
ment, en  feignant  les  œuvres  de  l'Agneau  véritable,  il  ne  put 
dissimuler  dans  ses  écrits  «  le  langage  du  dragon,  »  qu'on 
reconnaissait  d'ailleurs,  aussi  bien  que  dans  ses  discours,  à 
sa  vanité  ambitieuse  et  à  ses  blasphèmes  idolâtriques.  Aussi 
c(  cette  seconde  bête  exerça  toute  la  puissance  de  la  première, 
dont  la  plaie  avait  été  guérie  ;  elle  fit  de  faux  prodiges,  jus- 
qu'à faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  la  terre  devant  les 
hommes  (4),  »  comme  on  le  voit  par  un  fait  que  rapporte 
Eunape  dans  la  vie  du  philosophe  Maxime  d'Ephèse  (2). 

(1)  «  Et  potestatem  prions  bestiae  omnem  faciebat  in  conspecta 
ejus...  Et  fecit  adorare  bestiam  cujus  curata  est  plaga  mortis  ;  et  fecit 
signa  magna,  ut  etiam  faceret  ignem  descendere  in  terram,  in  conspecta 
hominum.  »  (xiii,  12  et  13.) 

(2)  Eunapii  philosophi  Sardensis,  fn  Maximum  philosophum  Ephe^ 
sium ,  p.  263,  in-8°,  1596.  —  Il  est  toujours  bon  de  nous  tenir  au  sens 
historique  dans Texpliculion  de  celte  grande  propliétie  de  S.  Jean.  On 
a  pu  déjà  se  convaincre  qu'elle  se  trouve  nettement,  et  sans  efforts. 
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Plus»  voilà  encore  que  l'Apostat  efface  du  labarum  le  nno- 
nogramme  du  Christ  c^u'y  avait  mis  Constantin ,  et  le  rem- 
place par  l'image  de  la  bête ,  sa  propre  image ,  en  lui  ren- 
dant son  caractère  pro'ane  dans  l'adoration  des  soldats.  Il 
remet  les  oracles  en  crédit,  et  par  là  il  fait  «  adorer  la  bête  ;  » 
il  rend  l'esprit  aux  idoles  dos  dieux  (4  )  ;  et ,  las  enfin  de 
^oir  les  fidèles  résister  à  ces  détestables  séductions,  il  recom- 
mence les  sanglantes  persécutions  de  ses  prédécesseurs ,  se 
promet  d'abolir  le  nom  chrétien  à  force  de  violence,  et  ne 
suspend  ce  projet  que  pour  se  mettre  en  campagne  contre 
les  Perses.  En  attendant,  il  désigne  à  la  mort  ceux  qu'on  ne 
reconnaîtra  pas  pour  sectateurs  des  idoles  aux  caractères  que 
les  idolâtres  portaient  ordinairement  sur  eux-mêmes  comme 
marque  de  dévouement  à  leurs  dieux  tutélaires.  On  sait  i4Sr^iîîéî*'îi 
que  les  religions  païennes  inspiraient  cette  sorte  de  super-  w»^»!*»  p»'"»- 
stition  à  leurs  adeptes ,  et  qu'au  moyen  d*amulettes ,  de 
symboles  mystérieux  et  d'une  certaine  pratique  d'acupunc- 
ture encore  usitée  par  les  membres  des  divers  compagnon- 
nages, on  se  tatouait  les  bras  ou  d*autres  parties  du  corps  des 
images  des  dieux  ou  de  figures  qui  leur  étaient  propres.  En 
Orient  et  à  Rome  on  marquait  les  esclaves  sur  le  front  :  c'est 

expliquée  par  ce  genre  de  rapprochement,  qui^  de  plus  en  plus,  sem- 
ble moini  contestable  en  présence  des  faits,  comme  on  le  voit  encore 
ptr  celui  dont  le  philosophe  de  Sardes  nous  atteste  la  vérité. 
Cependant  ne  pourrait-on *pas  regarder  ici  encore  ce  feu  comme  sym- 
boUqae  dans  la  phrase  qui  nous  occupe?  Le  feu  a  plus  d'une  fois  re- 
présëoté  l'élément  spirituel,  qui,  dans  l'homme,  s'élève  jusqu'à  Dieu 
par  r.unour  et  l'adoration.  S'il  redescend  sur  la  terre,  ce  n'est  qu'eu 
s'éloigDint  de  ce  digne  objet  du  culte  éternel,  et  par  conséquent  en 
perdant  son  caractère  distinctif  et  en  agissant  coutre  sa  nature  :  ainsi 
l'âme  qui  abandonne  Dieu;  ainsi  les  sociétés  qui  s'abaissent  au-dessous 
do  niveau  delà  vérité;  ainsi  encore  le  monde  christianisé  et  retom- 
bant, après  cette  élévation  trop  vite  oubliée,  dans  les  fanges  de  l'er- 
reur et  du  paganisme. 
fl)  «  Et  seduxit  habitantes  in  terra...,  dicens  ut  faciant  imaginem 

bestiaB...  Rt  datum  est  ei  ut  adoraret  spiritum  imagiuis  bestiœ ,  et  ut 

loqiiAiuT  imago...;  et  faciant  ut  quicunique  nonadorarent  occidantur; 

et  faciet  omnes...  habere  characterem  iu  manu  sua  aut  in  frontibus 

soii.  •  (XIII,  14, 13,  16.) 


252  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

de  là  que  dans  le  CatUiqm^  on  entend  TÉpouse  demander  à 
rËpoux  de  la  «  mettre  comme  un  signe  sur  son  cœur  et  sur 
son  bras  (4) ,  »  et  plus  haut  nous  avons  mi  les  élus  marqués 
au  front  <(  du  nom  de  l'Agneau  (2).  »  Telle  est  Texplication 
du  signe  symbolique  auquel  TApôtre  fait  allusion  quand  il 
nous  montre  la  bête  vouant  à  une  perte  prochaine  qui- 
conque ne  portera  pas  le  signe  de  ses  adorateurs. 

Un  trait  nouveau  s'ajoute  encore  à  tous  ceux  qui  convien- 
nent si  parfaitement  à  Julien.  Ces  adorateurs  ainsi  marqués 
ce  seront  les  seuls  qui  puissent  acheter  et  vendre  (3).  »  Une 
loi  de  Dioclétien,  renouvelée  par  l'indigne  neveu  de  Con- 
stantin, interdisait  aux  chrétiens  l'abord  des  marchés  avant 
d'y  avoir  sacrifié  aux  idoles.  Pour  les  priver  de  l'eau  des 
fontaines,  on  y  faisait  jeter  des  viandes  offertes  aux  pré- 
f  tendues  divinités,  et  par  là  on  forçait  les  fidèles  de  s'abstenir 
d'y  puiser,  car  ils  auraient  craint  de  paraître  participer  au 
scandale. 
KoBbn  de  u      Mais  uous  arrivous  à  une  difficulté  apparente  qui  a  son 

bAtoetnomdeDio- 

eiM«n.  importance,  et  que  nous  révèle  ce  même  verset.  Que  signifie 

«  ce  nom  de  la  béte,  ou  le  nombre  de  ce  nom  »  que  Ton 
devra  porter  pour  éviter  la  persécution  ?  La  réponse  à  cette 
question  prouvera  une  fois  de  plus  quel  intérêt  l'Esprit  de 
Dieu  attache  au  symbolisme  des  nombres.  «  C'est  ici,  dit  le 
texte  sacré,  que  doit  surtout  se  manifester  la  sagesse  »  de 
l'homme  spirituel.  «  Que  celui  qui  a  Tintelligence  compte  le 
nombre  de  la  bêle,  car  son  nombre  est  le  nombre  d'un 
homme,  et  son  nombre  est  de  666  »  (4).  Ceci,  tout  d'abord. 


(1}  «  Pone  Die  ut  sigoaculum  super  cor  Tuam...  super  bracbium 
Tuum.  »  {Oantic,  viii,  6.) 

(3)  (c  Noiite  nocere  terrse...  qnoadusque  signemus  servos  Deinottri 
in  frontibus  eorum.  »  {Apoc,  vu,  3.) 

(3)  «  Et  De  quis  posset  emere  vel  veudere ,  Disi  qui  habet  cbaracte- 
rem,aut  Domen  bestiœ^  aul  Dumerum  nomiDis  ejus.  »  (xin^  M.) 

(4)  <(  Hic  sapicntia  est.  Qui  habct  intellectum ,  computet  numemm 
bestiae.  Numerus  unius  hominis  est,  et  numerus  ejus  sexcenti  sexagintt 
âcx.  »  Cxin,18.) 
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paraît  au  moins  fort  obscur.  Mais  examinons  :  les  anciens, 
comme  nous  encore,  avaient  des  lettres  numérales  à  chacune 
desquelles  ils  attachaient  une  valeur  arithmétique.  Le  genre 
mystérieux  de  notre  prophétie,  destinée  à  exciter  et  à  soutenir 
Tatterition  qu'elle  méritait,  autorisait  l'emploi  de  ce  moyen, 
d'ailleurs  très-capable  d'éclairer  sur  son  origine  surnatu- 
relle. La  bote  en  question  a  donc  un  nom  dont  les  lettres, 
prises  chacune  pour  un  chiffre  et  réunies  par  une  addition, 
doivent  produire  le  nombre  total  de  six  cent  soixante-six.  11 
est  clair  que  si  une  semblable  opération  peut  s'effectuer  en 
prenant  pour  base  le  nom  d'un  de  ces  persécuteurs  qui  Hgu- 
I^Dt  dans  l'Apocalypse,  ce  sera  à  lui  qu'il  faudra  attribuer 
tout  ce  que  le  Livre  divin  applique  à  cette  hôte  symbolique. 
Or  c'a  dû  être  l'objet  de  bien  des  exercices  pour  les  inter- 
prètes, dont  l'intelligence  devait  s'efforcer  de  chercher  un 
sens  admissible. 

La  diversité  de  ces  conjectures  n'a  pas  éclairé  cet  endi'oit 
difBdle  de  lumières  suffisantes,  et  de  toutes  les  explications 
données  par  les  anciens  à  la  suite  de  S.  Irénée  et  par  les 
modernes,  tels  que  Grotius,  Lachétardie  et  Bossuet,  il  n'y  a 
réellement  que  ce  dernier  qui  paraisse  avoir  rencontré  le 
rentable  mot  de  l'énigme.  Abandonnant  les  données  qui 
s'étaient  appuyées  sur  l'an  666  de  l'ère  chrétienne  et  sur  le 
règne  de  l'Antéchrist  qu'on  prétendait  en  rapprocher,  et 
qui  n'est  venu,  dans  son  sens  biblique,  ni  alors  ni  depuis; 
laissant  de  côté  et  le  nom  de  Trajan  et  les  chiffres  plus  ou 
moins  décisifs  qu'on  y  rattache,  le  savant  évoque  de  Meaux, 
sans  efforts  pénibles,  sans  conjectures  banales,  sans  condes- 
cendance aucune  pour  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, trouve  la  solution  de  la  difficulté  dans  les  lettres 
numérales  qui  forment  le  nom  de  Dioclélien,  auquel  il 
ajoute  fort  naturellement  son  titre  d'Auguste,  qui  le  spé- 
cialise d'autant  plus,  et  tire  ainsi  le  nombre  666  désigné 
par  S.  Jean  des  deux  mots  latins  DIOCLES  aVgVstVs,  dans 
lesquels,  en  ne  prenant  que  les  seules  lettres  munies  d'une 
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valeur  arithmétique  chez  les  Latins,  on  trouTe  fort  exa^ 
tement  le  nombre  DGLXYI  (4).  Et  qu*on  ne  dise  pas  que 
le  nom  de  Fempereur  est  défiguré  au  besoin  de  ce  calcul. 
Son  véritable  nom  était  bien  Dioclès,  qu'il  tenait  de  sa  mère 
Dioclea  et  qu'il  ne  latinisa,  à  son  avènement  à  l'empire,  que 
pour  le  reprendre  après  son  abdication. 

Une  objection  plus  spécieuse  se  tirerait  peut-être  de  ce 
qu'il  n'est  réellement  question,  dans  tout  ce  que  nous  Te- 
nons d'exposer,  que  de  Julien  et  non  de  Dioclès.  Mais  si  I'od 
considère  que  le  premier,  après  s'en  être  tenu  d'abord  à  une 
persécution  politique,  et  pour  ainsi  dire  doucereuse,  en 
voulut  venir  enfin  aux  scènes  sanglantes  des  arènes,  des 
bûchers  et  des  échafauds,  on  s'expliquera  pourquoi  le  texte 
biblique  passe  tout  à  coup  d'un  nom  à  un  autre  par  une 
sorte  de  rapprochement  qu'autorise  trop  les  ci'uautés  du 
second.  Julien  s'identifie  alors  véritablement  avec  Diocléticu 
par  la  ressemblance  de  sa  conduite  avec  celle  d"un  prédé- 
cesseur qui  n'a  fait  qu'ouvrir  la  voie  et  préparer  les  sat*' 
glantes  tragédies  de  ce  règne  abhorré.  Il  n'y  a  donc  ici  ri^^^^ 
que  de  fort  naturel  dans  celle  transition  de  Faccessoire  î^^^ 


;i)  Voici,  d'après  D.  Calmet,  comment  on  dispose  plus  clairemc*^ 
les  éléments  de  Taddition  qui  mène  au  total  indiqué,  en  compta  ^^ 
comme  autant  de  zéros  les  lettres  qui  ne  sont  pas  numérales  : 

D  500 
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principal,  et,  dans  ringénicuse  application  de  Bossuet,  «  le 
nombre  du  nom  »  exprime  on  ne  peut  mieux  «  le  caractère 
de  la- bête.  »  Ce  nombre  n'indique  donc  aucune  année  en 
particulier  que  doive  marquer  un  événement  important. 
Ilest  purement  symbolique  ;  il  désigne  Tbomme  qui  prendra 
sur  lui  rélernelle  responsabilité  d'une  complicité  coupable 
a?ec  tous  les  tyrans  qu'il  résuma  en  lui-même.  Le  nom 
de  la  bête  est  donc  trouvé,  et  nous  n'osons  croire  qu'on 
n'en  trouvera  aucun  autre  aussi  convenablement  adapté 
à  la  prophétie.  Wouters  a  très-bien  défendu  et  pleine- 
ment autorisé  sur  ce  passage  l'interprétation  de  Bos- 
suet (4). 


(l)  Quxst.  m  in  capit.  xni,  Apocal.  (Apud  Migne,  Sr^pt.  sacrx 
euTi.  fompL,  t.  XXV,  p.  U31  et  seq.) 


CHAPITHE  X. 


QUATRIÈME  SUITE  DE  L* APOCALYPSE. 


(DU  CHAPITRE  XIV  AU  CHAPITRE  XVIII.) 


Triomphe 
rÉfflise. 


L*Af neau  vain' 
qoeor. 


^^  Chapitre  XIV. — Le  Prophète  continue;  voici  le  triompb^ 
de  TÉglise  et  sa  gi-andeur.  «  L'Agneau ,  le  Fils  de  Dieu ,  » 
longtemps  persécuté,  «  est  debout,  »  c'est-à-dire  tout-puis- 
sant, ((  sur  la  montagne  de  Sion ,  »  par  laquelle  les  Livret 
saints  expriment  si  souvent  le  Ciel  et  TÉglisc.  «  Autour  d< 
lui  »  ses  amis ,  au  nombre  de  cent  quarante-cjuatrc  mille 
portent  écrit  sur  leurs  fronts  son  nom  glorieuv  et  celui  de  soi 
Père,))  inséparable  de  lui  (^  ) .  Ce  nombre  a  pour  racine  douze 
doublement  consacré  daiis  Tancienne  et  dans  la  nouvelle  Le 
par  les  douze  tribus  et  les  douze  Apôtres. 

Nous  avons  vu ,  sur  le  chapitre  ni  (verset  i  2)  comraen 
s'interprètent  les  noms  dMns  marqués  au  front  des  élus. 
El  maintenant  s'élèvent,  pour  charmer  l'oreille  humaine 
des  chants  harmonieux  et  si  unanimes  que  leui*s  accord 
forment  dans  leur  ensemble  comme  une  seule  ^oix  dont  1 
force,  pleine  de  gravité  et  de  mesure,  ne  se  compare  qu'au: 
«  éclats  retentisssants  de  la  foudre  ou  au  bruit  imposan 
d'un  fleuve  roulant  en  de  lointaines  campagnes  la  voix 


(i)  «  Agaus  stabat  supra  montem  Sion^  et  cuin  eo  centuin  quadr 
ginta  quatuor  millia  habenteâ  uomen  Ejus^  et  noiuen  Patrid  sui  aeripta 
ÎD  frontibus  suis.  »  (xiv,  1.) 
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cadeocée  de  ses  grandes  eaux  (4).  Cette  majestueuse  sym- 
phonie était  celle  des  haq)es  imiombrables ,  exprimant  la 
joie, en  môme. temps  abondante  et  réglée,  de  ce  nombre 
ioGni  d*élus  dont  les  cantiques  s'échappaient  comme  un 
torrent  de  félicité  inaltérable  et  éternelle  devant  le  Maître 
divin ,  les  vingt-quatre  Vieillards  et  les  quatre  Animaux 
mystérieux ,  »  c'est-à-dire  devant  Dieu  et  toute  la  Cour  cé- 
leste. Nous  verrons,  au  chapitre  xvn ,  que  Teau ,  outre  le 
symbolisme  que  nous  en  avons  déjà  trouvé  dans  les  épreuves 
et  les  persécutions ,  peut  être  prise  aussi  pour  la  figure  du 
peuple ,  et  plus  «  cette  voix  des  grandes  eaux  »  est  forte  , 
plus  aussi  est  censée  nombreuse  la  multitude  de  ceux  qui 
font  retentir  cette  musique  céleste  ;  et  c'est  une  raison  de 
regarder  comme  indéfini  et  symbolique  le  nombre  de  cent     lm  ewe  qn*. 

,,1...  1*1         nuit6-qiuUr6  mUto 

crante  quatre  mille  adopté  ici  pour  exprimer  celui  des  viergM  épouMde 
vierges  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu  (2) .  Ces  accents , 
tout  empreints  de  tant  d'élévation  et  de  douceur,  conve- 
naient bien  à  ceux  dont  ils  interprétaient  le  bonheur  inef- 
fable; car  c'étaient,  parmi  les  Saints,  ceux  dont  la  robebaptis- 
loale  n'avait  point  été  souillée  par  les  voluptés  de  la  chair  ; 
c'était  le  chœur  des  vierges  «  suivant  l'Agneau  partout  où 
il?a,  comme  autant  de  prémices  plus  dignes  de  lui  appar- 
tenir (3) .  »  —  «  Le  mensonge  n'a  pas  plus  souillé  leur  bouche 
que  la  moindre  impureté  n'a  taché  leur  corps  (4).  »  On  voit 
ici,  dit  S.  Augustin,  que  ces  âmes,  à  qui  la  chasteté  fut  une 
vertu  de  prédilection  ,  ont  un  cantique  particulier  qu'elles 

(1)  «  Audivi...  tanquain  vocem  aqnarum  multarum,  et...  tonitmi 
OMgni...  sicut  citharœdanim...  Et  cantabant  quasi  canlicum  novum 
utte  Sedem,  et  ante  quatuor  Aaimalia,  et  Seniores.  Et  nemo  poterat 
4ieere  canUcom  niai  iila  centum  quadraginla  quatuor  millia  qui  empti 
nuit  de  terra.  »  (xiv,  2,3.) 

(2)  Voir  Wouterà,  In  Apocal.,  cap.  xiv,  gudst.  /. 

(3)  «  Ui  sunt  qui  cum  muliehbus  non  sunt  coinquiaati  :  virginea 
cnim  sunt.  Ht  sequantur  Agnum  quocumque  ierit...  empti  ex  ho  mini- 
hoi  primiUse  Deo  et  Agno.  »  (xiv,  4.) 

(4)  «  In  ore  eornm  non  est  inventum  mendacium  :  sine  macula  enim 
iont  tnte  thronom  Dei.  »  {W.,  5.) 

T.  n.  17 
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seules  peuvent  chanter  (4).  Néanmoins  un  grand  nombre 
de  commentateurs  regardent  dans  ces  vierges  autant  de 
symboles  des  chrétiens  courageux  qui ,  fidèles  jusqu'à  la 
fin ,  ne  se  sont  point  abandonnés  à  l'idolâtrie,  que  les  Pro- 
phètes appellent  une  prostitution.  Cette  particularité  se  rat- 
tache donc  à  la  chute  des  superstitions  païennes ,  à  la  joie 
de  FÉglise  universelle,  et  à  cette  profonde  paix  que  goûtent 
les  cœurs  chrétiens  quand  de  grandes  tentations  s'en  sont 
éloignées. 
RenTerMmen*      Après  cc  triomphc  dc  la  doctHue  sainte,  le  règne  de 

■piritueiie.  TÉvangile  est  annoncé.  «  Un  nouvel  ange  s'élançant  dans 

les  régions  du  Ciel  »  porte  le  Livre  éternel  aux  nations  de 
la  terre,  les  engage  à  rendre  gloire  au  Seigneur,  et  annonce 
(c  son  jugement  qui  s'approche  (2)  ;  »  et  aussitôt,  un  -au.Ure 
encore  proclame  le  renversement  de  <c  cette  grande  Babylone 
qui  enivra  les  nations  du  vin  empoisonné  de  ses  èésordras 
et  de  sa  fornication  (3).  »  —  Rome  est  ici  désignée.  Gom%^ 
la  Babylone  depuis  longtemps  détruite  avait  jeté  au  monde 
oriental  les  séductions  de  ses  criminelles  voluptés ,  l'Occi- 
dent n'a  succombé  dans  les  mœurs  et  dans  la  foi  qu'aux 
suggestions  perfides,  aux  exemples  prévaricateui^s  de  la 
grande  cité  maîtresse  de  la  terre.  Sa  ruine  est  si  prochaine 
que  l'Ange  en  parle  comme  d'un  fait  accompli  :  «  elle  est 

kn^tpât!^^  tombée,  »  et,  afin  que  ce  langage  menaçant  ne  laisse  point 


(1)  Pergite  itaque^  âancti  Dei...  Laudate  Dominum  dulcius,  quem 
cogitatis  uberius...;  vos  affertis  ad  nuptiaa  Â^ni  canticum  novum  quod 
cantabitis  citharis  vestris...,  quale  nemo  poterit  dicere,  nisi  vos...  — 
Sequantur  itaque  Agnum  cseteri  qui  virginitatciu  corporis  amiserunt, 
non  quocumque  ierit^  sed  quousque  ipsi  potueriut.  Ille  Âgnus  gradi- 
tur  itinere  virginali.  Quomodo  post  Eum  ibunt  qui  amiserunt  quod 
nullo  modo  recipiunt?  »  (S.  August.,  DeSancta  Virgrnitaie,  cap.  xxvu, 

XXVIII.) 

(2)  «  Vidi  allerum  An^elum  volantem...,  habentem  Evangelium  ster- 
num ut  evangelizaret  sedentibus  super  altarim...;  dicens  :  Timete  Domi- 
num... quia  venit  hora  judicii  Ejus.  »  (xiv,  6,  7.) 

{3}  a  Alias  Angélus...  :  Cecidit^  cecidit  Babylon  illa  magna,  qam  a 
▼ino  irœ  fornicationis  anse  potavit  omnes  gentes.  »  {Ibid.,  8.) 
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aux  impies  par  son  caractère  prophétique  et  obscur  de  pré- 
texte pour  en  nier  le  sens ,  «  un  troisième  Ange  »  s'adresse 
ouvertement  à  ceux  (c  qui  auront  adoré  la  bote  et  son  image , 
accepté  sur  leur  front  et  dans  leur  main  son  caractère  de 
réprobation, » —  et,  au  lieu  de  cette  coupe  funeste  des  vo- 
luptés et  du  mensonge  où  ils  ont  puisé  le  principe  de  leurs 
égarements,  il  leur  montre  «  le  vin  de  la  colère  céleste,  » 
qu'ils  vont  boire  sans  adoucissement  (4),  «et  les  tourments 
du  soufre  embrasé,  )>  préparé  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
le  plus  désiré  leur  salut.  Ce  feu  de  Tenfer  si  nettement  ex- 
primé dans  ces  effrayantes  paroles  ;  ce  vin  figuratif  que  le 
Mmiste  avait  prédit  en  des  termes  presque  identiques  (2), 
et  dont  un  Dieu  forcé  de  venger  ses  Saints  abreuvera  chaque 
coupable  en  proportion  de  ses  méchancetés  ;  ce  ch&timent 
'justement  souffert,  et  par  là  nécessairement  approuvé  des 
éhis  en  qui  le  sentiment  de  la  gloire  du  Seigneur  absorbera 
tout  sentiment  pénible ,  tout  cela  sera ,  devant  Dieu  et  les 
Anges,  <c  comme  la  fumée  d'un  sacrifice  perpétuel  »  offert 
à  rétemelle  justice,  si  longtemps  méconnue  (3) .  Ce  mystère 
explique  seul  «  la  patience  des  Saints,  »  qui  attendent  le  ju- 
gement divin  sans  se  laisser  décourager  par  les  iniquités  de 
l'impie  qui  les  accable.  «  Leur  mort  est  donc  un  bonheur;  » 
car  c'est  «  le  commencement  de  leur  repos  ;  leurs  œuvres 
les  suivent  »  pour  attester  leurs  droits  à  la  miséricorde  éter- 
nelle, comme  celles  de  leurs  persécuteurs  ne  laissent  es- 


(1)  «  Teriins  Angélus...  :  Si  quis  adoraverit  bestiam  et  imaginem 
cju,  el  acceperit  characterem  in  fronte  Bua  et  in  manu  sua...,  bibet 
de  tIoo  irs  Dei,  quod  mixtum  est  mero  in  calice  irae  ipsius,  et  crucia- 
bitar  igné  et  suif  ure  in  conspectu  Angelorum  sanctorum  et  in  conspectu 
AgDi.  »  {Ibid.,  9.) 

{2}  c  Calix  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixlo ,  et  inclinavit  ex 
hoc  in  boc;  verumtamen  fœx  ejus  non  est  exinaoita  :  bibent  omnes  pec- 
cafores  terne.  »  {Ps.,  lxxiv.) 

(3y  «  Et  fumas  tormentorum  eorum  ascendet  in  sscula  saeculorum. 
hec  habent  requiem  die  ac  nocte  qui  adoraverunt  bestiam.  »  {Apoc,  xiv. 
U.) 
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pérer  à  ceux-ci  qu'une  interminable  suite  d'inévitables  sup- 
plices (4  ) . 

du^MÎ«lMrt*dS      ^^^»  ^^^  ^^^  ^^^^®  d'images  qui  ne  semblent  prédire 
»*»•  que  les  peines  de  Tenfer,  on  voit  clairement  indiquées 

aussi  les  punitions  temporelles  dont  la  Rome  païenne  doit 
être  frappée.  Et  maintenant  le  Prophète  va  poursuivre  le 
développement  de  cette  grande  pensée  en  reproduisant  des 
menaces  faites  longtemps  avant  lui.  Les  prophéties  de  Daniel, 
de  Joël,  de  Notre-Seigneur  lui-môme  à  une  époque  beau- 
coup plus  rapprochée ,  avaient  annoncé  le  jugement  générai 
qui  devait  précéder  le  dernier  avènement  en  ce  monde  du 
Fils  de  Dieu  (2).  S.  Jean  voit  l'accomplissement  de  ces  pen- 
sées dans  «  ce  nuage  blanc^  qui  sert  de  trône  à  Jésus ,  jug^ 
suprême,  portant  une  couronne  d'or  et  armé  d'une  fau^c 
tranchante  (3) .  »  Là  il  va  donc  juger  en  souverain  à  qii.1 
rien  ne  résiste ,  dont  les  arrêts  sont  définitifs.  Mais  quelle 
est  cette  faux?  à  quoi  va-t-elle  être  employée?  —  Écoutes 
cet  autre  messager  criant  d'une  voix  retentissante  :  «  Lances 
votre  faux  et  moissonnez,  car  la  moisson  est  mûre;  »  ^1 
soudain  la  faux  fut  jetée,  et  la  terre  fut  moissonnée  comnrc 
d'un  seul  coup  et  en  un  clin  d'oeil,  semblable  à  une  vigiiC 
dont  les  grappes  tombent  en  un  jour  sous  la  serpe  des  ver».- 
dangeurs  (4).  Ces  raisins  remplissent  bientôt  «  la  grande 


(1)  «  Hic  patientia  Sanctorum  est  qui  custodiunt  mandata  Dei  ^t 
fldem  Jesu...  Beati  qui  in  Domino  moriuntur...  ut  requiescant  a  lal^c^' 
ribus  suis;  opéra enim  illorum  sequuntur  eos.  »  {Apoc,  xiv,  12^  13«.  ^ 

(2)  <f  Ecce  cum  nubibus  cœli  quasi  Filius  homiois  veniebat...  ^t 
usque  ad  Ântiquum  dierum  perveuit,..^  et  dédit  Ei.potestatem,  et  boo-O- 
rem,  et  regnum.  »  (Dan,,  vu,  13, 14.)— «Sedebo  ut  judicem  omnes  gémî- 
tes. »  {Joël,  III,  12.)  —  «  Filius  bominis  sedebit  super  sedem  mcgesl&tifl 
sus.»  {Maith.,  XIV,  31.) 

(3)  «  Ecce  nubem  candidam^  et  super  nubem  sedentem  similem  Fili^ 
bominis...,  in  capite  suo  coronam  auream,  et  in  manu  sua  falcem 
acutam.  »  [Apoc,  xiv,  14.) 

(4)  «  Mitte  fulcem  tuam^  et  mete...  quoniam  aruit  messis...  Vindeioi*» 
botros  vines  terrœ...  et  vindemiavit  vineam.  »  (i4poc.,xiv,  15  ...  19.)^ — 
La  faux  est  le  symbole  du  jugement  dernier  dans  Jodl  :  a  Mittite  falce^ 
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cuve  préparée  par  la  colère  d'un  Dieu  outragé.  »  Cette  cuve 
t  fut  foulée  hors  de  la  ville.  »  —  Mais  ce  n'est  pas  du  vin 
qui  en  sortit  :  ce  ce  fut  du  sang ,  »  et  en  telle  abondance 
que  «  les  chevaux  en  avaient  jusqu'au  mors  dans  une  étendue 
de  seize  cents  stades ,  ou  à  peu  près  soixante-dix  lieues  (i). 
Sous  ce  voile  d'événements  si  naturels  rendus  avec  des  ^  ^J^f^f^^^ 

no  m  d'Atout. 

couleurs  si  vives,  il  faut  reconnaître  les  grandes  catastrophes 
qui  bouleversèrent  l'empire  romain  et  le  foulèrent  sous  les 
pieds  d'Attila  et  d'Alaric,  vers  le  commencement  et  le  milieu 
du  cinquième  siècle.  On  sait  que  ces  farouches  conquérants 
nekissèrent  que  des  ruines  sur  leur  passage.  Le  premier, 
fl  est  vrai,  respecta  S.  Léon  et  épargna  Rome,  que  le  grand 
Pontife  sauva  par  son  généreux  ^courage.  C'est  alors  que 
«  le  pressoir  divin  fut  foulé  hors  de  la  ville  ;  »  car  l'Italie  et 
les  autres  provinces  de  Tempire  n'en  furent  pas  moins  inon- 
dées de  sang,  et  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  les  mille  six 
cents  stades  énumérés  en  cet  endroit  exprime  bien,  par 
une  exagération  dont  nous  avons  le  secret,  l'horrible  ravage 
de  tant  de  hordes  barbares  acharnées  à  une  proie  que  la 
main  de  Dieu  devait  leur  livrer. 

Cette  destruction  de  Rome  n'est  pas  complétée,  il  est  vrai, 
parle  mal  qu'y  fît  d'abord  Alaric.  La  malheureuse  ville  répara 
ses  désastres  ;  ses  citoyens  dispersés  y  revinrent;  ses  monu- 
ments se  relevèrent;  le  gouvernement  s'y  rétabUt  tant  bien 
que  mal.  Mais  à  Ure  dans  S.  Jérôme  (2)  l'affreux  tableau  des 
désordres  qui  s'y  consommèrent,  à  considérer  dans  quel 
état  déplorable  elle  fut  laissée  par  les  vainqueurs,  on  voit 
bien  que  ce  fut  le  commencement  de  son  malheur  suprême  ; 

et  Tindemiate  yindemiam  terr®,  quia  matarœ  sunt  uys.  o  {Joël,  m, 
13.)  Et  S.  MélitoQ  Tentend  ainsi.  {Clavis  sacr.  Script.,  de  metaUls, 
cap.  XL.) 

(1)  c  Et  miâit  in  lacum  irs  Dei  magnum  ;  et  calcatus  est  lacus 
extn  dritatem,  et  exivit  sangiiis  de  lacu  usque  ad  frœnos  equorum  per 
iUdia  mille  sezcenta.  »  (76.,  20.) 

(2)  Epist.  XYi  ad  Principium.-^  Voir  encore  la  préface  du  Commen- 
tore 'de  ce  Père  sur  Ezéchiel, 


262  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

car  depuis  440  jusqu'à  549,  qu'elle  passa  successiyement 
des  mains  de  ce  prince  à  celles  de  Genséric  en  455,  d'Odoacre 
en  467,  et  de  Totiia  en  546  et  549,  on  la  vit  se  débattre  dans 
une  longue  et  cruelle  agonie.  Elle  avait  donc  reçu  en  réalité 
le  coup  de  mort  de  la  main  du  premier  de  ces  conquérants. 
C'est  ainsi  qu'il  faudra  comprendre  son  rôle  et  la  chute  de 
la  cité  infidèle,  lorsque  deux  ou  trois  fois  encore  le  Prophète 
reviendra  plus  tard  aux  détails  de  ce  grand  événement. 
i52i.^^^ncJw  Chapitre  XV.  —  Autres  scènes  tout  aussi  énergiques  par 
i6  nomhnupt,     jg  pj^n  et  Ic  coloris.  «  Sept  Anges  »  apparaissent  «  chargés 

des  sept  dernières  plaies  dont  la  colère  de  Dieu  va  frapper 
le  monde  (4).  »  Ce  nombre  mystérieux  revient  encore  par* 
conformité  avec  les  sept  Anges  des  premières  plaies.  Celles^ 
ci  devaient  atteindre  en  partie  lés  fidèles  et  en  partie  1&^ 
persécuteurs.  Celles-là  ne  menacent  que  l'empire  romaini , 
coupable  du  sang  de  tant  de  martyrs.  Dieu  avait  menace 
les  Juifs  infidèles  de  les  punir  sept  fois,  ou  par  des  maa:^ 
infinis  (2).  C'est  ici  une  môme  manière  de  parler,  et  noiB.^ 
verrons  que  les  sept  plaies  qui  vont  s'ouvrir  sur  les  pécheur^s 
désignés  à  la  vengeance  divine  renfermeront  une  foul^ 
d'affreuses  calamités.  Quant  aux  fidèles,  qu'aucune  épreuv  <5 
ne  peut  plus  inquiéter,  ils  forment  un  contraste  ménag"^ 
tout  exprès,  et  il  faut  remarquer  de  quelle  façon  mystérieuse^ 
leur  gloire  nous  est  montrée.  Cette  mer  de  verre  que  nouM-S 
avons  vue  au  chapitre  iv  leur  sert  comme  de  marchepiecï. 
La  transparente  limpidité  du  cristal  reflète  une  vivacité  écl^»- 
tantc,  une  teinte  de  feu  qui  les  éblouit,  et  rend  bien  ridfc5?e 
de  leur  nature  spiritualisée  (3)  ;  «  et  sur  des  harpes  »  cons- 


(i)  «  Aliud  signum  in  cœlo  magnum  et  mirabile:  Angeles  septem  fcm.a- 
bentes  plagas  septem  novissimas...,  in  illis  consummata  est  ira  Dem  -» 
{Apoc,  XV.  i.) 

(2)  «  Ego  contra  vos  adversus  incedam,  et  percutiam  vos  sepC^^s 
propter  peccata  veslra.  »  {Levil.,  xxvi,  24.) 

(3)  «  Quod  autem  vilreum  et  cristallum  dicitur  perlucidam  et  spl<3  n- 
dentem  significat  incorporeorura  spirituum  naturam.  »  (Gagay,  M 
Apoc,  cap.  IV.) 
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orées  à  célébrer  les  étemelles  félicités  des  Saints,  <c  ils  chan- 
tent le  cantique  de  Moïse,  celui  de  TAgneau  sanctificateur  ;  » 
ils  louent  donc,  par  des  chants  tirés  des  deux  Testaments, 
les  œuTres  de  la  toute*puissance  divine  et  la  remercient 
d'avoir  fait  luire  enfin  le  jour  «  de  sa  justice  et  de  sa  vé- 
rité (4).  »  Quoi  de  plus  propre,  en  eflfet,  à  rendre  la  recon-  L^h^pe; 
naissance  des  élus  que  d'exalter  en  union  à  Moïse  leur 
déliirrance  des  cruautés  de  tant  de  nouveaux  Pharaons?  de 
bénir  le  Sauveur,  qui  a  réalisé  par  ses  travaux  et  sous  sa 
propre  conduite  la  transition  de  l'esclavage  à  la  liberté,  à 
travers  la  mer  rouge  de  son  Sang?  Au  reste,  la  harpe  est 
toujours  un  instrument  de  joie  dans  l'Écriture.  Job  rend 
bien  cette  pensée  quand  il  dit,  pour  faire  comprendre  com- 
ment ses  malheurs  ont  succédé  à  sa  haute  fortune  :  Versa  est 
m  Iwtum  cithara  mea  (2).  Cette  opposition  des  saintes  allé- 
gresses du  ciel  va  rendre  plus  sensibles  le  tableau  qui  se  pré- 
pare et  la  vengeance  qui  doit  éclater  sur  les  impies.  Voyez-  LesrobM  bum. 
TOUS  les  sept  Anges  sortir  du  Temple  éternel,  vêtus  de 
blanches  tuniques  de  lin,  comme  autrefois  les  enfants 
d'Aaron  près  de  Tautel  des  holocaustes,  et  manifestant  par 
cette  blancheur  éclatante,  comme  par  leur  ceinture  d'or,  la 
pureté  de  leur  obéissance  et  de  leur  amour  (3)  ?  Un  des  Le  tétnmoiph». 
quatre  Animaux  qui  veillent  auprès  du  Trône,  et  qui,  se 
mêlant  aux  choses  les  plus  importantes  de  cette  Révélation, 
indiquent,  au  jugement  des  interprètes,  que  tout  se  fera  dans 
l'esprit  de  l'Évangile  et  selon  ses  prophéties,  distribue  à 
chaque  Ange  une  coupe  pleine  de  la  colère  de  Dieu.  —  Nous 

(1)  «  ^di  tanqnam  mare  vitreum  mixtam  igne^  et  eos  qui  vicerant 
besUam  et  imaginem  ejas...  stantes  super  mare  vitreum,  habeutes 
eiUians  Dei,  et  cantantes  canticum  Moysi,  et  cauticum  Agni*»  Justœ 
et  Ter®  saut  yiœ  tus,  Rex  sseculorum.  »  (i4poc.^  xv,  2.) 

(2)  Job,  XXX,  31. 

f3)  «  Ebderunt  septem  Angeli,  habentes  septem  plagas,  de  templo, 
Testiti  lino  mundo  et  candido ,  prscincti  circa  pectora  zonis  aureis.  Et 
ooam  de  quatuor  Animalibus  dédit  septem  Angelis  septem  phialas 
aoreas  pleoas  iracundia  Dei.  »  {Apoc,  xv,  6.) 
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savons,  par  le  chapitre  précédent,  le  sens  de  ces  coupes  de 
funeste  présage;  et  pour  qu'aucune  certitude  ne  manque 
à  l'action  directe  de  cette  colère  redoutable,  voilà  que 
le  temple  se  remplit  d*un  nuage  épais  (4),  manifestation 
de  la  présence  de  Dieu,  symbole  de  sa  gloire,  telle  que 
jadis  on  l'avait  adorée  sur  le  tabernacle,  et  plus  tard  dans 
le  temple  de  Salomon  (2). 
iJSS^mw  **      Autre  mystère  à  observer  ici.  Du  moment  où  cette  majesté 

du  Dieu  invisible  se  déclare  dans  le  temple,  «  personne,  dit 
le  texte  sacré,  n'y  peut  entrer  jusqu'à  ce  que  les  plaies  soient, 
consommées.  »  Entrer  dans  le  temple^  c'est,  selon  le  sens 
du  Psalmiste,  connaître  les  secrets  de  Dieu  qu'on  allait  con — 
sulter  dans  le  tabernacle  (3).  Ceux  donc  qui  cherchent  l 
vérité  sur  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  méchants  n 
l'aperçoivent  souvent  et  ne  la  verront  certainement  dai^ 
cette  rencontre  qu'après  l'accomplissement  des  sévères  j 
tices  du  Seigneur  sur  la  race  des  réprouvés.  C'est  un  encoui-— 
ragement  pour  les  uns,  ime  utile  menace  pour  les  autres. 
Voyons  comment  ses  plaies  vont  se  répandre  sur  ceux  qui 
doivent  en  souffrir. 
Derntôm  Uyé-      Chapitre  XVI.  —  «  Une  grande  voix  s'élève  de  rintérieu.r 
denoe   sur  l'em-  du  Tcmplc,  »  qui  cst  Ic  cicl,  «  ct  dit  aux  sept  Anges  :  Allez, 
sept  coapM  mjs-  répaudcz  sur  la  terre  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  (4)  ^  » 
boies  de  ces  ri-  Que  de  (léaux  à  la  fois  vont  se  déchaîner  sur  l'Empire  et    le 
^  réduiront  au  plus  triste  état,  depuis  et  y  compris  le  règne  du 


(1)  «  Impletum  est  fumo  a  mnjeslate  Dei,  et  de  virtute  ejus.  Et  n^'XXïO 
poterat  intrare  in  templum^  donec  consummareotur  septem  plaga0  «  * 
{Apoc,  XV,  8.) 

(2)  «  Dominas  pollicitus  est  ut  habitaret  in  caligine.  (II  Paralip,,  ^* 
1.)  —  Operuit  nubes  tabernaculum  Testimonii,  et  gloria  Domini  imi^l®' 
vit  illud.  »  (Exod,,  XL,  32.) 

(3)  c(  Existimabam  ut  cognoscerem  hoc  :  labor  est  ante  me,  do^^ec 
intrem  in  sanctuarium  Dei ,  et  intelligam  in  novissimis.  »  (Ps.,  LX^-^'' 
16.) 

(4)  «  Et  audivi  vocem  magnam  de  Templo  :  Ito  et  effundite  sepi 
phialas  irs  Dei  super  terram.  »  {Apoc,  xvi,  1.) 


L' APOCALYPSE  (€H.   XlV-XVni).  265 

Me  et  impudique  Gallien,  qui  commence  en  260,  jusqu'à 
lafin  du  faible  et  indolent  Honorius,  en  428  !..—  S.  Jean,  on 
le  voit,  revient  ici  sur  des  prophéties  que  les  chapitres  pré-  "'  i*upert«. 
cédents  ont  exposées,  mais  dont  les  détails  n'étaient  pas 
encore  développés,  et  devaient  l'être  afin  de  mieux  confirmer 
h  Térité  de  ces  oracles  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  nous 
rentrons  dans  l'histoire,  où  nous  attendent,  sous  de  nom- 
breux et  riches  symboles,  les  magnifiques  traits  des  tableaux 
les  plus  variés. 

«  Le  premier  Ange  verse  sa  coupe  sur  la  terre ,  »  et  les 
hommes  sont  frappés  ce  d*une  plaie  maligne  et  dangereuse,  » 
sorte  d'ulcère  incurable,  comme  l'explique  la  version  grec- 
que (4),  qui  attaqua  les  adorateurs  de  la  bète.  Eusèbe,  Orose, 
Sozomène  et  les  autres  historiens  qui  racontent  les  règnes 
de  Gallien  et  de  Volusien,  de  254  à  253,  et  celui  de  Gallien, 
de  260  à  268,  constatent  qu'une  peste  affreuse,  commencée 
sous  les  deux  premiers,  et  qui,  après  une  assez  longue  in- 
terruption, redevint  plus  intense  sous  l'empire  du  troisième, 
ravagea  tout  l'univers  pendant  un  espace  de  dix  ans.  Elle  ' 

attaqua  surtout  les  païens,  qui  portaient  le  caractère  du 
monstre  infernal,  et  l'on  n'en  vit  frappés,  parmi  les  chré- 
tiens, qu'un'  petit  nombre  de  ceux  que  leur  charité  avait 
portés  à  soulager  les  malheurs  publics.  Le  livre  de  S.  Cyprien 
Ik  la  Mortalité  fut  écrit  en  cette  occasion  pour  fortifier  les 
fidèles  dans  la  patience,  et  leur  montrer  quels  fruits  ils  de- 
vaient tirer  pour  eux-mêmes  de  ces  tristes  et  sévères  aver- 
tissements de  Dieu. 

La  seconde  coupe  «  change  la  mer  et  les  fleuves  en  fleaTM^^IymboiM 
sang  (2).  »  —  La  mer,  c'est  l'Empire  (3).  Les  fleuves,  au  pronn^.      *" 

(1)  <  Primas...  effudit  phialam  suam  io  terram,  et  factam  est  vulnus 
•cmm  et  pessimam  (IXxc;  xoxcv  xal  7;cv»pov)  in  hommes.  »{Apoc., 
xn,2.) 

(2)  c  Secmidus  Angelas  effadit  phialam  in  mare,  et  factam  est  saa- 
gnis  tanqaam  mortai,  et  omnis  auima  vivens  mortaa  est  in  mari.» 
(Jbid.,  3.) 

(3)  Voir  Woaters,  in  hune  loc,  D.  Calmet,  Bossuet  et  autres. 
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verset  suivant,  sont  les  provinces,  que  tant  de  conquêtes  y 
ont  ajoutées,  et  qui,  ayant  participé  aux  crimes  de  la  ville  con- 
quérante, doivent  être  abreuvées  aussi  à  la  coupe  de  ses  châ- 
timents. Les  fleuves  alimentent  la  mer,  comme  les  provinces 
2«  La  mer  de  foumisseut  leurs  tributs  à  la  capitale.  Donc  le  sang  y  mis- 
SUIT,  on  guerre.  ^^^^  ^^  toutcs  parts,  uoir  ct  staguaut  «  comme  celui  d'un 

mort.  »  Où  était,  en  effet,  la  vie  de  Tempire  romain? Le 
sang,  la  mort,  où  n'étaient-ils  pas...,  et  quoi  de  plus  compa- 
rable à  une  grande  mer  de  sang  putréfié  que  ce  vaste  champ 
de  bataille  où,  pendant  près  de  dix  années,  les  trente  tyrans  se 
disputèrent  le  pouvoir  et  payèrent  de  leur  vie  une  sangui- 
naire ambition?  —  Plus  tard,  et  après  des  ravages  d'un  siècle, 
la  guerre  poursuit  et  redouble  ses  fureurs  sur  la  surface 
du  monde.  Tout  est  enfin  sous  la  main  vengeresse  des  Perses 
et  des  Goths,  des  Germains,  des  Asturiens,  des  Isaures,  des 
Pietés  et  des  Écossais,  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde 
romain,  se  répandent  en  incursions  ruineuses  et  portent  sur 
leurs  pas  le  ravage  et  la  mort.  C'est  alors  qu'on  voit<c  tout  ^ 
être  vivant  qui  habite  cette  mer  »  de  l'Empire  succomber 
sous  les  coups  de  ces  terribles  et  innombrables  vainqueurs. 
Ces  assertions  n'ont  pas  besoin  de  preuves;  elles  sont  l'his- 
toire môme,  que  chacun  peut  avoir  lue  et  se  rappeler. 
c«ï£.**°***°  ^*  ^^  ^  troisième  coupe  est  verèée  sur  les  fleuves  et  les  fon- 
taines,» qui  représentent  les  provinces,dépendantes  de  Rome 
et  lui  apportant  la  vie  par  leurs  tributs  annuels,  comme  les 
fleuves  et  les  sources  jettentleurs  ondes  au  scindes  mers.  Là 
aussi  le  sang  coule  de  toutes  parts,  car  les  eaux  ne  sont  plus 
<c  que  du  sang  »  répandu  à  Tenvi  par  Alaric  et  Radagaire,  les 
Vandales  et  les  Alains,  les  Suèvcs  et  les  Francs,  qui  désolent 
la  Gaule  et  l'Italie  (4).  Ces  horribles  catastrophes  sont 

(1)  «  Tertius...  efTudit...  super  flumina  et  super  fontes  aquarum,  et 
factus  est  sanguis.  Et  audivi  Angelum  aquarum  dicentem  :  Justus  es. 
Domine,  qui  es  et  qui  eras  Sanctus,  qui  haec  judicasti  ;  quia  sanguiDem 
Sanctorum  et  Propbetarum  effuderunt,  et  sanguinem  eis  dedisti  bibere  : 
digni  enim  sunt.  o  {Apoc,  x\i,  i,  5,  6.) 
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le  passage  de  la  justice  de  Dieu.  «  L'Ange  qui  préside 
aux  eaux,  »  comme  il  en  est  un  pour  la  terre,  et  d'autres 
pour  chacune  de  ses  parties,  s'écrie,  en  dévoilant  ce  grand 
mystère,  que  «  Dieu  est  juste,  »  puisqu'il  ne  fait,  en  déchaî- 
nant ces  exterminateurs  aux  gages  de  sa  providence,  «  que 
venger  le  sang  de  ses  Propliètes  et  de  ses  Saints.  »  —  «  Ceux 
qui  aimèrent  à  le  boire  en  sont  repus.  »  C'est  le  triomphe  de 
h  justice  d'En-Haut. 

On  autre  mal  devait  accabler  les  générations  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  la  première  moitié  du  quatrième  siècle. 
Le  quatrième  Ange  l'envoie  à  la  terre  w  en  versant  sa  coupe 
8ttr  le  soleil,  »  dont  les  insupportables  ardem*s  causent  dès 
lors  une  sécheresse  qui  prive  le  sol  de  toute  fertilité,  inter- 
rompt l'ordre  des  saisons  et  amène  une  famine  que  d'hor- 
ribles maladies  accompagnent  bientôt  (i).  Cette  double 
affliction  est  signalée  par  les  écrivains  contemporains,  tant 
ecclésiastiques  que  profanes,  et  rien  n'est  plus  triste  que  la 
description  de  l'affreux  état  où  furent  réduites  les  popu- 
htions  de  l'empire.  Ammien-Marcellin,  S.  Augustin, 
S.  Jérôme,  Salvien  et  d'autres  mentionnent  les  chaleurs 
excessives  qui  firent  tant  de  ravages  durant  l'été  et  l'au- 
tomne de  l'an  396;  et  ces  trois  derniers  auteurs,  que  leur 
connaissance  du  christianisme  éclairait  mieux  sur  les  voies 
de  la  Providence,  attribuent  ce  fléau  et  les  mallieurs  qui 
s'ensuivirent  aux  crimes  des  hommes,  qui  alors,  selon  la  pré- 
diction du  saint  exilé  de  Pathmos,  «  n'en  blasphémèrent 
que  mieux ,  »  dans  leur  endurcissement ,  contre  la  main 
divine  qui  les  châtiait  sans  les  convertir  (2).  Quant  à  ce  ren- 


(1)  «  Qaartos  Angelas...  effudit  phialam  suam  in  solem,  et  datum  esl 
illissta  affligere  homines,  et  igni;  et  aestuaverunt  homines  cesta  ma- 
gDO,  et  blasphemaYerunt  nomen  Dei  habentis  potestatem  super  bas 
pUgas,  neque  egerunt  pœnitentiam  ut  darent  illi  gloriam.  »  {Apoc,  xyi, 
7,8,9.) 

(2)  Pour  ne  citer  que  S.  Augustin,  rien  de  plus  saisissant  que  le 
tableau  laissé  par  lui  de  ce  mémorable  phénomène  et  de  ses  consé- 
^Qces  :  «  Nonne  ante  paucos  aniios^  Arcadio  imperatore  Constantino- 


4*  SéebtTMM  et 
fomine. 
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versement  symbolistique  de  la  coupe  mystérieuse  sur  le  so- 
leil, on  ne  peut  qu*y  reconnaître  une  figure  aussi  beDc 
qu'elle  est  hardie,  et  digne  du  grand  peintre  qui  l'emploie. 
MrS^^vôrô^      ^^  milieu  de  ces  calamités,  une  autre  plus  grande  encore 
monL  en  rendait  plus  dignes  ceux  qui  les  supportaient  :  ils  osaient 

«  blasphémer,  »  aveuglés  par  l'excès  de  leurs  désordres  habi- 
tuels, «  le  Dieu  de  qui  dépendaient  toutes  ces  plaies.  »  C'estle 
propre  du  crime  endurci  de  résister  aux  avertissements  de 
la  grâce,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  s'endurcir  encore 
devant  ces  grandes  leçons  qui  devraient  le  convertir.  Void 
un  nouvel  exemple  de  ce  lamentable  phénomène  du  cœur 
humain  :  «  Le  cinquième  Ange  répand  la  liqueur  de  son  vase    | 
sur  le  trône  de  la  béte,  »  et  tout  son  royaume  se  trouve  sou- 
dain enseveli  dans  d'épaisses  ténèbres  (i).  Le  trône  de  1* 
hôte,  nous  l'avons  vu,  c'est  Rome  païenne,  idolâtre.  Le  fléau 
divin  qui  l'assiège  amène  l'avilissement  de  la  majesté  soU' 
veraine,  qui  ne  tomba  jamais  aussi  bas  que  lorsqu'on  vit  YEïOr 
pire  passer  successivement,  et  par  des  périodes  sirapide^t 
aux  mains  impures  des  tyrans,  qui  s'arrachèrent,  durant  di^ 
années,  la  conquête   du  trône.  Mais  quelles  humUiation^s 
égalèrent  jamais  celles  de  Valérien,  réduit  à  servir  de  ma^'' 
chepied  à  un  roi  des  Perses  montant  à  cheval,  et  sachaï^^ 


poli,  quod  dico  audierunt  nonnulli,  et  forsitan  noverunt^  et  sunt  in  h 
populo  qui  et  illic  pnesentes  fuerunt?...  Venit  dies  quem  Domia 
f.ierat  comminatus;  intentis  omnibus. ..,  noctis  initio  tenebrante  ja- 
mundo,  visa  est  una  nubes  ab  Oriente ,  primo  parva^  deinde  paulatî 
ut  accedebat^  super  civitatem  ita  crescebat^  donec  toti  urbi  ingens 
ribiliter  immineret.  Videbatur  horrenda  flamma  pendere,  nec  od^^^ 
sulpburis  deerat,  non  capiebat  multitudinem  locus^  baptismum  exto  Y' 
quebat  quisque  a  quo  poterat...  Utrum  ista  ira  Dei  an  potius  midex*^' 
cordia  fuit,  etc.?»  — (S.  Aug.,  Tract,  de  diversis  xi,  de  urbis  excidi  ^^'t 
mihi,  t.  IX,  p.  298.  —  Voir  encore  S.  Jérôme,  EpisL  ad  Marcellam.  — ' 
Salvian,lib.VII,Z^«  Providentia^  cap.xxxix.— Eusèbe,/^*  Vila  Conslan.  *•» 
lib.  I,  cap.  xxxYi.) 

(1)  «  Quintus  Angélus  effudit  phialam  super  sedem  bestiœ,  et  £^<' 
tum  est  regnum  ejustenebrosum,  et  manducaverunt  linguam  suami^:^*® 
dolore,  et  blasphemaverunt  Deum  cœli,  prœ  doloribus  et  volnerit^  ^ 
suis.  »  (iipoc,  xvi^  10,  11.) 
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[ne  son  fils,  insensible  à  tant  de  malheurs,  déshonore  en- 
ore  plus  par  sa  mollesse  la  majesté  déchue  de  TEmpire  ! 
£s  maux  de  tout  genre  qui  accompagnèrent  de  si  nom* 
creuses  et  si  subites  révolutions  étaient  imputés  aux  chré- 
iens  par  la  superstitieuse  haine  des  Gentils  :  de  là  tant  de  La  buwphima 
(blasphèmes,  »  de  reproches  et  d*animosités  comparés  par  uh^im  MniptiM 
).  Jean,  dans  ces  âmes  aveuglées  et  irritées,  «  aux  douleurs  nottempi«. 
la'one  violente  morsure  imprimerait  à  la  langue.  »  L'es- 
prit de  Dieu  procède  toujours  par  des  expressions  figurées, 
ipii  sont  autant  de  modèles  d'une  inimitable  énergie.  Ce 
DDoyen  d'expression  n'a  pas  échappé  aux  symbolistes  du 
treizième  siècle.  Nous  avons  cité  ailleurs  des  modillons 
ippendus  sous  les  corniches  de  nos  temples  ,  représentant 
des  têtes  grimaçantes,  la  langue  en  dehors  de  la  bouche,  et 
rendant  avec  une  vivacité  remarquable  la  douleur  d'une 
morsure  involontaire  ou  de  quelque  rancune  inté- 
rieure, morsure  du  cœur  qui  ne  vaut  pas  mieux  (<).  Ces 
figures  démoniaques  rendent  bien,  à  notre  avis,  le  sens  de 
ce  onzième  verset. 
C'est  sur  l'Euphrate  que  tombe  la  liqueur  fatale  de  la  ^  «•  inradon  dM 
àxième  coupe.  «  L'eau  du  grand  fleuve  en  est  tarie ,  et  un 
chemin  s'ouvre  par  ce  lit  desséché  aux  rois  qui  devaient 
Tenir  de  l'Orient  (2).  »  Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  que 
le  mal  s'est  fait  et  doit  être  puni  :  Constantinople ,  avec  ses 
princes  efféminés  et  cruels,  prendra  aussi,  pour  être  devenu 
le  siège  du  pouvoir,  sa  part  de  la  divine  vengeance.  L'Eu- 
phrate donc ,  limite  naturelle  de  l'Empire  contre  les  incur- 
sions des  Perses  et  autres  ennemis  des  Romains,  se  dessé- 
chera, c'est-à-dire,  selon  le  style  des  Prophètes ,  qu'il  ne  sera 
plus  une  barrière  aux  projets  des  envahisseurs.  Les  guerres 


(1)  Voir  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  t.  I^  p.  241 , 
I.  vni,  fig.  25«. 

(2)  «  Seztus  Angélus  effudit  phialam  suam  in  magnum  illud  flumen 
aphraten^  et  siccavit  aquam  ejus,  ut  properaretur  yia  regibos  ab  ortu 
tUa.  9  {Apoc,  XVI,  12.) 


barbares. 


auiiiz. 
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prédites  par  la  sixième  trompette,  et  que  rappellent  les  effets 
de  cette  sixième  coupe ,  expliquent  de  reste  cette  grophélic, 
accomplie  au  quatrième  siècle  par  tous  les  malheurs  qu'on 
peut  lire  dans  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin  et  YHistoire 
de  Paul  Orose. 
puia  des  gre-      Obscrvons  maintenant  de  nouveaux  prodiges.  On  se  Fa{h 
unna  dé  cm  Aoi-  pellc  Ic  dragou  ronx  du  douzième  chapitre ,  image  de  l'es- 
prit infernal,  et  cette  béte,  ou  ce  faux  prophète  du  treizième 
à  qui  le  dragon  communique  sa  puissance  et  qu'il  pousse  à 
la  poursuite  des  Saints.  Notre  poète  sacré  ne  les  perd  pas 
de  vue ,  et  leur  rôle  prophétique  n'est  pas  fini.  «  De  la  gueule 
du  premier,  de  celle  de  la  bête ,  et  de  la  bouche  du  fauï 
prophète,  il  voit  sortir  trois  esprits  impurs ,  semblables  à  des 
grenouilles ,  »  ou ,  si  Ton  aime  mieux ,  à  des  crapauds  (<). 
De  ce  qu'ont  écrit  certains  auteurs  spéciaux  sur  ce  genre 
de  reptiles  nous  tirons  clairement  le  sens  donné  à  ceux  qui 
figurent  ici  :  ils  ne  peuvent  représenter  que  des  démons, 
comme  le  texte  lui-môme  l'établit.  Quel  autre  aurait  phis 
d'intérêt  que  le  Prince  des  ténèbres  à  députer  ses  satellites 
vers  les  Princes ,  afin  de  leur  inspirer  ses  projets  contre 
l'Église  de  Dieu  ?  —  «  Ils  partent;  ils  vont  solliciter  tous  les 
rois  de  la  terre ,  »  c'est-à-dire  de  l'empire  romain  ou  des 
contrées  qu'il  a  soumises.  Ces  esprits,  d'ailleurs,  «  font  des 
prodiges ,  »  facientes  signa.  C'est  un  moyen  de  séduction 
que  Tenfer  prodigua  effectivement  devant  les  princes  ido- 
lâtres et  superstitieux ,  qui  ne  manquèrent  pas  plus  dans 
le  cours  du  quatrième  siècle  que  dès  les  premiers  temps 
du  Christianisme.  La  magie  surtout ,  que  S.  Pierre  avait 
confondue  dans  Simon,  et  dont  TOricnt  avait  infecté  le 
monde  occidental,  tendait  à  multipUer  ces  faux  miracles , 

(1)  a  Et  vidi  de  ore  draconis,  et  de  ore  bestise,  et  de  ore  pseudo* 
prophetffi,  spiritus  très  immimdos,  in  modum  ranarum;  suut  eoim 
spiritua  dcemoniorum  facieutes  signa,  el  procedunt  ad  regea  toUat 
têrrœ  ^  congregare  illos  ad  prœlium  magnum  omnipotentis  Dei.  » 
(i4poc.,  XVI,  13  et  U.) 
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n'adoptait  fort  la  philosophie  menteuse  de  Maxime  le  So- 
ilûste,  de  Jamblique  et  de  Julien  l'Apostat  (4).  Or  ce  sont 
ces  hommes  diaboliques  dont  l'action  se  représente  par  les 
reptiles  susdits. 

Lagrenouille,  en  elle-môme,  n'est  qu'un  animal  inoffensif; 
mais  c'est  son  caractère  d'être  rampant ,  c'est  la  forme  si 
ressemblante  à  celle  du  crapaud ,  pour  lequel  on  a  généra- 
lement une  horreur  invincible ,  qui  la  fait  choisir  dans  ce 
passage  pour  le  type  des  mauvais  esprits.  A  cet  égard,  nous 
avons  toute  la  tradition  ecclésiastique,  interprétant  dans  ce 
sens  les  passages  scripturaires  où  les  grenouilles  entrent 
pour  quelque  chose ,  depuis  S.  Méliton  au  deuxième  siècle 
jusqu'aux  plus  récents  de  ses  commentateurs.  Ceux-ci, 
d'après  le  Maître ,  adoptent  généralement  le  reptile  comme 
la  figure  du  démon,  ou  des  hérétiques,  lesquels  ressem- 
blent si  bien  au  mauvais  génie  par  leur  haine  de  l'Église  et 
l'astuce  de  leurs  paroles  insidieuses.  Ce  double  caractère 
entra,  dès  l'origine  des  choses,  dans  la  condamnation  pro- 
noncée contre  le  serpent  (2j  ;  et  les  serpents  de  l'hérésie 
aiment  aussi  à  rester  dans  la  boue  de  leurs  sens  avilis ,  dit 
le  premier  de  ces  écrivains ,  et  ne  cessent  leurs  bavardages 
dépourvus  de  raison  (3).  Alain  le  Grand,  qui  écrivait 
au  douzième  siècle ,  les  compare  aux  philosophes  qui  se 
préoccupent  uniquement  des  choses  de  la  terre  (4). 


(i)  Voir ,  sur  l'origine  de  ces  superstitions ,  et  pour  beaucoup  de 
détails  curieux,  Pline,  Hist.  natur.,  lib.  XXX. 

(2)  c  Maledictus  es  inter  omnia  animantia  ;  super  pectus  tuum  gra- 
dieris,  et  terrain  {pnlverem,  selon  Thébreu)  comedes  cunctis  diebus 
▼itetuœ.  »  (Gènes.,  m,  14.) 

(3)  «  Heptilia  terrenœ  cogitationes;  ranœ  deemones.  v>  (S.  Mélit., 
Ciavis,  de  bestiis,  lxvi  et  lxvii.)  —  Et  il  cite  comme  preuve  de  cette 
aâsertioQ  cette  même  paroie  de  l'Apocalypse  :  Vidi  de  ore  draconis  spi- 
^i^s  1res iiumundos  ranarum.  (Voir  Spicil.  Solesm.,  t.  UI,  p.  82.) 

(4)  <  Raoœ  dicuntur  etiam  garruli  poetœ^  vel  oblatrantes  hceretici,  » 
<lit  encore  Pierre  de  Capoue  ;  —  et  Alain  :  «  Philosophus  ranœ  compa- 
nbilisj^ropter  inundantiam  sermonis...;  hœretici,  quia  circa  terrenu 
▼ersautur.  »  (SpiciL  Solesnu,  ubi  suprà,  p.  83.) 
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Ajoutons  à  ces  autorités  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  sorte 
de  grenouille  venimeuse  que  les  naturalistes  latins  appd- 
lent  rana  rubeta  ou  grandissima ,  et  qu'ils  la  font  syno- 
nyme «de  bufo,  le  véritable  crapaud  de  Terpétologie  (4)  • 
celle-là  se  tient  dans  les  buissons  et  les  lieux  humides, 
préfère  la  boue  des  fossés  et  des  étangs  aux  eaux  limpides 
que  recherche  de  préférence  une  autre  espèce  connue  soos 
le  nom  de  rana  palustris.  La  pire  de  ces  espèces  est  donc 
celle  dont  il  s'agit  ici  :  Timportunité  de  ses  cris  sinistres» 
le  hideux  de  ses  formes  et  ses  habitudes  impures  la  signalent 
de  préférence  aux  allusions  du  Prophète.  Le  crapaud  passe 
aussi  pour  lancer  un  virus  dangereux  à  ceux  qui  rappro- 
chent ;  les  vieux  auteurs  se  sont  persuadé  qu'il  se  nourrit 
de  la  terre,  où  il  se  cache  pendant  les  hivers ,  et  il  n'est  pis 
inutile  de  rapprocher  cette  idée  du  texte  génésiaque  dté 
cnpmndsetMT.  plus  haut  :  Terram  comedes.  Comme  cette  béte  fouille  sans 

MiB  diuM  femme,  ccssc  le  sol ,  cc  travail  continuel  a  fait  prétendre  qu*dle 

craignait  toujours  d'en  manquer;  elle  est  donc  devenue 
l'emblème  de  l'avarice,  à  qui  les  fouilles  sont  familières, 
et  c'est  à  ce  titre ,  ou  à  celui  de  la  luxure ,  très-bien  ex-  ^ 
primée  aussi  ps^  certaines  habitudes  lascives,  que  le  moyen 
âge  Ta  reproduit  souvent  pour  symboliser  ces  deux  péchés 
capitaux  dans  les  catéchismes  sculptés  qu'il  exposait  au^^ 
façades  et  aux  pourtours  de  ses  égUses  (2).  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  à  la  cathédrale  de  Poitiers  (3)  ;  à  Ardentes,  près  Ghà- 
teauroux  ;  à  CharUeu ,  près  de  Lyon  ;  à  Saint-Hilaire  de 
Melle  (Deux-Sèvres)  ;  à  Saint-Cernin  de  Toulouse  et  sur  \x^ 
bas-relief  du  musée  de  cette  ville  ;  à  Sainte-Croix  et  à  Saint' 
André  de  Bordeaux ,  et   bien  ailleurs ,  mordant  le   seiï^ 

péûSkmulAT  d'une  femme.  Fort  souvent  on  lui  associe  un  serpent  qui 

(1)  Voir  Wolfgang  Franzius,  Animal,  histor.  sacra,  p.  212. 

(2)  Voir  Wolfgang  Franziat^  uin  suprà. 

(3)  Voir  notre  Histoire  de  ce  monument^  t.  I,  p.  98  et  sa! y.,  où  nom 
avons  rassemblé  beaucoup  de  types  analogues  épars  sur  les  mon  exté* 
rieurs  de  l'enceinte. 
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semble  dévorer  Fautre  sein  ;  quelquefois  les  deux  monstres, 
seuls  ou  réunis ,  s'attaquent  à  d'autres  parties  du  corps,  et 
indiqueraient  par  elles ,  dans  l'opinion  de  quelques  archéo- 
logues sérieux ,  les  divers  péchés  capitaux  exprimés  d'après 
ces  différentes  portions  corporelles  que  la  sculpture  a  voulu 
désigner.  Quand  ils  rongent  la  tête,  c'est  Y  orgueil;  le  cœur, 
c'est  X envie  ou  la  colère;  les  mains,  c'est  V avarice;  l'cs- 
loniac,  la  ffourmandiae ;  d'autres  parties,  la  luxure;   les 
pieds,  la  paresse  (^). 

Outre  les  preuves  nombreuses  laissées  par  le  moyen  ûgo 
que  le  crapaud  est  la  signification  du  mauvais  esprit  (2) , 
nous  en  trouvons  une  autre  dans  l'adjonction  qu'il  en  fait 
souvent  à  l'image  du  serpent ,  le  premier  symbole  connu 
de  l'esprit  de  mensonge.  Dieu ,  dans  la  seconde  plaie  d'É- 
pjple,  multiplia  à  l'intini  ces  immondes  bétes,  au  dire  des 
interprètes,  afin  d'humilier  l'orgueil  de  Pharaon  par  un 
moyen  si  impuissant  en  apparence  (3) ,  et  le  texte  sacré 
raconte  comment  leurs  importunités  devinrent  insupporta- 
bles. Ainsi ,  crapaud  ou  grenouille ,  cet  importun  animal  a 
loujoui's  passé  pour  le  type  des  méchants  etdes  insulteurs  (4)  : 
double  trait  fort  convenable  au  double  choix  que  l'Esprit- 
Saint  fait  ici  de  ses  mauvais  offices.  Nous  savons  d'ailleui*s 
que  les  traditions  des  enchanteurs  et  des  sorciers  leur  indi- 
quaient ,  pour  arriver  à  inspirer  l'amour  profane  avec  ses 
délires  les  plus  passionnés ,  des  philtres  composés  avec  des 
cendres  de  crapauds ,  de  grenouilles  et  de  serpents  (5).  Tout 
.  porte  donc  à  reconnaître  dans  quelle  intention  notre  Apo- 

(1)  Voir  Bulletin  monumental,  t.  VU,  p.  517,  526,  589;  —  t.  Vni, 
p.  20,  558,  576,  —  et  nos  Tables  des  vingt  premiers  volumes  de  ce 
reeue.l,  aux  mots  crapaud,  serpent  et  femme, 

(2)  Voir  SpirVeg.  Solesm,,  ubi  suprà. 

'^)Scripturx  histor.  naturalis,  pars  UI,  cap.  v,  secl.  1.  (Migne, 
^urs.  compl.  Script,  sacr,,  t.  ni,  col.  751.) 

(4)  •  Porro  ranœ  sunt  imagines  improborum  et  conTitiatorum.  » 
(Wolfg.  Franz.,  Animal,  histor,  facra^  p.  210.) 

(5)  Voir  Sacy,  sur  ce  passage,  t.  XXXIl,  p.  267. 

T.  II.  18 
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^cnjpturede  w-  calypsc  indique  ici  les  crapauds  de  préférence.  La  sculpt 

du  moyen  âge  a  encore  sur  ce  point  des  traits  qui  ne  lai^s 
sent  aucun  doute.  On  voit,  au  magnifique  portail  méridion^ 
de  l'ancienne  abbatiale  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne) ,  ilt 
groupe  composé  d'un  démon  reconnaissable  à  tous  ses  at- 
tributs, lançant  de  sa  bouche  contournée  un  crapaud  qut/ 
se  dirige  vers  une  femme  nue,  aux  traits  hagards ,  doni 
deux  serpents  rongent  le  sein,  pendant  qu'un  autre  crapauid 
s'attaque  aux  parties  inférieures  abdominales  (\), 

Comme  on  ne  peut  attendre  rien  de  bon  de  la  bouche  de» 
monstres  dont  parle  S.  Jean,  il  a  fallu  en  faire  sortir  l'équi- 
valent de  paroles  trompeuses  et  funestes.  La  fausse  doctrine, 
l'erreur  hypocrite  naissent  donc  à  la  fois  de  ces  cœurs  per- 

Pratiqne  de  la  \crs.  Bossuct,  après  S.  Augustin  (2),  et  beaucoup  d'autres, 

nuigie  à  Rome.  1*1 

voient  donc  avec  raison  dans  ces  trois  apparitions  simulta- 
nées les  efforts  que  firent,  à  trois  époques  différentes,  les  magi- 
ciens favoris  des  empereurs  pour  engager  ceux-ci  en  de  nou- 
velles persécutions.  S.  Denis  d'Alexandrie,  cité  parEusèbe  (3), 
attribue  une  grande  partie  du  mal  que  fit  Valérien,  aux 
instigations  d'un  philosophe  qui  se  mêlait  de  magie.  Lactance 
en  dit  autant  de  Dioclétien  (4).  —  Enfin  Julien,  que  ses 
devins  dominaient  aussi  par  leurs  coupables  prestiges,  céda 
également  contre  la  vraie  religion  aux  fourberies  d'un  cer- 
tain Maxime  qu'Eunape  dévoile  assez  au  long  (5).  Dans  le 
même  temps  (et  ceci  se  rapporte  aux  efforts  de  trois  monstres 
pour  soulever  les  princes  contre  l'Église),  les  rois  de  Perse, 
tout  en  faisant  la  guene  aux  Romains,  la  faisaient  aussi  aux 
fidèles,  et  encore  d'après  les  conseils  des  mages,  qui  régnaient 
à  leur  cour  autant  qu'eux-mêmes.  On  conçoit  bien  que  ces 


(1)  DulleL  monumcnla},  t.  VIU,  p.  558,  576. 

(2)  De  Civilate  Dei,  lib.  VIH,  cap.  ix. 

(3)  Hislor.  eccL,  cap.  vu. 

(4)  De  Morte  persecuiorum,  cap.  x  et  xt.  —  Institut,  divin.,  cap.  iv, 
no  27. 

(5)  Vila  philosophor,  ac  sophistar,,  — •  in  Maximum,  cap.  v. 
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trop  docUes  suppôts  de  l'enfer  ne  devaient  guère  épargner 
à  leurs  puissants  disciples  de  perfides  conseils  contre  les 
chrétiens.  C'est  cette  conséquence  de  leur  haine  que  nous 
Voyons  se  réaliser  dans  le  grand  combat  qui  va  se  faire,  et 
cjui  manifestera  la  vengeance  céleste  avec  la  rapidité  d'un 
éclair. 

«  Je  vais  venir  comme  un  larron,  dit  le  Seigneur.  Heu- 
reux celui  qui  veille  et  qui  garde  ses  vêtements  pour  n'être 
pas  exposé  à  une  nudité  honteuse  {i)l  »  —  Nous  savons  fort 
bien,  par  le  troisième  verset  du  chapitre  iv,  que  ce  soin  de 
la  propreté  extérieure  figure  la  netteté  de  la  conscience. 
Cest  que  dans  les  grands  dangers  l'homme  peut  passer  en 
un  clin  d'œil  de  la  scène  du  monde  au  tribunal  de  Dieu.  La 
honte  dont  les  méchants  sont  menacés  pour  le  dernier  jour, 
où  leurs  plus  secrètes  dispositions  seront  dévoilées  à  la  face 
du  monde  (2),  c'est  encore  cette  même  nudité  spirituelle 
que  le  Fils  de  Dieu  a  reprochée  (ch.  ui.)  à  l'évêque  de  Lao- 
dicée.  Donc  cet  avertissement  regarde  un  grand  nombre  de 
persécuteurs  prédits  dans  notre  texte,  et  avec  eux  les  vic- 
fimesde  cette  guerre  cruelle  qui  se  prépare,  et  dont  la  con- 
science doit  se  tenir  prête  contre  toute  surprise. 

Avançons,  et  voyons  ce  que  vont  faire  ces  esprits  impurs, 
dont  nous  connaissons  maintenant  la  nature  souverainement 
perverse. 

D'abord,  selon  la  prophétie,  ils  assemblent  les  rois  dans  «^JJJS£tï*"'"2 
on  lieu  connu  en  hébreu  sous  le  nom  d*Armagédon  (3)  :  ce  î,ïïe°®^"^'Jî^JJn 
nom,  d'après  S.  Jérôme,  signifie  la  Montagne  des  Voleurs.  ^^  «eciftirei  an- 


(1)  «  Ecce  venio  sicut  far.  Bealus  qui  vigilat  et  custodit  vestimenta 
ma,  ne  nudus  ambulet^  et  videant  turpitudinem  ejus  !  »  {Apoc,  xvi, 
15.) 

(1)  «  Omnes  dos  manifealari  oportet  ante  tribunal  Christi...  » 
(D  Cor.f  V,  10.)  —  «  Judicabit  Deus  occulta  hominum.  o  (Rom,,  u, 

(3)  «  Et  congregabit  illos  in  locum  qui  vocatur  hebralce  Ârmagedon.» 
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^  dn  doetenr  Q'cst  le  mèiiie  licii  appelé  Mageddon  dans  Zacharie  (4),  où 

arriva  la  défaite  de  Sisara  et  des  rois  de  Chanaan  ligues 
contre  les  Juifs  sous  le  gouvernement  de  Débora  et  de 
Barac  (2).  Ochosias,  roi  de  Juda,  y  périt  aussi  après  un  siège 
où  il  n'avait  pas  réussi  (3).  Enfin  Josias  y  fut  tué  par  Néchao, 
roi  d'Egypte  (4).  Mais  ce  nom  hébreu  i'Armagédon  tfesl 
pris  ici  que  par  allusion  à  ces  catastrophes  historiques  et 
dont  la  célébrité  était  devenue  proverbiale.  Cette  montagne  i 
des  voleurs^  quel  que  soit  le  heu  qu'elle  indique,  et  où  vien- 
dront se  briser  Torgueil  et  la  tyrannie  des  ennemis  du 
Clirist,  paraît  fort  digne  d'être  le  rendez-vous  de  l'Antéchrist 
et  de  ses  satellites  (5).  Ne  vole-t-'û  pas  à  Dieu  par  l'idolâtrie 
les  honneurs  dus  à  la  Divinité?  Ces  mômes  princes,  complices 


j 


(1)  «  Id  die  illa  magnus  eril  plaDctus  in  Jérusalem,  sicut  plasctoi 
amorrhœorum  in  campo  Mageddon.  »  {Zachar,,  xn.  11.) 

(2)  Judic,  IV,  7,  16,  —  et  v,  19. 

(3)  IV  Reg.,  ix,  27. 
(V)  Ibid,,  XXIII,  29. 

(5)  Les  sectes  séparées  du  catholicisme,  et  qui  refusent  à  l'Église  l0 
drolL  d'interpréter  l'Écriture,  n'usent  que  plus  largement  elles-mèmeft 
de  celte  autorité  usurpée  :  aussi  que  d*absurditës  toujours  nouvellet 
naissent  d'une  telle  prétention  !  En  voici  une  qui  mérite  d'être  citée. 
Ou  sait  les  efforts  du  docteur  GuDuiug,  eu  Angleterre ,  pour  éta- 
blir une  société  dissidente  de  l'anglicanisme  ;  voici  une  des  miUs 
preuves  que  ses  prédicateurs  posaient  en  Amérique  aux  esprits  fort» 
qui  reculaient  devant  leur  doctrine,  lorsqu'en  1862  la  guerre  était  pla» 
acharnée  entre  le  Nord  et  le  Sud  des  États-Unis.  A  les  entendre,  la  fi* 
du  monde  devait  arriver  en  1867.  Les  Saints,  en  attendant,  devaient 
disparaître  sans  laisser  de  dépouille  mortelle  et  reviendraient,  avec  cetts 
fameuse  année,  formaul  l'armée  céleste,  à  la  tête  de  laquelle  Jéatti- 
Christ  descendrait  sur  la  terre  pour  détruire  l'Antéchrist  à  la  grand» 
bataille  (YAnnagèdon,  eu  Palestine.— Et  c.>mme  preuve  de  cette  prtWOU 
ils  apportaient  cet  argument  :  a  Le  verset  IG  du  chapitre  xvi  de  l'Apocar 
lypse  prédit  un  trembleuient  de  terre  :  ce  n'est  autre  chose  que  la  Réto* 
lution  française  de  1789;  —  l'éclipsé  de  soleil  est  la  mort  de  Louis  XYlj 
—  la  lune  teinte  de  sang  représente  la  liu  tragique  de  Marie-Antoi- 
nette. »  Avouons  qu'il  faut  être  bien  crédule  pour  se  tranquilliser  es 
présence  d'une  si  ferme  assertion.  (  Voir  les  journaux  VUnion^  li 
Monde,  etc.,  de  novembre  1862.) 

Le  protestantisme  en  est  là  :  ce  n'est  pas  encore  le  plus  profond  d« 
rabHne. 
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ses  desseins,  ne  méritent-ils  pas  le  môme  honneur  que 
hi?  On  voit  ici  une  de  ces  fréquentes  manières  de  parler 
soas  le  symbolisme  desquelles  rÉcriture  révèle  toujours 
clairement  des  vérités  importantes ,  qu'elles  appartiennent 
aa  dogme  ou  à  l*histoirc. 

Maintenant  quels  sont  ces  fauteurs  du  mal  en  qui  se  per- 
sonnifient les  trois  esprits  impurs  et  qui  recevront  du  Tout- 
Puissant  la  peine  de  leur  malice  et  de  leur  séduction  ?  Recon- 
naissons-les dans  les  deux  empereurs  Valéricn  et  Julien,  que 
leurs  devins  conduisirent,  en  effet,  en  des  guerres  où  ils  péri- 
rent; il  faut  y  voir  aussi  ces  devins  eux-mêmes  qui ,  après 
lant  de  malheurs  causés  par  eux ,  et  convaincus  d'impos- 
tares  calculéesau  profit  de  leurs  intérêts,  subirent  en  grand 
nombre  par  une  mort  violente  les  châtiments  qu'ils  avaient 
mérités. 

On  sait  que  Valérien,  défait,  pris,  humilié,  écorché  enfin  Mort  des  eœpe- 
par  les  Perses,  laissa  par  sa  défaite  à  ces  indomptables  en-  jouen  rApottat. 
nemis  le  champ  libre  pour  d'autres  conquêtes  dont  le  détail 
occupe  dans  l'histoire  romaine  un  laps  de  plus  de  cent  ans, 
jusqu'à  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  On  sait  également  que 
celui-ci,  tué  en  363  dans  une  bataille  après  laquelle  il  espé- 
rait recommencer  la  persécution  et  en  finir  avec  le  nom 
chrétien,  fut  une  autre  victime  de  ces  hordes  guerrières 
îttel'Euphrate  n'avait  point  arrêtées.  Et  dans  ce  long  inter- 
nlle  des  deux  règnes,  ce  ne  sont  que  des  princes  massacrés 
avec  les  plus  illustres  généraux,  des  provinces  saccagées,  et 
une  suite  de  catastrophes  qui  ménagèrent  la  ruine  irrépa- 
rable de  Rome,  la  grande  prostituée  d'entre  les  nations. 

Quant  au  troisième  esprit  sorti  de  la  bouche  du  faux  pro-  suppUcetdiTew 
'  phète,  il  indique  fort  clairement  ces  misérables  sorciers  pire  prwitt  p«r 
dont  les  empereurs  suivirent  trop  les  perfides  conseils.  Ils 
devaient  tomber  comme  ceux  qu'ils  abusaient,  et  la  ven- 
geance divine  ne  leur  a  pas  fait  faute.  Ces  sortes  de  gens 
courent  toujours  une  chance  qu'ils  ne  surent  pas  assez  pré- 
voir, et  il  arrive  maintes  fois  qu'on  les  voit  périr,  comme  les 
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magiciens  de  Nabuchodonosor,  parles  ordres  de  ceux-là 
mêmes  que  leurs  mensonges  avaient  longtemps  égarés.  Ainsi 
ceux  qui  s'étaient  établis  et  longtemps  maintenus  à  la  cour 
des  empereurs  furent  presque  tous  à  la  fois  frappés  de  mort 
violente  en  374,  lorsqu'on  eut  découvert  la  conspiration  par 
laquelle  Théodore,  l'un  des  secrétaires  de  Valens,  voulait 
s'emparer  du  trône,  de  l'avis  des  magiciens  de  ce  prince.  Le 
conspirateur  ayant  eu  la  tôte  tranchée,  il  y  eut  un  carnage 
considérable  de  ses  compUces.  Parmi  ceux-ci  ne  furent  point 
épargnés  les  philosophes  païens,  qui  se  mêlaient  de  magie, 
et  qui  tout  d'abord  furent  accusés  d'avoir  inspiré  la  révolte. 
Le  célèbre  Maxime,  maître  de  Julien  V Apostat^  perdit  la  tète; 
Simon  fut  brCdé  vif;  Hilaire,  Patrice,  Andronique  et  quelques 
autres  moururent  de  divers  supplices.  Une  guerre  d'exter- 
mination fut  faite  ù  ceux  qu'on  soupçonnait  des  mômes  pra- 
tiques ;  on  rechercha  et  livra  aux  flammes  les  livres  qui  en 
traitaient  :  n'était-ce  pas  assez  pour  montrer  avec  quelle 
exactitude  s'accomphssait  la  parole  de  S.  Jean  (4)? 
7-  Fléau  :  trem-      Après  la  dcstructiou  de  ces  trois  monstres,  Rome,  qui  acte 

blemenU  de  terre    ,        '^  .         r.  i         i  .11-.  /  •• 

et  orages.  leur  rcpuirc,  Rome,  perdue  de  mœurs  et  de  doctnnes,  fati- 

guée presque  autant  des  luttes  de  la  pensée  que  des  guerres 
intestines  ou  étrangères  qu'elle  a  dû  soutenir  et  qui  l'épuisent, 
devient  l'objet  direct  des  malédictions  du  septième  Ange. 
Cette  dernière  fois,  c'est  «  dans  l'air  »  que  la  fatale  coupe  est 
répandue.  Aussitôt  «  une  voix  s'élance  avec  éclat  dans  l'es- 
pace; elle  semble  venir  du  trône  de  Dieu  :  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  dit  :  C'en  est  fait  (2)  !  )>  et  ce  peu  de  mots  va  rendre 
les  événements  qu'il  annonce  pour  l'avenir  aussi  sensibles 
que  s'ils  étaient  déjà  accomplis,  selon  la  manière  vive  et 


(1)  Voir  Ammien  Marcell.,  lib.  XXIX;  —  Sozoïnène,  lib.  VI,  cap.  xxxv» 
—  Socrate,  lib.  IV,  cap.  xv  ;  —  Eunape,  cap.  v  ;  —  S.  Jean  Chrysos- 
tome,  In  Acta  apost.,  Homil.,  xxxvin. 

(2)  «  Kt  sepliiiius  Angélus  effudit  phialam  sua  m  in  aerem ,  et  exifi 
vox  ma^na  de  templo  a  throno,  dicens  :  Factum  est!  >»  Apoc,,X(\ 
17.) 


l'apocalypse  (ch.  xiv-xvm).  279 

frappante  des  prophéties.  Et ,  continuant  son  récit  d*après 
cette  méthode ,  le  saint  narmteur  accumule  dans  un  tableau 
grandiose  «  les  éclairs,  les  bruits  sourds,  les  tonnerres  et  un 

tremblement  de  terre  sans  exemple  jusqu'alors »  —  «  La 

grande  cité,  »  la  Rome  païenne,  qu'il  faut  toujours  prendre 
pour  l'Empire  tout  entier,  «  se  trouve  partagée  en  trois.  »  — 
Avec  elle  «  succombent  les  plus  superbes  villes,  »  les  capitales 
des  nations.  L'héritière  des  infamies  de  Babylone  va  sentir 
la  colère  de  Dieu,  qui  semblait  assoupie  pendant  le  délire  de 
ses  brutales  et  sanguinaires  passions  ;  car  Dieu  semble  dormir 
en  effet  quand,  pour  donner  aux  pécheurs  le  temps  de  se 
convertir,  il  diffère  les  coups  de  sa  justice.  Cette  colère  se 
réveille  enfin,  implacable  autant  qu'elle  fut  lente  ;  elle  va 
«  abreuver  »  l'indigne  corruptrice  «  au  calice  du  vin  de  son 
indignation  (4).  » 

Ce  peu  de  mots  renferme  dans  son  énergique  précision  lw barbares  te 
les  longues  annales  des  deux  cents  ans  de  désastres  étalés  pire, 
par  la  main  de  la  Providence  entre  la  mort  de  Julien,  en  3G3, 
et  la  dernière  prise  de  Rome  par  Totila,  en  549.  C'est  l'époque 
si  émouvante  dans  l'histoire  où  les  barbares  envahissent  le 
monde  occidental.  Les  pestes,  les  bruyantes  clameurs  des 
grandes  guerres,  qu'elles  accompagnent  toujours  (2)  ;  le 
mouvement  général  des  peuples,  se  heurtant  à  l'envi  dans 
les  massacres,  les  pillages  et  les  transmigrations  forcées  : 
quoi  de  plus  semblable  à  ces  effrayantes  commotions  de  la 
nature,  causées  par  les  tempêtes  de  l'atmosphère  et  les 
violents  tremblements  de  terre,  qui  suivent  tant  de  mal- 
heui-s  (3 j  ?  Tout  cela,  considéré  dans  l'ordre  suivi  par  le 
récit  de  S.  Jean,  commença  par  la  division  des  forces  de 

(1)  Voir  Estius,  ÂnnolaL,  in  h.  loc. 

(2)  «  Facta  sunt  fiilgura,  et  voces,  et  tonitraa,  et  terrœ  motus  magnus... 
Et  facta  est  civitas  magna  in  très  partes;  et  clvitates  gentium  cecide- 
ront,  et  Babylon  magna  venit  in  memoriam  ante  Deum,  dare  ilU  cali- 
cem  indifçnationis  irce  Kjus.  »  (Apoc,  xvi,  18, 19.) 

(3)  «  Voir  Zozime,  Uislor,  imperalor.,  lib.  V,  sur  la  peste  qui  pré- 
céda la  prise  de  Rome  par  Marie,  en  410. 
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l'Empire  en  Occident,  littéralement  partagé  en  trois;  car, 
Honorius,  chassé  de  Rome ,  où  Attale  avait  usurpé  le  pou- 
voir, régnait  à  Ravenne,  pendant  que  Constantin  III  domi- 
nait dans  la  Gaule.  De  son  coté,  Arcade  avait  Gonslantinople 
et  rOrient.  Que  si  l'on  aime  mieux  reporter  la  division  de 
l'Empire  indiquée  ici  à  ce  partage  du  pouvoir  entre  les 
deux  princes  du  monde  grec  et  du  monde  latin,  on  trou- 
vera encore  un  troisième  pouvoir  dans  les  nombreux  usu^ 
pâleurs  qui  disputèrent  le  rang  suprême  à  l'un  ou  à  l'autre 
depuis  l'an  365,  signalé  par  la  révolte  de  Procope  conlrc 
Valens,  jusqu'à  celle  d'Héraclius  contre  Honorius,  en  413. 
Là  raine  de      Tant  dc  troublcs  n'étaient  que  le  prélude  d'une  cbulc 

Rome  comparée  à  , 

ceDe  de  Tjr.        définitive.  Au  commencement  du  cinquième  siècle ,  quand 

Dieu  s'est  montré  tant  de  fois  aux  nations  avec  ces  formi- 
dables menaces  qui,  depuis  quatre  cents  aiis,  les  rappelaient 
en  vain  à  l'amour  salutaire  du  Gliristianisme,  sa  patience  est 
épuisée,  et  la  grande  Babyhne^  succombant  aux  assauts  réité- 
rés des  hordes  septentrionales,  meurt  sept  fois,  de  4<0,par 
Alaric,  à  549,  par  Totila,  sous  les  coups  des  Vandales,  des 
Goths,  des  Suèves,  des  Alains  et  des  Lombards  acharnés  à  leur 
proie.  C'était  un  amer  et  terrible  ca//cc/ Alors  tout  ce  qu'a- 
vaient employé  d'images  chaleureuses  Isaïe  et  Ezécbielpour 
peindre  la  ruine  de  Tyr  {\)  revient  à  la  mémoire  du  Pro- 
phète. «  Les  iles  s'enfuirent,  les  montagnes  disparurent» 
abîmées  dans  la  mer,    devant  ces  solennelles  catastro- 
phes (2).  »  C'est  un  sens  que  l'esprit  poétique  des  Uvrcs 
sacrés  autorise  pour  la  millième  fois.  C'est  aussi  la  pensée 
de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin  (3),  tous  deux  témoins  ocu- 


or 


ri)  «  DissipaUone  dissipabitnr  t  rra...;  luxit,  et  infirmata  est;  deflu^^^ 
bis  ;  iufinnala  est  altitudo  populi  terrsB.  »  (is.,  xxiv,  3,  4.)  —  «   H^'*^ 
dicil  Dominus  Deiis  Tyro  :  Nonne  a  sonitu  ruinne  t\iœ,  et  ^emitu  inte^' 
fectorum  tuorum,  cuin  occiei  fuerint  in  medio  tui,  coiiimovebunt'*^ 
insula3?  »  {Kzp.di.,  xxvi,  13.) 

(2)  «  Kt  omnis  iusuln  fiigit  et  montes  non  sunt  inventi.  »  {Âf*^*-' 
XVI,  20.) 

(3)  S.  Uieron.,  Epist.,  xvi,  —  in  EzerhieU^  cap.  xxvi ,  proœiu-  " 
S.  August.,  De  Civil,  /^ei,  cap.  xxxiii.  —  Bossuet  a  résumé  le  sentitt»*^^ 
des  P(ire<,  préface  de  lApocal.,  cap.  viii. 


Les  lies  et  U 
mer,  symboles  des 
âmes  mondaines. 
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laires  d'une  partie  de  ces  événements,  et  consacrant  en  des 
pages  pleines  de  tristesse  la  frayeur  générale  que  tant  de 
maux  inspiraient  à  toutes  les  provinces,  dont  les  îles  et  les 
montagnes  étaient,  à  la  lettre,  couvertes  de  cités  florissantes 
etd'innombrables  habitants. 

Mais  il  y  a  un  autre  sens  plus  symbolique,  lequel  nous 
ramène  aux  destinées  de  l'Église  et  nous  explique  par  elles 
ces  montagnes  et  ces  îles  dont  il  est  ici  question.  Les  îles, 
dit  Hugues  de  Saint-Victor,  sont  la  partie  maritime  du  monde 
créé.  Or  qu'est-ce  que  la  mer,  sinon  la  vie  des  séculiers  et 
des,  mondains  toujours  agités  par  des  fluctuations  fatigantes? 
Les  montagnes,  au  contraire,  par  leur  élévation  vers  le  ciel.     Les  moatNrnM» 

^  ^  âmei  coatemplAll- 

sont  les  âmes  contemplatives,  aimant  à  s'élever  aux  choses  Tes,-iesorçueii- 

leux  et  les  husi- 

supérieures  par  une  vision  anticipée  des  biens  éternels  (4  ); —  wes. 
ou  bien  encore,  d'après  d'autres  interprètes  en  plus  grand 
nombre,  les  montagnes  nous  montrent  les  âmes  orgueil- 
leuses, qui,  toutes  confiantes  en  leurs  propres  forces,  man- 
quent néanmoins  de  courage  et  tombent  dans  l'apostasie 
qnand  s'élève  le  vent  des  pei*sécutions.  On  ne  les  retrouve 
plus  alors  au  poste  qu'elles  ont  déserté. —  Les  humbles,  au 
contraire,  les  îles,  fuient  la  persécution  sans  abandonner 
leur  foi,  dociles  en  cela  au  conseil  du  Sauveur,  qui  leur 
permet  de  se  soustraire  prudemment  à  ce  danger  (2).  — 
Selon  d'autres,  ces  dernières  sont  des  âmes  agitées  par  les 
passions  criminelles,  comme  les  îles  sont  continuellement 
battues  par  les  vagues.  A  la  moindre  apparence  de  la  mort 
cl  du  jugement  divin,.on  voit  les  unes  et  les  autres  se  mor- 

(1)  s  Quid  per  mare  DÎsi  vita  sœcularis  accii)itur  quœ  diu  semper 
Biolu  instabili  nanc  de  adversis  ad  prospéra,  nunc  a  prosperis  in  ad- 
▼erealrabilur,  quasi  quibii^lani  procellis  flnctinntibusagitatur?»  (Hug. 
^^mciù-Mciorc,  Adnotutione.i  m  Threnos,Bp,  Migue»  1. 1,  col.  292.)  — 
"Mous,  qui  nubibus  magis  a{)proxiuiat,  coDtemplaUoneui  désignât  qua3 
nosjursum  levans,  ad  visioiiein  cœlestinm  bonorum  cxtoUat.  »  {Éd., 
Sermo  m.) 

(2)  d  Cum  perseqnentur   vos  in  civitate  ista,  fuglte  in  aliam.  » 
{Maltk.,  X,  23.) 
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fondre  dans  cette  pensée;  elles  voudraient  s'en  délivre 
et  Téloiguent  comme  une  importunité  de  leur  conscieiB. 
coupable  (4).  Ces  difTérentes intei*prétations  s'autorisent,  <i 
le  voit,  par  les  principes  que  nous  avons  développés  de  Te: 
position  des  éléments  symboliques  et  du  sens  anagogigr 
ou  spirituel  de  l'Écriture;  elles  reposent  d'ailleurs  sur 
connaissance  du  cœur  humain ,  comme  le  sens  historiqf 
s'appuie  évidemment  sur  l'enchaînement  incontestable  (3 
faits  attestés  par  tous  les  écrivains  de  cette  mémoral: 
époque. 
te^T^*^^  M  Toutefois  tant  d'horribles  secousses,  auxquelles  il  aura 
^  £S2»f*'*^  '*  ^^^^  reconnaître  une   main    divine,  trouvent    inaoce 

sibles  à  ces  bonnes  pensées  les  générations  qu'elles  ébrat: 
lent.  En  vain,  «  cette  grêle  d'afflictions  et  de  fléaux  »  s'épana  j 
sur  elles  :  car  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  entendre,  avec 
commun  des  commentateurs,  cette  «  grêle  du  poids  d'M 
talent  »  qui  tombe  du  ciel  sm*  les  hommes  (2).  Ce  seul  pom 
d'un  talent,  équivalant  au  moins  à  30  do  nos  kilogramnm 
modernes,  ne  laisse  pas  supposer  qu'il  y  ait  autre  chose  i 
qu'une  hyperbole  ;  quelque  analogie  donc  qu'on  obser' 
entre  cette  ancienne  plaie  de  la  grêle  qui  frappe  les  Égyptiera 
au  chapitre  ix  de  TExode,  et  le  fléau  qui  survient  dans  C 
endroit  de  notre  livre,  autant  la  première  est  avérée  et  prt 
dans  son  sens  naturel,  autant  cette  autre  doit-elle  ôtr 
regardée  comme  un  symbole  de  la  rapidité  imprévue  et  m 
la  lourdeur  de  tant  de  maux  qui  fondirent  sur  le  montf 
romain  à  coups  redoublés  (3).  Toujours  est-il   que  1- 


(1)  Voir  Wouters,  in  h,  loc, 

(2)  «  Et  graDdo  magna  sicut  talentum  descendit  de  coelo  in  hon» 
nés  ;  et  blaspbemaYerunt  Deum  homines  propter  plagam  grandioL 
quoniam  magua  facta  est  yehementer.  »  {Apoc,  xwi,  21.) 

(3)  Eu  404;  une  grôlc  énorme  tomba  à  Constantinople,  après  Texil  â 
S.  Jean  Chrysostome.  Elle  ravagea  aussi  une  grande  partie  de  l'Orien 
et  fut  regardée';  au  rapport  des  historiens,  comme  une  marque  de  i 
colère  de  Dieu  contre  cette  injustice.  Philoslorge,  dans  son  Abrig 
'•ô  l'IIisL  ecclédastique  (liv.  XI.  ch.  vu),  dit  que  las  grêlons  pesaien 
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faouuneSy  révoltant  leur  orgueil  contre  ces  avertissements 
célestes ,  a  blasphémèrent  »  au  lieu  de  s*humilier,  et  que 
les  païens,  encore  nombreux  et  endurcis  de  pliis  en  plus, 
attribuèrent  au  renversement  des  idoles  les  malheurs  et  la 
ruioe  de  leurs  grandes  cités.  Les  chrétiens  n'en  souffrirent 
que  plus  de  haines  et  de  violences,  et  ce  fut  pour  les  jus- 
tifier et  les  consoler  eux-mêmes  que  S.  Augustin  écrivit 
son  magnifique  ouvrage  de  La  Cité  de  Dieu  [\  ) . 

Les  sept  coupes  sont  donc  épuisées  :  la  Rome  des  tyrans 
est  jugée  et  condamnée.  MaisTApôtre  ne  s*en  tiendra  pas  à 
celle  prédication  générale  d'un  si  remarquable  événement. 
Comme  il  l'a  fait  déjà,  il  va  revenir  sur  les  détails  qui  s'y 
rattachent  et  nous  dépeindre  dans  les  deux  chapitres  sui- 
vants les  caractères  de  la  grande  prostituée  et  les  causes 
morales  de  son  juste  anéantissement.  Le  chapitre  que  nous 
abordons  va  donc  être,  comme  le  fait  remarquer  dom 
Calmet,  la  clef  de  tout  ce  livre.  Car  nous  ne  perdons  pas  de 
vue  que  l'Apocalypse  ne  fut  écrite  que  pour  animer  la  foi 
des  chrétiens  contre  les  épreuves  de  l'Église,  et  leur  faire 
accepter  patiemment  leurs  souffrances  en  vue  du  triomphe 
de  cette  Mère  commune,  dont  le  trône  devait  s'élever  sur  la 
mine  de  ses  ennemis. 

.  (Siapitre  XVII.  —  Le  but  providentiel  ne  peut  plus  être     cief  et  expuc». 

'^  ,  ^  .  «on  de  tovte  l»A- 

méconnu,  suivons  le  texte,  et  reconnaissons-y  encore  tout  pocâijpee. 
ce  qu'il  a  de  mystérieux  dans  chaque  mot. 

U  scène  change  de  nouveau.  Un  des  sept  Anges  s'ap-  ^^'"jJ^îfjJiS! 
proche  du  Prophète,  et  l'appelle  à  venir  contempler  la  con-  q«*»<- 
damnation  de  la  femme  impure  «  qui  est  assise  sur  les 
grandes  eaux  (2).  »  Les  villes,  dans  les  Prophètes,  sonttou- 

bmt  livres;  d^autres  disent  quMU  étaient  de  la  grosseur  d'une  noix. 
Gtt  divergences  sont  concilia}>les  par  les  distances  où  le  phénomène 
foi  observé. 

(1)  De  Civilate  Dei,  lib.  I.  -  Rétractai.,  lib.  II. 

(2)  «  Veni,  ostendam  tibi  damnatiouem  meretricis  ma^nse  quœ  scdet 
mper  af{ans  multas,  cum  qua  fornicati  suut  re^es  terrœ,  et  inebriati 
■ontqai  inbabitant  terram  de  vino  prostitutiouis  ejus.  —  Et  abstuUt 
i&eia  spiritu  in  dcsertum.  »  (Apoc,  ivn,  i,  3.) 
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jours  symbolisées  par  des  femmes,  aussi  bien  que  dans  les 
•iJGTpSiîr  médailles  antiques.  Les  grandes  eaux,  qui  sont  commente 

siège  »  de  celle-ci ,  sont  les  peuples  nombreux  qu'elle  a 
réduits  sous  sa  domination.  L'Ange  va  bientôt  l'expliquer 
lui-même,  et  nous  l'avons  déjà  vu  au  deuxième  verset  du 
chapitre  xiv,  et  nous  le  verrons  ailleurs.  Or,  quelle  autre 
cvMt^rMdeu  femme  que  Rome  peut  ôtrc  ainsi  désignée  ?  La  suite  va  dé- 

Bome  des  paient  ; 

montrer  ce  fait  en  caractère  lumineux  ;  et  l'on  sait  du  reste 
comment  cette  femme  impie  a  corrompu  les  rois,  et  avec 
eux  les  peuples  en  leur  imposant  le  culte  de  ses  idoles  et  de 
ses  superstitions.  Nest-ce  pas  elle  encore  dont  le  commerce 
adultère  «  a  enivré  le  Pouvoir  du  vin  de  sa  prostitution?» 
Le  vice,  sous  quelque  forme  qu'on  l'adopte;  l'erreur, à 
quelques  égarements  de  l'âme  qu'elle  entraîne ,  enivrent^ 
dit  Bossuet,  comme  un  vin  fumeux  qui  fait  perdre  la  raison, 
àufoisbêteàdiz  Mais  poursuivons.  Soudain  Jean  «  est  transporté  enes- 
pnwtitoée.  *™"*  prit  dans  le  désert.  »  Ce  lieu  n'est  pas  choisi  sans  dessein.  Il 

figure  trop  bien  les  âmes  perdues,  où  Dieu  n'habite  plus 
par  sa  grâce  et  son  amour,  et  que  n'ornent  aucunes  vertus 
méritoires  (^  ).  Nous  verrons  ce  sens  développé  sur  le  verset 2 
du  chapitre  xvni. —  Mais  voyez  comme  «  cette  femme 
est  assise  sur  une  ])ôtc  rouge,  couverte  de  paroles  de  blas- 
phème. »  Cette  bèto,  «  qui  a  sept  tôtos  et  dix  cornes,  »  n'est 
plus  douteuse;  il  faut  ridcntifier  avec  la  femme  elle-même, 
comme  un  cavalier  paraît  ne  faire  qu'un  avec  sa  monture. 
La  suite  va  nous  prouver  que  c'est  bien  la  pensée  de  S.  Jean. 
Lft  robe  rwgt  H  n'v  a  pas  jusqu'à  la  couleur  môme  de  cet  exécrable  animal, 
«owieur.  semblable  à  celle  de  la  robe  que  porte  la  femme,  qui  n'en 

fasse  avec  elle  une  môme  personne ,  celle  qui  se  baignera 
dans  le  sang  des  martyrs ,  dans  celui  de  ses  propres 
citoyens,  mis  à  mort  pendant  quatre  siècles  de  discordes  et 

(1)  s.  Augustin,  ou  quelque  autre  de  son  temps,  a  dit  :  «  In  eremo 
mulierem  sedere  dicit,  eo  quod  in  impiis,  in  anima  mortuis  et  a  Deo 
desertis  sedet.  »  (Auct  incertus  inter  opp.  S.  Aug.  ad  cale,  t,  IX,  In 
Apoc,  homil,  xiii.) 
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de  guerres.  C'est  elle  aussi  qui  s'est  assise  sur  les  sept  col- 
lines :  n'aura-t-elle  pas  sept  empereurs,  de  Dioclétien  à  Li- 
dnias,  qui  seront  les  bourreaux  de  l'Église  (4)? —  Le  reste 
lecevra  bientôt,  de  l'Ange  qui  va  s'en  faire  interprète,  les 
éclaircissements  nécessaires. 

Mais,  avant  tout,  une  question  se  présente.  Cette  beauté  bJÏSÎb  ^^''llî 
criminelle,  qui  s'entoure  de  poupre  et  d'écarlate,  qui  se  pare  JJ^^"**  ■■^"*** 
d'or,  de  pierreries  et  de  perles,  qui  ne  rougit  point  de 
porter  dans  un  vase  précieuxjes  abominations  de  sa  vie  hon- 
teuse, pourquoi  lit-on  sur  son  front  :  «  Mystère  !  La  grande 
Babvlone,  la  mère  des  fornications  et  des  abominations  de 
k  terre  (2)  ?  »  Le  premier  de  ces  mots  rend  le  sens  de  tout 
l'ensemble.  C'est  un  nom  mystérieux  que  celui  de  Dabylone, 
donné  à  cette  femme  sans  pudeui*.  Par  conséquent,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  la  célèbre  ville  du  Tigre  et  de  TEuphrate 
qui,  du  temps  de  S.  Jean,  expirait  des  suites  de  tant  de  con- 
vulsions et  de  vicissitudes  subies  par  elle,  selon  les  prédic- 
tions des  Prophètes.  La  vraie  Babylone  de  l'Occident,  re- 
belle, à  son  tour  et  comme  l'autre,  aux  lois  de  la  Providence, 
collée  d'orgueil  et  d'égoïsmc  comme  elle,  plongée  aussi 
bien  qu'elle  en  d'indignes  voluptés,  et  victime  enfin  des 
mêmes  justices  du  Seigncui-,  c'est  Rome,  méritant  par  ses 
crimes,  dont  la  mesure  est  comblée,  de  succomber  à  son 
tour  et  d'épuiser  le  caUce  de  la  colère  divine.  C'est  elle  dont 
parlait  S.  Pierre  au  nom  des  premiers  fidèles,  cachés  dans 
son  sein  et  y  adorant  déjà  le  Dieu  qu'elle  repoussait  (3),  elle 


(i)  «  Vidi  mulierem  sedentem  super  bestiam  coccineam  ,  plenam 
nomimbus  blasphemiae,  babentem  capita  septem  et  cornua  decem.  Et 
mulier  er.it  circumdata  purpura,  et  coccineo ,  et' inaurata  auro,  et 
Upide  pretioso,  et  margaritis,  babentem  poculum  aureum  in  manu 
Biia^  plenam  abominatioue  et  immunditia  fomicationis  ejus.  » 
(ipoc,  XVII,  3,  4.) 

(S)  f  Et  in  fronte  ejuà  nomen  scriptum  et  abominationem  terrs.  » 
(ipoc,  xvu,  5.) 

(3)  «  Salutat  voa  Ecclesia  quœ  est  in  Babylone  collecta.  »  (I  Petr,,  v, 

13.J 
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que  TertuUien  désignait  comme  ressemblant  plus  parfaite- 
ment à  la  cité  chaldécnne  par  sa  superbe  insensée  et  son 
acharnement  contre  les  Saints  (4). 

On  voit ,  d'ailleurs,  comme  ces  luxueuses  allures ,  qui 
caractérisent  la  femme  perdue,  conviennent  à  la  Rome  des 
empereurs.  Ces  parures  éclatantes  de  tant  de  richesses 
mondaines  et  de  trésore  ravis  aux  peuples  conquis;  cette 
robe  de  sang  tout  imprégnée  de  celui  des  chrétiens,  et  ces 
blasphèmes  qui  la  diapraient  en  souvenir  des  plus  honteuses 
divinités  adorées  par  elle  ;  cette  coupe  d'or  dont  la  matière  si 
estimée,  et  profanée  pourtant  aux  plus  iniques  usages,  a  versé 
partout  l'abominable  aveuglement  des  plus  dégoûtantes  or- 
gies, comme  dans  les  festins  de  l'impie  Balthazar  et  de  tant 
d'autres  :  n'est-ce  pas  Rome  telle  que  nous  la  montrent  Tacite 
et  Suétone,  Pétrone  et  Apulée,  Ovide  et  Juvénal  ?  Ce  n'est 
donc  pas  à  tort  qu'elle  est  désignée  par  le  nom  de  cette  cri- 
minelle cité  d'autrefois ,  qui  pénétra  de  sa  corruption  toute 
l'Asie,  saccagea  Jérusalem ,  dont  elle  asservit  les  enfants,  et 
jeta  les  Prophètes  aux  flammes.  Remarquons  encore  que  les 
mômes  expressions  employées  par  les  livres  prophétiques 
pour  reprocher  à  Tancicnne  Babylone  sa  prostitution  spiri- 
tuelle reviennent  contre  celle-ci  comme  autant  d'allusions 
évidentes  (2).  Gomme  Nabuchodonosor  II  s'était  oublié,  dans 
sa  démence,  jusqu'à  vouloir  qu'on  n'adorât  que  lui  seul ,  les 
successcui-s  d'Auguste,  corrompus  aussi  par  le  vin,  emblème 
des  enchantements  de  cette  femme  souillée  sur  laquelle  ils 
régnaient ,  avaient  imposé  hîurs  dieux  aux  nations ,  accepté 
les  leurs,  et  fini  par  leur  propre  apothéose.  Mais  voici  qui  ne 
laisse  pas  de  doute  :  cette  femme  «  est  enivrée  du  sang  des 

(i)  «  Sic  et  Babylon  apud  Joanneni  nostrum  Romanœ  urbis  figura 
ett,proinde  et  magnae,  et  regno  superbsB,  et  Saoctorum  debellatricis.  » 
(Tertull.,  Adva^sus  Jxidxos,  cap.  ix.  —  Milii,  t.  I,  p.  187,  m  med.) 

(2)  <c  Galix  aureusBabyloD...,  ioebrians  omnem  terrain  (7ercm.,  Li, 
7)  —  fornicabitur  cum  universis  regnis  terrœ  {h.,  xxiii,  17)  — propler 
multituciinem  fornicatioDum  merctrlcis  speciosae,  gratœ,  et  habentii 
maleHcia^quœ  veudiditgeutes  in  fornicalionibus  suis  »  {yahum,  ïli,i)» 
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Saints  et  des  Martyrs  de  Jésus  ;  »  et  comme  le  Prophète  s'é- 
tonne de  ce  contraste  inattendu  entre  des  dehors  si  magni- 
fiques et  ces  inculpations  de  cruauté ,  F  Ange  se  charg.  •.  de 
lui  expliquer  ce  mystère,  si  compliqué  en  apparence  (4). 

Mais,  avant  de  poursuivre,  arrêtons-nous  à  un  de  ces  épi-    imacMinspii^ 
sodés  de  pierre  que  la  sculpture  des  siècles  hiératiques  dis-  d^  sLot^-nem 
tribua  en  mille  symboles  aux  chapiteaux  de  leurs  migni-  ^enne.^^^"*^ 
flques  églises.  A  Saint-Pierre  de  Chauvigny-sur-Vi 'une , 
chef-d'œuvre  monostyle  des  onzième  et  douzième  si  jcles , 
une  corbeille  du  sanctuaire  représente  sur  une  de  ses  faces 
une  femme  vêtue  d'une  robe  richement  ornemeni  ;e;  ses 
cheveux  en  tresses  retombent  sur  sa  poitrine  et  sur  ses  bras: 
elle  a  toute  l'apparence  et  jusqu'à  la  pose  d'une  grande 
dame  orgueilleuse.  Assise,  solitaire,  elle  semble  aba  ndonnée 
de  tous,  même  de  ce  petit  homme  posé  debout  non  loin 
d'elle,  à  demi  nu,  la  tête  mélancoliquement  appuyée  sur  la 
main  gauche,  et  livré  à  des  réflexions  profondes.  On  dirait 
qu'U  médite  sur  des  ruines,  car  entre  ces  deux  p  Tsonnages 
se  lisent  ces  mots  :  Bahylonia  déserta, — Mais  sur  la  face  voî-     Panowitame  de 

1*  Ancien    et     da 

sine  s'étale  une  scène  bien  différente  au  premi'T  abord,  et  ^o^wu  Test*- 
quî  toutefois  ne  manque  pas  de  rapports  av3C  la  précé- 
dente :  c'est  l'annonce  faite  aux  bergers  par  l'ange  Gabriel 
de  la  venue  du  Sauveur,  laquelle  se  résume ,  au-dessus  des 
ailes  de  l'Ange,  par  cette  inscription  :  Gloria  i  i  excelsis  Deo, 
Voilà  bien  le  contraste  et  un  parallélisme  de  [ihis  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  alliance  :  Babylone  abandonnée  parce 
que  le  Verbe  divin  réunit  autour  de  lui  ses  adorateurs.  Ce 
rapprochement  est  certainement  une  traduction  de  ce  dix- 
septième  chapitre.  Nous  allons  le  reconnaître  d'autant  plus 
évidemment  en  rentrant  dans  notre  analv;  e. 


ment. 


(i)  m  Et  Tidi  mulierem  ebriam  de  sangaioe  S;.Qctorum,  et  de  san* 
gnine  Martymm  Jesa.  Et  mlratua  sum...,et  dixit  :  Quare  miraria?  Ego 
dîeam  tibi  aacramentuin  mulieria,  et  bestiœ  quœ  portât  eam.  9 
(Apf  r.,  XVII,  6, 7.) 
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Fin  des  pMsë-      Et  d'abord,  «  la  bote  était  et  n'est  plus,  »  c'est-à-dire  elle 

cations;     eztino-  •  '  r        » 

tion  da  pAgaaifl-  est  près  de  disparaître,  ce  qui  a  rapport  à  son  état  pro- 

chain  d'anéantissement  (^);  car  si  elle  doit  encore  «  monter 
de  l'abîme  »  par  un  dernier  effort  désespéré,  elle  doit  en- 
suite «  périr  sans  ressource,  »  au  grand  étonnement  des 
infidèles,  témoins  d'une  chute  aussi  retentissante,  et  que 
personne  n'aurait  prévue.  C'est  le  triomphe  de  l'Évangile. 
Constantin  fait  cesser  les  persécutions  au  commencement 
du  quatrième  siècle.  Ce  repos  dure  à  peine  quarante  ans. 
Après  quoi  Julien,  puis  Valons,  reprennent  le  rôle  sangui- 
naire de  Diocléticn  et  de  Maximien.  Celui-ci,  après  son  ab- 
dication, avait  ressaisi  le  pouvoir  et  rouvert  sa  carrière  de 
férocités,  ce  qui  l'a  fait  regarder  par  quelques-uns  comme 
cette  bète  qui  se  montra  un  peu  et  s'effaça  aussitôt.  Et  en 
effet  ces  règnes  sanguinaires  s'évanouissent  bien  vite.  En  un 
mot,  «  la  bète  périt,  »  et  l'idolâtrie  disparaît  avec  ce  môme 
siècle  sous  l'empire  de  ïhéodosc  le  Grand. 

L'histoire  est  donc  écrite  d'avance,  comme  on  le  voit, 
dans  tous  ces   détails  allégoriques.  Wouters,  résumant 
l'ensemble  des  int<*rprétations  mystiques  et  superhistoriques 
des  commentateurs,  arrive  au  môme  résultat,  en  montrant 
dans  cet  orgueil  de  la  femme  celui  de  rAntechrist,  qui 
«  monte  de  Tabîmc  »  pour  s'acharner  à  la  mort  des  Saints» 
y  travaille  en  inspirant  la  cruauté  sanguinaire  ou  la  fourbe 
hypocrite  des  ennemis  de  l'Église,  et  finit  par  être  bientôt 
écrasé  sous  les  ruines  de  son  empire  par  le  sceptre  pacifique 
de  Jésus-Christ,  reconnu  enfin  de  toutes  parts.  Le  docte 
écrivain  établit  ce  rapprochement  sur  des  textes  bibliques 
fort  concluants,  connue  sont  ceux  de  S.  Jean  lui-même,  et 
de  S.  Paul  aux  Tlicssaloniciens  (2). 

(1)  «  Et  beslia  quae  e.al  et  non  est,  et  ipsa  octava  eat,  et  de  scptem 
est,  et  in  interilum  vadit.  »  {Apoc,  xvii,  11.) 

(2)  «  Nuviâsima  hora  est,  et  sicut  audistis  quia  Autichrislus  venit^ 
et  jam  antichristi  multi  facti  sunt.  »  (  I  Joan»,  Epiai.,  cap.  i.) — «  Omnit 
apiritus  q^ui  aolvit  Jeaum,  hic  est  Antichriatus  de  quo  aadistis  quooiaia 
veuii,  et  jam  nuuc  in  mundo  est.  »  {Ib.,  cap.  iv.)  —  Et  S.  Paul  :  «  Nam 
jam  operatur  mysterium  iniquitatis.  »  (H  ThessaU,  ii.) 
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teste  à  expliquer  les  autres  caractères  de  la  béte,  ou  de   .  \^^\  ^ 

CIO  ut  DOTV|  108  SOpC 

Temme  :  c'est  tout  un.  —  L'Ange  poursuit  donc  :  monugnot     de 

'  Rome. 

i  Les  sept  têtes  de  la  bote  sont  les  sept  montagnes  sur 
lùelles  la  femme  est  assise.  »  Qui  ne  se  rappelle  à  ces 
te  les  vers  d'Horace  célébrant  à  Rome  les  jeux  sécu- 
les  ({}?  Mais  voici  qui  paraîtrait  plus  difficile  à  entendre, 
sept  têtes  sont  en  même  temps  sept  rois  ou  empereurs 
ont  persécuté  TËglisc  ;  «  dont  cinq  ne  sont  plus,»  savoir  : 
détien,  Maximin,  Constance  Chlore,  Galère  Maxime  et 
Lence.  «  Un  est  encore,  »  c'est  Maximin.  —  Le  dernier, 
ai  n'est  pas  encore  venu,  »  est  Licinius,  qui,  déjà  cmpe- 
ir,  n'a  cependant  pas  encore  décrété  la  persécution.  Il 
ndra  cependant,  mais  «  il  doit  demeurer  peu  de  temps,  » 
istantin  ne  lui  ayant  pas  permis  de \>rolonger  ses  cruautés 
delà  de  trois  ou  quatre  ans  (2).  Tout  cela  est  d'accord 
t  ce  qu'a  montré  dès  le  commencement  le  chapitre  xni, 
lessus. 

tens  ce  même  chapitre,  et  du  \i*  blu  iV  vei'set,  nous  M»xi«d«nHer. 
m  vu  le  signalement  très-reconnaissable  de  Maximien 
rcule.  Il  va  être  désigné  une  fois  encore  sous  des  traits 
lui  sont  propres,  et  qu'on  n'expliquerait  pas  dans  ce 
te  si  l'histoire  ne  venait  l'élucider.  C'était  ce  prince  que 
erset  2  indiquait  sous  l'apparence  d'un  léopard,  comme 
clétien  y  avait  la  gueule  du  lion,  et  Galère  Maxime  les 
k  et  les  ongles  de  l'ours.  Or  c'est  du  premier  des  trois 
!  l'Ange  dit  à  S.  Jean  :  «  Ia  bête  qui  était  et  qui  n'est  plus 
elle-même  la  huitième,  et  une  des  sept.  »  Quelque  in- 
ipréhensibles  que  paraissent  ces  chiffres,  le  sens  en 


Dtfl  qaibus  septem  placuere  colles 
Dicere  carmen. 

Car  m.  sscuL 

m  Ri  hic  est  sensas  :  Septem  capita  septem  montes  sant,  saper 
miiUer  sedet.  ~  Et  reget  septem  sunt.  Quinqne  cecidenmt  ;  unos 
t  alias  Dondam  venit  :  et  cum  venerit,  oportet  illum  brève  tempus 
ïre.  •  {Apoc,  xvii,  10,  11.) 
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devient  très-clair  si  on  les  rattache  à  ce  prince,  qui,  en  abdi- 
quant l'empire  en  môme  temps  que  Dioctétien,  mais  te 
reprenant  bientôt  et  se  qualifiant  d'Augtisie  pour  la  seconde 
fou  {i)y  fut  réellement  l'un  des  sept  persécuteurs,  et  devint 
en  réalité  un  huitième^  tout  en  restant  la  même  personne. 
Quant  à  cette  portion  de  la  prophétie  qui  annonce  le  peu  de 
durée  de  ses  derniers  ravages,  elle  s'explique  par  la  mort 
malheureuse  que  le  tyran  se  donna  peu  de  temps  après  à 
Marseille,  lorsqu'il  eut  conspiré  sans  succès  la  mort  de  scb  ^ 
collègues  et  de  son  gendre  Constantin.  "^ 

Sent  d«t  etnts      Nous  n'avons  pas  oublié  qu'outre  ses  sept  têtes  la  l)éte  ^ 
portait  dix  cornes,  et  que  ces  cornes  représentaient  des  rois    :; 
ou  des  puissances^  comme  nous  l'avons  remarqué  sur  Tac-  j 
ception  de  ce  mot,  soit  qu'il  y  en  eût  expressément  dix,  sort  ;j 
que  ce  nombre  doive  se  prendre  comme  indéterminé,  selon   i 
qu'il  arrive  souvent  et  pour  signifier  une  grande  quantité. 
Le  Prophète  en  donne  aussi  l'explication  (2).  Beaucoup 
d'interprètes  l'ont  pris  dans  le  premier  sens  et  énumèrenl 
les  peuples  qui,  au  nombre  de  dix,  s'élevèrent  contre  l'empire 
romain  et  s'acharnèrent  à  sa  mort  (3)  ;  tels  Bérengaude, 
auteur  du  septième  siècle,  qu'on  a  souvent  pris  pour  S.  Amr 
broisc,  le  P.  Poussine,  Dupin,  Grotius  et  d'autres.  Bossuet 
leur  est  contraire,  et  avec  raison,  croyons-nous  ;  car  il  est 
d'accord  en  cela  avec  bien  d'autres  auteurs,  tels  que  Bède 
et  Alcazar.  Et  d'ailleurs  on  trouverait,  en  lisant  l'histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  Rome,  bien  au  delà  de  dix 
peuples  qui  servirent  contre  elle  à  la  vengeance  de  Dieu.  Le 
monde  entier  s'y  rue  a  par  toutes  ses  puissances  »  et  par  les 
différentes  hordes  plus  ou  moins  barbares  qui  s'avancèrent 
à  sa  conquête.  N'omettons  pas  de  remarquer,  à  l'appui  de 

(i)  «  Maxiniu?  bis  Auguslus.  »  (Lact.,  De  Morte  persecut.,chp.  xxvi.) 
(2;  «  Et  decem  cornua  quae  vidisti,  decem  reges  sunt  qui  regnum 

noDduin  acceperunt;  sed  potestatem  tanquam  reges  una  hora  acd- 

pient  post  bestiam.  »  (Apoc,  tvu,  12.) 
''  (3)  Voir  le  Commentaire  de  S.  Jérôme  sur  le  chapitre  Lxvi  d'/^ofo. 
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cette  opinion,  que,  selon  le  texte,  «  Tempire  n'a  pas  été  donné 
cnrare  à  ces  rois  au  moment  où  S.  Jean  prophétise,  ou 
meux  au  temps  de  Constantin  et  de  ses  successeurs.  Ils  ne 
doivent  recevoir  leiu*  puissance  «  que  pour  une  heure,  »    Auiancedotbâr. 

bwM   contra    m 

^est-à-dire  très  peu  de  temps.  «  Ils  ont  un  but  commun,  »  vuie  ëtemeue; 
de  s'établir  sur  les  ruines  de  la  bête  ;  et  cependant  ils  lui 
prêteront  leur  force  ;  car  en  effet,  après  s'être  assis  au  sein 
de  l'Empire  envahi  et  dompté,  cédant  par  quelques  traités 
de  paix,  fort  peu  durables,  au  besoin  d'un  repos  qui  ranimera 
leur  vie  militaire,  ils  se  feront,  Golhs,  Francs,  Vandales  ou 
antres,  les  auxiliaires  des  empereurs  contre  d'autres  peu- 
ples attirés  par  les  succès  de  leurs  armes,  ou  contre  les 
nombreux  compétiteurs  que  chaque  jour  fera  surgir  en  face 
da  trône  impérial  (4).  Mais  enfin  ce  projet  de  conquête  et 
d'établissement  ira  peut-être  plus  loin  qu'ils  n'avaient  es- 
péré; car,  après  avoir  secondé  le  pouvoir  de  Rome  païenne 
en  faveur  de  l'idolâtrie,  et  versé  avec  elle  le  sang  chrétien, 
OD  vit  ces  auxiliaires,  secouant  enfin  leur  asservissement 
dans  un  rang  secondaire,  s'emparer  du  pouvoir  souverain 
en  se  partageant  les  provinces,  et  y  fonder  de  nouveaux 
nrfaumes.  Ainsi  les  Perses  et  les  Goths  occupèrent  une  partie 
de  l'Asie,  les  Vandales  prirent  l'Afrique,  les  Visigoths  TEs- 
pagne  et  la  Provence.  Ainsi  encore  de  beaucoup  d'autres, 
josqa'k  ce  que  Rome  fût  prise  et  saccagée  par  Alaric. 

Un  autre  trait  inattendu,  et  qui  dévoile  ostensiblement  la  «*  contra  le  nom 
main  de  la  Providence,  c'est  la  Ugue  formée  entre  tous  ces 
ravageurs  «  contre  l'Agneau  mystérieux.  Seigneur  des  sei- 
gneurs. Roi  des  rois,  dont  les  sujets  sont  les  Appelés,  les  Fidèles 
et  les  Élus  (2).  »  Leur  guerre  se  résoudra  en  une  défaite,  car 
le  grand  et  irrésistible  conquérant  les  attachera  à  son  char 

(1)  m  Hi  unam  coDsiliam  habent,  et  potestatem  suam  bestis  tradent.  » 
{àpoc.,  xvn,  13.)  ^ 

Çt)  «  Hi  eum  Agno  pugnabuni,  et  Agnus  vincet  Ulos  :  quoniam  Do- 
BJDiis  dominoram  est,  et  Rex  regiim;  et  qui  cum  nio  tunt  Vocati, 
Elerti  et  Fidèles.  »  (Apoc,  zvii,  14.) 
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de  triomplie,  et  en  fera  ses  esclaves  en  les  faisant  entrer 
dans  le  sein  du  Christianisme.  On  sait  par  S.  Augustin  d 
Paul  Orose  quels  maux  causèrent  d'abord  aux  chrétiens,  les 
Goths  d*Athanarie  en  Italie,  les  Suèves,  les  Alains  et  les 
Francs  dans  les  Gaules;  comment  ces  peuples,  môme  deve- 
nus chrétiens,  mais  imbus  de  Tarianisme,  persécutaient  les  j 
catholiques,  et  comment  ils  en  vinrent  tous,  sous  lapresr 
sion  morale  des  premiers  évoques,  à  adorer  enfin  ce  qu'ils 
avaient  brûlé  (4).  Voilà,  certes,  un  combat  long  et  sanglant 
contre  TAgneau  symbolique,  et  de  sa  part  une  victoire  aussi  ^ 
éclatante  que  complète. 
ineoreiMêMs      Marchous  toujours  avec  l'Ange  pour  guide,  ce  Les  eaux 
que  vous  avez  vues ,  où  cette  prostituée  est  assise ,  sont  les 
peuples ,  les  nations  et  les  langues  (2).  »  Ces  eaux ,  en  effet, 
ne  peuvent  se  prendre  dans  un  sens  propre  :  le  Tibre  n'est 
qu'un  fleuve  médiocre. — Admettant  que  la  Babylone  fig:urée 
ici  fût ,  par  impossible,  celle  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  ce 
serait  trop  peu  encore  que  ces  deux  courants  pour  exprimer 
un  fait  d'une  si  haute  importance.  Il  faut  donc  voir  sous 
((  ces  eaux  »  la  simple  et  unique  explication  que  donne  Tin- 
terprète  céleste.  Quand  Isaïe  annonce  à  Israël  l'irruption 
des  Assyriens  dont  Dieu  les  menace ,  il  compare  ces  peuples 
envahisseurs  aux  inondations  indomptables  d'un  fleuvequî 
méconnaît  ses  limites.  Un  peuple  paisible,  au  contraire, 
avec  lequel  cette  nation  ingrate  et  légère  ne  voulut  pas 
d'alliance,  eût  été  pour  elle  comme  les  eaux  pures  et  tran^ 
quilles  de  la  fontainede  Siloë  (3). —  Jcrémie,  en  prévenant  la 
Babylone  orientale  des  maux  qu'elle  souffrira  de  la  cotl- 

(1)  s.  Aug.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XVII,  cap.  Li.  —  Paul.  Oro«.,  lib.  VU, 
cap.  XXXII. 

(2)  «  Aquae  qiias  vidisti.  ubi  meretrix  sedet,  populi  sunt,  etgenttii 
et  lioguœ.  »  {Apuc,  xvii,  15.) 

(3)  ((  Pro  eo  quod  abjecit  populus  istf  aquas  Siloe  qus  Tadanteiini 
silcutio,  assumpsit  magis  RuGn  et  filium  HomeliaB...  DomiDUs  addvctt 
tuper  eos  aquas  fluminis  fortes  et  multas,  reges  Assyriorum  et  omnem 
gloriam  ejus;  et  ascendet  super  omaes  rivos  ejus.  »  (/*.,  vm,6,  7.) 
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^aëte  des  Mèdes ,  la  si^ale  comme  «  assise  sur  les  grandes 
aux  f  »  ce  qui ,  au  jugement  de  D.  Calmet  après  d'autres , 
le  s'entend  pas  seulement  dans  le  sens  littéral  de  sa  posi- 
tion géographique,  comme  Vatable  l'explique  naturelle- 
ment, mais  de  sa  population  considérable  et  des  peuples 
Toisins  qu'elle  a  soumis  (4).  Ce  terme  de  repos,  assùe, 
montre  bien  dans  l'Écriture  une  sorte  de  prédominance 
qui  suppose  des  sujets,  comme  le  Christ  est  assis  à  la  droite 
de  son  Père,  régnant  sur  toutes  les  nations  du  monde  (2). 
Nahum  ouvre  de  la  même  manière  les  portes  de  Ninive 
mus  fleuves^  c'est-à-dire  aux  Chaldéens,  qui  doivent  y  entrer 
et  la  perdre  (3).  La  rapide  mobilité  de  l'eau,  l'impétuosité 
de  ses  flots ,  les  tempêtes  de  la  mer,  les  furieuses  colères 
destorrents,  sont  très-comparables,  disent  Wouters  et  Gagny, 
lui  inconstances  du  peuple ,  naturellement  léger,  ou  aux 
Bouvements  effrénés  d'une  foule  qui  se  précipite  en  rugis- 
sant sur  les  objets  d'une  criminelle  cupidité  ou  d'une  aveugle 
Tengeance  (4).  Ainsi,  nous  avons  vu  au  chapitre  précédent, 
|ar  une  modification  fort  intelligente ,  les  eaux  de  la  mer 
marquer  tout  le  corps  de  l'Empire ,  et  celles  des  fleuves  les 
povinces.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte,  ici,  est  si  clair  et  l'ex- 
fiication  de  l'Ange  si  précise ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'é- 
chapper à  cette  signification  symbolique  sans  un  secours 
inutile  d'imagination  et  de  conjectures.  Ce  qui  a  fait  dirç 
par  S.  Eucher  :  Aquœ  populi ,  et  par  l'anonyme  anglais  du 
douzième  siècle ,  qui  compila  les  Distinctions  monastiques  : 
«Les  grandes  eaux  sont  les  grands  peuples,  »  dans  les  mêmes 
termes  que  l'Ange  emploie  ici  (5). 

(Ij  «  Quœ  habitas  super  aquas  multas,  locuples  in  thesauris ,  venit 
finis  tous.  »  (Jerem.,  li,  13.)  —  Voir  Sacy,  in  h,  loc. 

(2)  «  Dabo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam^  et  possessionem  tuam  ter- 
Diaos  ierrs...  Reges  eos...  »  (Ps,,  ii,  8.  9.)  —  «  Sede  a  dextris  meit.  » 
[Ps„aj,  1.) 

(3)  «  AsceDdent  muros  ejus...  Portœ  fluyiorum  aperts  tunt...,  et 
«mplain  ad  solam  dirutuin.  »  (Xah.,  ii^  7^  8.) 

(4)  Woaters,  Cemm.,  in  h.  loc. 

(5)  S.  Eacher.  Formula  minores,  d»  14.  —  IHsUnci.  monasiic, 
^  XV,  m  fin,  —  In  Spicil,  Solesm,,  t.  III,  p.  401  et  455. 
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chmi»  «mto-  L'Ange  dit  encore  :  «  Les  dix  cornes  que  vous  avez  vuei 
à  la  bêle  haïront  cette  prostituée  (4);»  ces  peuples  bar- 
bares et  leurs  rois  conspireront  sa  chute  ;  par  eux  elle  sera 
dépouillée ,  incendiée  ;  ils  la  laisseront  à  eUe-mème ,  réduile 
à  une  sorte  de  nudité;  «  ils  mangeront  ses  chairs  »  par 
tous  les  excès  de  la  débauche,  dont  les  plus  honnêtes  femmes 
seront  les  victimes ,  et  môme  les  vierglôs  consacrées  à  Dieu, 
car  alors  Rome  ne  renfermait  pas  moins  de  chrétiens  qpH 
n'y  restait  d'idolâtres  dont  Constantin  n'avait  pu  la  purger 
entièrement.  D'autre  part,  cette  terrible  expression  peut 
être  prise  à  la  lettre ,  car  une  grande  famine ,  dont  parle 
S.  Jérôme ,  força  les  malheureux  assiégés  à  se  nourrir  de 
chair  humaine  (2).  —  Il  s'agit  toujours  du  siège  et  delà 
prise  de  Rome  en  440;  n'omettons  pas  d'observer  cepen- 
dant que  dévorer  la  chair  de  son  ennemi  est  souvent  pris 
dans  les  Écritures  d'une  façon  toute  figurée.  David  et  Job 
l'ont  employée  pour  exprimer  l'acharnement  de  leurs  per- 
sécuteurs (3).  Dans  le  passage  qui  nous  occupe,  cette  même 
locution  rendrait  donc  aussi  la  violence  des  excès  commis 
dans  une  ville  prise  d'assauts  par  d'inexorables  vainqueurs. 

Action  de   la      Un  cuseigncmeut  de  haute  théologie  nous  ramène ,  dans 

ProTidencêtur  les 

choses  humaines,  le  vci-sct  suivant  (Ic  47*),  à  uuc  Vérité  trop  méconnue: 

l'action  de  la  Providence  sur  les  choses  humaines,  l'entraî- 
nement de  tels  ou  tels  hommes  préparés  d'avance ,  comme 
Cyrus  et  Nabuchodouosor,  vers  un  but  qu'ils  ne  peuvent 
apprécier  et  qu'ils  atteignent  au  profit   de  la  Sagesse  di- 


(1)  «  M  decem  cornua  quœ  vidisli  in  bcstia,  hi  odient  fornicariam , 
et  desolatam  facicnt  illam,  et  nudam  ;  et  carnes  ejus  manducabunt,  et 
ipsam  igni  concremabunt.  »  (Apuc,  xvii,  16.) 

(2)  S.  Hieron.  Epist,  ad  Principiam. 

(3)  «  Appropiant  nocenles  ut  edant  carnes  meas.  »  (Ps.y  xxvi,  2.)  — 
«  Quare  i)er8equimini  me,  sicut  Deus,  et  carnibus  nieis  saturauini  ?  » 
[Job,  XIX,  22.)  —  De  là  ,  parmi  les  innombrables  modillons  de  nos 
églises  romanes,  ceux  qui  représentent  des  létes  de  démous  dévoraDt 
des  corps  humains,  ou  des  lions,  ou  des  oiseaux  de  proie  s'attribuant 
le  m^mc  rôle,  évidemment  emprunté  à  ces  pages  de  la  Bible. 
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ne  (l).GesPrinces9ces  peuples  lancés  contre  Rome,  «  Dieu 
ar  a  mis  au  cœur  d'exécuter  ses  desseins  en  donnant  leur 
Qijaume  à  la  béte ,  jusqu'au  jour  où  les  promesses  divines 
fussent  avoir  leur  accomplissement.  »  Sans  trop  se  l'expli- 
{uer,  Alaric,  dont  la  cité  impie  souffrit  plus  que  de  tout  autre, 
igissait  sous  Tordre  de  Dieu.  Il  motivait  sa  marche  sur  cette 
volonté  supérieure  ;  de  vagues  impulsions ,  et  même  une 
voix  secrète  qu'il  croyait  entendre  au  dedans  de  lui,  l'encou- 
rageaient à  marcher  vers  Rome  pour  l'incendier  (2).  Or  lui 
et  les  autres  dévastateurs  partis  dans  le  même  but  des 
diîers  points  du  monde ,  et  n'aspirant  qu'à  s'établir  dans 
cette  riche  Italie  et  à  s'y  rassasier  des  dépouilles  romaines, 
auraient  volontiers  «  soumis  leur  royauté  à  la  bête ,  »  em- 
brassé ses  superstitions ,  protégé  ses  ambitieux  desseins  sur 
fa  terres  conquises  par  elle,  et  secondé  ses  cruautés  contre 
fa  chrétiens.  Orose  et  Ammien  Marccllin  constatent  que, 
pour  la  plupart ,  ces  bandes  grossières  furent  attirées  vers 
flome  par  Stilicon ,  qui  voulait  s'en  servir  contre  Arcade  et 
flonorius  (3).  C'est  à  ces  intelligences  perfides  qu'Alaric  dut 
son  triomphe,  lequel  n'était ,  comme  nous  l'avons  vu ,  que 
l'iocomplissement  des  décrets  du  ciel.  Mais  voici  comment 
ronts'accomplir  les  autres  promesses  de  Dieu.  «Babylone  est 
ombée,  ou  allait  tomber,  «disait  l'Ange  au  huitième  verset 
lu  quatorzième  chapitre.  La  prédiction  s'est  consommée; 
lia  ruine  de  cette  ville  coupable,  qui  fait  porter  le  siège 
c  TEmpire  à  Constantinople ,  hvre  Rome  bien  plus  sûre- 
lent  à  l'action  du  Christianisme,  qui  «  ravit  enfin  la  royauté 
la  bête.  »  Ainsi  tout  confirme  la  pensée  qui  fait  regarder 


[1)  «  Deas  euim  dedil  in  corda  eorum  ut  faciaut  quod  placitum  est 

i;  ai  dent  regnum  saum  bestiœ,  donec  consuhimeDtur  verba  Dei.  » 

pof .,  XVII,  17.) 

2}  Socrate^  Hist.  eccUs.,  lib.  VH^  cap.  x.  —  Sozomène,  Zozime  et 

très  hUtorieDs  du  même  temps. 

3)  Paul.  Gros.  Uistar.,  lib.  VU,  cap.  xv.    -  Âimu.  Marcell.,  lib.  XI, 

},  vni. 
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cette  femme  coupable  comme  la  cité  même  des  Césars  (4). 
La  suite,  où  l'Apôtre,  selon  sa  coutume ,  va  revenir  sur  cet 
événement  pour  mieux  en  faire  ressortir  les  détails ,  dé- 
montrera encore  qu'elle  seule,  ennemie  forcenée  de  TÉglise 
et  de  ses  Saints ,  devait  attirer  sur  elle  les  malheurs  qui 
nous  restent  à  exposer. 


(1)  a  Et  muUer  quain  vidisti  civilaa  est  magna  que  habet  regnum 
super  rege«  terre.  »  {Apoc,  xvii,  18.) 


CHAPITRE  XI. 


GIHQUIÈME  SUITE  DE  L* APOCALYPSE. 


(du  chapitre  wiii  au  chapitre  w.) 


C'est  toujours  aux  Prophètes  de  rancieune  Loi  que  celui  S***i„'*''^2îS 
de  la  nouvelle  emprunte  les  traits  assombris  de  la  colère  grmboiique.  d« 
divine,  (le  qulsaie  et  Jérémie,  dont  nous  avons  lu  déjà 
beaucoup  d'analogies  poétiques  ,  ont  prédit  de  Babylone  , 
va  Fêtre  encore  en  termes  presque  identiques  de  la  mo- 
derne corruptrice  des  nations;  de  sorte  que  Tune  deviendra 
le  symbole  de  Tautre ,  et  que  S.  Augustin  ne  verra  dans  la 
première  qu'une  image  à  laquelle  il  ne  manquera  que  le 
nom  de  la  seconde ,  et  réciproquement  (4). 

Chapitre  XVIII.  —  U  chute  do  Rome  est  d'ailleurs  u^^^îchriSÎ*- 
l'objet  unique  de  cette  révélation.  C'est  à  elle  que  tout  se  origineduNimbe. 
rattache  dans  les  moindres  particularités  ([ui  sont  ou  les 
préliminaires  ou  le  complément  de  ce  grand  fait. 

Or  voici  de  quelles  vives  couleurs  un  autre  Ange  va  revêtir 
les  malheurs  de  la  cité  coupable.  La  majesté  dont  il  s'en- 
toure; «  la  gloire  qui  l'cnvinmne  comme  une  lumière  (2) ,  » 
et  qui  a  fait  donner  le  nom  de  gloire  h  celle  dont  l'icono- 
graphie orne  la  tête  des  Saints,  cette  gloire  est  sans  doute 

(1)  «  Babylonia  qaasi  prima  Roma;  Roiua  quasi  secunda  BabyloDia.  » 
(S.  Auguàt.,  De  CivH.  Dei\  lib.  XVIII,  cap.  ii.)  —  Voir  laaïe,  xxxi,  9  ; 
—  Jérém.,  u,  8.) 

'2)  «  Vidi  alium  Angelam  descendeDtem  de  cœio ,  babeutem  pote^- 
tatem  magnam;  et  terra  illuminata  e^t  a  gloria  ejus.  »  iApot:,  xviii,  1.) 


ds    la  ohttte  d« 
Eoin«. 
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un  éclatant  reflet  de  cette  blancheur  des  vêtements  qui 
est  particulière  aux  Anges  (4).  Mais  cet  Ange ,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-môme ,  au  dire  des  Pères ,  se  présentant  au  haut 
du  ciel  dans  l'appareil  prédit  par  lui-môme  pour  le  juge- 
ment dernier  (2).  En  prononçant  l'arrôt  de  mort  contre 
l'impie,  il  verse  «  une  vive  lumière  »  sur  le  monde ,  puis- 
qu'il y  assure  la  prédication  victorieuse  de  l'Évangile ,  et  la 
Babylone  sur  laquelle  l'Ange  mystérieux  va  chanter  une 
lamentation  si  poétique  devient  la  figure  des  âmes  endur- 
cies qui  fermeront  leurs  yeux  aux  rayons  de  la  Foi.  Voyons 
les  anathèmcs  de  cet  Ange  dans  cet  admirable  chant  fu- 
nèbre empreint  des  plus  magnifiques  inspirations. 

D'une  voix  forte ,  il  annonce ,  comme  au  huitième  verset 
du  chapitre  xiv,  la  chute  irrémissible  et  définitive  de  la  cité 
perverse  ;  il  répète  la  cause  majeure  de  sa  destruction  : 
c'est  l'enivrement  que  ses  mauvaises  payions  ont  causé 
aux  rois  et  aux  peuples  qui  lui  attire  ce  châtiment  (3)  ; 
c'est  aussi  l'abus  qu'elle  a  fait  du  luxe  et  de  ses  richesses, 
avec  lesquelles  elle  a  communiqué  au  monde  entier ,  dans 
ses  relations  de  commerce  et  de  politique,  le  venin  de  son 
idolâtrie  et  de  ses  débauches  (4).  Mais  appliquons-nous  à  de 

(1)  Nous  avons  vu  le  Fils  de  l'homme  environné  ainsi  de  cette  splen- 
deur au  verset  14  du  chapitre  xiv.  —  L'An<;e  qui  annonça  aux  bergers 
la  naissance  du  Sauveur  les  éblouit  de  cette  méuie  clarté  :  El  claHtas 
ejus  circwnfulsii  eos  (Luc,  xi,  9).  Et  Pierre ,  dans  sa  prison,  subit  les 
mêmes  influences  :  Lumen  refulsit  in  habitacvlo  (Act.,  xu,  7).  — 
C'est  cette  même  gloire  qui  entoure  les  Saints  en  forme  elliptique  dans 
nos  images  sacrées,  et  qui  a  reçu,  selon  ses  diverses  modifications, 
les  noms  divers  de  nimbe,  d'auréole,  de  gloire,  selon  qu'elle  est  diver- 
sement dessinée.  —  Voir  Didron,  llisloire  de  Dieu,  p.  1  ;  —  et  ci-après, 

t.  m,  ch.  c.Li. 

(2)  ((  Videbunt  Filium  hominis  venientem  in  nubibus  cœli  cum  vir- 
tute  mulla,  et  majeslate.  »  {Mattlu,  xxiv,  30.)  —  «  Cum  virtute  multa  et 
gloria.  »  [Luc.,\\\,  27.)— Voirie  Commmtaire  de  Gagny  sur  ce  passage. 

(3)  «  Et  exclamavit  in  fortitudine  dicens  :  Cecidit,  cecidit  Babylon 
magna;  et  fada  est  habifatio  dœmoniorum,  et  custodia  omnis  Yolucris 
immundœ  et  odibilis.  »  {Apoc.y  xviii,  2.) 

(4)  «  Et  mercatores  terrae  de  virtute  deliciarum  ejus  dlvites  facti 
sunt.  »  {Ibid.f  3.) 
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nouveaux  traits  qui  reviennent  souvent  dans  rËcriturc  et 
dont  Fintelligence  donne  la  clef  de  certaines  expressions 
fort  symboUques. 
Après  ce  renversement  de  tant  d'édifices  superbes,  Tem-      "•«  f^^ru 

'^  ^  Aimés  da  démon. 

placement  où  ne  sont  plus  que  des  ruines  «  devient  Thabi* 
tation  des  démous ,  la  retraite  de  tout  esprit  impur  et  le 
repaire  de  tout  oiseau  immonde  et  haïssable.»  Isaîe ,  Jéré* 
mie  9  Baruch  ont  prédit  la  môme  désolation  à  Babylone  (4  ) , 
et  ce  rapprochement  ne  rend  que  plus  sensible  la  terrible 
peine  que  subira  Forgueilleuse  maîtresse  du  monde  nou- 
veau. Les  démons  semblent ,  au  dire  de  l'Évangile ,  s'em- 
parer des  lieux  déserts  et  abandonnés.  C'était  une  persua- 
sion des  Hébreux  fondée  sur  divers  textes  de  TÉcriture. 
Oa  voit,  par  exemple ,  dans  Tobie ,  que  le  démon  qui  avait 
tué  les  époux  de  Sara  fut  attaché  par  Fange  Raphaël  dans 
un  désert  de  la  haute  Egypte  comme  dans  un  exil  (2). 
N'est-ce  pas  aussi  dans  un  désert  que  le  Sauveur  est  con- 
duit par  TEsprit-Saint  pour  y  subir  la  tentation  qui  devait 
nous  apprendre  à  refréner  les  nôtres  (3)  ?  Si  les  mauvais 
esprits  aiment  les  solitudes  et  les  ruines ,  c'est  sans  doute  ou 
qu'ils  s'y  plaisent  d'autant  plus  quand  ils  les  ont  faites  ou 
causées  par  leur  méchanceté ,  ou  qu'ils  s'y  cachent  de  con- 
fusion après  leur  défaite.  C'est  peut-être  pourquoi  le  Sage 
conseille  de  nepas  s'éloigner  des  secours  de  la  vie  commune, 
sans  lesquels  on  se  soutient  difficilement  contre  les  chutes 
de  la  conscience  et  des  sens  (4).  Mais  le  démon  dont  parle 

(1)  Voir  Isale,  xxiiv^  11,  14,  23;  —  Jérémie,  li,  37;  —  Baruch,  iv, 
35.) 

(i)  «  Ra^liael  Augelus  apprehendit  dajmonium,  et  religavit  illud  in 
deserto  superioris  ililgypti.  >  (Tob,,  viii,  3.) 

(3)  «  Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu  ut  tentaretur  a  diabolo.  » 
{Mallh.,  IV,  i.)  S.  Grégoire  exprime  la  même  pensée,  et  il  lui  semble 
qae  dans  le  désert  Notre-Seigneur  trouverait  comme  naturellement  le 
tentateur  :  «  Ut  illuc  tune  suus  Spiritus  duceret,  ubi  hune  ad  tentan- 
dom  mallgous  spiritus  tnveniret.  »  (S.  Greg.^  Homil.,  xvi,  tn  Evang.) 

(4)  «  Vs  soli,  quia  cum  ceciderit  non  habet  sublevantem  se  !  » 
{Eccle$.y  nr,  10.) 
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Notre-Seigneur ,  et  qui ,  après  avoir  été  chassé  d'un  homme 
qu'il  possédait,  va  dans  les  lieux  arides  chercher  un  repos 
qu'il  n'y  trouve  point,  revient  à  son  ancienne  victime  dont 
l'âme,  protégée  par  la  force  divine  et  par  ses  propres  vertus, 
se  défend  contre  lui;  puis,  retourne  encore,  pour  mieux 
la  vaincre ,  dans  ces  refuges  où  demeurent  ses  satellites  ; 
en  prend  sept  plus  méchants  que  lui ,  et  recommence  le 
cours  de  ses  premiers  ravages.  Ce  démon ,  disons*nous ,  est 
bien  signalé  en  cet  endroit  comme  étant  dans  ses  habitudes 
réelles,  fort  mystérieuses  sans  doute ,  mais  tenant  à  sa  na- 
ture que  nous  connaissons  d'ailleurs  fort  peu  (4  )  ;  car  il 
est  constaté  par  S.  Athanase  que,  lorsque  les  premiers  so- 
litaires vinrent  habiter  la  Thébaïde,  les  démons  se  plaigni- 
rent qu'on  les  privait  d'un  lieu  devenu  leur  possession  (2). 
Le  sens  très-afiirmatif  des  paroles  divines  autorise  cette  per- 
suasion ,  et  nous  ne  pouvons  croire  que  la  Vérité  Éternelle 
eût  mêlé  une  pure  opinion  populaire,  dénuée  de  toute  valeur 
dogmatique ,  peut-être  même  une  hérésie  sadducéenne,  à 
des  enseignements  aussi  positifs.  Cette  pensée  des  anciens 
sur  la  présence  des  esprits  méchants  dans  les  ruines  est , 
du  reste,  demeurée  jusqu'à  nous  très-populaire.  Nos  his- 
toires de  sorciers ,  de  revenants ,  et  beaucoup  de  légendes 
de  nos  campagnes ,  en  viennent  très-directement, 
saun vymboUfé      Maintenant,  pourquoi  ces  autres  «  esprits  immondes,  ces 

par  IM  oisMox  de  i  i  i 

proie.  oiseaux  impurs  et  qu'on  déteste?  » — C'est  le  propre  des  oi- 

seaux de  proie  d'habiter  les  ruines  :  ils  sont  dans  ces  forts 
clioisis  par  eux  à  l'abri  des  poursuites ,  et  n'en  sortent  que 
pour  fondre  sur  leurs  victimes,  qu'ils  observent  au  loin  de 
toutes  parts.  Il  doit  y  avoir  quelque  rapport  entre  ces  ani- 


(1)  «  Cura  iinmiiudus  spirilus  exit  ab  homine,  ambulat  per  loca 
aridu,  quœrens  requiem  et  noo  iuvenit.  Tudc  dioit  :  revertar  in  domum 
meam  uiide  exivi;  et  yeuienâ  inveoit  eam...  ornataui...  Tuac  vadit,  et 
assumit  septem  alios  spiritus  secum  nequiores  se.  »  {Matlfi,,  xviii, 
44,  45.) 

(2)  S.  Athan.,  Vila  Anlonii. 
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maux  redoutés ,  quadrupèdes  ou  volatiles ,  habitants  des 
lieux  écartés  et  malsains,  et  ces  a  malins  esprits  »  répandus 
dans  l'air,  comme  dit  S.  Paul  (4j,  et  que  l'esthétique  de  i^hiboo. 
notre  architecture  reli^euse  a  semés  en  si  grand  nombre 
aux  murs  extérieurs ,  et  quelquefois  même  parmi  les  mo- 
dillons  mystérieux  des  nefs  de  nos  cathédrales.  A  Poitiers 
on  voit  encore,  à  l'une  des  stalles  du  chœur  où  siégeait  le 
doyen  du  Ghapitre,un  hibou,posé  là  sans  doute  en  sentinelle 
vigilante  pour  avertir  le  pieux  dignitaire  de  ne  point  s'en-  . 
dormhr  pendant  les  offices  de  la  nuit  (2).  Mais  les  rôles  qui 
varient  si  habilement  dans  les  mêmes  sujets  cette  foule  d'en- 
seignements qu'ils  portent  avec  eux  n'étaient  pas  toujours 
favorables^à  d'aussi  saintes  pensées,  qui  n'étaient  à  Poitiers 
qu'une  exception  à  celles  qui  suscite  le  hibou  (3).  N'étaient- 
ce  pas  aussi  quelques-uns  de  ces  oiseaux  de  mauvais  augure 
qui,  au  dire  du  Sauveur ,  enlevaient  le  bon  gi*ain  jeté  dans 
le  champ  par  le  Père  de  famille,  et  ne  dit-il  pas  encore  qu'ils 
sont  le  symbole  du  diable  ravissant  aux  âmes  le  fruit  de  la 
parole  de  Dieu  (4)?  Rien  ne  ressemble  plus  aux  oiseaux  par 


(f  )  «  Spiritoalia  neqaitis  in  cœlestibus.  »  {Ephes.,  vi,  iS.) 

(2)  «  Factofl  dum  sicut  nycticorax  in  domiciiio.  »  {Ps,,  ci,  7.)  Cette 
faculté  de  Tciller  quaod  les  autres  dorment  a  fait^  dans  quelques  au- 
teurs^ du  hibou  le  symbole  de  Notre-Seigneur  lui-même ,  pasteur  vigi- 
lant, dont  S.  Eucher  a  dit  :  «  Nycticorax,  Christus.  »  {Fornu  min.)  —Et 
S.  Méliton  {Clavîs,  De  avibus,  cap.  xxii). 

(3)  Toutes  les  habituées  de  cet  oiseau^  sa  fonne  elle-même^  Tont  fait 
prendre  presque  toujours  en  mauvaise  part.  Au  dire  de  S.  Ambroise  et 
de  S.  Isidore  de  SévÛle^  c'est  l'emblème  du  démon  et  des  hommes  aveu- 
glés pir  les  ténèbres  du  monde;  il  craint  la  lumière  et  la  fuit^  comme 
ITiérésie  ou  l'impiété,  etc.— Voir  S.  Méliton,  u^iJi^prd.- Franz  attribue 
aussi  à  cet  oiseau  des  ruses  par  lesquelles  il  ferait  tomber  dans  les 
rets  tendus  autour  de  lui  par  des  chasseurs  les  autres  oiseaux  attirés 
I»ar  la  pipée  et  préoccupés  par  les  contorsions  qu'il  se  donne  à  dessein 
devant  eux.  (Animai,  hislor,  sacra,  part.  U,  cap.  xxviii.)  C'est  de  la 
vieille  légende,  si  attrayante  dans  les  naturalistes ,  et  surtout  dans  les 
moralistes  du  moyen  Age  ;  mais  cette  légende  est  pleine  de  sens. 

(4)  «  Volucres  cœli  comedunt  illud...  Qui  secus  viam,  ii  sunt  qui  au- 
diunU..;  deinde  venit  diabolus  et  tollit  verbum  de  cordibus  eorum.  » 
{Luc,  vui,  5,  12.) 
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Fagilité  de  leur  nature  incorporelle  que  ces  esprits ,  «  im- 
mondes »  par  l'impureté  de  leurs  pensées ,  <c  odieux  »  par 
la  malice  dont  ils  font  preuve  (4).  On  était  si  persuadé  au 
moyen  âge  de  l'opportunité  de  cette  idée  qu'on  la  fit  servir 
quelquefois  à  rappeler  celle  du  tentateur  ;  et  parmi  les 
exemples  qu'on  en  pourrait  donner ,  aucun  ne  le  prouve- 
rait mieux  que  cette  scène  d'un  vitrail  de  Saint-Étienne  de 
Bourges,  où  Satan,  s'efforçant  de  faire  goûter  à  nos  premiers 
parents  le  fruit  défendu ,  se  présente  à  eux  sous  la  forme 
d'un  hibou  à  tête  humaine,  perchant  sur  l'arbre  de  la 
science. 
Dogme  eatho-      Aiusi  viennent  converger  à  ce  grand  principe  de  Texis- 

Uqne  «inai  expU-  _  o  o  r  r 

que.  tence  des  mauvais  anges  toutes  les  pensées  les  pli;s  formelles 

de  la  foi  catholique.  Dieu  habite  dans  ses  Saints,  selon  l'afflr- 
I  mation  de  S.  Paul  (2).  Quand  le  démon  s'empare  de  celte 
demeure  par  le  péché ,  il  en  fait  une  ruine  désolée;  les  plus 
hideuses  passions  s'y  établissent,  et  l'âme  séduite  et  perdue 
n'est  plus  qu'un  lieu  infect  et  déshonoré  d'où  s'effacent 
jusqu'aux  dernières  traces  de  la  présence  divine. 
DétaOa  de  u      Dc  là  ccltc  exhoftatiou  d'une  autre  voix  :  «  Sortez  de  Baby- 

tieuede  Rome,     louc,  ô  mon  pcuplc  (3) ,  »  —  réminisccncc  de  Jérémie(4). 

L'histoire  rapporte  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de 
Rome  s'en  éloignèrent  en  effet  lors  du  sac  de  la  ville  parles 
Wisigoths.  Le  pape  S.  Innocent,  S**  Mélanie  en  sortirent 
avant  la  catastrophe,  et  furent  suivis  dc  beaucoup  de  peuple. 
Quoique  arien,  Alaric  n'en  voulait  pas  au  christianisme.  Il 
avait  désigné  comme   asile  aux  chrétiens  les   églises  de 


(1)  Gagny,  in  h.  loc. 

(2)  «  Nescitis  quia  templum  Dei  estis^  et  Spiritus  Dei  habitat  invobia? 
Si  quis  autem  templum  Dei  violaverit^  disperdet  illumDeus.  Templum 
enim  Dei  sanctum  est,  quod  eslis  vos.  »  (1  Cor.,  vu,  3.) 

(3)  «  Exite  de  illa ,  populus  meus,  ut  ne  participes  sitis  delictorum 
ejus,  et  de  plagis  ejns  non  accipiatis.  »  (Apoc,  xviii,  4.) 

(4)  «  Fiigite  de  medio  Babylonis,  et  salvet  unusquisque  animam 
8uam.  »  {Jerem.j  u,  6.) 
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s.  Pierre  et  de  S.  Paul  situées  hors  des  murs  (4  ).  Enfin  bcau- 
omp  de  familles  après  la  prise  de  la  ville,  s'enfuirent,  pour 
en  éviter  les  conséquences ,  en  Egypte ,  en  Afrique  et  dans 
la  Palestine. 

Le  reste  de  ce  chapitre,  sauf  quelques  particularités  qu'il 
but  noter,  s'entend  naturellement  ;  mais  le  style  de  ces  dix- 
huit  derniers  versets  est  trop  beau  et  trop  élevé  pour  que 
nous  puissions  les  omettre  :  car  le  symbolisme  y  trouve 
encore  sa  moisson  à  faire. 

«  Les  péchés  de  Babylone  sont  montés  jusqu'au  ciel  (2).  » 
—C'est  une  expression  hébraïque,  souvent  employée  dans 
k  Bible ,  comme  il  y  est  dit  que  «  les  méchants  ont  comblé 
la  mesure  de  leurs  iniquités.  »  Aussi  y  est-il  dit  «  que  le 
Seigneur  s'est  souvenu  de  tant  de  crimes.  »  Vengez- vous 
donc  contre  elle;  rendez-lui  le  double  de  toutes  ses  œuvres; 
fidtes-la  boire  deux  fois  autant  dans  le  calice  qu'elle  vous  a 
versé.  »  —  Encore  la  coupe  mystérieuse ,  métaphore  ex- 
pressive de  toute  ivresse  coupable,  comme  des  tribulations 
delà  vie  et  des  amertumes  du  cœur. — «  Proportionnez  main- 
tenant ses  tourments  à  ses  délices  passées ,  ses  humiliations 
à  son  orgueil  ;  parce  qu'elle  s'est  dit  :  Je  suis  reine  et  je 
trône ,  je  ne  suis  pas  veuve ,  je  ne  verrai  pas  de  jours  de 
deuil.  Cest  pour  cela  qu'en  un  môme  jour  vont  fondre  sur 
elle  toutes  les  plaies  :  la  mort,  la  désolation,  la  famine,  l'in- 
cendie :  car  c'est  le  Dieu  fort  qui  l'a  condamnée  !  » 


(1)  Voir  S.  Jérôme,  Epût.,  xi;  —  S.  Aagustin,  De  Excidio  urhi^, 
cap.vn;  — Paul  Orose, Hist.,  \ih,  VII,  cap.  xxxix;  —  Pallade,^i5t.  Lan- 
siaque,  cap.  cxviii;— Bossuet,  Premier  Avertissement  aux  protestants, 

(2)  a  PerveneruDt  peccata  ejus  usque  ad  coelum ,  et  recordatus  est 
DomiDus  iniquitatum  ejus.  — Reddite  illi  sicut  et  ipsa  reddidit  vobis, 
daplicate  daplicia  secondum  opéra  ejus  :  in  poculo  quo  miscuit,  mis- 
eete  illi  dnplmn.—  Quantum  gloriflcavit  se  et  in  deliciis  fuit,  tantum 
date  illi  tormentam  et  Inctum  :  quia  in  corde  suo  dixit  :  Sedeo  regina, 
etTidoa  non  sum,  et  luctnm  non  videbo.— Ideo  io  una  die  venient 
plags  ejus  :  mors,  et  luctus,  et  famés  ;  et  igné  comburetur  :  quia  fortia 
est  Deas  qui  judicabit  iUam.  »  {Apoc,  zvin,5,  6, 1,  8.) 
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Alors  «  les  rois  de  la  terre  qui  s'étaient  corrompus  avec 
elle  »,  ces  alliés  soumis  par  ses  armes  et  devenus  complices 
de  ses  crimes  en  adoptant  ses  mœurs,  et  qui  ont  vécu  dans 
ses  délices,  pleureront  sur  elle  et  se  lamenteront  devant  ses 
palais  en  cendre.  Ils  s'éloigneront  d'elle  de  peur  d'être  at- 
teints de  ses  calamités,  et  ils  s'écrieront  :  0  malheur! 
ô  mallieur  !  grande  Babylone  si  puissante ,  une  heure  a 
suffi  pour  t'anéantir  (<)  !  » 

Voilà,  dans  la  pensée  de  Bossuet,  le  troisième  et  dernier 
mallieur  prédit  par  le  septième  Ange  au  quinzième  verset 
du  onzième  chapitre,  et  que  D.  Galmet  croyait  être  le  pre- 
mier, comme  nous  l'avons  vu. 

Les  rois  qui  abandonnent  à  son  mallieur  une  alliée  ainsi 
abattue  n'agissent  pas  ici  uniquement  par  une  hyperbole 
du  Prophète.  L'iiistoirc  nous  enseigne  à  prendre  le  texte  à 
la  lettre.  Procope  rapporte  qu'après  l'incendie  de  Rome  par 
Tolila,  en  549,  il  vil  les  magistrats  et  les  princes  bannis  par  le 
sac  qu'en  avait  fait  ce  môme  roi  en  546 ,  revenus  sous  la 
conduite  de  Bélisaire  pour  secourir  la  ville  ,  contraints  de 
se  tenir  à  distance  par  les  troupes  dont  le  vainqueur  l'avait 
entourée,  et  réduits  à  contempler  les  flammes  qui  la  dévo- 
raient (2). 

«  Ils  pleui'cront  aussi  sur  elle ,  ces  marchands  dont  sa 
ruine  anéantit  le  commerce.  Qui  achètera  désormais  ces 
bijoux  d'or  et  d'argent  qu'elle  échangeait  avec  tous  les  cour- 
tisans du  monde?  ces  pierres  précieuses  qui  représentaient 
d'immenses  richesses  ?  le  fin  lin,  la  pourpre,  la  soie,  l'écar- 
late  qui  revêtaient  ses  princes  et  ses  magistrats?  ces  meubles 
de  bois  de  senteur  et  d'ivoire  qui  ornaient  leurs  demeures? 


(1)  «  Et  flebuDt,  et  plaDgeutsc  super  illam  reges  terrée  qui  cum  iUa 
fornicati  suut^  et  in  deliciis  vixeruot  cum  videriot  fumum  incendii  ejut. 
—Longe  stantes  propter  timorem  tormentorum  ejus,  dicentes  :  Vs^TSy 
civitas  illa  magna  Babylon,  civitas  ilia  fortis  :  quoniam  una  hora  venit 
judicium  tuum.  »  (Apoc,  xviii,  9, 10.) 

(2)  Procop.,  De  Bello  Gothico,  cap.  xxi  etxxii. 
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0^  vases  de  parrunis  qui  les  embaumaient  ?  les  métaux , 
les  cèdres  et  les  marbres  destinés  à  leurs  édifices  ?  —  Et  qui 
voudra  maintenant  le  vin,  Tliuile,  la  pure  farine,  Tencens 
elle  blé  qui  défrayaient  leurs  tables  et  brûlaient  pendant 
les  repas  devant  les  statues  de  leurs  dieux  ?  Où  sont  ceux 
qui  nous  achèteront  les  chevaux ,  les  bûtes  de  somme ,  les 
litières  commodes ,  les  esclaves  de  service  et  ceux  qui  mou- 
raient dans  les  amphithéâtres  et  les  jeux  publics  (I)  ?  » 

«  Qui  pourra  faire  revenir  vers  toi ,  ville  perdue ,  les 
fruits étningei*s que  tu  savourais,  les  objets  nombreux  qui 
nourrissaient  ta  magnificence  ,  les  mariniers  qui  t'appor- 
taient de  loin  les  tributs  de  tous  les  rivages,  et  qui  ne  pour- 
ront assez  redire  partout  tes  malheurs ,  assez  déplorer  le 
prix  de  tes  folies  (2)  ?  »  Et  alors,  ajoutant  à  ces  expressions 
déjà  si  vives  une  marque  plus  sensible,  un  symbole,  plus 
populaire  chez  les  Juifs ,  de  toutes  les  douleurs  privées  ou 
publiques,  on  vit  ceux  qui  proféraient  ces  chants  de  tristesse 
s'interrompre  pour  se  couvrir  la  tùte  de  cendre  ,  signe  de 
pénitence  ou  de  deuil.  Thamar,  après  l'outrage  que  lui  fit  ucendw. 
Ammon  son  frère,  se  couvrit  la  tète  de  cendre;  David  dit 
symboliquement  qu'il  «  mangera  de  la  cendre  comme  du 
pain;  »  Jérémie  prête  le  môme  langage  à  Jérusalem,  et 
Job  déclare  que  l'homme ,  cendre  et  poussière ,  retournera 

(i)  «  Et  negoliatores  terrs  flebunt^  et  lugebunt  super  inam^quoniam 
n^erces  eoriim  nemo  émet  amplius;  —  njcrcesauri  et  argenti,  et  lapides 
pfetiosi,  et  maigaritœ,  et  byssi  et  purpurœ,  etserici  et  cocci,— et omne 
Ii?nam  tbyinum^  et  omnia  vasa  eboris ,  et  ooinia  vasa  de  lapide  pre* 
^(^,  et  œramento,  et  ferro,  et  marmore  ;  ^  et  ciODanJornum ,  et  odo- 
fiiQentorum,  et  auguenU,  et  (buris  et  vini^  et  olei  et  siinils,  et  triUci; 
^UiuneDtorum^  et  ovium ,  et  œquorum  et  rbedarum,  et  mancipiorum 
et  aaimarum  bominum.  »  {Apoc,  xviii^  11,  12, 13.) 

(*)  a  Et  poma  desiderii  tut  animse  tus  discesserunt  a  te,  et  omnia 
PÏQguaet  prœclaraperierunt...— Mercatores...  ab  ea  longe  stabunt...; 
^  dicentes  :  Yai  !  vas  !...  —  Et  omnis  guberualor,  etomuis  qui  inlacnm 
^^at...,  longe  steterunt^  —  et  clainaverunt  videntes  locum  incendii 
^(1^...,— et  miserunt  pulverem  super  capitasua,  dicentes  :  Vœ!  vœ!.... 
^^ulta  super  eam  ,  cœlum ,  et  sancti  Apostoli  et  Propbets,  qaoniam 
iodicavit  Deus  judicium  de  illa.  »  (Apoc,  xviil^  Xiv,  14,  20.) 

T.  II.  20 
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en  cendre  ;  paroles  adoptées  par  l'Église  pour  Timposition  de 
la  pénitence  quadragésimale  (4). — En  toutes  ces  rencontres 
c'était  un  témoignage  d'humilité  et  de  confusion  au  sou- 
venir de  la  fragilité  humaine ,  abaissée  au  niveau  de  tout 
objet  matériel,  dont  la  condition  fatale  est  de  tomber  un  jour 
en  poussière.  Ainsi  l'entendent  tous  les  interprètes ,  après 
S.  Méliton ,  S.  Eucher  et  les  autres  symbolistes  du  moyen 
âge  (2). 

Et  la  voix  continue  :  «  0  ciel,  ô  saints  Apôtres  et  Pro- 
phètes, réjouissez-vous,  car  Dieu  vous  a  vengés  d'elle,  et  son 
jugement  vous  a  justifiés.  » 

Les  mystiques,  rapprocliant  ces  lugubres  lamentations  des 
événements  qui  vont  suivre  et  de  la  peinture  du  ciel  que 
nous  allons  admirer  bientôt ,  regardent  ce  qui  précède 
comme  s'appUqiiant  aux  âmes  réjJrouvées  dont  la  nature 
tout  entière  et  tous  les  peuples  à  la  fois  déploreront  la  ruine 
éternelle.  C'est  dans  le  but  de  démontrer  combien  cette 
perte  sera  affreuse  que  rien  n'est  oublié  dans  cette  énumé- 
ration  de  tant  de  richesses  perdues.  Toutes  les  vanités  qui 
séduisent  la  vie  humaine  et  enchantent  son  orgueil  sont  là 
comme  autant  de  reproclics  à  ceux  qui  en  auront  abusé. 
L»  meule  jetée      Après  CCS  tiislcs  acceuts,  dont  le  dernier  trait  montre  bien 

dans  la  mer. 

qu'il  s'est  agi  de  la  Rome  persécutrice  «  des  Apôtres  et  des 
Prophètes,  »  un  autre  Ange,  dont  on  admire  la  force,  leva 
de  toute  la  vigueur  de  ses  deux  bras  une  grande  meule  de 
moulin,  et  la  jeta  dans  la  mer,  comme  un  symbole  deTirré- 
vocable  disgrâce  de  la  grande  ville  que  la  volonté  de  Dieu 


(i)  «  Quœ  aspergeas  cinerem  capiti  suo...  ibat  et  clamabat.  »  (11  Reg*, 
xin,  19.)  —  <c  Ciuerem  tanquam  panem  manducabam.  »  (f*s.,  ci,  40.)  — 
«  Filia  populi  mei,  conspcrgerc  oinere;  lucium  uuigeoiti  fac  Ubi.  » 
{Jercm.y  vi,  26.)—  «  Deficiet  omnis  caro  simul,  et  homo  in  cinerem  re- 
verletur.  »  {Job,  xxxiv,  15.) 

(2)  «  Humanae  fragilitatis  vetustas.  »  S.  Eucher.  Formulmmin,,  n*89. 
—  S.  Melilonis  Clavis,  de  mundo,  cap.  un.  —Voir  SpiciL  Solesm,,  l.  H, 
p.  185;  t.  ni,  p.  401  et  461. 
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submergeait  ainsi  pour  jamais ,  et  en  même  temps  il  s'écria  : 
«  C'est  ainsi  que  cette  grande  Babylone  sera  précipitée  vio- 
lemment,  en  sorte  qu'elle  ne  se  retrouvera  plus  (4).  »  — 
Nouvelle  réminiscence  de  l'Ancien  Testament.  La  Babylone 
du  Tibre  est  traitée  comme  le  fut  la  ville  chaldéenne  par 
lérémie ,  lorsqu'après  avoir  écrit  une  prophétie  terrible  , 

contre  celle-ci,  il  voulut  que  le  prêtre  Saralas  la  lût  d'abord 
au  peuple  assemblé,  puis  la  jetât  dans  TEuphrate  attachée  à 
une  pierre,  en  proférant  un  arrêt  semblable  contre  la  cité 
criminelle,  condamnée  sans  retour  à  devenir  un  vaste 
désert  (2). 

Puis  de  nouveaux  reproches  mêlés  d'ironie  sur  la  vanité 
de  ses  plaisirs  évanouis;  «  de  ses  arts  et  de  ses  métiers,  » 
abîmés  avec  elle  dans  un  oubli  éternel  ;  «  de  ses  lumières 
bstueuses,  >)  remplacées  par  des  nuits  dont  rien  ne  dissi- 
pera plus  l'obscurité  ;  «  de  ses  fêtes,  »  auxquelles  succédera 
.  le  morne  silence  des  ruines ,  sur  lesquelles  l'histoire  seule 
vivra  encore  pour  y  empreindre  l'impérissable  tache  du 
sang  des  Prophètes  et  de  tout  celui  qu'a  fait  verser  sur  la 
terre  la  sacrilège  autorité  dont  elle  abusa  toujours  (3). 
«  Les  Prophètes,  les  Saints,  »  sont  tous  les  chrétiens  tués      lm  Prophète» 

et  iM  Sftlnts  pris 

par  la  sanguinaire  impiété  des  maîtres  du  monde.  C'est  par  pour  im  simples 
c«  terme  de  saint  que  S.  Paul  désignait  les  chrétiens  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  Épîtres  (4)  ;  et  l'on  sait  que  ce  don 

(1)  «  Et  sustulit  anus  Ângelus  foriis  lapidem  quasi  molarem  magnum^ 
et  miftit  in  mare,  dicens  :  Hoc  impetu  miUetur  Babylon  civitas  illa 
DM^a,  et  ultra  jam  non  invenietur.  »  {Apoc,  xviii,  21.) 

(2)  «  Cum  compleveris  légère  libruni  istum,  li^obis  ad  eum  lapidem, 
et  projicies  iilum  in  médium  Eunhralen ,  et  dices  :  Sic  submergetur 
Babylon...  »  {Jerem,,  li,  63  et  seq.) 

(3)  «  Et  vox  citharœdorum  et  maeicorum,  et  tibia  canentium  et  tuba 
Dou  aadielur...;  et  omnia  artifex  omnisartis  non  invenietur...;  et  vox 
mole  nonaudietur  amplius.— Et  lyx  lucernœ  non  audietur  in  te  am- 
plios. .;  et  vox  sponsi  et  aponso;  non  lucebit  adhuc  in  te,  quia  merca- 
tores  tui  enint  principes  terraî,  nuia  in  veneficii?  tuis  erraverunt  omnes 
geotes.  —Et  in  ea  sanguin  Propuetarum  et  Sauctorum  inventus  est,  et 
ômmom  quiinterfecti  sunt  in  terra.  »  (Apoc,  xviii,  22, 24.) 

(4)  «  Necessitatibas  sanctorum  communicantes.  »  (Rom,,  xii,  i3.)  — 
ff  De  collectis  quœ  fiunt  insanctos,  ita  et  vos  facite.  »  (I  Cor,,  xvi,  1.) 
—  ffPaulos...  omnibus  sanctis  qui  sunt  Epbesi.  »  [Ephes,,  i,  1.) 

t 
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suivant  au  hasard  l'orbite  qui  le  fait  incessamment  revenir 
aux  mômes  mouvements,  aussi  ignorant  des  résultats  qu*il 
produit  que  les  mondains  de  Tabîme  ofi  ils  vont  se  jeter 
sans  précaution  ni  méfiance  (4).  S.  Hilaire  de  Poitiers  dit 
quelque  chose  d'approchant  quand  il  compare  la  vie  des 
pécheurs  au  travail  d'une  bète  de  somme  privée  de  ses 
yeux  et  tournant  une  meule  (2)  ;  allusion  à  des  instincts  de 
brute,  toujours  les  mêmes  et  toujours  privés  de  la  lumière 
surnaturelle,  qui  seule  fait  accomplir  pour  Dieu  les  devoirs 
humains. 
u^^^^'      Chapitre  XIX.  —  Après  cette  éclatante  revanche  prise 

par  le  Seigneur  contre  les  meurtriers  de  ses  enfants,  le  ciel 
retentit  de  chants  d'allégresse  ;  tous  ses  habitants  partici- 
pent à  la  joie  de  l'Église  militante,  qui  a  vaincu  par  ses 
chefs,  et  V alléluia^  expression  la  plus  vive  de  «  la  louange  » 
unie  à  «  l'adoration  et  à  l'action  de  grâces,  »  est  répété  dans 
les  espaces  éternels  «  par  l'innombrable  troupe  des  élus.  » 
Ils  célèbrent  le  renversement  de  la  prostituée  et  consacrent 
par  un  chant  immortel  le  souvenir  du  feu  qui  la  con- 
suma (3).  —  «  Les  vingt-quatre  vieillards,  les  quatre  ani- 
maux se  prosternent  et  redisent  ce  môme  chant  ;  »  «  et 
une  voix  sort  du  trône ,  du  sein  de  la  majesté  divine ,  et 
invite  tous  ses  serviteurs,  petits  et  grands,  à  multiplier  ces 
louanges.  Nous  n  oublions  pas  que  les  vieillards  personni- 
fient les  générations  de  Tancicnne  Loi,  antérieures  au  chris- 
tianisme; les  animauv  ou  chérubins  sont  les  évaugélistcs 
de  la  nouvelle  ;  c'est  donc  FÉglise  tout  entière,  celle  qui 

(1)  «  Mola  sœcularium  Degotiorum,  quœ  valde  laboriosa  sunt,  circui- 
tum  significal.  Ad  hanc  niolam,  effossis  oculis,  depulatus  est  Samson, 
quia  hoino,  amisâolumine  contemplationiâ,  implicari  solet  sœcalaribus 
negotiis,  et  exterius  solalium  quaeril.  »  {Ibid.) 

(2)  «  MolflB  opus  est  labor  cœcitatis;  nam  clausis  jumentorum  oculis, 
aguntur  in  gyrum.  »  (S.  Hilar.  Gommeni,  in  Matth.,  cap.  xviii.) 

(3)  «  Post  baec  audivi  quasi  vocem  aquarum  multarum,  in  cœlo 
dicentium;  Allelui  i,  salus,  gloria  et  virtus  Deo  nostro  est,  quia  vera  et 
juslasuQt  judicia  Ejus...  Alléluia.  Et  furaus  ejus  ascenditin  sœcula saeîcu- 
loruQi.  »    ApoC;  XII,  1,2,  3.) 
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triomphe  et  celle  qui  combat  (4).  «  D'autres  voix  en  grand 
nombre,  »  toujours  semblables,  par  Tensemble  et  Timpo- 
sante  harmonie  de  l'expression,  à  ces  <(  grandes  eaux  »  qui 
figurent  l'immense  assemblée  de  tous  les  élus,  reprennent 
ces  concerts  d'allégresse  et  exaltent  le  nouveau  règne  de 
leur  Dieu  (2).  C'est,  en  effet,  d'après  les  idées  humaines,  un 
règne  nouveau  de  triomphe  et  de  paix  qui  commence  pour 
le  ciel  et  la  terre.  L'une  voit  cesser  la  persécution,  l'autre 
s'en  réjouit;  et  la  raison  principale  de  tant  de  cantiques, 
c'est  qu'enfln  l'Église  va  régner  aussi,  comme  vont  vous  le 
Wre  voir,  en  de  magnifiques  apparitions,  ce  chapitre  et  les 
trois  suivants.  C'est  aussi  la  conclusion  de  ce  cliœur  triom- 
phal, 'répétée  par  les  échos  du  ciel  :  «  Réjouissons-nous  ; 
glorifions  le  Très-Haut,  parce  que  les  noces  de  l'Agneau 
Tont  se  faire,  et  son  Épouse  s'est  préparée  (3).  » 
Noos  connaissons  cet  Agneau  triomphateur,  cette  Épouse     l©  iin  et  !«■ 

robec    blanohet , 

mystique  dépeinte  dans  le  plus  beau  des  cantiques  anciens,  nirnre  dM  boimM 
-  Mais  voici  qu'elle  nous  est  signalée  avec  les  marques  exté-  nocenoe. 
rieures  de  sa  chaste  beauté,  dans  l'éclat  de  sa  gloire  inté- 
rieure, et  entourée  du  cortège  sacré  des  admirables  œuvres 
de  ses  Saints,  œuvres  qui  sont  les  siennes  réellement,  puis- 
(ju'EUe  les  inspire  et  les  féconde.  Ce  passage  et  d'autres 
que  nous  allons  rencontrer  sont  d'une  grande  élévation. 
Cette  épouse,  devenue  le  symbole  populaire  de  TÉglise  ca- 
tholique, ne  pouvait  «  se  préparer  »  ni  songer  même  à  son 


(1)  «  Et  ascenderaot  seDiores  vigioti  quataor,  et  quatuor  animnlia, 
etadoinTerantSedentem  super  thronum,  dicentes  :  AmeQ,  alléluia.  — 
Et  Tox  de  throno  exivit  :  Laudem  dicite  Deo  nostro,  omnes  servi  Ejus^ 
pasiUi  et  magoi.  »  (Ibid,,  4.  5.) 

(2}  «  Et  audivi  quasi  yocem  iurbœ  magose,  et  sicut  vocem  aquarum 
ffioltannDy  et  sicut  vocem  tonitruonim  magnorum,  diceotium:  Âlleluia, 
qooniam  regnavit  Dominus  Deus  Doster  omnipotens.  »  {Ibid.f  6.) 

i3)  c  Gaadeamas,  etexsultemus^  et  demus  gloriam  Deo,  quia  venerunt 
oaptic  Agni,  et  Uxor  Ejus  prœparavit  se.  —  Et  datum  est  ut  cooperiat 
M  bysslDO  splendeuti  et  candido.  By;>siiium  enim  purificationes  sunt 
faoctorum.  »  (Apoc,  xix>  7,  8.) 
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union  aussi  consolante  que  glorieuse  ayee  son  Chef  divin, 
tant  qu*£lle  était  encore  sous  le  joug  de  ses  persécuteurs. 

Ils  tombent ,  et  aussitôt  Elle  s*avance  vers  ses  sublimes 

destinées.  «  Il  lui  est  donné  de  se  revêtir  de  iin  lin  d*une 
blancheur  éclatante,  et  ce  lin ,  ce  sont  les  bonnes  œuvres 
des  Saints.  »  —  L'explication  est  aussi  précise  que  le  sym- 
bole est  juste  et  convenable.  Nous  avons  vu  des  robes 
blanches  parer  les  vierges,  le  Fils  de  l'homme,  les  vingt- 
quatre  vieillards,  toutes  les  âmes  innocentes.  Il  est  de  la 
sainteté  de  l'Épouse  de  revêtir  ce  lin,  dont  la  blancheur  ré- 
pond si  bien  à  l'inaltérable  justice  dont  Elle  est  omée  parla 
foi  de  Jésus-Christ  :  foi  vive,  agissante,  principe,  en  un  mot, 
de  tous  les  mérites  qui  se  peuvent  acquérir  ici-bas.  Mais  cet 
éclat  ainsi  mentionné  ne  l'est  pas  inutilement.  C'est  la  li- 
l)erté  du  grand  jour  donnée  à  la  prière,  à  la  louange  publi- 
que si  longtemps  enfouies  par  la  persécution  dans  la  nuit 
des  catacombes.  Désormais  tout  cela  va  paraître;  c'est  pour- 
quoi l'Ange  ordonne  au  Prophète  d'écrire  ce  qu'il  voit  et  de 
déclarer  «  heureux  ceux  qui  ont  été  appelés  au  banquet,  au 
souper  de  ces  noces  divines  [\),  » 
Le»  nooM  de      L'officc  diviu  eniploîc  maintes  fois  ce  texte  pour  exprimer 
le  bonheur  de  la  communion  eucharistique,  l'honneur 
donné  aux  vierges  consacrées  d'approcher  de  plus  près  le 
saint  Époux.  S.  Grégoire  fait  observer  à  ce  propos  que  le 
«  souper,  cœna,  »  est  le  dernier  repas  du  jour,  et  que  pour 
arriver  à  ceUii  que  l'Ange  promet,  il  faut  donc  avoir  fini  sa 
journée,  le  travail  de  sa  vie  mortelle  (2};  et  c'est  encore  une 
réminiscence  de  ce  festin  éternel  dont  le  Sauveur  a  parlé 
paraboliqucment  au  vingt-deuxième  chapitre  de  S.Matthieu. 
Nous  retrouvons  dans  ce  passage  une  preuve  de  plus, 
après  tant  d'autres ,  de  l'emploi  systématique  du  symbo- 
lisme adopté  par  la  Vérité  divine  dans  renseignement  des 

(1)  a  Scribe  rBeiiti  qui  ail  cœnainnuiitiaruin  Agiii  vocalisuut!»  (Apuc.^ 
XIX,  8.) 

(2)  S.  Gi'Pjî.  Mnffiii,  llomd.  xxiv  in  Ev^nq.  MaUh. 
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hommes.  L'Ange ,  qui  représente  le  Fils  de  Dieu ,  vient  de 
parler  de  ce  lin  d'une  merveilleuse  beauté ,  de  ces  noces 
mystérieuses  auxquelles  sont  conviées  toutes  les  âmes,  et 
aussitôt  il  ajoute  que  «  ces  paroles  sont  de  Dieu,  »  par  con^ 
séquent  véritables  ;  —  et  comme  le  Prophète  «  veut  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  l'adorer»  »  l'Ange  ne  le  souffre  pas,  et  l'in- 
Vile  à  «  n'adorer  que  Dieu  seul  »  dans  cette  révélation  qui 
le  surprend;  car,  dit-il,  ce  que  je  viens  de  prophétiser  «  n'est 
que  le  témoignage  du  Sauveur  lui-môme  (4  ) .  »  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  lin  ou  àtjssus  et  les  noces  ne  sont  ici  que  de 
amples  flgures,  puisque  dans  le  ciel,  au  dire  de  cette  même 
Vérité  infaillible,  on  ne  se  mariera  pas  (2),  et  que,  d'autre 
part,  on  n'aura  pas  besoin  d'y  être  vêtu,  la  nature  humaine, 
purifiée  par  la  mort,  remettant  chacun  dans  l'état  d'inno- 
cence primitive  qui  excluait  toute  concupiscence  de  nos  pre- 
miers parents  avant  la  chute  originelle. 

C'est,  au  reste,  d'après  ce  principe  que  nos  sculpteurs  des  ^J^^^'J^J"" 
douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  ayant  à  repré-  jw^ipt^t»»  moyen 
senter  au  tympan  des  basiliques  la  scène  du  jugement  avec  <i'janoceiice   ph- 
celle  de  la  résurrection  des  morts,  ont  donné  à  ceux-ci  une 
forme  générale  qui  ne  révèle  plus  de  sexe ,  comme  nous 
aurons  à  l'expHquer  plus  tard  (3j.  Les  manuscrits  et  les 
Titraux  du  treizième  siècle  et  des  deux  suivants  ne  repré- 
sentent jamais  les  élus  dans  le  ciel  que  nus  à  mi-corps,  la 
partie  inférieure  de  la  nature  humaine  étant  voilée  entiè- 
rement par  des  groupes  de  nuages  épais.  Nous  aurons  à 
tûre  aussi  à  ce  sujet  d'intéressantes  observations. 


(l)cËt  dixit  mihi  :  Hœc  verbaDei  verasunt.  Et  cecidi  note  pedey  ejus 
atadorarem  euiu. Et dicit mihi: Vide,  nefeceris;  conservus  tuiis  sumet 
fntram  tuorum  habeotium  Testimouium  Jesu.  Deum  Hdora.  TesUmo- 
umn  enim  Jesu  est  spiritus  prophétise.  >»  (xix^  9, 10.) 

(3)  «  In  resurrectione  euiin  ueque  nubent  ncque  uubeulur,  sed  crnut 
sicataogeli  Dei  in  cœlo.»  {MiUlh.,  \\n,  3n.) — Voir  aussi  S.  P.iul.(l  Cor., 
IV,  44.) 

(3)  Voir  S.  Jérôme  sur  le  texte  de  S.  Mallhicu,  uLi  suprà,  —  et  S.  Au- 
zusXiUy  De  Civitate  Dei,  iib.  XXI,  cap.  xvii. 
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Divinité  do  Donc,  cette  incontestable  divinité  du  Christ ,  vérité  în- 
faillible,  nous  apparaît  ainsi  dans  les  Ecritures  dès  l'aurore 
de  la  religion.  La  foi  inébranlable  des  apôtres  et  des  fidèles 
brille  dans  tous  les  textes  où  il  est  parlé  du  Rédempteur,  et 
c'est  d'après  ces  données  surnaturelles  que  la  plume  de 
S.  Jean  nous  en  transmet  une  nouvelle  image,  aussi  vive 
que  jamais, 
rerenant  soui  la      «  Lc  cicl  s'ouvrc,  »  c'cst  Taunonce  d*une  autre  révéla- 

figure   da  cherid 

bUtto.  tion.  «  Un  cheval  blanc  apparaît,  monté  par  un  cavalier  qui 

s'appelle  le  Fidèle,  le  Véritable,  qui  juge  et  qui  combat  jus- 
tement (4).  »  Nous  avons  vu,  au  deuxième  verset  du  cha- 
pitre VI,  ce  môme  cavalier  montant  un  cheval  de  même  cou- 
leur, insigne  des  triomphateurs  à  leurs  entrées  solennelles 
dans  la  ville  conquise.  C'était  Jésus-Christ  :  ce  l'est  encore. 
Il  triomphe  par  l'éclat  de  sa  justice;  la  fidélité  de  ses  pro- 
messes n'est  plus  douteuse  ;  sa  véracité  brille  dans  l'exécu- 
tion de  sa  parole,  et  nous  lui  avons  vu  ces  mêmes  carac- 
tères aux  versets  7  et  44  du  chapitre  m.  Quant  au  cheval 
blanc,  nous  savons  ce  qu'il  exprime  par  le  chapitre  vi  déjà 
indiqué  ;  toutefois  ne  négligeons  pas  de  citer  à  l'appui  de 
notre  témoignage  celui  de  llupert,  qui  rapproche  aussi  de 
ce  coursier,  dont  la  couleur  lui  semble  mystérieuse,  celui 
Cette  même  cou-  du  Samaritain,  qui  ne  l'est  pas  moins.  C'est  donc  par  une 

leur    donnée     au  7    i  x  i 

dhieraidu  Samari-  sortc  dc  coïncidcnce  quc  le  blanc  est  préféré  dans  ces  deux 

occasions  pour  symboliser  cette  monture  :  on  le  voit  dans  ce 
même  épisode  du  Samaritain  à  l'une  des  belles  verrières  de 

dans  i7^T^7'  ^^  cathédrale  de  Bourges.  Il  avait  semblé  avec  beaucoup  de 

uame  oathouque.    convcnancc  quc,  puisque  le  Sauveur  se  voilait  à  demi  sous 

les  traits  du  charitable  voyageur,  son  cheval,  qui  partici- 
pait à  la  bonne  œuvre  en  se  chargeant  du  blessé,  ne  devait 

DeToirideepein.  avoir  quc  dcs  attributs  d'une  nature  excellente.  C'est  la 

trea  a  cet  é^ard.  *■ 

({)  «  Et  v\é\  cœlum  apertum.  Ri  eccc  Equus  albus;  et  Qui  sedebat 
âupercuii)  vocabatiirFidelisct  Verax,el  cumjustiiiajudicatet  pugnai.» 
(.4poc.,  111,11.) 
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pensée  da  docte  abbé  de  Deutz,  suivi  et  précédé  de  la  gêné- 
taUté  des  interprètes  (4). 

Mais  notre  cavalier  «  combat  »  :  c'est  Lui  qui  vient  d'o-  ,^  ^»*^  ,^^ 
çèrer  en  faveur  de  son  Eglise  tous  les  prodiges  que  Ton  a  <*»  ch»«»*  ▼»*»• 
tus.  «Ses  yeux  sont  comme  une  flamme  »  qui  communiqué 
son  ardeur  à  tous  ceux  qui  vont  combattre  avec  Lui,  et  jette 
l'épouvante  aux  rangs  de  ses  adversaires  (2) .  «  Il  a  ceint  son 


(1)  f  Eqnam  aU>!iin ,  et  Eum  qai  sedebat  super  eam,  unum  intelUgi- 
moB  ChrUtam.  Et  banc  Equum  illud  esse  jumentuin  de  quo  in  illa 
ptnbola  de  homine  qoi  inciderat  in  litrones,  dictum  e»i  :  Imponens 
iilum  injumentum  suum  duxit  in  stahulum.,.  Et  recte  bicequus  albus 
dieitur,quia...bic  bomo  de  Spiritu  Sancio  conceptus  sine  peccato  de 
Tirgine  est  natus...,  etc.  »  (Ruperti  abb.  In  i^poc. lib.  iV.)—  Et  ainsi  de 
toas  les  Pères^  en  remontant  jusqu'aux  plus  uneiens;  ce  qui  prouve  en 
oéme  temps  et  que  le  cayalier  de  ce  texte  a  toujours  été  interprété  du 
Ssirreor  lui-même,  et  que  la  couleur  blancbe  lui  a  toujours  été  attri- 
baée.  En  effet,  le  blanc  a  toujours  élé  le  symbole  de  la  vertu,  delà  per- 
fection et  de  rinnoccnce.  C'est  par  ce  principe  qu'il  faut  juger  du  choix 
que  la  liturgie  catholique,  toujours  si  expressive ,  a  fait  de  cette  cou- 
lior  pour  rappliquer  à  tous  les  offices  du  Sauveur  qui  ne  sont  pas  pro- 
prement de  sa  passion.  Les  vêtements  blancs  sont  prescrits  par  le 
cérémonial  pour  les  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques,  du  Saint- 
flserement,  etc.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Agneau  sdTis  tache  figure  le 
Dieu-Prêtre,  dont  les  prêtres  revêtent  le  costume  à  l'autel  du  Saint 
Saerifice;  comme  Âaron,  grand-prêtre  de  l'ancienne  Loi,  était  orné  lui- 
otoe  d'une  tunique  blanche  de  fin  liu.  Et  pour  qu'il  n'y  ait  aucun 
doote  sur  cette  intention  prophétique  de  l'Écriture,  l'Église,  en  célébrant 
U  mémoire  de  rensevelissement  de  son  divin  Époux  dans  le  linceul 
Mheté  par  Joseph  d'Arimathie ,  prend  pour  offertoire  de  la  messe  le 
texte  duLévitique,  qui  prescrit  au  sacrificateur  la  robe  de  lin  sans  laquelle 
il  ne  peut  entrer  dans  le  tabernacle  pour  y  exercer  ses  sublimes  fonc- 
tions. (Voir  Missale  Romnn.  in  feria  VI  post  domin.  II  Quadrages.)  — 
Cette  observation  se  complétera  par  celle  que  nous  rattacherons  bientôt 
i  rexpUcation  du  14"  verset  d&ce  chapitre.  •—  Concluons  de  là  que  les 
peintres  qui  voudront  rester  dans  la  vérité  ne  négligeront  pas  de 
donner  au  besoin  à  leurs  images  d'Aaron  on  des  lévites  du  rit  primitif 
Itrobe  de  lin  qui  les  caractérise  :  à  plus  forte  raison  la  donneront-ils 
même  à  Melchisédech,  dont  les  fonctious,  si  nettement  exprimées  dans 
It  Genèse  (xrv,  18),  dans  le  Psalmiste  (cix,  4)  et  dans  l'Épitre  aux  Hé- 
breox  (Tii,  i)j  ont  fait  le  type  même  du  Sacerdoce  nouveau  de  Jésus- 
Christ. 

(2)  c  Oculi  autem  Ejus  sicut  flamma  ignis,  et  in  capite  Rjus  diadentata 
mulla,  habens  nomen  scriptum  quod  nemo  novit  nisi  Ipse.  »  {ApoCy 
m,  12,)""  Voir  Gagny,  in  h.  ioc. 
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front  de  plusieurs  diadèmes  »  pour  marquer  qu'il  est  c  le 
Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  (i).  »  —  «  Il  porte 
écrit  sur  lui-même  un  nom  que  personne  autre  que  Lui  ne 
peut  avoir  ni  comprendre  :  »  allusion  à  la  lame  d'or  que 
portait  sur  le  front  le  grand-prêtre  des  Juifs  avec  l'in- 
scription  :  La  sainteté  est  au  Seigneur  (2).  Ce  pouvait  être 
aussi  le  nom  du  Verbe  divin,  nom  qui  renferme  Tessence 
même  de  la  nature  mystérieuse  du  Dieu  incarné,  et  que, 
personne,  en  effet,  pas  même  les  élus  dans  le  ciel,  «  ne 
pourra  jamais  comprendre  aussi  bien  que  Lui.  »  Ce  nom, 
d'ailleurs,  est  précisément  celui  de  ce  cavalier  formidable, 
comme  le  révèle  le  texte  (3),  et  comme  on  le  croyait  dès  le 
troisième  siècle,  avec  Origène,  qui  nous  Ta  expliqué.  Et  puis 
<c  son  vêtement  est  couvert  du  sang  de  sa  passion,  »  qui  ne 
permet  pas  de  le  méconnaître,  ou  de  celui  des  martyrs,  dont 
il  est  le  prince,  ou  enfin  de  ses  ennemis  accablés  par  Lui  et 
Autws  expuca.  noyés  daus  leur  propre  sang.  Tout  cela  s'explique  par  ces 

M«me  cooiear,      «  armécs  célcstcs  qui  le  suivent  sur  des  chevaux  blancs^  vè* 

tues  comme  Lui  de  fin  lin  tout  éclatant  de  blancheur,  »-* 
Les  gueiriers  sont  donc  habillés  comme  leur  Chef  et  montés 
comme  Lui.  Gagny  regarde  en  cet  endroit  les  chevaux 
blancs  comme  une  représentation  des  corps  restés  purs  que 
gouverne  l'esprit  maître  de  la  matière  et  dirigeant  leurs 

donnée  au  âai.  passious  d'après  Ics  idécs  clu*étiennes.  La  robe  blanche  est 
encore  le  signe  de  leurs  bonnes  œuvres  et  Aesjustificadont 
qu'ils  ont  acquises  (4).  De  même  que  cette  multitude  d'élus 

(1)  «  Rex  regum  et  Dominus  dominantium.  »  (Suprà ,  Apoc,  xvii , 

14.) 

(2)  «  Sanctum  Domino.  »  {Exod,,  xxviii,  36.) 

(3)  «  Et  vestitus  erat  veste  aspersa  sanguine,  et  vocatur  nomen  Ejas  : 
Verbum  Del  »  {Apoc,  xix,  13.) 

(4)  «  Et  exercitus  qui  sunt  in  cœlo  sequcbantur  Eum  in  equis  albis, 
vestiti  bysaino  albo  et  mundo.  »  {Ibid,,  14.)  ~  Cette  identité  de  vête- 
ment entre  le  Chef  et  sa  suite  pourrait  bien  se  rapporter  ici  à  ce  qui  se 
passait  pour  les  prêtres  de  Tancienue  Loi,  d'après  les  prescriptions  cé- 
réuionielles.Nous  avons  vu  ci-dessus,  à  propos  du  verset  deuxième, une 
réminiscence  du  Lévitique.  Or  ,  comme  le  grand-prêtre ,  qui  préfigure 


l'apocalypse  (ch.  xviii-xx).  3i1 

1  ^aJk  rangés  à  la  suite  de  leur  Glief  brillent  de  Téclat  de  sa  sainteté 
ïïlm  et  de  sa  justice  puisées  dans  sa  grâce,  ainsi  ils  le  suivent  à 
la  victoire  qu'il  va  remporter  sur  toutes  les  nations,  en  les 
d  :r  C  attirant  à  Lui  des  liens  de  Fidolâtrie.  S.  Jérôme  attache  un 
sens  plus  spécial  à  cette  suite  du  divin  Clief.  C'est,  selon  lui, 
une  réalisation  mystérieuse  de  ces  paroles  :  <(  Assurez-vous 
i  que  je  vous  assiste  jusqu'à  la  fm  des  temps.  Allez  donc  ! 
»  instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  de  l'au- 
»  guste  Trinité.  »  C'est  au  moyen  des  apôtres  que  Jésus- 
Christ  s'est  transporté  par  toute  la  terre,  y  a  propagé  l'É- 
i.cl  vangile  et  soutenu  ses  efforts  (4).  C'est  pourquoi,  à  tous  ces  Encore  i«id«a 
I  i  f  symboles  de  triomphe  que  nous  venons  de  voir,  le  Prophète  p^e  diTine. 
.  t;|  en  ajoute  d'autres  :  «  l'épée  à  deu\  tranchants  qui  sort  de  sa 
bouche,  »  déjà  signalée  aux  versets  i  6  du  chapitre  i"  et  4  2  du 
chapitre  u,  et  dont  un  côté  doit  défendre  les  justes ,  comme 
l'autre  attaquer  et  exterminer  les  impies  (2)  ;  «  la  verge  de  Larerfedefer. 
fer,  »  insigne  du  pouvoir  souverain,  dont  il  s'armera  pour 
réduire  les  nations  au  bonheur  de  son  joug,  et  se  donner 
sur  elles  un  règne  que  rien  ne  saurait  briser  (3)  ;  enfin  «  le 


«     ■     ■     l« 


r--.  .- 


(iini  le  premier  Testament  le  Prêtre  saprême  du  second^  devait  être 
entouré  à  rautel  des  prêtres  inférieurs  revêtus  de  la  même  robe  de  lin^ 
0008  voyons  la  suite  de  notre  cavalier  symbolique  ornée  des  mêmei 
couleurs  que  son  Chef.  C'est  que  les  chrétiens  participent  tous  en  une 
certaine  mesure  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ^  comme  de  sa  royauté 
éterneUe  :  Fecisli  nos  Deo  irgnum  it  sacerdutes  {ki^oc,  i,  6)  :  pensée 
exprimée  en  termes  prosquc  identiques  au  sixième  verset  du  chapitre 
suivant:  Erunt  saccrdotes  Dei  et  Christiy  et  regnabunt  cum  Illo.-^  Et 
puis  les  prêtres,  qui  offrent  identiquement  le  même  sacrifice  que  Jésus- 
Christ  et  les  évêques^  se  conforment  h  la  couleur  consacrée  dans  la  cé- 
lélration  des  Saints  Mystères.  On  voit  combien  de  liens  mystérieux 
aoissent  entre  eux  les  moindres  détails  du  culte  et  de  l'adoration  dans 
Ja  liturgie  catholique. 

(1)  Voir  S.  Jérôme,  in  h.  loc.  Apocal. 

(2)  Pseudo-August.,  in  Apoc.  cap.  xvi. 

(3)  «  Et  de  ore  Ejus  procedit  gladius  ex  utraque  parte  acutus^  ut  lu 
ipM>  percatiat  gentes;  et  ipse  reget  eas  in  virga  ferrea...^  et  ipse  calcat 
torcalar  vini  furoris  irs  Dei  omnipotentis.  »  (Apoc,  xix,  15.)  —  Nous 
troiiTons  dans  Daniel  le  sens  primitif  de  cette  verge  redoutable.  L'em- 
pire romain  y  est  représenté  comme  devant  briser  tous  les  autres ,  ce 
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pressoir,  »  toujours  comparé  «  à  la  colère  de  Dieu ,  »  dam 
lequel  il  fouler^  comme  une  vendange  les  peuples  rebelles 
à  ses  lois. 
Lepreatoiretie      fous  CCS  svmboles  sont  autant  de  reflets  répercutés  de 

▼In,  imagei  de  la  «^  ^ 

PaMion  du  sau-  l'Aucicn  Testament  sur  les  faits  nouveaux.  Ce  pressoir  vient 

d'Isaïe,  qui  nous  avait  montré  le  Sauveur  sortant  d'une  cuve 
où  se  fait  le  vin,  et  teint  d'avance  du  vin  dont  il  veut  faire 
la  figure  prophétique  du  Sang  de  sa  passion  (4). —  Ce  môme 
Prophète  et,  après  lui,  S.  Paul  ont  bien  donné  le  sens  du 
glaive,  en  l'expliquant  du  jugement  dernier,  lorsque  Jésu^ 
Christ,  devenu  juge  des  bons  et  des  méchants,  «  frappera  la 
terre  par  la  verge  de  sa  bouche  et  tuera  l'impie  du  souffle 
de  ses  lèvres  |2).  » 
sm  ▼êtementi,      Autrc  caractèrc  du  cavalier,  du  Sauveur.  Il  portait  sur  ses 

~sdii  nom   éoril  ^ 

tmt  M  caisse;  —  vètemcuts  ct  sur  sa  cuisse  :  Rois  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 


qui  s'est  accomi)li  à  la  lettre.  (Voit-  Daniel,  cap.  ii,  40.)  Ainsi  lenoaTel 
empire  de  Jésus-Christ  renversera  le  règne  de  Satan  et  du  monde.  H 
attirera  tout  à  lui  (Jnan.,  xii,  32)  ;  et  quiconque,  roi  ou  peuple,  voudra 
lui  résister,  éprouvera  la  force  de  cette  verge  de  fer  qui  avertit,  p« 
des  tribulutions  providentielles,  de  rentrer  sous  ses  lois  oubliées,  ou  se 
verra  brisé  à  jamais  s'il  persiste  à  se  séparer  de  Lui,  comme  on  l'a  nu 
de  tant  de  nations  effacées  de  la  terre  après  s'ôtre  obstinément  endor- 
mies dans  le  mal.  Telle  est  la  philosophie  de  l'histoire,  applicable  à 
tous  les  temps,  à  tous  les  princes,  à  toutes  les  nations.  Personne  n'a 
disparu  violemment  de  la  scène  du  monde  après  y  avoir  joué  un  grand 
rôle  qu'en  punition  de  son  orgueil,  de  ses  voluptés  ou  de  son  ambition; 
et  pour  l'avenir  la  verge  de  Dieu  sera  toujours  là,  comme  elle  y  fut 
toujours  dans  le  passé.  Avis  aux  aveugles  et  aux  méchants  ! 

(1)  C'est  le  texte  d'Isaïe  :  «  Quare  ergo  rubrum  est  vestimenturo 
Tuum...  ?  Torcular  calcavi...;  calcavi  eos  in  fure  paeo...,  et  aspersus  e* 
sanguis  eorum  super  vestimeuta  mea,  et  omnia  vestimenta  mea  inqoi 
navi...,  et  inebriavi  eos  in  indigûatioue  mea.  »  (Av.,  LXiii,  2  &  6.)  —  le 
ce  n'est  pas  seulement  le  Sang  divin  qui  coule  pour  racheter  les  na 
tions:  c'est  encore  le  leur  pro])re,  versé  métaphoriquement  par  le  Chris 
dans  son  indignation  contre  les  impies,  qiCii  foule  fmns  le  pressoir  d 
ses  épreuves  en  retour  de  leurs  crimes,  et  surtout  eu  punition  de  leui 
révoltes  contre  sou  Église,  dont  la  liberté,  dit  S.  Anselme,  est  la  pk 
chère  des  aHections  divines. 

(2)  «  Percutiet  terram  virga  oris  sui,  et  spiritti  labiorum  suorum  ii 
terficiet  impium.  »  (/5.,  xi,  4.)  —  Voir  aussi  H  Thess.,  Ii,  8. 
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f4).  C*est  un  autre  nom  qui,  par  une  redondance  •©«▼«i»  bibu- 
en  emploie  souvent  le  langage  hébraïque,  désigne 
>  de  plus  le  souverain  Maître.  Mais  qu'est-ce  que  cette 
st  quel  cavalier  a  jamais  songé  à  placer  là  un  des 
:s  de  son  grade  et  de  son  pouvoir,  et  à  plus  forte 
un  titre  aussi  important  ?  Nous  ne  pouvons  penser 
Galmet  que  ceci  doive  s'entendre  à  la  lettre  du  pan 
vêtement  ou  du  pommeau  de  son  épée,  Tun  flottant, 
appuyé  sur  sa  cuisse.  Ce  sens  parait  à  la  fois  un  peu 
;hé  et  trop  près  du  naturalisme.  Les  tliéologiens  mys- 
semblent  l'avoir  mieux  expliqué  en  indiquant  le 
if ,  selon  une  idée  consacrée  par  beaucoup  de  pas- 
ibliques,  comme  l'humanité  de  Jésus-Christ,  à  la- 
(  toute  puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
).  »  Or  la  cuisse  a  la  môme  signification,  conformé- 
11  langage  de  la  Genèse,  de  l'Exode  et  tant  d'autres 
)ù  elle  est  prise  pour  un  synonyme  de  génération  et 
§rité  (3).  Lorsqu'Abraham ,  ne  voulant  pas  marier 
à  une  femme  de  Chanaan,  envoie  son  serviteur  à  la 
:he  d'une  épouse  de  sa  race,  Éliézcr  est  obligé  de 
sa  main  sous  la  cuisse  du  patriarclic  pour  s'engager 
s  manquer  à  sa  mission  (4).  Jacob  en  fit  autant  pour 
de  Joseph  qu'il  transporterait  ses  restes  mortels 
îs  siens,  dans  le  pays  de  ses  pères  (5).  Ailleurs  le 
;  rapporte  très-précisément  au  Rédempteur  ;  c'est  la 


It  habet  io  veslimento  et  in  femore  suo  scriptum  :  Rex  regnm 
ma  domiDantium.  »  {Àpoc,  xix^  16.) 

>ata  est  mlhi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  »  {MaUh,, 

5.) 

hrisU  vestimentum  humanam  ipsius  naturam  signiâcare  ilixi- 

ai]iter  et  fémur  si^uiQcat  quia  iode  generatio  camalis  duscen* 

igay,inh.  loc.)  L'interprète  s'appuie  ici  du  texte  formel  de 

e  :  «  CunctsB  animœ  quae  ingressse  sunt  cum  Jacob  in  ifigyptum 

xsuni  de  femore  ejus.,,,  sexaginta  sex.  »  (xlvi^  26.) 

!..  XXIV,  2. 

i.,  XLVii,  29. 
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prophétie  de  ce  môme  Jacob  {\).  Voilà  bien  ]sipostérUé  di 
patriarche  conservée  dans  Tavenir  jusqu'à  la  naissance  di 
Messie.  C'est  donc  en  tant  qu'homme  que  le  Sauveur  est  pri 
ici  comme  Roi  des  rois. 

Le  bonheur  des  saints  nous  a  été  montré  sous  les  appa 

rences  d'un  festin  nuptial  ;  la  gloire  du  Christ  vainqueui 

par  celle  d'un  général  marchant  à  la  tète  de  ses  armées  :  1 

conséquence  de  cette  victoire  sera  le  massacre  des  horde 

soulevées  contre  lui  et  renversées  sous  le  glaive  de  la  jus 

tice.  Cette  nouvelle  phase  de  prodiges  symbohques  ne  ' 

cède  pas  aux  précédentes. 

L'Ejiue  triom-      «  Je  vis  uu  Augc  dcbout  dans  le  soleil ,  »  c'est-à-dia 

niime  par  la  la-  éblouissaut  du  plus  vif  éclat,  cc  qui  devait  rendre  d'autax 

caiton.*    ^'      plus  singuUcr  le  terrible  ministère  dont  il  était  chargé 

tout  en  glorifiant  en  proportion  les  justes  réhabilités  an 

yeux  des  hommes  (2).  C'est,  selon  S.  Augustin  ou  son  pseï 

donyme,  qu'a  suivi  Wouters,  la  gloire  de  l'Église  triom 

phant  du  paganisme  (3;,  ou  une  prophétie  des  victoire 

promises  à  la  parole  de  Dieu  répandue  par  le  monde.  1 

paraît  que  ce  sens,  tout  mystique,  était  préféré  des  commen 

tateurs  du  moyen  âge,  plus  accoutumés  à  sonder  le  fond  de 

Beau  manuserit  enseignements  spirituels  et  de  la  vie  des  âmes.  Un  ma 

tMiaième'^îiècie"  uuscrit  à  cliarmaiites  miniatures,  où  la  traduction  du  text 

symbolique»/"*'  sc  mèlc  à  ccUes-ci  avec  autant  de  naïveté  que  le  peintre  leu 

en  a  donnée,  représente  cet  Ange  dans  un  fond  d'or  pou 
figurer  le  soleil.  Nous  allons  trouver  de  nombreuses  occa 
sions  de  citer  ce  chef-d'œuvre  de  patience  laborieuse  c 

(1)  «  Non  auferelur  scepirum  lie  Juda ,  et  (lux  de  femore  ejus,  doDC 
veniat  Qui  miUendus  est.  »  {Gen.,  xux,  10.) 

(2)  a  Et  vidi  uuum  ..ngelum  stantem  lu  sole^  et  clamavit  voce  mago 
dicens  omnibus  avibus  quœ  volabant  i^er  médium  cœli  :  Veuite,et  coi 
gregamini  ad  cœuam  magnam  Dei;  et  manducetis»  carnes  regum...,foi 
tunas.  .  equorum  et  sedentium  in  ipsis,  et  carnes  omnium  liberorun 
etservorum,  et  puaillorum  et  maguorum.»  {Apor,,  xi\,  17, 18.) 

(3)  Pseudo-August.  Ilomil.  xvi  in  Apoc,  —  Wouters,  QuxU.  i 
cap.  XIX. 
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f esthétique  scripturaire  (4j.  Quoi  qu'il  en  soit,  TAnge 
élève  une  voix  éclatante,  appelle  tous  les  oiseaux  qui  rem- 
ilissaient  les  airs  :  «  Menez,  leur  dit-il,  rassemblez-vous    oiwauxappeWn 

*  à  dévorer  les  en- 

pour  le  grand  souper  de  Dieu,  afin  de  dévorer  les  chairs  des  ne»»»  *««  l'Égruw 
rois,  de  leurs  officiers  et  de  leurs  ministres,  les  chairs  des 
chevaux  et  de  leui-s  cavaliers,  les  chairs  des  hommes  libres 
et  des  esclaves,  des  petits  et  des  grands.  »  —  Voilà  bien  des 
choses  à  dévorer;  il  n*y  manque  rien,  et  selon  le  langage 
poétique  des  Prophètes,  l'énumération  de  toutes  ces  pâtures 
épuise  complètement  le  nombre  possible  des  victimes  dési- 
gnées. Mais  depuis  quand  les  oiseaux  sont-ils  donc  si  féroces 
et  si  insatiables? 

G*est  une  des  plus  intéressantes  observations  de  la  science 
symbolistique. 

Les  oiseaux  ont  une  grande  part  dans  les  allégories  bibli-     sena  nii^groriquc 
ques.On  les  trouve  dans  les  Livres  sapientiaux,  dans  les  Pro-  seaux  im  généni, 
phètes,  dans  l'Évangile,  et  partout  ils  ont  un  double  carac-  uer. 
tère  contradictoire  fondé  sur  la  distinction  faite  par  le 
Lévitique  entre  les  oiseaux  purs^  dont  il  est  permis  de 
oianger,  et  les  im/juri,  qu'interdisait  la  môme  Loi  (2).  Les 
premiers  sont  pris  en  bonne  part  ;  les  seconds  n'expriment 
(fat  des  idées  répugnantes;  ce  qui  n'empôche  pas  que, 
d'après  notre  loi  bien  connue  des  oppositions ,  on  compte 
en  dehors  de  cet  ensemble  certaines  exceptions  qui  attri- 
buent de  bonnes  qualités  à  des  oiseaux  immondes,  et,  au 
contraire,  de  fort  mauvaises  à  ceux  qu'on  regarde  comme 
purs.  Ainsi  donc,  quoique  en  général  l'idée  absolue  d'oiseaux 
soit  favorable,  et  signifie  des  choses  bonnes  de  leur  nature  : 


(i)  Nous  devons  la  communication  de  ce  précieux  commentaire  à 
notre  digne  et  regrettable  ami,  M.  Adolphe  de  Chiëvres ,  ancien  magis- 
tnt,  mort  &  Poitiers  en  1861  ;  et  nous  l'avions  décrit  et  analysé  dans  le 
dnqaième  volume  des  Mémoires  de  la  Soc.  de%  anliq.  de  VOuest,  1838. 

(2)  •  Hase  sunt  de  avibus  quse  comedere  non  debetis,  et  vitanda  sunt 
▼obis:  aqoilam...^  et  gryphem,  et  hœliœctum...,  etc.  Abominabile  erit 
▼obis.  .\Iev.,  XI,  13.) 

T.  n.  21 
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rame,  riiomme  intérieur,  les  anges,  Notre-Seigneur  lul- 
mômc,  cependant  c'est  quelquefois  Tétourderie  et  rirré- 
flexiou ,  et  tout  ce  qui  peut  avoir  une  note  de  légèreté  et 
d'inconstance.  On  voit  déjà  que  toutes  ces  différences  ren- 
trent également  dans  les  habitudes  du  genre.  Bien  plus 
tranchées  sont  les  attributions  faites  aux  oiseaux  innocents 
par  eux-mêmes,  dont  les  mœurs  sont  douces,  le  chant 
agcéable  ou  mélancolique,  et  à  ceux  dont  les  instincts 
cruels  ou  grossiers  rappellent  à  des  idées  repoussantes  ou 
importunes.  Ces  derniers,  classés  par  la  Bible  au  rang  des 
animaux  impurs,  représentent,  dans  l'immense  série  des 
images  religieuses,  le  démon  avec  ses  détestables  penchants 
et  tout  ce  qui  naît  de  lui  dans  le  cœur  humain,  comme  tous 
les  péchés  capitaux  et  les  crimes  qu'ils  engendrent,  et  tous 
ceux  qui  lui  obéissent  en  souillant  la  sainteté  de  leiu*  âme 
par  le  vice  et  les  mauvaises  passions  (4). 

Maintenant,  quelle  est,  de  toutes  ces  espèces,  celle  que 
l'Ange  appelle  à  ce  cmel  festin  de  tant  de  chairs?  Sei*aient-ce 
spécialement  les  oiseaux  de  proie,  que  leur  goût  porte  à 
des  repas  sanglants ,  ou  bien  ,  sans  en  spécifier  aucun ,  les 
oiseaux  même  purs,  qui  représentent  les  Élus  et  les  Saints, 
et  qui  seraient  convoqués  à  une  juste  vengeance  contre  les 
ennemis  de  Dieu,  comme  le  dit  notre  texte  ?  —  A  ne  consi- 
dérer que  la  miniature  de  notre  manuscrit,  on  s'en  tien- 
drait à  cette  dernière  conjecture,  car  elle  n'offre  que  des 
volatiles  dépourvus  de  tout  caractère  plus  ou  moins  redou- 
co «ont ici  des  tablc.  D'autrc  part,  le  texte  dit  omnes  aves;  il  n'y  a  donc 
moM?*    **        pas  d'exceptions,  et  si  le  miniaturiste  s'est  peu  embarrassé 

d'autre  chose  que  du  texte  même,  qui  prête  mieux  d'ailleurs 
au  sens  mystiffue  par  h^quel  il  l'interprète  (2),  il  n'est  pas 

Cl)  Voir  pour  la  confirmation  de  tout  cela  :  Sancti  Melitonis  Clavis, 
cap.  VIII;  in  Spicileç.  Solesm.,  1. 11, p.  470  etseq.;— Hugon.  à  S.-Viclore 
Opéra  dog7nalica,hb.  111,  cap.  xxvii;—  Isidor.  ïlis^aXem,  Etymologia» 
rumAih.  XII,  cap.  viij  — S.  Amhros.  UexapL,  cap.  xiv.— Voir  encore 
nos  Tables  analytiques  du  Bulletin  monumental,  v«  Oiseaux. 

(2)  «  Angélus  in  cœlo  damans  significat  prsedicatores.  Ave^  signifi- 
cant  bonos  christianos  qui  semper  tendunt  in  altum  ad  bona  coelestia 
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moins  vrai  que  Tofflce  cruel  donné  à  ces  terribles  bour- 
reaux indique  suffisamment  ce  qu'ils  doivent  faire.  Aussi 
les  représente-t-on  s'acharnant  aux  hommes  et  aux  che- 
naux, dont  l'abattement  et  la  consternation  indiquent  très- 
bien  la  condamnation  irrévocable.  S.  Méliton  confirme  cette 
pensée  lorsqu'il  regarde  comme  figurant  les  démons  ces 
itranges  messagers  de  la  colère  divine,  dans  l'exposition 
même  de  notre  passage  (i  ) . 

L'iconographie  chrétienne  a  su  tirer  parti  de  ces  prin-     mehcMe  de  ri- 
cipes  exégétiques  en  multipliant  dans  ses  symboles,  et  sous  tienne    sur    c© 
tant  de  formes  variées,  les  oiseaux  de  toutes  espèces  ;  figu-  ^^ 
rant  par  les  uns  le  bien  moral  avec  toutes  ses  douces  per- 
suasions, par  les  autres  le  génie  du  mal  avec  toutes  ses 
malheureuses  instigations  dont  il  abuse  contre  l'homme. 
L'aigle,  le  hibou,  le  pélican,  les  palmipèdes  y  contribuent 
aux  enseignements  symboliques,  et  nous  expliquerons  en 
son  lieu  la  part  que  leur  ont  donnée  les  pkysiologues  du 
moyen  âge,  grands  connaisseurs  de  toutes  ces  mœurs  ani- 
Hiales  sous  lesquelles  se  cachent  nos  vices  et  nos  yertus,  nos 
qualités  et  nos  défauts,  le  côté  ridicule  de  notre  nature  ter- 
restre et  le  côté  sérieux  de  la  partie  supérieure  de  notre 
Ime. 
Cependant  le  mystérieux  et  tout-puissant  Cavalier  au     oppo»iuondeu 

béta  à  Taction  dn 

cheval  blanc,  et  l'armée  qui  le  suit,  trouvent  sinon  des  oh-  wen    triompha- 


tenr. 


stacles ,  au  moins  une  furieuse  opposition  dans  la  béte , 
dans  les  rois  qui  la  servent,  et  dans  les  satellites  dont  ils 
diqK)sent.  «  La  bête,  dit  notre  scoliaste  du  treizième  siècle, 
signifie  l'Antéchrist  ;  les  rois  sont  ses  disciples  ;  la  gueiTC , 
c'est  la  persécution  qu'ils  s'apprêtent  encore  à  faire  subir 
aux  chrétiens.  ))  Et  en  preuve,  la  bête  paraît,  dans  le  mé-  gnl^^MiB^ptUt 

eoQtemplanda.  Cœoa  significat  gloriam  de  cœlis;  comestio  camium, 
âflectionem  justitiaB  Dei  quam  hahebunt  saDcti  in  damna ti8  crucian- 
dis.  »  —  On  Yoit  ici  combien  chaque  mot  est  étudié  dans  V Ecole 

(i)  8.  Métiton,  t4^'  suprà,  p.  470. 
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% 

monde  à  l'Égriise  daillou  Correspondant,  sous  la  figure  d'un  prince  à  sept 

tûtes  couronnées,  lépéc  en  main,  s  avançant  contre  un 
groupe  de  moines  à  la  large  tonsure  et  aux  pieds  nus,  pour 
désigner  sans  doute  quelques  rapports  entre  eux  et  Ifô 
Apôtres  prédicateurs  de  TÉvangile,  et  par  opposition  aux. 
satellites  de  la  bote,  qui  sont  tous  chaussés  :  on  sait  que  la. 
nudité  des  pieds  est  un  des  caractères  symboliques 


Le  diable  et  Tapostolat.  Lc  clicf  dc  ccs  péclicurs,  le  démon  personnifia 

l'hypocrisie  en  ha- 

bit  vert  et  rose,     cu  lui,  portc  uu  habit  vcrt  :  nous  avons  déjà  vu  que  soi 

cette  couleur  les  instincts  terrestres  et  les  hideuses  passioi 
se  manifestent  en  Satan.  Derrière  lui  est  une  sorte  de  pei 
sonnage  sans  autre  coiffure  qu'un  voile  vert  et  dont  la  roi 
est  rose.  C'est,  par  la  même  raison,  ou  l'hypocrisie  ou  l'idc::!^ 
latrie,  revêtue,  pour  tromper,  de  la  couleur  attribuée  à  W^ 
candeur  et  à  l'innocence. 
Nouvelle   vie-      Ccttc  armée  s'élaucc  donc  contre  le  Fils  de  Dieu  et  se^^ 

toire du chriit.      g^jj^jg  gjj  ^J^ç  \\x\,\xt  achariiéc  (i).  On  voit  ici  une  repris^^^ 

abrégée  de  ce  qui  avait  été  déjà  raconté  avec  plus  de  détails^ 
dans  les  visions  précédentes.  C'est  une  manière  de  rappelée 
le  fond  de  l'histoire  pour  en  développer  le  dénoûment. 
Voici  donc  que  la  bète  est  prise  ;  Rome  est  domptée,  et  avec 
elle  «  le  faux  prophète,  »  soit  l*idoliitric  qui  l'aveuglait,  soit 
les  magiciens  impériaux  dont  l'infâme  imposture  entrete- 
nait les  erreurs  oflicielles  de  ces  gouvernements  malfai- 
teurs. Victimes  vouées  à  un  châtiment  exemplaire,  «ils 
sont  jetés  tous  deux  dans  Tétangdc  feu  et  de  soufre,  »  juste 
et  éternelle  punition  de  leurs  crimes  trop  longtemps  impu- 
L'enfer,  étanj  uîs  (2).  L'ciifer  cst  désigné  souvent  dans  l'Écriture  par  une 
fA,*~*et  ^êX  fournaise  ardente  de  feu  et  de  soufre  :  David  et  Isaïe  sont 
flamiLer'"^"*  ***  cxplicitcs  sur  CCS  caractèrcs  du  feu  infernal,  que  tous  les 

(1)  «  El  vidi  bestiam,  et  rcges  terrse  el  exercitus  eoruni  cougre- 
gatos  ad  facieuduiu  prœlium  cum  Ilio  qui  sedebat  in  equo ,  et  cum 
exercitu  Ejus.  »  (i4poc.,  xix,  19.) 

(2)  «  Et  apprebensa  est  beslia,  et  cum  ea  pseudoprophetû...  Viri 
missi  8UDl  bi  duo  in  stagnura  ignis  ardentis  aulfure.  »  (.4poc.,  Iix,  20.) 
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Pères  ont  entendu  dans  le  même  sens  (4).  Notre  miniatu- 
riste n'a  pas  oublié  ces  textes  prophétiques,  et  il  les  a  ren- 
dus avec  une  saisissante  fidélité.  Son  médaillon  est  partagé 
en  deux  plans.  Le  plus  élevé  montre  le  ciel,  d'où  les  âmes 
justes,  séparées  par  une  bande  de  nuages  de  ces  réprouvés 
jetés  dans  l'enfer,  contemplent  ceux-ci  entassés  dans  une 
vaste  chaudière  posée  sur  un  trépied  au-dessus  d'une 
énorme  gueule  de  monstre ,  renversée  et  vomissant  un  feu 
alwndant  qu'active  de  son  soufflet  un  diable  au  corps  nu  vi 
^ieu.  C'est  la  couleur  de  la  domination,  de  la  royauté  :  Satan      couleur  bUM 

.  i/vr«  donnée  au  démon, 

»t  le  roi,  le  tyran  éternel  des  âmes  perdues  (2).  Toutes  ces  et  pourquoi. 


victimes  pleurent  et  se  lamentent,  pendant  que  deux  autres 
diables  versent  sur  leurs  têtes  pressées  des  coupes  de  formes 
diverses,  d'où  s'épanchent  en  flots  abondants  un  liquide 
tort  capable  d'exprimer  la  menace  du  Psalniiste  :  Plt^et  su- 
per peccatores  laqueos  ;  ignis  et  sulfur^  et  spiritus  procella- 
Tftm  parêcalicis  eorum  (ps.  x,  7).  —  Voilà  comme  le  moyen 
ige  saisissait  les  moindres  nuances  des  peintures  bibliques 
€t  consaci*ait  par  ses  couleurs  impérissables  sa  prédilection 
poui'  les  symboles. 
Quant  au  sens  historique,  il  s'entend  de  reste.  C'est  _,  ^«^  w»torique 

^  *      '  de  touteH  CCI  allë> 

Constantin  abattant  Maxence,  Licinius  et  tous  ses  compéti-  ff«'i«- 
leui-s  à  l'empire  ;  c'est  le  sacerdoce  païen  et  les  persécuteurs 
de  l'Église  tombant  sous  la  justice  de  Dieu  en  des  peines 
affreuses  qui  les  assimilent  aux  damnés  de  l'enfer.  Le  reste 
fut  tué  par  «  Tépée  qui  sortait  de  la  bouche  du  Cavalier.  » 
Voilà  donc  la  parole  de  Dieu,  «  le  glaive  à  deux  tranchants  » 
de  S.  Paul ,  pénétrant  les  âmes  par  la  prédication  des 
Apôtres,  abattant  de  toutes  parts  l'hérésie  et  le  polythéisme; 

(1)  Uaïe,  XXX,  H.  li,  —  xxxiv,  9  et  suiv.  —  Rapprochez  de  cela  l'in- 
tindie  deSodome  et  de  Gomorrhe,  dans  la  Genèse,  xix,24,— et  le  ch.  xi, 
T.  6,  de  la  2*  Épitre  de  S.  Pierre. 

(2)  «  Ipse  est  rex  super  uni  verso»  filios  superbiœ.  »  (Job,  xli,  25.)  — 
C'était  aussi  le  prince  de  Tyr  orgueilleuse  et  idolâtre,  dont  le  Seigpeur 
(lisait  au  Prophète  d'annoncer  la  d^>faite  et  la  honte  :  «  Fili  hominis^ 
l«^planctum  super  principem Tyri. »  {Ezech,, xxviii,  il.)  Voir  ci-dessus 
1. 1,  p.  317. 
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faisant  justice  des  misérables  oppositions  de  la  vanité  moi 
Bage  dei  oi-  dainc  et  de  la  rage  furieuse  de  l'impiété  opinifttre.  — 

•OAnx  malfaiteurs,  ^  r  r 

Mtioa  du  démon  enfin ,  «  les  oiseaux  dévorent  leurs  chairs  et  s'en  rass 

sur  les  réprouTM  ; 

sient  (4).  )»  C'est  le  bonheur  des  Saints  de  voir  la  justice  < 
Dieu  triomphante  et  satisfaite  ;  ils  ne  peuvent  sentir  i 
penser  autrement.  —  Ou  bien  ces  oiseaux  de  proie  sont  ei 
core  ces  malheureux  esprits  du  mensonge,  qui  ne  se  coi 
soient  de  leur  révolte,  cause  de  leur  étemelle  infortune,  qi 
par  la  perte  des  âmes  qui  furent  trop  dociles  à  leurs  co: 
seils.  Les  possédant  pour  toujours,  ils  se  plaisent  ce  à  1 
cribler  comme  un  froment  (2);  »  comme  ils  avaient  lir 
les  justes  à  la  prison  et  aux  tourments  des  impies  (3], 
exercent  maintenant  leur  malice  sur  ceux  qui  en  accept 
rent  l'inspiration.  «  Leur  violence  sans  borne,  dit  Tertr 
lien,  s'inflige  à  l'âme  qu'ils  ont  terrassée  sans  retom*  (4); 
c'est  pour  chaque  réprouvé  en  particulier  le  dernier  d 
trois  grands  malheurs  dont  l'Ange  avait  menacé  l'empi 
romain,  et  avec  lui  tout  l'univers, 
lenn  types  dans  Ccs  oiscaux,  plus  OU  moius  équivoqucs  de  formes,  q 
ptoresdesëguses.  s'accrochcnt  daus  nos  vieilles  églises  aux  corniches  et  ai 

murailles,  aux  corbeilles  des  chapiteaux  et  aux  angles  re 
trants  des  tours  solitaires,  sont  quelques-uns,  n'en  doul 
pas,  des  complices  de  ces  dévoreurs  de  chair  humaine  q 
le  Prophète  de  Pathmos  vient  de  mettre  sous  nos  yeux  :  I 
moin  ceux  que  nous  avons  décrits  au  troisième  modillon 
la  première  travée  septentrionale,  et  au  sixième  de  la  tr( 
sième  travée  méridionale  de  la  cathédrale  de  Poitiers  (5). 

(1)  «  Etcœteri  occisi  sunt  in  gladio  Sedentis  super  equum,  qui  pi 
cedit  de  ore  ipsius;  et  omnes  aves  saturati  sunt  camibus  eorum 
(ilDOC,  m,  21.) 

(2)  «  Ecce  Satanas  expetivit  vos  ut  cribraret  sicut  triticum. 
(Luc,  xxiî,31.) 

Çi)  «  Missurus  est  diabolus  aliquos  ex  vobis  iu  carcerem^  ut  teu 
mini.  »  {Apoc,  suprà,  ii,  10.) 

(4)  <c  Operatio  eorum  {dsmoniorum)  est  hominis  eversio.  Itaque  i 
lligunt  animsR  renentinoset  extraordioarios  per  vim  excessus.  »  {Apo 
gelic  cap.  xxii.) 

(5)  Voir  notre  Histoire  de  ce  monument^  t.  I,  p.  220  et  256. 


CHAPITRE  XII. 


SIXIÈME    SUITE    DE    L'APOCALYPSE. 


(du  chapitre  XX   AU  CHAPITRE  XXI.) 


Chapitre  XX.  —  «  Un  autre  Ange  descend  du  ciel  ;   il     La  cief  de  i<a. 
tient  d*uue  main  la  clef  de  labîme,  et  de  Fautre  une  grande  de  cet  rnstniment. 
chaîne  (1).  »  La  clef,  c'est  la  puissance,  l'autorité.  Isaïe, 
•prophétisant  dans  la  personne  d'Éliacim  le  règne  futur  du 
Messie ,  promet  de  placer  entre  ses  mains  la  clef  de  la  race 
de  David.  Il  dit  plus  :  il  la  lui  fera  porter  sur  son  épaule, 
comme  on  appuie  un  sceptre,  une  épée  de  commandement. 
Aloi*s  le  favori  du  Seigneui*  «  ouvrira  sans  que  personne 
puisse  fermer,  fermera  sans  que  personne  puisse  ouvrir  ;  » 
son  pouvoir,  en  un  mot,  sera  absolu  et  irrésistible  (2).  Cette 
expression  est  évidemment  prise  d'un  autre  symbole  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  :  les 
elefe  d'une  ville  offertes  à  un  guerrier  qui  vient  l'assiéger 
Ott  qui  s'y  établit  en  vainqueur  indiquent  naturellement  la 
soumission  de  ses  habitants  envers  un  maître  qui  peut  en 
aire,  à  son  gré,  ouvrir  ou  fermer  les  portes.  C'est  dans  ce      Tradition  des 
même  sens  que  Xotre-Seigneur,  élevant  S.  Pierre  à  la  di-  *^  *  ' 
gnité  de  Chef  suprême  de  l'Église  militante  par  une  pri- 


(1)  «  Vidi  Angelam  descendentem  de  cœlo  habentem  clavem  abyssi^ 
et  catenam  magnam  in  manu  sua.  »  {Apoc,  xx,  i.) 

(2)  «  Dabo  clavem  domus  David  super  humerum  Ejus;  et  aperiet,  et 
i>on  eht  qui  claadat  ;  et  claudet,  et  non  erit  qui  aperiat.  «>  {h,,  xx\i,  22.) 
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mauté  d'honneur  et  de  juridiction,  l'en  investit  en  pronon- 
çant les  paroles  si  connues  :  /«  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  céleste  {\).  Enfin,  nous  avons  vu  ci-dessus  (ch.  m, 
V.  7)  le  Saint  et  le  Véritable,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  tenant 
«  la  clef  de  David  ;  »  et  chap.  ix,  v.  4 ,  TAnge  de  Philadelphie, 
recevant  de  Dieu  la  clef  de  l'abîme  d'où  sortent  d'effroyables 
fléaux.  C'était  lui  donner  le  pouvoir  de  tout  disposer  poukcr 
châticr  les  ennemis  de  la  foi.  Cette  première  clef  allait  ou — 
Encore  le  dr».  |,^,y  \^  porte  aux  fléaux  de  la  vengeance  divine.  Mais  à  l'eitaHH 

gon     roux     en-  *^  " 

chaîné  ponrmiue  d^oit  oii  uous  souimcs,  la  clef  de  l'enfer  est  confiée  à  l'Ang — :: 


anfl. 


nouveau  pour  qu'il  le  referme  sur  le  monstre  qu'il  y  va  fai 
rentrer.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  est  «  muni  d'une  gran 
chaîne.  »  —  «  Il  prend  donc  le  dragon.  »  —  C'est  le  drago 
roux  du  chapitre  xin,  «  l'ancien  serpent,  »  aussi  ancien  a 
moins  que  le  monde  dont  il  causa  le  premier  malheur, 
qui,  sous  celte  forme  préférée  de  lui,  parce  qu'elle  l'avait  ^^ 
bien  secondé  d'abord ,  parvient  à  se  faire  adorer  à  Babj^^^^ 
loue,  en  Égjpte,  et  se  mêle  à  presque  toutes  les  superstitioi^*-^ 
païennes  de  l'Orient.  C'est  aussi  «  le  diable,  »  c'est-à-dii"^^ 
le  calomniateur  y  et  «  Satan,  »  le  brigand  accusateur,  L'AngT^^ 
«  enlace  donc  do  sa  chaîne  »  l'horrible  ennemi,  «  et  le  faî-^ 
captif  pour  mille  ans  (2).  » 
Comment  en-       Voici  uiic  célèbrc  difficulté  qui  a  partagé  les  interprètes 

tendre  ce  chlflhre?  ,i  -,  »iij'*.  i  i  i  j  mi      -^ 

quelle  valeur  réelle  doit-on  donner  à  ce  nombre  de  mill  ^ 
ans?  Est-il  pris  absolument,  comme  Font  cru  les  mill(^  ^ 
nalres  des  trois  premiers  siècles,  contre  l'opinion  des  hom  -^ 
mes  les  plus  graves  de  ce  temps  (3)  ?  Est-ce  une  expressio^^ 


(1)  «  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.»  [Maiih.,  xvi,  19.)— Voir  daa 
Pierrius  Valerianus,  Hieroglypkic.j  lib.  XLVllI,  cap.  lxv  et  Lxvi,  d'in 
léressautes  uotes  sur  les  anciens  usages  relatifs  à  la  clef;  — mais  surtou 
le  savant  Huet,  évoque  d'Avranches,  dans  son  beau  et  docte  ouvrag- 
Veteris  Testamenti  cuni  Novo  parallclùinus  in  Us  qxix  ad  Messiai^ 
pertinent,  cap.  cv.  (Apud  Migne,  Ciirius  Script,  sac7\,  t.  W,  col.  623.) 

(2)  n  El  apprehendit  draconem ,  serpentem  antiquum ,  qui  est  dia 
bolus  et  Salauas,  et  ligavit  euni  per  aunos  mille.  »  (^por.,  XX,  2.) 

(3)  Voir  sur  l'histoire  de  cette  controverse  iTillemont,  Mémoires, i.W 
p.  300,—  et  Hohrbucher,  Histoire  générale  de  V Église  catholique,  i,  IV 
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générale  par  laquelle  mille,  en  tant  que  nombre  parfait,  est 
f»ris  pour  un  temps  indéfini ,  comme  nous  en  avons  vu* 
i*autres  exemples  dans  ce  livre,  et  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  d'après  S.  Grégoire  (<)?  Cette  dernière  opinion 
est  celle  de  S.  Augustin,  suivi  de  la  généralité  des  Pères  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  l'accepter,  si  nous  observons  que,  de 
quelle  époque  qu'il  faille  dater  cette  fameuse  période  de 
mille  ans,  soit  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  soit  du 
règne  de  Constantin,  elle  devrait  être  accomplie,  et  les  évé- 
nements prédits  réalisés  comme  tous  les  autres.  Ce  qui  pa- 
riait en  effet  le  plus  rationnel,  c'est  bien  de  rapporter  ce 
chiffre,  comme  indéfmi,  à  la  fui  de  la  persécution  dont  nous 
tfîrminons  l'histoire   :  le  Christ  triomphant ,   le  démon 
Vaincu,  arrêté  comme  par  une  chaîne  qui  retient  ses  efforts 
Contre  le  genre  humain  ;  et  cela  pour  le  repos  de  l'Église, 
^lui  n'en  aura  pas  moins  ses  épreuves  partielles  devant  ce 
ïtîéme  espace  de  temps  exprimé  par  les  mille  ans  qui  nous 
Occupent.  Estius  a  résumé  Jcs  écrits  des  Docteurs  sur  ce 
point  en  prenant  cette  période  dans  un  sens  tout  spirituel, 
^ussi  bien  que  le  reste  de  la  prophétie  (2).  Il  s'agirait  donc 
des  derniers  efforts  de  l'enfer  contre  les  Saints  à  la  (in  de  la 
dernière  persécution  ;  mais  il  est  facile  de  concilier  cette 
chute  mystérieuse  du  démon  avec  des  faits  historiques  at- 
tendus alors  de  tous  ceux  qui  savaient  les  promesses  faites 


p.  536.— C'est  de  cette  célèbre  dispute  qu'étaient  venues  aux  population.s 
<i«s  neonème  et  dixième  siècles  les  terreurs  de  la  fin  du  monde  aux- 
Cfuelles  on  a  attribué  une  influence  qu'elles  n'ont  jamais  eue  sur  la 
prétendue  stagnation  de  l'art  monumental  avant  l'an  1000.  Nous  revien- 
drons avec  des  détails  concluants  sur  ce  fait  histori({ue  au  commen- 
cement de  notre  III«  partie. 

(1)  Voir  ci-dessus,  t.  1,  cb.  vi,  p.  132. 

(2)  «  Sicut  dubitare  non  debemns  regnum  Cbristi  millenarium  non 
terrenom^sedspirituale  intelligendum  esse;  sicut Cbristusdicit:  Regnum 
lueum  non  est  de  boc  mundo;  ita  sccundum  spiritum  quoque  acci 

k  pienda  est  iUa  TerrsBSanctœ  et  dilectaî  Civitatis  oppugnatio.  Et  bfcr 
l  omaia  conformem  inter  se  postulant  interpretationera.  »  (Estius,/?. 
ft       Eîcc/uei.,  cap.  xxxvm.) 
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au  christianisme.  Le  tableau  qu*eu  avait  fait  faire  Constan- 
tin, dont  nous  avons  parlé  déjà  et  que  nous  décrirons  plus 
complètement  dans  un  de  nos  chapitres  suivants,  prouve 
bien  aussi  que  dès  ce  temps  on  regardait  ce  dragon,  dont  le 
rôle  est  si  remarquable,  comme  le  symbole  de  TEmpire 
persécuteur  abattu  par  la  main  de  Dieu.  Eusèbc  le  fait  obser- 
ver expressément  dans  un  passage  que  nous  rapporterons 
di^^^dw?  l'a-  A.près  sa  défaite,  «  le  démon  est  jeté  dans  Tablme  pa." 
**™-  l'Ange,  qui  en  clôt  sur  lui  l'ouverture  et  la  ferme  d'un  sceaiiz: 

afin  qu'il  n'aille  plus  séduire  les  nations  jusqu'à  Texpiratio^^ 
de  ces  mille  ans ,  où  il  sera  délié  pour  quelque  temf^ 
encore  (<).  »  Ceci  indique  un  long  repos  des  Saints  dai~T 
l'état  normal  de  l'Église,  dont  les  épreuves  ne  doivent  plr— 
être  ni  aussi  longues  ni  aussi  générales  qu'avant  la  fin  de  cet 


Quel  dogme  Mt  formidable  guerre  des  quatre  premiers  siècles.  Mais  ce  temr^ 

exprime    par    ce  o  ^  i  i 

fait  symbolique,     plus  court ,  prophétisé  ici  comme  devant  être  donné  à  l'Ant^ 

christ ,  et  pendant  lequel  il  sera  délié ,  s'entend  plus  coi 
munément  de  la  fin  du  monde ,  où  Satan ,  «  déchaîné  poi 
un  peu  de  temps,  exercera  de  nouveau  sa  rage  contr**" 
l'Église.  »  Le  Sauveur  a  prédit  cette  dernière  tentative  d 
l'ennemi  en  annonçant  de  faux  christs  et  de  faux  pro^ 
phètes,  dont  les  faux  miracles  seraient  capables  d'induire  e^ 
erreur,  s'il  était  possible,  môme  les  Élus  (2).  En  considé^= 
ration  de  ceux-ci,  ajoutc-t-il,  ces  jours  mauvais  seron 
abrégés.  Il  est  évident  que  S.  Jean  reçoit  dans  sa  vision  un*"" 
confirmation  de  cette  prophétie  de  l'Ilomme-Dieu.  Le  cha — ■ 
pitre  vingt-quatrième  de  S.  Matthieu,  lu  attentivement  e  ^ 
comparé  avec  notre  texte,  n'en  peut  laisser  aucun  doute. 
Gloire  des  ëiof      Mais  c'cst  là  du  dogiuc  :  renti'ons  dans  le  symbolisme 

deliTrës    de    cet  ,    . 

ennemi.  fout  étant  hui  avcc  Ics  persécuteurs,  nous  allons  contem-^ 

(1)  «  Et  misit  eum  in  abyssum  et  clausit,  et  signavit  super  illum,  uP' 
non  seducat  amplius  gentes  donec  consummentur  mille  anni.  Et  pos^* 
hoc  oporlet  illum  solvi  modico  tempore.  **{Apoc.,  xx,  3.) 

C2)  «  Multi  venicnl  in  riouiine  meo,  dicentes  :  Ego  sum  Cbristus;  e^^ 
inultos  seducent.  »  {Mailh.i  xxiv,  5,  21,  22.) 
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pler  la  gloire  des  persécutés.  «  Je  vis  des  trônes,  et  des  per- 
sonnes qui  s'assirent  dessus,  et  la  puissance  de  juger  leur 
fiit  donnée  (4).  »  Nous  avons  vu  ces  mêmes  trônes  et  ces 
mêmes  juges  au  chapitre  u  :  ce  sont  les  Martyrs,  placés  au 
premier  rang  après  les  Apôtres  dans  la  hiérarchie  liturgique 
de  FËglise.  Le  septième  verset ,  qui  suivra,  l'établira  nette-  4,^/j;;**ô1^"f.**" 
ment.  Les  trônes,  ou  sièges  en  général,  figurent  la  puissance  *«•  i^Écriku». 
calme  et  indépendante  :  c'est  celle  que  Jésus  a  promise  à  ses 
Saints,  victimes  volontaires  «  et  témoins  héroïques  pour  la 
divinité  du  Verbe  et  pour  la  parole  de  Dieu,  »  qu'ils  ont  dé- 
fendues jusqu'à  la  mort,  et  <c  en  se  faisant  couper  le  cou,  » 
ou,  selon  la  version  grecque,  «  frapper  de  la  hache,  »  expres- 
sions qui ,  en  signalant  le  supplice  principal  en  usage  à 
fiome,  indiquent,  sans  aucune  équivoque,  qu'il  s'agit  bien  ici 
des  Martyrs,  dette  vision  est,  au  reste,  la  même  qu'au  cha- 
pitre vi,  où  elle  n'était  exposée  que  par  anticipation.  Elle 
est  ici  à  sa  place  naturelle.  A  ces  trônes  se  rattache  ce  que  le 
Prophète  ajoute  du  règne  des  Saints  avec  Jésus-Christ.  Ce 
l^e  n'est  pas  seulement  pour  eux  la  possession  du  ciel, 
c'est  aussi  la  gloire  impérissable  que  leur  mémoire  se  sera 
acquise  sur  la  terre. 

Mais  une  autre  gloire  leur  est  propre,  les  autres  morts  caractère  «iip<«- 
tie  la  partageant  pas  avec  eux  :  c'est  que  seuls  ils  sont  entrés  daw  l'i^giSe.  ^ 
dans  la  vie  impérissable  par  une  résurrection  qu'il  ne  leur 
a  pas  fallu  attendre  au  delà  des  mille  ans  imposés  comme 
terme  au  commun  des  hommes  (2).  Comprenons  cela,  avec 
Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien,  de  la  récompense  céleste 
accordée  immédiatement  au  martyre,  qui,  étant  la  consom- 
mation de  la  charité,  et  comme  un  second  baptême,  efface 
les  restes  des  péchés  et  exclut  toute  nécessité  d'un  purga- 

(1)  «  Vidi  sedes,  et  sedenmt  super  eas ,  et  judicium  datum  est  UUs; 
tX  animas  decollatorum  propter  Testimonium  Jesu  et  propter  Verbum 
^y...,  et  regnaveruQt  cum  Cbristo  mille  annis.  »  {Àpoc,  xx,  4.) 
12)  «  Csteri  mortuorum  non  vixerunl  donec  consummentur  mille 
^i  :  lise  est  resarrectio  prima.  »  {Apoc,  xx^  5.) 
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toire  ultérieur  (4).  C'est  pourquoi  l'Église  honore  les  Mar- 
tyrs comme  des  justes  morts  en  état  de  grâce,  et  ne  s'in- 
Dcux  sortM  de  quiète  pas  de  prier  pour  eux.  C'est  donc  là  une  sorte  de 

mort  :  la  première     ^  '  *^  '^ 

etiaieconde.       résurrcction  première,  ou  anticipée  sur  celle  des  autres 

Saints;  c'est  ce  qui  fait  que  S.  Jean  ajoute  :  «  La  seconde 
mort  n'aura  pas  de  pouvoir  sur  eux  (2;,  »  c'est-à-dire  h 
mort  de  l'enfer,  la  première  mort  étant  celle  que  fait  le 
péché  en  tuant  l'âme,  et  dont  la  seconde  mort  est  la  con — 
séquence  inévitable.  Ces  Bienheureux  «  seront  les  Prêtre 
de  Dieu  et  de  son  Christ ,  »  parce  que  dans  le  ciel  ils  exer-" 
ceront  en  réalité  une  sorte  de  sacerdoce,  soit  en  sacrifiarT: 
au  Seigneur  une  hostie  de  louanges  dans  le  chant  étern^ 
de  la  céleste  Sion,  soit  en  présentant  à  Dieu  les  prières  d^ 
justes  d'ici-bas,  comme  l'expliquent  Grotius,  Calmet,  Sàc^ 
et  d'autres  d'après  les  Pèies.  Enfin  «  ce  Sacerdoce  sera  u 
participation  à  la  royauté  de  Jésus- Christ  pendant  mil 
ans,  ))  ou  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
saun  d^h*îné      Mais  déjà  ces  siècles  sont  écoulés.  La  prophétie  s'élance 

denonTeanTersla  **  -^      * 

fin  du  monde.        vcrs  Ics  dcmiors  temps  de  toutes  choses  créées,  et  «  Satan, 

dont  les  eflorts  avaient  été  refrénés  depuis  la  venue  d* 
Christ,  «  est  délié;  »  c'est-à-dire  que,  par  une  incompréhen  - 
sible  permission  de  la  sagesse  de  Dieu,  il  va,  sans  entraves^ 
et  par  des  moyens  dont  la  violence  dépassera  de  beaucoup 
celle  des  persécutions  romaines,  il  va,  disons-nous,  «  exei — 
cer  la  séduction,  »  dont  il  aie  principe  dans  sa  méchanceté^ 
astucieuse.  Les  nations  «  des  quatre  coins  de  la  terre  »  ym 
seront  prises.  «  Gog  et  Magog  »  eux-mêmes  entreront  dantr 
ce  complot,  sans  se  douter  qu'ils  obéissent  à  une  impulsion:: 
diaboliciue,  et  comme  font  tous  les  princes  que  leurs  mau — 


(1)  Voir  Grolius  sur  le  verset  4  de  ce  chapitre;  Tertullien,  cité  dan^ 
ce  mt^me  endroit,  et  S.  Grégoire  le  Grand,  o;>p.,  t.  UI,  p.  954,  in-f*»,  ed 
Benedicl. 

(2)  «  Beaturi  et  sanctus  qui  liabet  ]>artem  in  re3urrectione  prima  :  ir^ 
bis  seciinda  mors  non  liabet  potestatcm ,  sed  crunt  sacerdotes  Dci  e  "^ 
Cbriali,  et  regnabiint  cuui  lllo  mille  anuis.  »  (Apuc,  xx,  6.) 
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vais  penchants  dispasent  toujoui*s  plus  à  servir  les  desseins 
de  l'injustice  (4).  Encore  deux  personnages  pris  au  figuré 
et  empruntés  comme  symboles  à  Thistoire  de  FAncien 
Testament.  Us  valent  la  peine  que  nous  les  observions  un 
instant,  avant  d'avancer  plus  loin  dans  le  développement 
des  circonstances  qui  nous  transportent  des  combats  de 
TËglise  naissante  au  triomphe  de  ses  enfants  de  tous  les 
siècles  dans  la  Jérusalem  promise  à  leurs  efforts,   t 

Gog  est  cité  dans  le  premier  livre  des  Paralipomènes     oo^  et  M«cor. 

comme  un  des  fils  de  Ruben  (2) ,  dont  les  descendants  se 

répandirent  sur  les  terres  septentrionales,  au  bord  de 

i'Océan  Glacial ,  et  formèrent  les  peuples  barbares  connus 

^us  le  nom  de  Scythes,  de  Massagètes,  et  dont  les  Tartares 

^^luels  sont  les  héritiers  plus  ou  moins  directs.  Ces  nations 

^«nt  restées  célèbres  dans  l'histoire  ancienne  par  la  férocité 

^e  leurs  mœurs  et  leur  ardeur  dans  la  guerre,  qui  en  firent 

'^  fléau  de  leui*s  voisins  (3). 

Magog,  second  fils  de  Japhct  (4),  ne  vaut  pas  mieux , 
^*élanl  établi  primitivement  dans  les  mêmes  contrées,  et 
Pouvant  être  regardé  comme  le  père  de  ces  hordes  redou- 
tables auxquelles  les  fils  de  Gog  vinrent  se  joindre  plus 
tard  (5).  Ces  peuples  donc,  quoique  difFérents  par  leurs 
noms,  s'absorbèrent  l'un  dans  l'autre,  et  formèrent  enfin 
Ujie  sorte  de  nationalité  que  ses  goûts  de  pillage  et  ses  ha- 
bitudes militaires  faisaient  redouter  de  leurs  ennemis.  Et 
telle  était  leur  réputation  au  temps  d'Ézéchicl  (600  ans 


(l)  «  Et  cam  consummati  fuerint  mille  aDni^  solvetur  Saianas  de  car- 
cere  suo,  et  exibit,  et  seducet  geutes  quœ  sunt  super  quatuor  angulos 
\errs.et  Gog  et  Magog^  et  congregabit  eos  in  prœlium,  quorum  nume- 
ms  est  gicut  arenam  maris.  »  {Apoc,  xx,  17.) 
%  «Filii  RobeD...  Joël...,  Samaia...,  Gog.  »  (I  Paralip.,  v,  4.) 
[^  Voir  Hérodote^  Histoire ,  lib.  I,  cap.  iv.  —  Justin ,  Trog.  Pomp. 
irmar.,  Ub.  \l,  cap.  i. 
W  «Filii  Japbet  :  Gomer...,  et  Magog,  et  Madal.  »  (Gènes.,  x,  2;  — 
^Pflroi.,  1,5.) 
\*,  Jo«èph«,  Antiquités  Judaïqries,  lib.  I. 
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avant  J.-C),  que  Dieu  se  sert  de  leurs  noms  et  parle  de  leur 
défaite  pour  faire  comprendre  aux  Juifs  de  quelle  faveur 
ils  les  comblera  après  le  retour  de  la  captivité  (4).  C'est  à  ce 
passage  du  Prophète  antique  que  S.  Jean  fait  allusion  quand 
il  dit  que  ces  nations  indomptables,  si  peu  accoutumées  à 
se  laisser  surprendre,  céderont  néanmoins  aux  suggestions 
de  l'ancien  Serpent,  et  le  suivront  pour  s'associer  à  lui  dans 
ses  derniers  attentats  contre  l'Église.  Là  encore  il  faat 
prendre  bien  évidemment  ces  deux  noms  pour  un  emblème 
et  un  symbole.  Gog  et  Magog  nous  représentent  une  irrup- 
tion subite  et  irrésistible  de  quelques  peuples  désignés  à  la 
fin  des  siècles  par  la  volonté  de  Dieu  pour  accomplir  aveur 
glément  alors  des  desseins  dont  ils  ne  comprendront  pas  la 
Dernier»  com-  portéc.  Lcurs  rcdoutablcs  armées,  «  aussi  nombreuses  que 
eontre  ces  nou-  Ics  sablcs  dc  la  mcr,  »  sc  rassembleront  pour  combattre  les 
veaux  enne  «,     g|^g.  ^^  ^y^g  g^  répaudrout  sur  k  tcrrc,  environneront  le 

camp  des  Saints  et  la  ville  bien-aimée  (2).  »  Selon  tous  les 
commentateurs,  cette  ville  est  l'Église;  le  camp  des  Saints 
est  la  grande  famille  des  Élus,  unie  non  dans  un  môme 
lien,  mais  dans  l'unanimité  des  sentiments  de  la  foi  (3). 
\  De  môme,  par  Gog  et  Magog  on  n'entend  pas  non  plus  une 

seule  nation,  mais  la  société  entière  des  impies,  qui,  à  la 
fin  des  mille  aimées,  c'est-à-dire  quand  le  monde  créé  sera 

(1)  «  Fili  hominiS;  pone  faciem  tuam  contra  Gog,  terram  Magog..., 
el  vaticinare  de  eo...  Ecce  Ego  ad  te,  Gog...,  et  circumagam  te, et  ponam 
frenum  in  maxillis  tuis,  et  educam  te,  et  omnem  exercitum  tuum.  » 
{Ezech.,  XXXVIII,  1.) 

(2)  «  Et  ascenderunt  super  latitudinem  terrse,  et  circuierunt  castra 
sanctorum^  et  civitatem  dilectam.  »  {Âpoc,  xx,  8.) 

(3)  M  Verum,  sicut  dubitare  non  debemus  regnum  Christi  millenarimn 
non  terrenum,  scd  spirituale  intelligendum  esse;  sicut  Cbristus  dicit  : 
Regnum  meum  non  est  de  boc  muodo;  ita  sceundum  spiritum  quoque 
accipienda  est  illa  Terrse  Sanctœ  et  dilectœ  Civitatis  oppugnatio.  Et 
bffic  omnia  conformem  interse  postulant  spiritualeminterpretationem. 
Cum  ergo  regnum  illud  mille  aunorum  sit  decursus  Ecclesice  prœsentis 
temporiS;  in  qua  régnât  Cbristus  usque  ad  consummalionem  saeculi, 
ipsa  dilecta  Civitas  non  alia  est  quam  socielas  Sanctorum,non  locis  sed 
animis  unita  et  conjuncta.  »  (Estius,  In  Prophet,  Ezech.,  cap.  xxxvni.) 
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près  de  finir,  s'élèveront  plus  violemment  que  jamais  contre 
râglise,  non  restreinte  à  un  lien  quelconque,  mais  répan- 
due sur  toute  la  surface  du  globe.  C'est  là  «  le  camp  des 
Saints  et  la  cité  bien-aimée  (4).  » 
Soit  dit  en  passant ,  nous  serions  peu  étonné  de  voir  les   «tn  poumimt 

-  être  lat  Bums. 

Scythes  modernes,  héritiers  à  peine  civilisés  des  hordes  bar- 
bares du  Wolga  et  du  Don,  s'acheminer  avec  l'énorme  déve- 
toppement  de  leur  puissance  vers  le  rôle  providentiel  promis 
à  leurs  pères... 

Les  Hébreux,  nous  l'avons  vu,  donnaient  un  sens  figuratif 

à  tous  leurs  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux.  Nous  nous 

garderons  bien  d'oublier  cette  règle  en  face  de  nos  deux 

personnages.  Gog  ne  signifie-t-il  pas ,  dans  la  langue  sainte , 

un  toit,  tectum?  et  Magog,  du  toit,  de  tecto?  S.  Méliton  le 

regarde  comme  une  double  image  des  réprouvés,  que  le 

démon  élève  au  comble  de  l'orgueil,  et  dont  il  se  fait  des 

suppôts.  D  cite  à  l'appui  de  cette  interprétation  le  passage 

•  même  qui  nous  occupe  (2).  Bien  plus  tard,  Bruno  d'Asti , 

dans  son  Commentaire  de  l'Apocalypse,  en  rappelant  que , 

dans  l'opinion  de  plusieurs  Pères,  Gog  et  Magog  devaient  être        • 

iesGètes,  les  Massagètes  et  les  Goths,  et ,  se  référant  au  sens 

des  mots  hébreux,  voyait  dans  ce  toit  la  tourbe  des  pécheurs, 

en  qui  le  démon  et  tous  ses  vices  habitent  comme  dans  leur 

logement  naturel  (3).  Ceci  a  porté  le  P.  Cahier,  dont  l'éru- 

dilion  est  une  des  plus  sûres  garanties  de  l'archéologie  con- 

(1)  «  Par  Gog  quoque  et  Magog,  non  una  certe  natio  inielligitiir,  sed 
onmÎB  impiorum  torba^  qui,  consummatis  mille  annis ,  id  est  in  fine 
ueculorum,  majoribus  quam  antea  viribus,  Ecclesiam  Dei  oppugna- 
bant,  lumiino  loco  aut  civitate  conclusam^sed  super  universum  orbem 
iîspersam.  »  (Estius,  uhi  suprà.) 

(2)  m  Gog  ieclunif  Magog  d?  tecto  ,  id  est  reprobi,  qaos  diabolus  in 
ruimen  saperbiœ  erigit,  et  sibi  consentientes  fàcit.  In  Apocalypsi  :  £t 
iedocei  génies  quœ  sunt  super  quatuor  angulos  terras  Gog  et  Magog.  » 
S.  Melit.  CUms,  de  nominibus,  no*  17  et  i^.—Spicil.  Solesm. ,  t.  111, 

>.J990 

(3)  Bruno  AstenaiSy  In  Apocat.,  cap.  xiz.  —  Inter  opp.,  t.  U,  p.  2t0, 
n-f^.RomflBylTSl. 
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temporaine,  à  rapprocher  fort  ingénieusement  ce  sens,  très- 
significatif ,  en  effet,  des  paroles  de  S.  Paul  sur  les  démons, 

tio^"**d  t^^ldé'  *i^'i^  *^PP^U^  ^^*  princes  de  Vair  (4),  et  dont  on  a  peuplé  les 
pMcédentes  aux  crùtcs,  les  clienaux  et  les  ffaleries  aériennes  de  nos  édises. 

monstre»  sculptes  "  ^ 

deèMifices  chré-  Q'est  aiusi  que  ces  magots  hideux,  jetant  au  monde  qu'ils 

insultent  les  grimaces  de  leur  figure  cynique,  redisent  aux 
fidèles  que  le  péché  est  une  laideur  morale,  et  qu'il  faut  s'en 
détourner  pour  aborder  le  saint  lieu  (2). 

Nous  aurons  bien  d'autres  preuves  de  cette  érudition  raf- 
finée du  moyen  âge  dans  l'appHcation  des  moindres  mots  de 
la  Bible  à  ses  constructions  architecturales  (3). 
Punition  de  la      Cependant,  tandis  que  ces  nations  indomptées  se  jettent    : 
utrie  débauchée,  sur  Ic  moudc  chréticu  et  le  dévorent ,  voilà  que  Dieu  les 

et  du  f(utx  pto- 

pMtê,  ou  de  l'hé-  arrête  au  milieu  de  leurs  dévastations  par  une  pluie  cmbra- 


(1)  «  Principem  potestalis  aeris  hujus.  »  (Ephes.,  u,  2.) 

(2)  Mélanges  (£ archéologie  et  d'histoire ,  par  les  RR.  PP.  Cahier  et 
Martin,  1. 1,  p.  76^  iD-i».  Paris,  1847.— A  tout  cela  dous  ajoateronsune 
tibservation. 

Huet  prétend,  d'après  Furetière  (Z?ic(ton,,vo  magot),  que  magot  vient 
lie  imago.  Ce  nom,  employé  pour  indiquer  des  statuettes  passablement 
difformes  faites  par  les  Chinois,  pourrait  bien  mieux  venir  de  Magog. 
connu,  dès  la  plus  haute  antiquité,  de  toutes  les  nations  asiatiques. On 
sait  que  ces  peuples  adorent  des  idoles  pourvues  d'une  laideur  systé- 
matique :  c'est  pour  eux  le  symbolisme  de  la  crainte  qui  domine  toutes 
leurs  idées  religieuses.  C'est  par  cette  raison  sans  doute^  ou  parce  qu'on 
lui  aura  trouvé  de  certaines  analogies  avec  nos  gargouilles ,  que  les 
naturalistes  ont  donné  le  nom  de  magots  à  une  sorte  de  gros  singe 
cynocéphale  répandue  en  Asie,  où  la  ressemblance  avec  certains  dieux 
indigènes  aura  frappé  les  voyageurs.  —  On  appelle  aussi  Goguelin  un 
certain  petit  diable  fantastique  dont  les  matelots,  dans  les  causeries  du 
bord,  s'amusent  aux  dépens  des  mousses,  à  qui  l'on  a  persuadé  qu'il 
habite  les  plus  sombres  recoins  du  bâtiment. 

(3)  Nous  avons  été  précédé,  dans  l'exposé  de  ces  idées^  par  M"*  F** 
licie  d'Aizac  en  son  intéressant  Mémoire  sur  les  statues  de  Saint-Denyh 
in-S*».  Paris,  1847.— Voir  surtout  la  belle  et  poétique  introduction  de 
M.  César  Ddly,  p.  16;— puis  un  autre  Mémoire  sur  les  statues  du  porche 
septentrional  de  la  cathédrale  de  Chartres,  in-S».  Paris,  1849.— Lèpre* 
mier  de  ces  ouvrages  nous  fut  communiqué  en  1847  au  congrès  scien* 
titique  de  Tours,  où  nous  défendions  les  mêmes  principes  contre  des 
adversaires  encore  trop  peu  éclairés  par  l'étude  sérieuse  que  nous  en 
avions  dû  faire  depuis  longtemps. 
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*e.  G*est  encore  une  reproduction  d'un  texte  d*Ézéchiel  (4  );  »^«  ^•S'»!!™^ 

^  ^    ''    contre rEffliM. 

ie  même  fléau  devait  tomber  sur  Gog  lui-môme,  et  sa  défaite 
miraculeuse  ramener  à  Dieu  les  peuples  qu'il  avait  séduits  ; 
le  môme  résultat  naîtici  d'événements  semblables.  Le  diable, 
armé  contre  l'Église,  et  menant  vers  elle  les  cohortes  désor- 
données, est  vaincu  et  «  jeté  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre 
où  la  bôtc  et  le  faux  prophète  seront  tourmentés  jour  et  nuit 
dans  les  siècles  des  siècles  (2).  Du  temps  de  S.  Jean,  ces 
paroles  n'étaient  pas  applicables  seulement  au  démon,  (jui 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  était  tombé  dans  Tablme  : 
elles  consacrent  aussi  la  peine  imposée  à  la  bote  et  au  faux 
prophète,  qui  représentent ,  nous  le  savons,  tous  les  ennemis 
de  l'Église  militante  :  idolâtres ,  persécuteurs ,  hérétiques , 
magiciens  ;  et  voilà  que  ceux-ci,  incorrigibles  et  morts  les 
armes  à  la  main  contre  Dieu  et  son  Christ ,  sont  tous  ré- 
prouvés «  pour  ôtre  tourmentés  »  sans  cesse  et  à  jamais  ! 
N'est-ce  pas  là  une  perpétuité  non*  inleiTompue ,  en  un  mot 
rétemité  des  peines  de  l'Enfer? —  Par  une  raison  contraire , 
les  élus  trouveront  dans  la  miséricordieuse  justice  du  Sei- 
gneur une  éternité  de  récompense.  Nous  allons  le  voir. 

Nos  miniaturistes  des  douzième  et  treizième  siècles,  et  en     ce«  foita  peints 
particulier  l'anonyme  déjà  cité  de  YEmblemata  biblica ,  ont  quawc  ^énie  par 
^,  dans  cette  exécution  du  grand  criminel  et  de  ses  adeptes  moyen  âge. 
par  l'Ange  qui  ouvrait  et  refermait  l'abîme,  l'œuvre  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-môme,  dont  l'Ange  est  le  symbole, 
comme  nous  l'avons  vu  maintes  fois  dans  ce  livi-e.  Us  ont 
donc  figuré  ce  fait  mystique  par  le  Sauveur  armé  de  sa  croix, 
dont  il  refoule  le  démon  dans  l'énorme  gueule  du  monstre. 
Le  diable  terrassé  est  déjà  mort ,  on  le  voit  bien  à  son  atti- 

[{)  «  Vaticinare^  fili  hominia,  et  dices  ad  Gog  :  Ignem  et  sulpbur 
ploam  saper  eum  et  super  populos  multos  qui  sunt  cum  eo^  et  luagni- 
ûcabor,  etc.  »  {Ezech.,  xxxviii,  14.) 

(ij  «  Et  descendit  ignis  a  Deo  de  cœlo,  et  devoravit  eos.  Et  diabolos 
foi  seducebat  eos  missus  est  in  stagnum  iguis  et  sulpburis  ubi  et  bes- 
ûa  et  pseudo-propheta  cruciabuntur  die  ac  nocte  in  sœciila  sœculorum.» 
[Apoc,  XX,  9, 10.) 

T.  n.  22 
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lude  immobile.  Près  de  lui,  et  en  dehors  du  gouffre  vivant,  de 
cette  gueule  béante ,  un  groupe  d*âmes  sauvées ,  indiquées 
par  des  personnages  nus  jusqu'à  la  ceinture,  et  sans  aucune 
marque  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  comme  les  âmes  sont  tou- 
jours peintes,  tend  vers  le  CUirist,  avec  une  expression  de 
reconnaissance  et  d'amour,  des  mains  que  le  Sauveur  saisit 
pour  les  attirer  ;  pendant  que  derrière  Lui,  quelques  Élus, 
devenus  déjà  sa  conquête,  montrent  aux  premiers  le  ciel, 
indiqué  au-dessus  de  leurs  tètes  par  des  nuages.  Ils  sont  vê- 
tus de  la  robe  et  du  manteau  aux  couleurs  favorables,  telles 
Le  Christ  vain-  quc  Ic  blanc,  le  bleu,  le  rouge  et  le  violet  clair.  Là  encore 
2rî^MwbSÏ«:  le  Christ  porte  une  croix  triomphale  dont  l'extrémité  supé-    j 
tories.  rieure  est  ornée  d'un  nimbe  rouge  croisé  de  blanc.  Celui  de    \ 

sa  tète  est  bleu,  croisé  de  noir.  Son  manteau  est  violet  foncé,     \ 
Tout  cela  exprime  qu'il  est  encore  dans  le  travail  de  la  ré-    j 
génération  humaine.  Le  diable  tué  est  bleu  aussi,  car  il    | 
s'était  attribué  la  puissance  divine,  et  cette  couleur,  qui  ne    i 
l'a  pas  empêché  de  succomber,  marque  bien  en  môme    î 
Ledimonviiinca,  tcmps  la  vigucur  ct  l'inutilité  de  ses  elTorts.  Au  reste,  dans 
eu^griicne  n  er-  ^^^^^  môme  page,  tous  Ics  médaillons  offrent  le  hideux  per- 
sonnage sous  la  même  teinte ,  soit  qu'il  paraisse  sous  des 
traits  humains,  avec  sa  queue  et  ses  oreilles  de  satyre,  soit 
qu'il  se  cache  sous  la  forme  de  la  bète  à  sept  tètes,  ou  des 
sept  rois  précipités  dans  la  gueule  du  monstre  infernal- 
Cette  gueule,  de  son  côté,  est  toujours  violette  et  de  teinte 
plus  ou  moins  foncée.  Ces  observations,  qu'on  retrouve!'^ 
dans  tous  les  manuscrits  de  ce  genre,  confirment  ccll*2* 
Encore  Abra-  déjà  faitcs.  Lc  bcau  psauticr  dc  S.  Louis,  qu'on  voit  à    1* 
dam  son  sein.       bibliothèquc  dc  TArscual,  à  Paris,  reproduit,  comme  l'un  4^ 

types  les  plus  usités  de  l'époque,  cette  même  gueulej  ^^ 
l'enfer  avec  ces  mêmes  caractères  que  nous  lui  voyons  i^i- 
Empruntée,  avec  quelques  autres,  à  ce  précieux  travail  po^-^ 
la  savante  Monographie  des  vitraux  de  Bourges,  elle  monl^^^ 
au-dessus  de  ce  sujet,  dont  Callot  aurait  bien  pu  s'inspiir^^ 
quant  aux  horribles  figui'cs  et  aux  poses  gix)tesqucs  A^ 
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une  scène  où  se  reproduit  celle  du  verset  4  du 
I  :  Abraham  tenant  dans]  le  pan  de  sa  robe  (dans 

selon  l'expression  hébraïque)  une  foule  de  petites 
ivées  que  des  Anges  se  plaisent  à  y  déposer  {i). 
marque   souvent  dans  l'iconographie  du  moyen     vanétët  obgw- 
>articulièrement  au  tympan  des  basiliques ,  cette  graphi©  «cuiptu- 

raie  on  peinte  de 

e  gueule  aux  proportions  démesurées,  aux  dents  la  gueuie  diabo- 
dictée  par  le  symbolisme  pour  figurer  la  porte 
3ures  infernales.  C'est  presque  toujours  une  tête 
e  poisson,  comme  une  baleine  ou  un  requin,  dont 
î  est  plus  saisissante,  et  qui,  sous  le  nom  de  Béhé- 
par  Job,  est  devenue  dans  nos  symbolistes  l'équiva- 
génie  malfaiteur  (2).  Nous  croyons  aussi  qu'il  faut 
•  le  choix  de  la  couleur  bleue ,  dont  l'extérieur  de 
rible  tête  est  toujours  marqué,  à  cette  ressemblance 
m  que  nous  constatons  comme  plus  habituelle  :  cela 
las  cependant  nous  faire  oublier  ce  que  nous  avons 
tan  quant  à  sa  couleur  bleue,  qu'on  lui  donne  sou- 
la  règle  des  oppositions.  De  ce  gouffre  jaillissent 
des  flammes,  qui  complètent  la  traduction  de  S.  Luc  : 
in  hac  flamma^  et  dans  ce  fatal  incendie  sont  jetés 
e,  par  des  démons  empressés,  des  péchcm\s  en  grand 
,  remarquables  par  les  contoi'sions  de  leur  visage  et 
pose.  La  cathédrale  de  Poitiei^s,  celle  de  bazas,  et 


"^graphie  des  vitraux  de  Bourges,  9*'  planche  d'étude,  n»4.— 
latioD;  Dous  voulons  citer  ce  fait  comme  puisé  dans  S.  Luc, 
et  24  :  «  Factum  est  ut  moreretur  meudicus  {le  juste)  et  por- 
•  Angelis  in  sinu  Abrahœ.  Mortuus  est  autem  et  divei  (le 
3t  sepultus  est  in  inferno.  Elcvans  autem  oculos  guos  cum 
rmeniis,  vidit  Abraham  a  longe,  et  Lazarum  in  sinu  ejus. 
mans  dixit:  Pater  Abraham,  miserere  mei...  quia  crucior  in 
a,  »  — Rapprochez  ces  trois  versets  de  la  plui)art  des  repré- 
peintes  ou  sculptées  de  l'enfer,  et  de  ce  que  nous  dirons  plus 
te  gueule  du  monstre,  et  vous  aurez  l'idée  mère  de  cette  for- 
lage  si  souvent  donnée  par  les  douzième  et  treizième  siècles, 
ie  Behemot,  quem  feci  tecum.  »  {Job,  XL,  10).—  S.Méliton, 
n*  71  :  Behemot,  diabolns. 
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beaucoup  d'autres  monuments  ou  verrières  de  premier 
ordre,  en  offrent  d'intéressants  exemples  (-1  ).  Nous  ne  revien- 
drons plus  sur  cette  saisissante  image  du  mauvais  esprit. 

Les  grands  peintres  qui  ont  brillé  par  la  connaissance 
des  contrastes ,  où  auraient-ils  mieux  choisi  cet  effet  de 
leurs  tableaux  que  dans  l'Écriture  ?  Les  Prophètes  suitout 
sont  pleins  de  ce  merveilleux  moyen ,  et  le  nôtre  nous  a  : 
prouvé  plus  d'une  fois  quelle  était  à  cet  égard  l'étendue  de 
ses  ressources. 

jëtiu-chruijage      Voici  douc  cucore  ((  un  grand  trône  blanc  où  était  assis  . 

îSmië"de  iiuSdrê  Quclqu'un  dcvaut  la  face  duquel  la  terre  et  le  ciel  s'enfui- 
rent, «disparurent,  «  de  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  même  de 
trace  sensible  (2).  »  On  voit  bien  que  ce  Quelqu'un,  qui  n'a 
pas  de  nom,  car  tous  ceux  que  nous  pouvons  lui  donner 
n'ont  qu'un  sens  accommodatif  bien  au-dessous  de  son 
Essence  divine  (3),  est  Jésus-Christ,  blanchissant  son  trône  ^ 
de  l'éclat  de  sa  majesté,  et  pour  qui  cette  sorte  d'enveloppe 
glorieuse  est  toujours  la  couleur  consacrée.  Il  est  «  assis,  )» 
conmie  il  Tavait  annoncé  pendant  son  séjour  sur  la  terre  (i), 
atin  de  juger  «  toute  créature,  »  selon  que  «  son  Pèi^  lui  en 
a  donné  le  pouvoir  (5).  »  Car  c'est  une  image  du  jugement 
qui  commence  ici,  et  dont  les  traits,  aussi  rapides  que 
nombreux ,  vont  reproduire  encore  devant  le  regard  de 
S.  Jean  toutes  celles  qu'avait  déjà  vulgarisées  la  plume  de 

(1)  Voir  noire  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  t,  I,  p.  135,— «t 
la  Description  monumentale  de  Bazas,  par  M.  Charles  Desmoulini^ 
Bulletin  monumental ,  t.  XII,  p.  674.  —  Mgr  Crosnier,  Iconographe   ■■ 
chrétienne,  dans  le  même  recueil,  t.  XIV,  p.  233,  235  et  304,— et  t.  XVl,    î 
p.  195. 

(2)  «  Et  vidi  ibronum  magnum  candidum,et  Sedeutem  super  cujn,A 
cujus  conspectu  fugit  terra  et  cœlum,  et  locus  non  est  inventus  eis.* 
{Apoc,  XX,  2.) 

(3)  K  Donavit  illi  Deus  nomen  quod  est  super  omne  nomen.  '    j 
{Philipp.,  II,  9.)  ^ 

(4)  «  Cum  autem  venerit  Filius  hominis  in  majeslate  sua...,  ^àehii    ^ 
super  sedem  majcslatis  sua?.  »  {MaittUy  xxv,  31.) 

(5)  «  Data  est  mihi  omnis  poteslos  a  Pâtre.  »  (Matth,,  xxvni,  18.) 
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îu  des  Prophètes.  L'iconographie  des  siècles  de  fol  ne  ,  B«pr<i«atâtioii 

'  c»      X  iconographique  d« 

•eprésente  guère  la  scène  imposante  de  ces  grandes  assises  ^  ««u©*  pw  i'*rt 

,  ,  <iu  moyen  âge. 

lu  monde  sans  placer  au-dessous  des  pieds  du  Juge  su- 
prême une  couche  de  nuages  ondulés  qu'on  a  prise  quel- 
quefois pour  la  fameuse  mer  de  verrQ  du  cliap.  iv,  figure 
du  haptùme  nouveau  comme  des  anciennes  abhitions  qui 
lavaient  annoncé'.  Ces  nuages  ne  nous  semblent  qu'une 
simple  indication  de  ceux  mentionnés  par  les  textes  bibli- 
ques chaque  fois  qu'il  est  question  du  dernier  avènement 
de  x\otre-Seigneur.  C'est  la  coutume  des  artistes  de  ce  temps      ^^,  ^^^^  Je 

^  ,  '        celte  epoqae  don- 

de  n'exprimer  dans  leurs  œuvres  qu'une  moindre  partie  «ant  «ouYentuno 

...  '  ^      .  idée  de  l'ensemble 

de  certains  détails,  soit  par  ignorance  de  la  perspective  parundëudiprin- 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  faire  fuir  leurs  plans,  soit 
pour  ne  pas  consacrer  à  des  moyens  secondaires  le  peu 
d'espace  qu'offraient  à  leur  instrument  les  surfaces  res- 
treintes d'un  tympan ,  d'un  modillon  ou  d'un  chapiteau. 
Cette  opinion  paraîtra  admissible,  nous  semble-t-il,  à  qui- 
conque examinera  avec  attention  les  vignettes  de  tant  de 
manuscrits  où  les  divci*scs  scènes  superposées  d'un  même 
sujet  sont  divisées  entre  elles  par  des  bandes  de  nuées 
variées  de  bleu,  de  rose  et  de  blanc  ;  et  comme  les  mêmes 
tjpes  servaient  invariablement  la  môme  pensée  dans  les 
peintres  et  les  sculpteurs  (I),  il  faut  bien  reconnaître  que 

les  mêmes  intentions  se  sont  reproduites  sur  la  pierre  et 
• 

[1)  Voir  le  Guide  de  la  peinture,  où  les  types  sont  recommandés  par 
Taateur  ex  professa  à  l'élève  auquel  il  est  censé  s'adresser.  Ce  livre  , 
écrit  sous  les  inspirations  de  Técole  byzantine ,  a  laissé  en  Orient  des 
traces  de  son  influence  qui  s'y  remarquent  encore,  et  Ton  ne  peut  attri- 
buer qu'à  un  même  principe  imposé  et  suivi  en  Occident  l'universalité 
du  dogme  iconologique,  sculptant  ou  peignant  partout  les  mêmes  sujets 
d'après  un  seul  et  même  formulaire.  Ce  formulaire  semble  nous  man- 
quer, il  est  vrai  :  l'Église  latine  n'a  pas  son  Guide  ou  Manuel  des  arts 
divers,  Schedula  diversarum  artiuin;  mais  ce  livre,  non  rédigé  peut- 
êlre  en  un  volume  comme  celui  de  Théophile,  existe  réellement  par  ses 
éléments  épars  en  mille  traitée,  où  nous  les  signalerons  bientôt.  Nous 
savons  très-bien  maintenant  que  le  symbolisme  était  une  science  au 
moyeu  âge. 
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sur  le  parchemin.  D'autres  témoignages  peuvent  se  tirer 
des  cathédrales  d'Amiens,  de  Poitiers,  d'Alby,  où  le  Juge 
divin,  assis  sur  le  trône  majestueux  dont  parle  S.  Jean,  a 
constamment  sous  ses  pieds  la  ligne  nuageuse.  C'est  peut- 
ôtre  l'éclat  de  celle-ci  qu'il  faut  considérer  comme  la  cause 
naturelle  de  la  blancheur  dont  le  trône  s'entoure,  comme 
il  arriva  pendant  la  transfiguration  du  Sauveur  (<  j. 

Résurrection  des      Quaiît  aux  autrcs  circonstanccs  exprimées  dans  ce  même 
"ê  e*t~de™rdi!  >erscl,  cllcs  sont  encore  dans  le  style  des  prophéties  anté- 

"*'  rieures.  Les  grands  prédicateurs  de  l'avenir  aiment,  dans 

leur  style  biblique,  à  faire  disparaître  le  monde  malériel, 
usé  par  le  temps,  désiionoré  par  l'abus  qu'en  ont  fait  les 
péchés  des  hommes ,  pour  le  remplacer  par  «  des  cleui 
nouveaux  et  une  terre  nouvelle ,  »  créés  dans  des  condi- 
tions de  durée  et  une  perfection  que  rien  ne  pourra  désor- 
mais altérer  ni  afl*ail)hr  (2J. 

Et  aussitôt  «  les  morts,  grands  et  petits,  se  trouvèrent  en 
présence  de  Dieu.  Deux  livres  furent  ouverts  :  »  celui  où 
s'inscrivent,  comme  dans  la  mémoire  éternelle  de  Dieu, les 
œuvres  des  méchants  qu'il  doit  punir,  et  celui  qu'on  ap- 
pelle ((  le  Livre  de  vie,  »  où  sont  toutes  les  actions  dignes  et 
saintes  des  prédestinés  (3).  Ces  deux  livres  s'expliquent  l'uii 
par  l'autre.  Il  est  bien  clair  que  celui  qu'on  n'appelle  pas 
ici  le  Livre  de  la  mort  doit  t^tre  tel  cependant,  par  une  op- 
position nécessaire  à  celui  qui  est  le  Livre  de  vie.  C'est  en-* 
coïc  In  une  \icillc  expression  scripturaire  qu'on  retrouve 
dans  les  psaumes,  les  écrits  sapientiaux  et  les  lettres  des 
Apôtres  (4).  Hugues  de  Saint-Victor  expose  très-clairement 

(1)  «  Ecce  nubes  lucida  obwnbravU  cos.  »  {Mailh,,  xvn,  5.) 

(2)  «  Ecce  eiiim  Ego  creo  cœlos  iiovo3  et  tcrram  uovam;  et  non  cruut 
iu  memoria  priora.  »  (/s.,  clxv,  17.) 

(3)  «  Kt  vidi  mortuoà  magnos  elpusillos  slantes  in  conspectu  throni, 

et  libri  aperti  suiit.  Kt  alius  liber  apertus  est,  qui  est  vitœ.  Et  judicati 

siint  mortui  ex  his  qiiaî  scripla  crant  in  libris,  secunduin  opéra  ipso- 
rum.  »  (Apoc.f  xx,  12.) 

(i)  «  Deleantnr  de  libro  viventium  (inipii),  et  cuni  justis  non  scri- 

bautur.  »  {Ps,,  Lxvni,  29.)  —  «  Qui  élucidant  m^î,  vitam  actemaiu  ha- 
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dans  son  Explication  du  Magnificat  ce  qu'il  faut  entendre 
par  cette  expression  employée  par  Dayid  et  par  S.  Paul  (i  ). 

«Et  la  mer  rendit  les  morts  qu'elle  renfermait;  la  mort 
et  l'enfer  rendirent  leurs  victimes,  qui  furent  jugées  selon 
leurs  œuvres  personnelles  (2).  »  Cette  énumération  n'omet 
pas  iiu  seul  lieu  d'où  les  morts  ne  doivent  sortir  au  dernier 
jour.  Les  hommes  mourant  partout  où  leur  dernière  heure 
les  a  surpris,  soit  sur  la  terre,  dans  les  cavernes  et  les  ébou- 
lements  des  montagne^?,  soit  au  sein  des  fleuves  et  de  la 
mer,  par  suite  de  tant  de  naufrages  ou  d'engloutissements, 
ils  ressuscitent  là  où  ils  avaient  succombé  :  et  ces  éléments 
divers,  y  compris  l'enfer  lui-môme  où  souffraient  déjà  de- 
puis le  jugement  particulier  les  pécheurs  saisis  dans  l'im- 
pénitence  finale,  semblent,  dans  la  pensée  du  Prophète, 
autant  de  tyrans  (jui  tout  à  coup  rendent  la  liberté  à  des 
vaincus  gardés  longtemps  en  esclavage. 

Qui  n'a  vu  au  fronton  de  nos  cathédrales  cette  merveil-     ^«"«..^^^i"®  «' 

ses  dëtaUs  ûgurm- 

Icuse  scène  du  Jugement,  sévère  monition  de  l'Eghsc  à  ^j*^  *"*  tympana 
quiconque  abordait  la  maison  de  Dieu ,  voix  terrible  qui 
rappelait  à  l'impie  le  respect  motivé  des  choses  saintes,  au 
juste  ses  éternelles  espérances?  Tous  les  traits  incisés  dans 

bebunl;  hœc  omuia  liber  viUe,  el  Tesiamentuiu  Altissimi  ^  et  a^nitio 
▼erilaliâ.  »  (Ecli,,  xxiv,  31 ,  32.)  —  «  Adjuva  illas  quœ  mecum  labo- 
^raveraat...,  cum  Clémente  etcœterls  adjutoribus  meis^  quorum  nomina 
ïttDlin  libro  vitae.  »  (PhUipp.,  iv,  3.) 

(1]  a  In  libro  vitie  aliquis  scribi  perhibetur...^  qui  prœdestiDaii  suut 
iilvitam,  qui  non  delenlur  uuquam,  quia  ex  bis  qui  prœvisi  sunt  ad 
s&latem,  nemo  perire  sinetur,  licet  ad  tempus  quasi  péri turus  a  via  ve- 
rilalis  errare  permittatur...  —  Scripti  sunt  qui  ad  tempus  in  justitia 
ambulant. ..^  qui  digni  salvatione  existèrent,  si  taies  usque  in  Hnem 
permaoerent.  Isti  autem  delentur  cum  justitiam  cœptam  deserunt.  » 
(Hug.  àSancto-Victorc,  Exegeiica  lin  sanclam  ScHptur,,  t.  I,  opp. 
col.  403,  Migne.)  —  «  Liber  vitœ  est  prœdestinatio  Dei  in  qua  omnes 
salTandi  scripti  sunt,  vel  saltem  per  solam  praBdestinationem,Tel  etiam 
per  justitiam  et  praedestiuationem.  »  (Id.,  In  Epist.  ad  Philipp., 
col.  580.) 

(2)  «  Et  dédit  mare  morluos  qui  in  eo  erant ,  et  mors  et  infernus 
<]eâerQQt  mortuos  suos.  Et  judicatum  est  de  singulis  secundum  opéra 
ipaorum.  »  {Apoc,  xx,  13.) 
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les  quelques  versets  de  notre  vingtième  chapitre  s'y  réu- 
nissent sous  l'œil  étonné  de  l'archéologue  chrétien.  On  y 
reconnaît  les  inspirations  du  peintre  céleste  dans  ces  ma- 
jestueux tableaux  que  nous  étudions.  A  Saint-Pierre  de 
Poitiers,  à  Saint-Étienne  d'Auxerrc  et  de  Bourges,  à  Notrfr- 
Dame  de  Reims  et  de  Paris,  l'habile  main  du  sculpteur  a 
reproduit  dans  le  sentiment  d'une  vive  foi  la  parole  sacrée 
avec  son  exégèse  traditionnelle.  Il  faut  nous  y  arrêter  quel- 
ques instants. 

Trois  plans  se  partagent  ordinairement  l'ensemble  de 

cette  vaste  scène.  Commençons  par  le  moins  élevé  :  il  est 

le  premier  dans  l'ordre  chronologique  de  ces  grandes 

choses. 

pewripuon  ar-      (]i'cst  la  Résurrcctiou  générale.  De  toutes  parts  des  lom- 

chéologique       de  -  "  *  . 

ces    magnifiques  bcaux  sout  ouvcrts.  «  La  mort  rend  sa  proie,  »  et  l'on  voit 

se  pressant  d'en  sortir  d'innombrables  personnages,  les  uns 
entièrement  nus,  les  autres  à  moitié  drapés  d'un  reste  de 
linceul,  tous  reconnaissables,  quant  à  la  différence  du  sexe, 
par  la  chevelure  et  la  taille,  jamais  par  les  autres  carac- 
tères physiques.  Leur  nature,  en  effet,  est  déjà  modifiée 
selon  la  vie  nouvelle  qui  se  prépare.  Ils  portent  aussi  les 
alUibuts  de  leur  état  ou  de  leur  dignité.  On  y  distingue  la 
tonsure  du  prêtre,  celle  plus  large  du  religieux,  la  niilrc 
de  l'évèque,  la  couronne  des  comtes  ou  des  rois.  Les  uns 
s'élancent  déjà  de  leurs  sépulcres,  les  autres  en  soulèvent  la 
pierre,  tous  en  des  attitudes  diverses  de  prière,  d'étonnc- 
nieiit  ou  de  terreur.  Quelquefois  un  même  tombeau  con- 
tient plusieurs  niorts,  car  ces  sépulcres  de  pierre  furent 
usités  depuis  la  dernière  époque  romaine  jusque  vers  k 
quinzième  siècle,  et  chacun  d'eux  a  pu  servir  à  plusieurs 
générations  successives;  enfin  ces  ossements  accumulés i^c 
rattachent  à  leur  propre  chair, et  redeviennent  avec  elle  les 
I.P8 sarcophages  mèmcs  créaturcsanimécs.  Il  faulrenïarnuer.connneintércsr 

et  leuPH  fonneft  di-  i»        i    #    i       •       i 

^^r^^'  sant  I  archéologie,  des  sarcophages  de  formes  div(»rses,  la  pin* 

part  oblongs,  comme  on  les  eut  du  troisième  au  quatorzième 
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bcle ,  quelques-uns  presque  carrés,  quelques  autres,  en 
lus  petit  nombre,  ronds  comme  des  fonts  baptismaux, 
mis  sans  intention  symbolique  présumable,  et  unique- 
ncnl  par  une  imitation  réQcchie  de  quelques  i-ares  spéci- 
ïiens  découverts  dans  certains  cimetières  (\).  Tous  ces 
morts  se  sont  levés  au  son  de  ia  trompette  de  deux  Anges 
i|ui  font  partie  intégrante  du  tableau,  comme  à  Toulouse  et 
à  Reims,  ou  qui  se  tiennent,  comme  à  Poitiers,  en  deliors, 
cl  dans  Tun  des  voussoirs  arrondis  autour  du  tableau  pour 
l'encadrer. 

Tout  ce  qui  précède  est  donc  une  traduction  bien  formelle 
du  vei-set  de  l'Apocalypse  :  àtors  et  infernus  dederunt  mor- 
tuos  suos,  —  Voyons  le  reste  : 

«  La  mort  et  l'enfer  furent  jetés  dans  l'étang  de  feu  (2).  »  nSprouréT.'  * 


(1)  CeUe  forme  a  intrigué  des  antiquaires  fort  éclairés,  comme  noire 
(ii^e  et  Yénérable  ami  M.  Ch.  Desmouiins  ,  de  Bordeaux,  qui  en  si- 
gnale des  spécimens  dans  un  Jugement  dernirr,  sculpté  à  la  façade  de 
la  cathédrale  de  Bazas,  et  se  demande  la  en  use  de  cette  forme  inusitée. 
[MUt,  monum.y  t.  XIX,  p.  573.)  —  D'autres  découvertes  ont  été  faites 
depuis,  tantôt  de  sarcophages  ronds,  tantôt  des  seules  pierres,  rondes 
tassi,  qui  les  avaient  dû  recouvrir  :  on  Ta  constaté  eu  1850  à  Tournus 
et  dans  le  Nivernais,  {/bid.,  t.  XVI,  p.  259.)—  Nous  pensons  que  cette 
variété  indique  de  vastes  urnes  cinéraires  des  anciens,  dans  lesquelles 
ou  renfermait  les  ossements  et  les  cendres  de  plusieurs  morts  oprè^ 
l'incinération  ;  cette  opinion  nous  semble  autorisée  par  certaines  images 
où  l'on  voit  jusqu'à  trois  personnages  se  lever  ensemble  de  ces  vases 
placés  au  milieu  de  tant  d'autres,  longs  ou  carrés.  M.  l'ahbé  Cochet  eu 
i  trouvé  en  Normandie  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  doliums  :  est-ce 
wr  leur  ressemblance  avec  le  loîineau,  appelé  ainsi  en  latin?  est-ce 
me  réminiscence  par  lui  invoquée  du  dolium  du  moyen  ûge,  expliqu»'* 
>ar  Ducange  dans  le  sens  de  douleur,  deuilj  dolium  cordisY  —  Nous 
le savons;  mais  il  se  pourrait  bien  que  cette  espèce  de  sépulcre, qu'où 
i  fait  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  comme  dépôt  d'ossements  humains, 
lit  été  employée  symboliquement,  pour  indiquer  la  comparution  au  ju- 
rement universel  des  races  païennes ,  qui  auront  aussi  à  rendre  compte 
le  leur  fidélité  à  la  loi  naturelle  ou  de  leurs  hideuses  concessions  aux 
cassions  que  le  paganisme  ne  favorisait  que  trop.  —  Voir  une  gravure 
le  ces  tombeaux  dans  la  Définition  des  termes  d\irchiteclure,  par  M.  de 
^aamonl,  Bullet,  monum.y  t.  XII,  p.  14. 

'2)  «  Mors  et  infernus  uiissi  sunt  in  atagnum  iguis.  Hœc  est  moiv 
secuQ'la.  »  {Apoc,  xx,  1 4.) 
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Au  second  plan,  deux  scènes  donc  se  partagent  l'espace  :  à 
droite  (qui  est  la  gauche  du  spectateur),  les  Élus ,  conduits 
par  des  Anges,  s'acheminent  joyeux  vers  les  portes  éter- 
nelles, ouvertes  pour  les  recevoir  ;  à  gauche,  les  réprouvés, 
menés  par  d'horribles  démons ,  sont  précipités  par  eux 
dans  la  gueule  béante  du  monstre  infernal,  véritable  <c  étang 
de  feu ,  »  redoutable  «  ouverture  du  puits  de  l'abîme.  » 
Efforts,  larmes,  supplications  ne  servent  de  rien  contre  la 
rage  cynique  des  bourreaux,  qui  rient  jusqu'à  en  grimacer, 
en  tirant  la  langue  contre  leurs  victimes ,  les  pressant,  en- 
combrant de  leur  nombre  infini  le  gouffre  immense  de  «la 
seconde  mort.  »  La  «  première  mort  »  était  l'enfer  jusqu'au 
jugement  dernier;  la  seconde  date  de  ce  jugement  à  la  der- 
nière heure  de  Téternité...,  qui  ne  sonnera  jamais. 
Iconographie  du      Eufiu,  Ic  plan  supéricur  a  reçu  le  trône  où  siétre  le  Fils 

Christ ,  Juffe   su-  '         *  *^  ^  ° 

pr«me.  dc  Dicu,  reconuaissable  d'abord  à  son  nimbe  orné  d'une 

croix  rayonnante.  Il  est  di-apé  du  suaire  de  son  tombeau 
glorifié,  qui  laisse  à  découvert  tout  le  torse  où  se  voit  la 
blessure  dont  la  lance  de  Longin  a  marqué  son  côté.  De  sa 
main  droite  il  bénit,  car  c'est  le  signe  le  plus  manifeste  de 
la  puissance  souveraine,  réservé  aux  seuls  évoques  jusque 
ver's  le  commencement  du  sixième  siècle  (-1).  De  sa  gauche 
il  tient  appuyé  sur  ses  genoux  le  livre  ouvert  où  réside  de- 
puis longtemps,  pour  beaucoup,  la  matière  écrite  d'irrcvo- 
cnoidiîi  à  ^8M  cables  jugements (2).  Souvent, à  sa  droite,  Marie  est  agc- 


efl 


tés. 


(1)  Voirie  44®  canon  du^oncile  d'Agde,  tenu  en  506;  le  â5«  du  con- 
cile d'Epaonue,  en  517  (Labbe,  ConcU.,i,  IV ,  col.  1381  et  1557) ,  et  le 
Sac  ram  en  taire  de  S.  Grégoire  le  Grand,  publié  par  le  savant  dom  M*- 
nard,  1642,  in-4o,  p.  27.  —  C'est  cependant  de  ce  même  siècle  et  dc  ce 
môme  concile  d'Agde,  canon  47<',  que  date  l'usage  de  la  bénédictioD 
donnée  par  le  prôtre  à  la  fm  de  la  messe.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
la  bénédiction  en  eUe-mrme,  qui  est  pleine  de  symbolisme  et  dc  détail^ 
intéressants. 

(2)  LiOer  scriptus proferelur 

/nquo  totum  continetvr, 
[Inde  mundus  judicelxir. 

Nous  verrous  quelle  différence  il  faut  observer  entre  ce  livre  ouvef^' 
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)uiUée;  à  sa  gauche,  S.  Jean,  le  disciple  préféré,  l'apôtre  de 
imour  envers  Dieu  et  le  prochain  (<),  joint  ses  supplica- 
ons  à  celles  de  la  Mère  de  miséricorde  (2)  ;  la  môme  place 
eur  était  faite  au  jour  du  crucifiement.  Assistants  d'autre- 
[ois  à  la  peine  et  aux  ignominies,  il  est  juste  qu'on  les  voie 
dans  le  triomphe  et  la  glorification  ;  mais  il  y  a  aussi  pour 
CCS  cœurs  affectueux  une  touchante  convenance  à  venir 
apaiser  la  justice  irritée  qui  avait  déjà  pardonné  sur  le 
calvaire.  D'ondoyantes  nuées  s'étendent  d'une  extrémité  à 
lautre  de  ce  tableau  en  une  ligne  épaisse,  horizontale,  et  le 
séparent,  sous  les  pieds  du  Christ,  des  plans  inférieurs.  On 
voit  combien  tout  cela,  fidèlement  traduit  des  textes  bibli- 
ques et  des  plus  vénérables  traditions,  est  plein,  quant  ù 
Texéculion  artistique,  de  variété  et  de  mouvement  (3). 
En  étudiant  les  manuscrits  des  douzième,  treizième  et     ^^^^  symbou- 

que   des    pensées 

quatorzième  siècles,  pendant  lesquels  furent  universelle-  du  moyen  âge  sur 

qui  doit  être  certainement  interprété  ici  dans  ]e  sens  da  12<'  verset  ci- 
desaua,  et  le  livre  fermé,  qu'on  met  ordinairement  aux  {mains  du 
Christ  j  des  apôtres  et  de  plusieurs  confesseurs  ,  même  de  quelques 
saintes  femmes. 

(1)  Voir  les  deux  épttres  canoniques  de  S.  Jean,  où  la  charité  envers 
le  prochain  est  recommandée  sous  toutes  les  formes.  On  sait  aussi  qu'fi 
la  fin  de  sou  extrême  vieillesse  le  saint  apôtre,  ne  pouvant  plus  parler 
aies  disciples,  se  contentait  de  leur  répéter  le  précepte  de  la  charité, 
comme  renfermant  le  principe  de  toute  la  Loi  et  la  rèj^le  essentielle  du 
salot.  —  Voir  Siméon  Métaphraste,  VitâB  Sancior.;  Jacq.  de  Varaze, 
Legend,  aur.,  et  tous  les  hagiographes. 

(2)  Le  Maler  rnisericordÛB  des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  qui  se 
trouve  ainsi  sculpté  avec  cette  image  vénérable,  n'a  pu  échapper,  quoi  • 
'lae  cette  forme  de  la  prière  envers  Marie  soit  plus  moderne,  à  la  pensée 
du  sculpteur.  Mais  c'est  bien  l'expression  de  la  dévotion  publique  à 
Doe  époque  où  l'enseignement  chrétien  inspirait  de  toutes  parts  la  con- 
fiance en  Celle  que  S.  Bernard  avait  appelée  une  Toute-Puissance  sup- 
pliante, Otnnipoientia  supplex.  C'est  ainsi  que  Guillaume  Durant  disait, 
en  parlant  des  principales  fêtes  de  la  sainte  Vierge  :  «  Omni  enim  tem- 
ftorelpsam  in  memoriam  hahere  debcmus  quae  omni  tempore  ad  Filium 
suum  pro  uohis  peccatoribus  intercedit.  »  [Ration,  divin,  officior., 

Ub.  VlU;mihi,  p.  239.) 

v^)  Voir,  pour  plus  de  détails,  notre //wfoire  de  la  cathédrale  de  Poi- 
lier;,  où  nous  avons  décrit  cette  belle  sculpture  du  quatorzième  siècle, 
^.  1 ,  p.  130  et  suiv. 
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ment  adoptées  les  données  apocalyptiques  pour  représenter 
le  jugement  et  ses  conséquences,  on  retrouve  partout  l'unité 
de  pensées,  si  remarquables  dans  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs; partout  ce  sont  les  mômes  formes  et  le  même  style. 
liC  symbolisme  règne  sur  l'expression  artistique  en  maître 
qui  partout  impose  la  plus  humble  obéissance  aux  idées  par 
l'adoption  de  ses  types  convenus.  Les  verriers  de  Bourges, 
de  Sens,  d'Auxcrrc,  de  Strasbourg,  reproduisent  les  mômes 
formes,  et  toutes  les  descriptions  qui  nous  les  ont  révélées 
tendent  ainsi  à  établir  l'incontestable  existence  du  principe 
symbolique,  si  longtemps  nié  faute  d'étude  ou  de  réflexion - 
NouTeucpreuTe      Tous  Ics  arcliéologucs  out  obscrvé,  aux  sculptures  des 

côiSran.  "**  **  grandes  portes  de  nos  basiliques ,  des  restes  de  peinture 

dont  le  vif  éclat  indique  certainement  qu'au  moyen  âge  ces 
scènes  diverses  furent  élégamment  coloriées.  C'était   i^iw 
autre  point  de  ressemblance  avec  les  vitraux  de  l'intérieur, 
avec  les  belles  pages  des  livres  si  richement  élaborés  p^i* 
les  copistes  et  les  peintres  des  monastères.  Malheureusement 
l'état  de  complète  dégradation  où  le  temps,  le  salpêtre  et  la 
négligenc(3  des  honmies  (trop  souvent  même  leur  méch^  ^^' 
ceté)  ont  jeté  ces  peintures,  en  interdit  l'étude,  et  l'on   i^^ 
peut  guère  saisir  que  par  de  minces  lambeaux  les  nuance ^'^ 
appliquées  à  chaque  détail.  Mais  assez  d'analogies  s'y  rétro  *i* 
vent  néanmoins  pour  faire  conclure  à  une  intention  syï^i" 
holique  dans  le  clioix  des  couleurs  qui  décoraient  telles  ^^^* 
telles  portions  des  pierres  sculptées.  Combien  donc  n'est -''l 
pas  regrettable  de  ne  les  avoir  plus  ! 
L'enfer  et  ses      Lc  vcrsct  ^  5  dc  cc  cliapitrc  x\  confirme  les  documents  (j  *^' 

erab!Sitiqu?r^*  précèdent  sur  l'enfer  et  sur  le  symbolisme  que  l'art  religie  i  *^ 

nous  en  a  fait;  il  complète  la  grande  épopée  de  notre  poème  ^^ 
pierre,  devcrre  etdeparchemin. «Quiconque  ne  futpas  trou  ^  ^' 
écrit  dans  le  livre  de  vie  fut  jeté  dans  l'étang  de  f(Mi  (I)-    " 

(l)  «  El  qui  non  inventus  est  iu  libro  vitœ  scriptus,  uiissus  eôt      *" 
élaguum  iguis.  »  {Apw.y  xx,  l"».) 
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Métang  de  feu  a  le  môme  sens  que  «  la  gueule  (ou  la  bou- 
che) de  l'enfer.  »  Les  analogues  ne  manquent  pas  dans  le 
style  scripturaire.  La  philosophie  mondaine  y  est  com- 
parée à  un  étang  desséché  (\),  Un  lac,  un  puits,  une  ci- 
terae,  et  tout  ce  qui  emporte  une  idée  d'eaux  dormantes, 
profondes  ou  malsaines ,  la  mer  elle-même  avec  ses  inson- 
dables abîmes  et  son  effrayante  immensité,  deviennent  sy- 
nonymes de  gouffre  éternel  (2),  comme  l'ont  prouvé,  par  de 
nombreux  témoignages,  le  saint  évoque  de  Sardes  et  ses 
doctes  commentateurs.  —  On  en  peut  dire  autant  de  tout  ce 
qui  mentionne  quelque  rapport  avec  l'eau  et  les  divei-ses 
modifications  qu'y  attache  la  pensée  :  torrents,  fontaines, 
ruisseaux,  etc.  Chacun  de  ces  mots  a  toujours  sa  significa- 
tion double,  son  opposition  symbolique,  dont  le  sens  est  tou- 
jours emprunté  des  attributions  multiples  que  les  langues 
out  pu  leur  faire.  Tel  est  le  soin  qu'ont  eu  les  Pères  de  ne 
rien  négliger  dans  la  Bible  de  ce  qui  pouvait  être  l'objet 
d'une  interprétation  anagogique,  et  par  cela  même  une 
leçon. 


(1)  ff  Ponam  flumina  in  iosula? ,  et  stagna  arefaciam.  »  (fs»,  XLII , 
15.) 

(2)  Lacus,  dolor,  vel  lapsus  in  morte;  infemvs  :  «  Porta veruni  igno- 
miniam  suam  cum  liis  qui  descenderunt  in  lacuni.  »  (S.  Melit.,  De 
Mmdo,  cap.  xxyih.)  —  Puteus ,  infernus  vel  diubolus;  in  psaimo  : 
«Xeque  aperiet  super  me  os  suum.  »  {Ibid.,  xxvi.)  —  Cist^rnaj  prava 
doctrina  :  «  Fecerunt  mala...,  foderuut  sibi  cisternasdisâipatas,  ait  Jere- 
mias.  »  [Jbid.,  xxx.)  —  Profundum  inaris,  infernus  :  «  Expedil  ei  ut 
sospendatur  mola  asinaria  in  colla  ejus ,  et  demergatur  in  profunduin 
maris.  »  (Ibid.,  xxi.)  —  \o\r  Spicileg.  SoHnu,  t.  II,  p.  164-167.) 


CHAPITRE  XIII. 

SEPTIÈME  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(du  chapitre  XXI  a  Là  fin.) 
Lo  ciel  et  u      Chapitre  XXI.  —  Ce  «  ciel  nouveau,  »  cette  «  nouvelle 

gloire  de  ses  habi-  *  ' 

»nto.  terre  »  qui  succèdent  au  ciel  et  à  la  terre  visibles  qui  «  s'en- 

fuirent, au  chapitre  précédent,  devant  l'éclat  de  la  divine 
majesté  du  Verbe,  »  apparaissent  enfin,  et  c'est  le  terme  tou- 
jours et  ardemment  désiré  des  Saints  de  tous  les  temps. 
C'est  le  but  de  tous  leurs  combats  dans  tous  les  siècles,  soit 
qu'ils  attendissent  le  Libérateur  promis  et  qu'ils  espérassent, 
à  cause  de  la  parole  de  Dieu,  dans  Celui  qui  devait  écraser 
le  serpent,  soit  qu'ils  l'eussent  suivi  dans  les  voies  ouvertes 
par  la  promulgation  de  l'Évangile.  Il  ne  reste  plus  à  l'Écri- 
vain sacré  qu'à  compléter  l'histoire  des  luttes  de  l'Église  par 
la  description  de  sa  gloire  ac([uise  au  pri.v  des  flots  de  son 
sang,  et  à  montrer  le  divin  Chef  couronnant  des  symboles 
de  la  victoire  Théroique  générosité  de  ses  fidèles  soldats. 
Déjà  la  première  création,  cet  univers  formé  en  six  jours 
des  mains  toutes-puissantes  du  Seigneur,  a  disparu  selon 
les  prophéties  {\).  Tout  est  renouvelé  ;  il  n'y  a  plus  de  terre 
ni  de  ciel,  considérés  dans  Thémisphère  azuré,  tel  que  nos 
yeux  le  voient  chaque  jour;  la  mer  elle-même  est  dessé- 


(1)  «  Cœli  magno  impetu  transienl.  Elementa  vero  calore  sol- 
veiitur;  terra  autem,  ctquœ  in  ipsa  sunt  opéra,  exureDlur.  »  (2  Petr., 
111,10.) 
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chée  (4),  et  de  cette  plaine  liquide,  théâtre  de  tant  de  pro- 
diges pour  les  r^[ards  de  TApôtre,  et  qui  vient  de  se  dessé- 
cher comme  tout  le  reste  devant  les  flammes  prédites , 
S.  Jean  doit  élever  son  attention  vers  le  magnifique  spec- 
tacle d'un  ciel  nouveau  qui  va  devenir  la  terre  des  vivants  (2). 
Nous  avons  vu  d'incomparables  beautés  littéraires  dans  les 
descriptions  précédentes  ;  voyons  comment  elles  vont  être 
dépassées  par  celles  de  ces  deux  derniers  chapitres,  indé- 
pendamment de  ce  ton  sublime  de  l'inspiration  prophé- 
tique, laquelle,  en  résumant  sur  le  bonheur  du  ciel  et  la 
gloire  des  élus  ce  qu'en  ont  dit  mille  fois  les  pages  adora- 
bles de  l'Écriture,  y  répand  encore  de  plus  vives  couleurs 
symboliques,  et  attache  l'âme  chrétienne  à  la  contemplation 
de  ces  merveilleuses  clartés. 

L'Église  est  une  épouse  fidèle,  en  qui  se  réunissent  toutes 
les  qualités  morales  capables  de  la  faire  aimer.  C'est  l'idée 
que  nous  en  avons  comprise  dans  le  cantique  de  Salomon  ; 
c'est  celle  que  S.  Paul  en  avait  conçue  et  qu'il  exposait  aux 
Éphésiens  lorsqu'il  représentait  la  Bien-aimée  du  Christ 
comme  le  symbole  parfait  de  l'union  des  époux  dans  le 
mariage  chrétien,  et  l'épouse  de  l'homme  comme  une  imi- 
tation de  Celle  qu'un  Dieu  avait  sanctifiée  pour  lui-môme , 
«  la  purifiant  dans  le  bain  de  l'eau  baptismale,  dans  la  pa- 
role de  vie,  »  l'entourant  d'une  gloire  pure  jusqu'à  ne  souf- 
frir «  en  elle  aucune  tache,  ni  la  moindre  ride,  ni  rien 
qui  pût  altérer  sa  sainte  et  immaculée  intégrité  (3). 

Ces  principes  dogmatiques  se  dévoilent  à  présent  sous  une 
charmante  image.  L'exilé  de  Pathmos  voit  «  la  Jérusalem 


L'Église,  Ép4 
•ymboUque 
Christ,    et   c 
imlon^  symboh 
nutriftge  chré< 


Autre  {mage 
VÈgUae  chrët 
ne  dans  la  Jër 
lem  céleste. 


(1)  «  Et  vidi  «fcelum  novum  et  terram  novam.  Primum  enim  coelum 
et  prima  terra  abiit,  et  mare  jam  dod  est.  »  {Apoc,  xxi,  1.) 

(2)  «  CoUocavero  te  in  terra  novissima...  Dedero  gloriam  in  terra  vi- 
▼entiam.  »  {Ezech.,  xxvi,  20.) 

(3)  c  Viri,diligite  uxores  yestraa,  sicut  Christus  dilexit  Ecclesiam..., 
EaJm...  mmidaiis  laracro  aqnœ  in  verbo  vitœ^nt  exhiberet  Ipse  sibi  glo- 
riosam  Ecdesiam ,  non  habentem  maculam  aut  rugam ,  aut  aliquid 
bojosinodi^sed  ut  sit  sancta  et  immaculata.  »  (Ephes.,  v,  26,  27.) 
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nouvelle  (<),  »  cette  même  Église  dont  la  sainte  cité  d'au- 
trefois, aujourd'hui  détruite  pour  ses  infidélités,  n'était 
qu'une  ombre  anticipée  ;  il  la  voit  «  descendant  du  ciel ,  » 
d'où  Dieu  semblait  la  détacher  un  instant  pour  la  montrer 
à  la  terre.  Elle  est  «  parée  comme  une  épouse  pour  son 
époux.  »  —  Elle  est,  dans  toute  la  beauté  de  son  triomphe, 
par  ce  titre  d'Épouse,  éternellement  unie  à  son  divin  Chef; 
et  par  cette  parure  (Vépouse,  non  de  courtisane  ou  de  femme 
mondaine,  elle  est  revêtue,  dit  Bossuct,  d'un  caractère  sacré 
de  modestie  et  de  pudeur  qui  avertit  les  femmes  chrétiennes 
de  ne  faire  jamais  autrement.  Outre  les  autres  idées  allégo- 
riques dont  nous  verrons  bientôt  cette  cité  mystérieuse 
entourée  dans  la  description  de  l'Apôtre,  elle  est  ainsi  dési- 
gnée sans  doute  pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  révéla- 
tion aux  peuples  anciens,  accoutumés  à  voir  symboliser  les 
villes  par  une  image  de  femme,  comme  nous  l'avons  ob- 
Diett  régnant  au  scrvé  d'aprùs  Ics  sculpturcs  et  Ics  médaiUcs  autiques.  Mais 

Ciel  sur  les  Ames  ,  .         />  .        *.      .1.       i«. 

■aoTées.  une  autre  raison  non  moms  figurative  facilite  Imterpréta- 

tion  de  cette  image  :  c'est  que  tous  les  Élus  résident  dans  la 
cité  d'En-Haut  et  y  jouissent  de  leurs  droits  inamissibles 
de  citoyens  sous  la  main  de  Dieu  qui  les  gouverne.  C'est  ce 
qu'exprime  cette  a  grande  voix  qui  vient  du  trône  »  ou  de 
Dieu  même,  annonçant  que  «  le  Tabernacle  de  Dieu  appa- 
raît au  milieu  dos  hommes,  »  et  qu'une  indissoluble  union 
est  formée  pour  toujours  entre  Lui  et  ce  peuple  prédestiné, 
PourquoiiaHuî  ari'ivé  eiifiu  il  sa  primitive  vocation  (2).  Il  v  a  certainement 

sainte  semble  des-  '  \    /  u 

cendre  du  Ciel.      un  enscigncmciit  théologique  dans  cette  descente  de  rÊglise 

glorifiée  vers  la  terre,  où  il  semble  qu'elle  ne  devrait  plus 


(1)  «  Vidi  sanctam  civitatem  Jérusalem  novam  descendentem  de 
cœlo  a  Deo  ,  paralam  sicut  sponsam   oroatam  viro  suo.  »  {Àpoc, 

XXI,   1.) 

(2)  «  Âudivi  voceni  maguam  de  throoodicentem  :  Ëcce  Taberuaculum 
Dei  cum  hominibug,  et  habitabil  Tabernacnlum  Dei  cum  bominibus ,  et 
habitabit  cum  eis.  Kt  ipsi  populus  ejus  eruiit^  et  ipse  Deus  cum  eis  erit 
eoruin  Deus.  »  {Apoc,  xxi,  3.) 
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revenir.  C'est,  au  jugement  des  interprètes,  l'image  de  la 
grâce  céleste  prévenant  les  hommes  plus  que  jamais  après 
la  difTuslon  du  christianisme  ;  c'est  le  secours  des  Élus  du 
ciel  donné,  en  vertu  de  la  communion  des  Saints,  à  ceux 
qui  combattent  sur  la  terre  {i);  en  un  mot ,  c'est  la  cité 
divine  dont  Jésus-Christ  promettait  à  l'évèque  de  Philadel- 
phie (au  chap.  III,  verset  42)  d'écrire  le  nom  impérissable 
au  front  de  ses  fidèles  serviteurs.  Le  Tabernacle  que  Dieu 
avait  établi  au  milieu  de  son  peuple  de  l'Ancien  Testa- 
ment (2)  est  une  autre  figure  non  moins  significative  de  sa 
cohabitation  permanente  parmi  les  Iiommes  sous  la  Loi  nou- 
velle dans  le  Sacrement  Eucharistique,  principale  force  de 
l'Église  militante,  lien  d'amour  entre  la  vie  d'ici-bas  et  celle 
d'En-Haut.  Mais,  comme  tout  cela  n'était  qu'une  série  de 
conséquences  découlant  pour  l'avenir  du  trioniplie  tempo- 
rel ([e  l'Église,  revenons  à  la  prophétie,  et  voyons  comment 
l'Esprit-Saint  se  complaît  à  parfaire  le  tableau  dont  il  vient 
d'esquisser  les  premiers  traits. 
Ces  Élus,  retirés  enfin  dans  la  sainte  cité,  devenus  le  „  Bonheur    deê 

'  '  Saints  dans  PRter- 

peuple  bien-aimé  du  Dieu  qui  les  sauva  des  oraiçes  de  la  vie  n**^'  *«•««»  ■«»- 

^     ^  *  ^  jiibleji     que    l'art 

mortelle,  doivent  jouii*  dans  la  vision  béatifiquc  d'une  féli-  chrétien  nous  en  a 

faites. 

cité  et  de  consolations  inaltérables.  De  touchantes  images 
apportent  à  cette  pensée  de  la  foi  chrétienne  le  tribut  des 
plus  ingénieuses  conceptions  ;  ou  plutôt,  disons  mieux ,  et 
plus  respectueusement  pour  exprimer  une  action  divine  : 
elles  peignent  admirablement  les  amoureuses  complai- 
sances du  Seigneur  pour  ces  âmes  qui,  à  divers  degrés,  ont 

(1)  «  De  coelo  desccudere  iâta  civitaa  dicitur^  quoniam  cœlestia  est 
graUa  qua  Deus  eam  fecit.  De  cœlo  quidcm  ab  iiiitio  sui  descendit^  ve- 
niente  per  lavacruin  regenerationis.  lu  Spiritu  Semcto  misso  de  cœlo 
fQbJDde  cive»  ejus  accreacunt,  »  (S.  August,  De  Civit'Ue  Vei,  lib.  XX, 
cap.  XVII.)  —  Et  Wouterd  :  '<  Di(;itur  Jérusalem  nova  descendere  de 
cœlo  y  qnia  cives  suos  electos  colligit  e  terra  et  in  cœlum  assumit.  » 
[Quxsi.  /  in  b.  loc.) 

(2)  «  Ponam  Tabernacubim  meum  in  medio  vestri,  et  non  abjiciet 
To«  anima  mea.  »  (Levit,,  xxvi^  11.) 

T.  n.  23 
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Aû  souffrir  comme  Lui  avaut  dVutror  dans  sa  gloire  (I). 
Le»  Éiuii  dans  le  Vous  avez  VU  suF  des  monumeuts  religieux,  renommés  pour 

sein  de  Dieu   ou  ^ 

d'Abniham.-Dit-  le  svmbolisme  de  leurs  détails  plastiques,  le  Père  Etemel 

tinctionàfaireen-  .  .        , 

tre  CCS  deux  pcr-  inajestueusement  assis  du  côté  droit  réservé  aux  brebis 
uques.  dans  la  représentation  du  jugement  dernier,  et  tenant  dea 

main  les  deux  pans  de  sa  robe,  où  fourmillent  de  petites 
têtes  joyeuses.  Quelquefois  ce  même  rôle  y  est  donnée 
Abraham,  le  père  des  croyants,  celui  dans  fe  sein  duquelle 
mauvais  riche  voyait  le  bon  fjazare  heureux  i\  jamais;  ou 
bien  ce  sont  des  Anges,  comme  à  îsaint-fitiennc  d'Auxcrrc, 
qui  reçoivent  dans  un  ample  morceau  d'étoffe  blanche  les 
Ames  que  le  Juge  céleste  vient  d'appeler  h  Lui  :  ainsi  aux 
portails  de  Reims,  à  ceux  de  Moissac  et  de  Vézelay,  ainsi 
encore  à  celui  de  Bourges,  comme  dans  une  de  ses  magni' 
fiques  verrières;  enfin  dans  les  manuscrits  bibliques,  où  se 
multiplient  les  emblèmes  de  toutes  les  idées  chrétieivies  ' 
nous  avons  cité  celui  de  S.  Louis,  à  la  bibliothèque  del'Ar' 
senal  (2).  Cette  faveur  divine,  spécifiée  de  la  sorte,  a  pu  l'èlrc 

(I)«  Nonne  bœc  oportuit  pati  Chrislum,  et  ita  intrare  in  gloriam 
8uam?  »  {Luc,  xxiv,  2G.) 

(2)  Mais  comment  distinguer  Abraham  de  celle  des  Personnes  divine» 
Clc  l'ère)  à  qui  ce  môme  soin  de  recueillir  les  Ames  dans  son  sein  a  été 
confié  par  l'iconographie  chrélifnne?  Une  différence  caractéristique 
s'y  fait  remarquer.  Quand  il  s'agit  de  Dieu,  la  t«He  du  personnage 
porte  le  nimbe  crucifère ,  donné  sans  distinction  aux  trois  personnes 
de'la  Trinité,  pour  signifier  leur  égalité  parfaite  et  leur  coopération  à 
l'u'uvrc  du  salul  des  hommes,  comme  à  celle  de  la  création  et  de  la 
cnnseiviilion  du  monde.  En  l'absence  de  ce  nimbe  croisé  (voir  Didron, 
Iliil.  (le  Dieu,  in-i».  p.  107  et  suiv.,  et  p.  201),  Abraham,  au  contraire, 
tout  nimbé  qu'il  est,  ne  porte  que  le  nimbe  simple ,  comme  tous  les 
Saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Loi.  (Voir  Bullel.  mnnumailal, 
t.  Xll,  p.  20,  et  XIV,  p.  235.)—  Observons  seulement  que,  dans  la  prc- 
mièt»'  de  ces  pages,  notre  savant  M.  de  Caunionl  paraît  s'être  trompé 
en  atîribuanl  probablement  au  Seigneur  ce  qui  ne  doit  se  dire  que  du 
patriarche.  —  Voir  ,  sur  Abraham,  l'explication  ci-dessus  des  9*  et 
10»  versets  du  chapitre  xx. 

Encore  quelques  mots  sur  ce  sei?i  d'Abraham  ,  à  l'ég  ird  duquel  il  y 
a  plusieurs  opinions  qu'il  importe  de  connaître.  Celte  expression  n'a 
pas  toujours  été  regardée  comme  le  ciel  m»'^me,  mais  comme  un  licode 
repos  où  les  justes  attendaient  le  bonheur  définitif,  qui  nepouTait  leur 
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Tune  façon  plus  populaire  encore  et  plus  naïve.  En  effet,  on 

mi  le  Seigneur  «  essuyant  toutes  les  larmes  des  yeux  de 

«s Saints,  »  comme  Ta  reproduit  le  manuscrit  de  Poitiers 

ivecune  naïveté  inimitable.  Sous  une  tente  ouverte,  dont  yJJ^X"iM*iaïïS 

es  pans  se  développent  décote  et  d'autre,  semblables  au  «J^wisaiiits. 

mopëe  de  nos  tabernacles,  Jésus-Christ,  portant  le  nimbe 

îroisé  et  rouge,  le  manteau  bleu  et  la  robe  violette,,  étend 

m  vaste  mouchoir  sur  les  yeux  de  personnages  groupés 

levant  Lui,  et  dbntle  premier  est  peut-être  S.  Jean  l'Évan- 

félistc  lui-nrième,  si  l'on  en  juge  par  sa  robe  verte.  Celui-ci 

jernblc  se  prêter  h  l'opération  avec  un  abandon  remar- 

juable,  les  autres  attendent  leur  tour  avec  une  patience  qui 

trahit  dans  leur  pose  une  certaine  vivacité.  On  voit  par  cette 

tenture ,  servant  d'encadrement  à  la  scène ,  l'image  du 

ff  Tabernacle  de  Dieu  établi  parmi  les  hommes  »  dont  parle 

leyçrset  3  ci-dessus.  C'est  une  allusion  à  l'usage  conservé     orfirinedM  co. 

enquelques  églises  d'entourer  les  tabernacles  d'un  revote-  nacies  et  de»  bai- 

ment  de  soie  en  dedans  et  en  dehors,  et  de  couvrir  les  autels  ^o^tTo/V» 

d,  .1.  -LU  •  •  i«  1  »      ..t      à.    uns  et  des  autres, 

un  cibormm  ou  baldaquin  qui  en  relevé  la  majesté  et  _  Abu»  à  éviter 

indique  la  présence  de  la  Divinité  cachée  au  Saint-Sacre-  '**"*  «"'«"p® 
ment  (1).  Or,  comme  ces  larmes  que  Dieu  essuie  ne  prove- 

être donné  qu'après  rascension  du  Sauveur.  C'est  ce  lieu  qui  fut  promis 
ubon  larron  pour  le  jour  même  de  sa  mort  :  Hodie  mecum  eris  in  pa* 
^Uiio  (Luc,  XXVI,  44).  U  est  de  foi  que  ce  jour-là  Jésus-Christ  ne  fut 
iju'uix  limbes.  Ce  fut  donc  là  que  le  Bon  Larron  passa  eu  vertu  de  son 
repentir  et  de  sa  contiance.  Les  limbes  étaient  donc  le  sein  d'Abrafiam. 
-Voirie  P.  de  Ligny,  Vie  deN.'S.J.-C»,  t.  II, p.  210.  —S.  Augustin 
l'entendait  autrement^  et  seulement  de  ce  que  le  souverain  bien  est 
d'ilre  avec  Jésus-Christ,  où  qu'il  soit,  et  que  comme  Dieu  il  est  toujours 
on  paradis  :  «  Qui  enim  homini  pœnaliter  pendenti  et  salubriter  con- 
iitenti  ait:  Hodie  mecum  ens  inparadiso,  secundum  id  quo  I  homo 
(ni,  anima  ej us  in  ipso  die  futura  fuerat  in  inferno,  caro  in  sepulcro. 
^ndum  autem  id  quod  Deus  erat ,  utique  et  in  paradiso  erat.  » 
(fiipoi.  in  Evang,  Joan.,  tractât,  cxi,  de  cap.  xvii.)  Mais  cela  ne  résout 
pas  la  difficulté ,  et  il  semble  bien  que  ce  soit  des  limbes  qu'il  faiUe 
entoidre  le  sein  d'Abraham, 

(i)  •  Tabemaculum  conopœo  decenter  opertum.  »  {Rituale  roman., 
<ieSacram.  Euchar.)—  <*  Tabernaculum  panno  serico  albi  coloris  m/i<s 
•b  omni  parte  vestitum  atque  ornatum  sit.  Âltarla  integumento  etiam 
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naient  que  des  afflictions,  des  douleurs  et  de  la  mort  im- 
posée à  Thomme  sous  toutes  ses  formes  effrayantes,  l'Apôtre 


quod  cnpocielo  (un  ciel ,  une  voûte)  dicunt ,  operiuntur.  »  (S.  Caroli 
Borronfiei,  episc. .  Mediolan.,  Jnstrnciionum  fabricx  ecclesiasticjs , 
cap.  XIII  et  XIV.)—  Noils  avons  peut-être  à  faire  remarquer  sur  ces  au- 
torités, sans  doute  fort  respectables,  combien  l'on  s'est  mépris  eu  beau- 
coup d'endroits  en  voulant  rigoureusement  revenir,  lors  de  la  reprise 
récente  du  rite  romain,  à  l'usage  absolu  de  ce  conopée,  dont  on  s'est 
obstiné  à  recouvrir  nos  plus  beaux  tabernacles,  sous  le  prétexte  de  se 
conformer  au  rituel  observé  à  Rome.  Or  on  sait  bien  qu'à  Rome  beau- 
coup d'églises  ne  se  conforment  pas  à  cette  prescription,  faite  à  une 
époque  fort  reculée,  où  nos  tabernacles  n'existaient  pas  et  consistaient 
uniquement  en  celte  petite  armoire  qu'on  voit  encore  pratiquée,  en  un 
grand  nombre  d'églises  romanes,  dans  le  mur  du  sanctuaire,  do  côté 
de  rÉvaugile.  Lm  porte  de  ce  vénérable  armorium  était  alors  ou  revêtue 
de  métaux  précieux  ornés  de  ciselures  et  d'émaux,  ou,  dans  les  églises 
plus  pauvres  ,  d'un  simple  voile  d'étoffe  brodée.  L'intérieur  n'était  pw 
moins  convenable.  C'est  là  ce  qu'exigea  le  rituel,  ou  plutôt  ce  que  de* 
mandaient  les  sacramentaires,  auxquels  le  rituel  proprement  dit  d'à 
succédé  que  sous  le  pape  Paul  V  (1605-1621).  —  On  n*eut  pas  de  peine 
à  comprendre  depuis  le  treizième  siècle,  où  les  tabernacles  devinrent 
mobiles,  que  des  ornements  plus  dignes  qu'une  simple  étoffe  pouvaient 
avec  succès  remplacer  celle-ci ,  etl'on  s'appliqua  à  l'envi  à  ces  magni' 
lique^  objets  d'art  qui  entant  d'églises  devinrent  des  cbefs-d'œuvre  de 
sculpture,  de  ciselure,  de  peinture  et  de  toutes  sortes  de  détails  artis- 
tiques. Vouloir  maintenant  revenir  à  l'ancien  usuge,au  risque  d'étouffer 
sous  un  voile  qui  n'a  plus  de  signilicatiou,  tout  ce  que  peut  avoir  de 
symbolique  l'ornementalion  ou  la  forme  générale  d'un  tabernacle,  c'est 
clmngcr  de  l'or  pour  la  plus  pauvre  parure,  qui  a  encore  le  très-fâcheux 
inconvénient  d'«*tre  bientiU  ternie  ou  souillée  et  de  répondre  fort  peu, 
par  cela  même,  à  l'elfet  qu'on  veut  produire  et  au  but  louable  qu'on 
voudrait  atteindre.  —  Nous  savons  bien  qu'od  pourrait  nous  objecter 
que  ce  voile,  aussi  bien  que  la  nappe  descendant  de  chaque  bout  de 
l'autel  jus(ju'au  marchepied, sont  un  souvenir  de  l'ensevelissement  de 
.Ié9Ud-Christ;mais,en  fait  de  symboles  à  appliquer  au  culte,  ne  doit-on 
pas  préférer  ceux  qui  oifrent  une  image  plus  sensible?  et  quel  œil,  quel 
esprit  n'adoptera  pas  plulùt  des  sculptures  ou  des  peintures  comprises 
de  tous  que  des  draperies  dont  le  sens  est  fort  généralement  ignoré?  Le 
bon  goût  doit  toujours  présider  à  un  choix  sérieux  et  éclairé. 

Uisoiï:.  encore  que  le  capocielo  ou  baldaquin  ne  peut  se  disculper  de 
ridicule  qu'autant  qu'il  repose  sur  des  colonnes  et  complète  pour  l'autel 
un  système  d'entourage  digne  et  honorable.  Il  s'en  faut  de  tout  qu'il 
atteigne  à  ce  principe  quand  il  est  simplement  suspendu  à  la  voûte  de 
l'église  par  une  espèce  de  corde  et  ne  se  relie  à  rien  qui  lui  serve  de 
base  ou  de  support.—  Voir  Grandcolaa,  Traité  de  l office  divin  j?  1« 
Voijage  iilurgique  de  Moléou,  etc. 


i 


l'apocalypse  (du  ch.  x\i  a  la  fin].  357 

déclare  que  «  tout  cela  s*est  pour  jamais  évanoui,  »  que  lout 
est  renouvelé,  et  la  vie  première  et  les  modifications  qui  la 
caractérisent  (4). 

Et  de  nouveau,  comme  11  Ta  déjà  fait  pour  toutes  les  ré- 
>élations  de  plus  haute  importance,  «  Celui  qui  est  sur  le 
Irône  »  ordonne,  à  rÉvangéliste  «  d'écrire  les  vérités  »  qu'il 
Ta  entendre  (2).  «Tout  est  accompli,  »  dit-il.  —  C/est  Téco- 
oomie  des  desseins  de  Dieu  dans  la  création  qui  vient  de 
s'accomplir.  Pour  Dieu,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire;  pour  les 
Élus,  plus  rien  à  vouloir  :  figui'cs ,  prophéties ,  promesses, 
meuaces,  loi  naturelle  et  positive,  «  tout  a  pris  lin  (3).  »  11 
y  a  là  encore  un  souvenir  du  Calvaire  :  le  divin  Martyr  expi- 
rant sur  la  Croix  s'était  écrié  :  Tout  est  consommé  :  c'était  la 
Bnde  la  Synagogue,  remplacée  désormais  par  l'Église.  Au- 
jourd'hui les  destinées  de  cette  Église  s'affermissent  délini- 
livcment,  et  ses  ennemis  disparaissent.  D'autre  part,  (iClui     ^'aipha  et  i«. 

.       .  mégn     accumpa- 

«qui  est  Y  Alpha.  »  le  pnncipe,  l'onguie,  et,  par  sa  souve-  irn*nt  >«  chrisme 
rame  intelligence,  le  prototype  de  toutes  choses,  est  aussi  ««nts  primiuft. 
^XOméga^  »  le  terme  auquel  tout  se  rapporte  et  en  qui  tout 
doit  se  consommer.  Cette  expression  est  devenue  plus  tard 
dans  les  monuments  chrétiens  un  symbole  mystérieux  d(î 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Souvent  elle  accompagna,  sous 
la  forme  des  deux  première  et  dernière  lettres  de  l'alpha- 
bet grec ,  A-O ,  le  chrisme  ou  monogramme  du  Sauveur 
inscrit  au  fronton  des  temples  ou  sur  les  murs  ou  les  tom- 
beaux des  catacombes  (4).  On  la  trouve  souvent  aussi  divi- 


(1)  «  Et  absterget  Deiiâ  omnein  lacrymam  ab  oculis  eorum;  et  mors 
Dltra  non  erit  ;  Deque  luctus,  neque  clamor^ neque  dolor  erit  ultra, quia 
prima  abierunt.  »  {Apoc,  xxi,  4.) 

(2)  «  Et  dixit  Qui  sedebat  in  throuo  :  Ecce  nova  fucio  ouinia.  Et 
*^ixit  mihi  :  Scribe,  quia  bœc  verba  Melissima  sunt  et  vera.  » 
(/Wd.,  5.) 

(3)  a  Et  dixit  mibi^  Factum  est.  Ego  »um  Alpha  et  Oméga,  princi- 
pinin  et  finis  ;  Ego  sitienti  dabo  de  fonte  aquœ  vitœ  gratis.  »  Jbid.,  6.) 

(i)  Voir  Aringhi ,  Roma  sublerranea ,  dans  un  grand  nombre  de 
Pfcujche?. 
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sée,  de  côté  et  d'autre  de  Timage  du  Saureur,  dans  les  pein- 
tures grecques  et  latines.  Nous  avons  admiré,  sur  un  beau 
sarcophage  en  marbre  des  cryptes  de  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux, ces  deux  caractères  figurant  au  milieu  de  sculptures 
fort  délicates,  que  nous  croyons  du  cinquième  ou  sixième 
siècle  {\)',  et  nos  vieilles  églises  romanes  possèdent  encore, 
soit  sur  les  murailles  peintes  de  leurs  chapelles,  soit  aux 
voûtes  des  nefs  et  des  sanctuaires,  comme  à  Saint-Savin  en 
Poitou,  de  grandes  images  du  Père  ou  du  Fils  qu'accompa- 
gnent le  plus  souvent  ces  deux  lettres.  On  les  voit  gravées 
aussi  sur  des  reliquaires  en  métal ,  quelquefois  sur  les  onic- 
ments  sacerdotaux  des  douzième  et  treizième  siècles,  et  il 
n'est  pas  rare  de  les  rencontrer  bien  antérieuremciit  et 
jusqu'à  ces  mêmes  époques  sur  les  tombeaux  chrétiens,  à 
droite  et  à  gauclie  du  monogrannne  du  Christ,  ou  enti*e 
deux  colombes,  symboles  de  l'innocence  des  mœurs  et  de  \^ 
constance  dans  la  foi  (2). 
Les  source»  du      Lc  bonlicur  dcs  Élus  sc  trouvc  tout  entier  dans  une  loca-^ 

SaoYcur,  fontaine      .«,,.,,  t  •  •  .  11 

de  vie,  image  de  tiou  fort  habituelle  aux  Livres  saints ,  et  gracieuse  de  13- 

la  limpidité  et  de  .    .         a  .•        n  i 

la  paix  de»  jouw  plus  doucc  pocsic.  Avcz-vous  VU  sortu'  d  uïic  roche  eou^ 

l'ouuée  de  verdure  une  eau  limpide  et  transparente,  jelanl^ 
aux  feux  du  soleil  ses  brillantes  perles  de  cristal,  éblouis^ 
saut  vos  regards  encliantés  du  jeu  varié  de  ses  émeraudes  cf- 
de  ses  saphirs?  avez-vous  obser>é  comme  le  vif  et  clair 
ruisseau  que  forment  ces  ondes  tranquilles  et  silencieuses- 
répand  au  milieu  de  leur  course  que  rien  ne  trouble  uiier 
fi'alcheur  aimal)le  et  une  sorte  d'éclat  mystérieux  qui  ein — 
bellissent  la  solitude  ?  Sur  ces  bords,  h^s  ileurs  s'épanouis — 
sent  pour  une  vie  plus  durable  ;  les  arbustes  s'élèvent  plu= 


(1)  CeUe  opiDion,  qui  n'est  pas  celle  de  M.  de  Caumont,  ost  d'ai 
leuTâ  celle  de  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  professeur  à  la  faculté  «j^ 
tbéologie  de  Bordeaux,  qui  l'a  iiiotiv<'^e  dans  une  inléressaute  :Vo/iV"!= 
sur  l'église  de  Saint-Seurin.  —  Voir  Bulletin  i monumental,  t.  Vllf 
p.  256  et  262. 

(2)  Voir  eucorc  Uulbl.  inonuni.,  l.  IX,  p.  60  el6l. 
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vivaces;  c'est  tout  une  végétation  plus  nourrie  et  plus  forte. 
Le  calme  de  ce  doux  murmure,  la  pureté  de  Tair,  le  paisible 
frémissement  du  feuillage,  le  clair-obscur  de  la  lumière 
et  de  Tombrc  variant  les  teintes  qui  vous  entourent  et  se 
projelaut  sur  l'eau  qui  s'échappe  en  de  lentes  et  continuelles 
ondulations  :  tant  d'harmonies  n'invitent-elles  pas  une  âme 
élevée  à  la  pensée  de  Dieu ,  à  la  contemplation  de  ses  œu- 
vres, et  alors  ne  se  forme-t-il  pas  en  vous  un  monde  supé- 
rieur qui  vous  captive,  et  des  horizons  qui  vous  dérobent 
aux  choses  matérielles  d'ici-bas?  —  Et  si  vous  avez  abordé 
cette  retraite  après  une  longue  course  aux  ardeurs  de  l'été, 
et  que  vous  y  trouviez  à  la  fois  un  siège  commode  où  repo- 
ser vos  membres  fatigués  et  des  flots  purs  qui  vous  invitent 
à  boire,  n'avez- vous  pas  rencontré  là  un  de  ces  instants,  si 
rares  dans  le  voyage  de  la  vie,  où  T/lme  jouit  sans  mélange, 
où  les  sens  profitent  sans  préoccupation  d'un  bien-être  aussi 
complet  qu'inattendu?...  —  Dieu  n'a  pas  cherché  d'autre 
image  pour  nous  peindre  l'inaltérable  repos  de  ses  Saints. 
Déjà  II  avait  promis  par  Isaïe  de  faire  puiser  son  peuple  aux     R<^i»tion»  myt- 

'  *  *  *        *  tiques    entre    cea 

bienheureuses  eaux  des  fontaines  du  Sauveur  (i);  Il  avait  «*«»^  et  reiirsde 

beaacoup  d'Hutrev 

révélé  à  la  Samaritaine  une  eau  mystérieuse  et  qui  désalté-  o-pc*  bibiiquet. 

rerait  pour  toujouï^s,  et  jaillirait  des  cœurs  chrétiens  vers 

une  vie  éternelle  (2)  ;  une  autre  fois  11  disait  à  la  foule,  par 

allusion  à  l'Esprit  qui  devait  être  répandu  sur  l'humanité  : 

«  Celui  qui  croit  en  moi  fera  sortir  de  son  cœur  des  eaux 

M^autes  (3).  M  C'étaient  encore  «  ces  torrents  de  voluptés 

(1)  «r  Haurietis  aquas  cum  gaudio  de  foniibus  Salvaioris.  »   {Is,, 

m,  3.) 

(2)  «  Qui  biberit  ex aqua  quain  Rgo  dabo  ei^  non  sitiet  in  aîternuni... 
Fietin  eo  fons  aquae  salientis  in  vitam  œternam.  »  {Joan.,  i\,  13^ 

li.) 

(3)  «rEffundam  Spiritum  meum  super  omnem  carnem.»(05.,  ir.  28.) 
-«Qui  crédit  in  me,  sicut  dicit  Scriptura,  flumina  de  ventre  ejus 
flnent  aquAB  vivœ.  Hoc  aulem  dixit  de  Spiritu  quem  accepturi  erant 
credentes  in  Eum.  »  (Joan,,  vu,  38,  39.)—  Une  fois  de  plus  nous  voyons 
Kl  le  «eue  auagogique  rendu  eu  certains  termes,  expliqué  par  l'Apôtre 
^(ies  termes  autres^  mais  équivalent:^. 
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célestes  »  promis  par  le  Psalmiste,  cette  source  divine  qui 
s'identifie  en  Dieu  avec  Tauguste  Lumière  qui  dissipe  toutes 
nos  obscurités  {i). —  Eli  bien,  les  voici  données  dans  toute 
leur  abondance,  ces  eaux  si  vivement  attendues.  L*&me  sau- 
vée, qui  en  a  eu  les  prémices  dans  le  baptême  (2),  y  est  plon- 
gée à  jamais,  car  TEsprit  de  Dieu,  qui  la  saisit,  la  remplit 
et  renvironne  comme  un  fleuve  de  joie,  de  bonheur  et  de 
paix.  La  vérité,  aperçue  dans  le  séjour  des  épreuves  à  tra- 
vers les  ombres  de  la  foi,  lui  apparaît  claire  et  saisissante  ; 
elle  devient  le  principe  et  l'objet  de  son  ineffable  contem- 
plation et  de  son  éternel  amour  ;  en  un  mot,  elle  s'abreuve 
aux  torrents  de  ces  incomparables  voluptés  qu'un  instant 
S.  Paul  avait  goûtées  et  qu'il  ne  pouvait  dire  (3).  Et  ce 


(1)  «  Inebrlabuntur  ab  uberlate  doinus  tuœ,  Domine,  et  torrentevo- 
luptatis  tuœ  potabis  eos  :  apud  Te  enim  est  fons  vitsp^  et  in  Lamine  tuo 
videbimus  lumen.  »  (Ps.,  xxxv,  9,  10.) 

(2)  Tous  les  Pères  ont  regardé  le  rocher  frappé  par  Moïse  dans  le 
déseit,  auxx<^  chapitre  desiVom^r€5,comme  le  symbole  de  Jésus-Christ 
sauvant  les  hmes,  par  le  baptême,  des  ardeurs  passionnées  du  monde 
corrompu  ;  les  eaux  sorties  de  ce  rocher  étaient  celles  dont  le  Sauveur 
parla  plus  tard  à  la  Samaritaine,  et  qui  devaient  la  purifier  avec  tant 
d'autres.  S.  Paul  a  expliqué   ce  mystère  très-nettement  dans  sa  pre- 
mière ÉpUre  aux  Corinthiens  :  Bibehanl  (Israelita?)  de  spirilali  consf- 
quente  eos,  pelra  :  Petra  auiem  erai  Chrislus  {\  Cor.,  x  ,  4).  Le  sym- 
bolisme a  été  plus  loin  sur  ce  sujet,  et  semblerait  bien  subUl  à  c^ux 
qui  ne  comprennent  pas  le  mysticisme  palristique,  car  on  a  vu  avec 
S.  Angnsliu  la  Passion  duSauveurdans  les  coups  frappés  sur  le  rocUer 
par  le  conducteur  du  peuple  juif,  et  dans  ces  deux  coups  les  deu^ 
morceaux  de  bois  dont  la  croix  fut  faite.  11  y  a  plus  :  ou  peut  constater, 
d'après  Ariughi,  l'emploi  rèiléré  de  cette  figure  biblique  daus  les  po\t^- 
tures  des  catacombes,  où  elle  a  évidemment  le  sens  du  baptême  sigr*^^^^ 
daus  les  écrits  apostoli(iue8  ;  Moï<e  y  re[)résentc,  pour  les  prein  *^^ 
chrélieus,  d'après  un  verre  peint  trouvé  daus  ces  souterrains  illus*-*"®^» 
S.  Pierre  lui-même,  chef  de  la  nouvelle  Alliance,  et  qui,  par  sa  pir^^*' 
calion  au  jour  de  la  Pentecôte,  aussi  bien  que  dans  la  conversiot-^  ^ 
centurion  Corneille,  a  ouvert  aux  Gentils  la  source  des  gnices  daim  =^  ** 
nouvelle  Loi,  Doni  (înéranger  a  développé  ces  belles  traditiouir  c^  *"' 
son  Année  Hlurgique,  CarémCj  2<'  èdil.,  1860,  p.  335,  340  et  343. 

(3)  «Scio  liominem  inGhri.sto...raptum...usque  adtertium  cceluim^-"' 
quouiam  raptus  est  paradisum,  et  audivit  arcaua  verba  qute  nnu  l  ■  ^ 
homini  loqui.  »  (2  Cor..,  xii,  2,  4.) 
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bonheur  sans  égal,  Dieu  Fa  donné  gratuitement,  car  il  est 
moins  la  récompense  des  bonnes  œuvres,  restées  bien  au- 
dessous  de  son  Intensité,  que  la  conséquence  des  mérites 
du  Sauveur  unis  à  la  bonne  volonté  de  l'homme,  et  sans 
lesquels  personne  ne  peut  rien  penser  ni  rien  faire  qui  lui 
>iiille  la  couronne  des  Saints  (4). 
Mais  poui'  posséder  de  telles  richesses,  TOracle  divin  le      Le»  m^tumu 

*^  *  exchu    de    tonte 

répète  encore,  il  faudra  «  avoir  vaincu.  »  L'Alpha  et  1  Oméga,  participmtioii  à  ce 
souverain  dispensateur  de  la  couronne  et  des  victoires  qui 
nous  la  méritent,  ne  peut  faire  triompher  que  les  cœurs 
énergiques  et  les  consciences  courageuses.  Ces  biens  ado- 
rables ne  peuvent  être  donnés  aux  suppôts  de  la  bête,  aux 
impies,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient.  «  L'impudique  ni 
l'idolâtre,  l'homicide  ni  le  menteur,»  n'aui'ont  aucune  pari 
à  cet  héiitage  ;  «  pour  eux  encore  l'étang  de  feu  et  de  sou- 
fre, seconde  et  éternelle  mort,  »  juste  chAtiment  de  la  pre- 
mière (2j.  En  un  mot,  la  grûce du  salut  n'est  destinée  qu'à 
celui  <c  qui  aura  eu  soif»  des  eaux  qui  en  sont  le  symbole  , 
selon  la  parole  du  divin  Maître  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice  (de  l'innocence ,  de  la  sanitcté) , 
parce  qu'ils  seront  rassasiés  (3)  !  »  On  le  voit  cncoi^e,  l'allé- 
gorie, le  symbolisme  entrent  comme  partie  intégrante  dans 
le  langage  sacré  qui  prodigue  aux  hommes  les  leçons  de 
Dieu. 

Poursuivons. 

Un  des  sept  Anges  qui  avaient  répandu  sur  la  ten'c  et  sur    Mini-^tèreucs  An- 
la  mer  les  sept  fléaux  qui  ont  si  profondément  changé  la  me*.'"^ 


(1)  «Hoc  et  ipsum  hoininis  meriluiii  donum  etp^ratuitum.»  (S.  Aug., 
^puL  186,  cap.  III.)—  «  Rtcuui  Deus  coroDat  mérita  nostra,  nihil  aliud 
*^oronat  quam  dona  sua.  »  (Ibid.,  Episl.  194,  cap.  v.) 

(2)  «  Tiiuidis  autem  et  ineredulis,  et  execratis  et  hoiuicidis,  etforni- 
caloribus  et  veneficis^etidololatriâ  et  omnibus  meudacibus,  pars  illorum 
^t  io  stagno  ardenti  igné  et  sulphure  ;  quod  est  mors  secunda.  » 
'4poc.,  XXI,  8.) 

13;  «  Beati  qui  esuriunt  et  :?iU  .ut  justitiam,quoniain  ipsi  satur<)bun- 
*«r.  »  [Mailh.,  v,  6.^ 
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face  des  choses ,  s*approclie  du  disciple  bien-aiaié ,  et  >ii 
remplir  à  son  égard  des  fondions  bien  différentes  :  caries 
Anges  obéissent  à  Dieu  indistinctement,  selon  le  ministère 
dont  II  les  charge,  et  de  la  même  manière  qu*au  dernier 
jour  ils  éveilleront  aux  sons  éclatants  de  la  trompette  les 
bons  et  les  méchants  qu'ils  devront  séparer  pour  le  ciel  ou 
pour  Tenfer  (i).  Or,  c'est  ici  un  ministère  de  consolation 
([ue  remplit  le  messager  céleste  ;  et  comme  tout  s'est  coloré 
jusqu'à  présent  des  teintes  sombres  d'une  profonde  tris- 
tesse ou  d'une  terreur  solennelle,  l'enthousiasme  d'un  bon- 
heur  assuré  va  s'emparer  de  l'heureux  Prophète  :  on  verra 
bien  à  ses  peintures  et  à  ses  expressions  que  c'est  encore 
Dieu  qui  parle  et  qui  décrit.  «  Venez,  »  dit  le  mystérieux 
Envoyé,  «  je  vous  montrerai  l'Épouse,  Celle  qui  a  l'Agneau 
pour  Époux  (2).  »  '—  Ce  même  Ange,  qui  avait  montré  au 
chap.  xvu  la  prostituée  de  Babylone  dans  un  désert  aflreux 
et  inculte  où  les  démous  méditent  les  funestes  calculs  de 
leurs  méchants  complots  sur  le  monde,  cet  Ange  transporte 
l'esprit  du  Prophète  sur  une  grande  et  haute  montagne 
pour  lui  découvrir  les  beautés  inconnues  de  la  Jérusalem 
nouvelle  (3). 
Les  cxt4we8  de»      Obscrvoiis  cu  pussaut  (luc  ccttc  trauslatioii ,  ou  plutôt  ce 

Saints,  contestâmes  ^  *  .    . 

par  le  rationaiis-  transport  du  Pi'ophètc,  cxpliciue,  dès  roriirine  du  christia- 

me,  expUquées  et  "^  1  5         r     1       »  O 

justifiëes  par  celle  nisuie,  uuc  action  particulière  de  Dieu  sur  l'âme  qu'il  veut 

des.  Jean.  ^  * 

favoriser  de  quelque  révélation  particulière,  et  prouve  com- 
bien sont  téméraires  ceux  qui  voudraient  expliquer  par 
des  hallucinations  de  l'esprit  et  des  yeu\  les  faits  analogues 
si  souvent  reproduits  dans  riiagiographie.  La  doctrine  de 

(1)  «  In  consummatioDe  sœculi  exibunt  ÂDgeli^  et  separabuat  m^*^ 
de  medio  justorum.  »  (Mallh  ,  xui,  49.) 

(2)  «  Et  venit  uuus  de  septera  Aiip;elis  habentibus  pbialam  plenan^ 
septem  plagis  novissimis,  et  locutus  estmecuni  dicens  :  Veoi,  et  osteo- 
dam  tibi  Sponsam  uxorein  Agni.  »  (Apoc.f  xxi,  9.) 

(3)  «  Kt  sustulit  me  in  spiritu  in  nioniem  magnum  et  altuui,  et  os- 
tendit  mihi  civihitera  sauctam  .lerusalem  descendenteui  de  c<£lo  « 
Deo.  ))(/^irf.,  10.; 


J 
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^lise  est  faite  à  cet  égard  depuis  S.  l^ul,  qui  en  parle  clai- 
îment  et  à  diverses  reprises  pour  lui-même  ou  pour  d'au- 
res  (4),  jusqu'à  S^  Gerlrude,  S^'  Catherine  de  Sienne, 
^  Thérèse,  S.  André  de  Cupertino,  et  tant  d'autres  qui 
•eçoivent  encore  de  nos  jours  les  secrets  que  Dieu  dévoih» 
lux  humbles,  et  qu'il  cache  à  ceux  qui  se  croient  plus  sa- 
luants que  Lui. 

Mais  il  faut  remarquer  cette  circonstance  de  la  montagne     L'Êgiue  «ymbo. 
sur  laquelle  s'élève  la  cité  divine.  Quoi  de  plus  élevé ,  en  «on  .le  i*  eit^ . 

w  it.%    ■!«         I     «<!•        ^  .11  1  .         •   Il       Epouse    de    l'A- 

effct,  que  lEglise  de  Dieu  ?  quoi  de  plus  grand,  puisqu  elle  çnrau. 

embrasse  toute  la  terre ,  et  que  sa  catholicité  enchaîne 

toutes  les  nations  au  joua:  béni  de  Jésus-Christ  ?  Et  les  mon-     symboihme  do« 

"       ^-  montagnes     dans 

lagnes  aussi  ont  une  action  importante  dans  le  style  de  la  lÉcriture. 

Bible  et  des  Pères  ;  outre  ce  que  nous  avons  déjà  vu  ci-des- 

>U8(2),  elles  sont  tantôt  le  Sauveur  ou  l'Ép^Iise,  comme  on     khm  sont  tantôt 

'   ^'  s  leSauYcur, 

ie  voit  dans  Isaïe  et  David  (3) ,  tiintot  l'Ecriture  ou  les  Apô- 
ires,  comme  dans  Habacuc  ou  le  Psalmiste  (4).  Ailleurs 
c'est  tout  ce  qui  suggère  une  grande  conception,  une  idée 
te  supériorité,  les  anges,  la  sainteté,  la  vie  monasti([ue,  la 
contemplation  d'une  àme  intérieure  :  c'est  pourquoi ,  au 
moyen  âge,  on  bâtissait  de  préféreiu'e  les  églises  dédiées  à 
S.  Michel  et  aux  autres  archanges  sur  des  lieux  élevés  (:>); 
c'est  pour  cela  aussi  que  dans  la  Bible  on  appelle  souvent 


(1)  «  Spiritas  Domini  rapuii  Philippum ,  et  ampliiis  non  vidit  Euui 
Kanucha».  »  (Act.,  viii ,  39.)  —  «  Cecidit  super  eum  (Petpum)  mentis 
(^iceisus,  et  vidit  cœlum  apertum.  n(fbid.,x,  19.) — «Scio  bominem... 
•luoDiam  raplus  est  in  paradiâum  et  oudivit  arr^jna  verba  quœ  non  licol 
^oinini  loqui.  »  (2  Cor,,  xii,  ?,  4.) 

(2)  Voirie  verôet  20  du  chapitre  xvi. 

[^)  «  Erit  mons  domus  Domini  preparatus  in  verticem  montium.» 
(^».,  11,2.)  —  «  Qui  conftdunt  in  Domino  sicut  mons  Sion.  »  (Ps., 

'4)«  Dominas  a  Libano  veniet,et  Sanctus  de  monte  opaco.  »{llabac., 
ni,  3.;  — «  Levavi  oculos  meos  ad  montes.  »>  [Ps.,  r.xx,  1.)—  Voir 
^.Grégoire,  pape,  Kaban-M;iur,  et  autres  rites  pur  dom  Pilra  (SpicUcg, 
*>o'«»»J.,  t.  Il,  p.  142;  III.  p.  47). 

l  Voir  Mémoires  de  la  Suc.  des  anilq.  de  l  Ouest,  t.  VIII,  p.  356. 
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montagne  de  Dieu  celle  dont  on  veut  exprimer  l'élévatio 
tutôtie  démon,    naturelle  ou  Timportance  religieuse  {i).  Par  opposition,  ( 

par  la  même  raison  que  les  sentiments  dignes  et  vertueu: 
dégénèrent  facilement  en  orgueil,  les  montagnes  symboli- 
sent le  démon ,  les  hérétiques ,  les  mauvais  riches ,  les 
puissances  du  siècle  persécutrices  de  la  vérité.  «  La  maison 
de  Dieu ,  disait  Isaïe ,  sera  fondée  sur  une  haute  monta- 
gne (2)  ;  »  ce  qui  s'applique  fort  bien  à  ime  place  forte  in- 
expugnable ,  comme  était  la  forteresse  de  Sion  au  milieu 
même  de  la  Jérusalem  terrestre.  Dans  ce  dixième  verset 
que  nous  expliquons ,  c'est  donc  l'Église  triomphante  qui 
nous  est  représentée  dominant  de  toute  sa  hauteur  tout  ce 
qui  l'environne;  c'est  elle  dont  la  description  va  être  d'au- 
tant plus  riche  de  détails  que  c'est  en  môme  temps,  ncl'ou- 
bUons  pas,  une  cité  mystique  et  une  épouse  vierge. 
^;*f  •  p»*'*iç*7      Ainsi  donc,  cette  cité  «  resplendit  de  la  clarté  de  Dieu  (3).  » 

pant  dans  le  ciel  '  *■  ^  ' 

weo*  "***"*  ****  ^*^"*  ^^  ^^"^  propre,  c'est  la  participation  de  l'âme  pure 

dans  le  ciel  à  la  nature  de  Dieu,  dont  elle  possédait  quelque 
chose  par  sa  création  (4),  et  plus  encore  par  les  avantages 
reçus  de  l'incarnation  du  Verbe  (5) ,  les  justes,  qui  doivent 
briller  conmic  des  soleils  dans  le  royaume  de  leur  Père  (H), 
ne  tenant  cette  pureté  éclatante  et  désormais  inaltérable 
que  de  Celui  qui  s'est  fait  «  la  lumière  de  Thumanité  (7).  » 
Principes  de  la  Otto  clarté  osl  douc,  d'après  les  interprètes,  aussi  bien  la 


(1)  Voir  Spicileg.  Solesm.,  l.  Ill,  p.  478.  —  «  lu  monte  DominusTi* 
debil.  »  (Gen.f  xxii,  14.)  —  «  Vfenit  (Moyscs)  ad  inontem  Dei  Oreb.« 
{Exod.,  m,  1.)  Etc.,  etc. 

(2)  «  Domus  Doinini  in  vertice  montium.  »  {Is,,  il,  2.) 

(3)  <(  Habcntem  clarilatein  Dei  :  et  lumen  Ejus  simile  lapidi  pre- 
tioso,  tanquam  lapUH  jaspidis,  sicut  cristallum.  »  {Apoc,  xxi,  11.) 

(4)  c(  Faciamus  hominem  ad  imaginem  nostram  et  simili tudinem.  * 
{Gen,j  I,  26.) 

(5)  «  Divinœ  consortes  naturœ.  »  (2  Peli\,  i,  4.; 

(6)  «  Fulgebunt  justi  dicutsol  in  regno  Patris  eorum.  »  {Mallh.,^^) 
44.) 

(7)  «  Verbuui...  erat  lux  vera  quîe  illuminât  omnem  hominem  ^^' 
ni»;ntem  in  hune  mundiini.  »  [Juan.,  i,  0.} 
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n&rque  distinctive  des  corps  ressuscites  et  revêtus  d*une  théologie  eatho- 
Steire  qui  leur  est  propre ,  que  le  caractère  de  l'âme  béa-  ^*  •"  ®* 
tifiée,  pénétrée,  entoiu*ée  des  rayons  mômes  de  la  majesté 
dinnc,  qu'elle  absorbe,  pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  s'assi- 
nùle  à  un  certain  degré  dans  la  vision  béatifique.  Ainsi  la 
glorieuse  cité  n'est  pas  seulement  le  ciel,  où  se  réunissent 
en  un  seul  peuple  les  élus  de  l'Église  triomphante,  c'est 
encore  l'âme  chrétienne,  en  qui  se  résument  les  divins  et 
mystérieux  caractères  de  cette  Église.  Nous  devons  donc 
q)pliquer  jusqu'à  la  fm  cette  dualité  symbolique  à  tout  ce 
qui  ?a  nous  être  dit  de  cette  Jérusalem  figurative ,  dont  la 
sainteté  glorieuse ,  applicable  môme  à  l'Église  militante, 
nous  apparaît  ici  sous  un  si  vif  éclat  qu'Elle  brille  aux  yeux 
i^  l'écrivain  sacré  «  comme  une  pierre  de  jaspe  aussi  trans- 
parente que  le  cristal  (4).  » 

Les  pierres  précieuses,  auxquelles  la  Lumière  divine  est     UÊpientpré- 
compai'ée,  jettent  des  feux  saisissants  qui  réjouissent  la  vue  d^î^'îttribati  V 
sans  la  fatiguer.  Elles  sont  toutes  des  cristallisations  de  cer-  wSLiphLit«. 
taines  bases  chimiques,  colorées  par  des  accessoires  que  la 
science  a  pu  analyser  et  reconnaître  pour  des  oxydes  métal- 
liques (2).  Le  symbolisme  s'est  emparé  de  ces  matières  sé- 
duisantes, et  ne  pouvait  négliger  cet  éclat,  cette  pureté  lim- 
pide, ces  teintes  vives  ou  douces,  et  si  agréables,  qui  flattent 
l'esprit  autant  que  le  regard.  On  ne  pouvait  manquer  non 
plus  d'y  trouver  un  rapprochement  pliilosophique  avec  les 
transformations  morales  de  notre  âme,  destinée  à  une  per- 
ieciion  incomplète  ici-bas,  sans  doute,  mais  qui  se  complé- 
tera dans  le  sein  de  Dieu  :  quoi  de  plus  analogue  à  ce  chan- 
gement, objet  de  nos  plus  intimes  espérances,  que  le  travail 
lent  et  sûr  que  subissent  au  sein  de  la  terre  les  matières 

(1)  «  Jaspis,  viror  interni  desiderii,  »  dit  S.  Mélilon,  et  il  cite  Isaïe 
(inr,  12)  :  «  Ponam  jaspidem  propugnacuia  tua.  »  {Clavis,  LViii,  ux  ; 
^tuprà,  t.  II,  p.  337.) 

(2)  Voir  Caire,  La  Science  des  pierres  précieuses  appliquée  aux  arts, 
io-»',  Paris,  1826,  p.  18:  Exanien  historique  sur  les  gemmes. 
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commiuies  et  sans  valeur  dont  se  forment  ces  riches  miné- 
Haatm  raiion»  ruux  SI  estîmôs  de  Hous?  Lc  diamant  n'est  que  du  charbon; 

qui  autorisent  fi<*     ,, 

symboiteme.         d  autrcs  uc  sotit  quc  des  terres  ou  autres  substances  mêlée» 

aux  rouilles  de  divers  métaux;  et  la  nature  a  fait  de  ces 
grossiers  éléments  des  trésoi*s  partout  recherchés,  auxquels 
le  Sauveur  a  comparé  le  royaume  céleste  et  Ydme  qui  sait 
y  aspirer  {i  ) . 
Pr^u«r^«  popu-      Mais  les  principes  constitutifs  de  e^lte  magnifique  famille 

laireii   du    moyen      ,,,,,.  ^  * 

fl«re  sur  le*  «rem-  dc  bnllauts  sout  mouis  counus  au  moyen  âge,  où  kchi- 
plupart  sur  de»  inic  u  était  pas  eucorc  uuc  scicncc,  quc  Ics  attributioasplus 

notions  transmiset-  .  ,  i  i  .       .   i  i       . 

par  les  auteunt  de  OU  moius  crrouces  quc  Icur  donnaient  le  vulgaire  aussi 
*°  ^  bien  que  les  savants.  Comme  aux  animaux  et  aux  plantes, 

certains  préjugés  s'attachaient  à  leur  rôle  dans  la  nature  et 
dans  Tordre  moral,  et  relevaient  leur  mystérieuse  valeur 
(les  scintillantes  meiTeilles  d'un  symbolisme  ingénieux. 
Outre  ce  fleuve  Ydonis  dont  parle  le  prestre  Jehan,  «  qui 
vient  de  i^aradis  terrestre  et  est  tout  plein  de  pierres  pré- 
cieuses (2)  ;  »  outre  cette  autre  pierre,  la  reine  de  toutes, 

(1)  «  Simile  est  regoiim  cœloruin  homini  queerenti  bonas  inargarita». 
Inventa  au tem  una  pretiosamargarita...^  veudidit  omnia  quœ  habuit, 
<;t  émit  eam.  »  {Matlh.,  xiii,  45,  46.) 

(2)  «  L'antiquité  païenne  avait  déposé  ses  superstitions  jusque  dani 
l'usage  qu'elle  faisait  de  ces  joyaux  recherchés.  On  sait  l'histoire  de 
rann«iau  do  Gigès,  dont  le  chaton  pouvait  rendre  invisible  celui  «jui  le 
tournait  en  dedans  de  sa  main^  et  probablement,  dès  lors,  que  la  piern' 
en  était  un  opale  qui  avait,  disait-on,  cette  propriété. 

On  tiouve  dans  Aristote,  dans  Pline  et  d'autres  naturalistes  anciens, 
l'origine  de  ces  croyances,  que  devait  nécessairement  adopter  comme 
symbole  l'imagination  de  nos  pères.  M.  l'abbé  Corblet  a  groupé  au 
service  de  la  science,  et  pour  Tintelligeucede  plusieurs  auteurs,  les  pro- 
priétés accordées  avant  le  christianisme  à  toutes  les  gemmes  dontDOUS 
allons  parler,  et  Ton  verra  par  ce  facile  rapprochement  comment  le^ 
idées  du  monde  primitif  se  sont  infiltrées  dans  le  niMre.  «  Le  diamant, 
(lit  le  docte  ecclésiastique,  se  ternissait  en  touchant  la  main  d'un  traître; 
IV'merauiJe  se  brisait  au  doigt  d'une  femme  adultère  ;  le  rubis  calmait 
la  colère  ;  l;i  topaze  consolait;  l'agate  rendait  joyeux  ;  le  jaspe  guériàs^'^ 
!es  maladies  de  langneur;  l'améthyste  préservait  de  l'ivresse;  lliya- 
ciuthe  chassait  l'insomnie;  le  saphir  rendait  impossible  l'action  du 
venin  des  reptiles;  la  calcédoine  faisait  réussir  dans  les  entrcpri^^^^ 
difficiles;  la  turquoise  ()tait  aux  chutes  leur  danger;  la  conialiQ^ 
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[ai  attirait  les  autres  par  ses  vertus  magnétiques  et  séjour- 
nait avec  le  roi  des  joyaux  dans  les  plus  belles  contrées  de 
rOrient  (^),  il  y  avait  tout  une  théorie  sur  telle  ou  telle , 
et  particulièrement  sur  le  jaspe^  qui,  par  sa  couleur  verte,  ,^~p'*^*'"  *■ 
exprime  la  durée  impérissable  des  remparts  surnaturels 
qai  protègent  à  jamais  la  vie  des  Ëlus;  car  la  verdeur  dans 
les  plantes,  la  terre  tapissée  de  verdure  au  printemps  don- 
nent l'idée  d'une  végétation  active  et  permanente.  Le  jaspe 
possédait  d'admirables  vertus.  La  poésie  en  faisait  un  talis- 
man qui  préservait  de  la  tristesse  et  des  maladies  conta- 
gieuses (2).  Nous  avons  vu ,  au  chapitre  iv,  s'échapper  des 
rayons  divins  l'éclat  du  jaspe  ;  au  pied  du  trùne  divin  s'éten- 
dait une  mer  de  cristal  :  les  mômes  attributs  se  reprodui- 
sent dans  notre  nouvelle  description,  car  voilà  encore  que 
le  cristal  contribue  h  l'embellissement  de  la  cité  mystique. 
Cette  charmante  vitrification,  limpide  et  transparente,  rend 

bien  la  pénétration  du  regard  des  Saints,  qui  voient  Tes- 

• 

sence  divine,  dont  ils  jouissent  sans  aucune  tache  qui  l'al- 
lèrc,  sans  aucun  obstacle  qui  leur  en  cache  rien.  Le  verre, 
nous  Favons  dit,  est  d'ailleurs  le  symbole  du  baptême  par  sa 
ressemblance  avec  l'eau ,  et  de  la  gloire  des  Saints,  dont 


^yait  ;  et  les  perles,  enfin,  gouttes  d'eau  tombées  du  ciel  et  durcies  en 
touchant  la  terre,  inspiraient  rameur.  CléopAtre,  d'après  un  savant  an- 
l^is,  n'aurait  lait  dissoudre  dans  du  vinaigre  la  plus  précieuse  de  ses 
peries  que  pour  inspirer  à  Antoine  la  passion  insensée  qui  lui  coûta 
l'empire  du  monde,  la  vie  et  l'honneur.  »  {Revue  de  Vart  ckréUen,  t.  VI, 
p.  560.) 

fi)  Preslre  JeMn,  dans  le  Monde  enchaiiié,  de  M.  Ferdinand  Denis, 
iiK32,  1843,  p.  193. 
(2)  lOid.,  p.  312.— Le  moine  anonyme  qui  vivait  au  treizième  siècle 
àlibbaye  de  Citeaux  nous  a  laissé  des  vers  où  il  signale  ces  grands 
avantages  : 

Confortatirœ  rfrtatifl  Jaspin  habetnr 

Triftltiaaiqae  tngut^  et  yacnas  soipf clones  ; 

Sed  qnodoamqae  geaju  collo  suspendere  poids 

Vel  digito  portM,  t«rr««  Mcuruf  adibis, 

Hec  tibi  pestifene  regionia  causa  nooeblt, 

Sed  TUigi»  hospitibos  tensebere  dlgnns  honore. 

{SpUUeç.  Soleim,^  U  m,  p.  887  et  487. 
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Tintelligence,  dégagée  de  tout  ce  qui  n*est  pas  Dieu,  est  mise 

par  Job  bien  au-dessus  de  ce  terme  de  comparaison  (4). 

Application  des      (Ju  auteur  allemand  du  moyen  âge ,  cité  par  dom  Gué- 
attributs  de»  pter-  •'        ^   '         ^ 

Mtpr^cieoMsà  u  ranger,  et  dont  le  savant  bénédictin  laisse  regretter  le  nom, 

fuUnte  Ylergé  par  ^      '  o  » 

un  «jonymo  du  a  réuui  daus  une  gracieuse  séquence  ou  prose  rimée  toutes 

les  vertus  de  la  sainte  Vierge  eu  les  symbolisant  par  une  de 
ces  pierres  précieuses  que  nous  connaissons  déjà,  et  par 
quelques  autres  de  plus.  Ce  sont  les  mêmes  significations 
adaptées  à  un  anneau  d*or  tout  émaillé  de  ces  gemmes 
diverses,  et  que  le  pieux  auteur,  dans  sa  poétique  compo- 
sition, offre  à  la  Vierge  Mère  comme  un  mystique  souvenir 
de  ses  noces  éternelles  avec  l'Époux  divin.  La  description 
de  chaque  pierre  et  le  parti  qu'il  en  tire  poui*  la  rapprocher 
des  caractères  de  l'auguste  Mère  du  Sauveur  forment  un 
double  mérite  d'exactitude  et  de  variété  qui  prouve  une 
fois  de  plus  comment  l'école  symbolistique  avait  une  suite 
d'idées  reçues  qu'eUe  savait  parfaitement  adapter  à  la  prière 
et  au  culte.  Ainsi,  l'éclat  céleste  répandu  sur  la  cité  de  Dieu 
s'épanchait  ailleurs  par.une  pensée  toute  semblable,  sur  la 
plus  sainte  personnification  humaine  de  l'Église  triom- 
phante (2). 
Description  de      Mais  cct  éclat  n'est  pas  la  cité  elle-même  :  examinons-la 

la  cité   mystique, 

dont  le  jaspe  est    aVCC  SCS  détails. 

le  principe   lumi-  ,,         i  i  «ni 

neux.  c(  Une  haute  et  grande  muraille  la  protège  de  tous  cùlés. 

Cette  enceinte  a  douze  portes  ouvertes  par  trois  aux  quatre 
parties  du  ciel  :  un  Ange  se  tient  ix  chacune  d'elles,  cl  sur 
chacune  est  inscrit  le  nom  de  l'une  des  douze  tribus  d'Is- 
raël (3).)) 
Tant  de  particularités,  qui  pourraient  sembler  d'abord 

(1)  «  Non  adflpqimbitur  ei  aurum  vel  vitruru.  »  {Job,  xxviii,  17.) 

(2)  Voir  Année  liturgique,  temps  pascal,  t.  II,  p.  343  et  suiv. 

(3)  ««  Et  habet  murum  magnum  et  altum,  habentem  portas  duodeoim, 
et  nomina  inscripta,  qnœ  sunt  nomina  duodecim  tribuum  filiorum 
Israël  ;  —  ab  oriente...,  et  ab  aquilonc...,  et  ab  aiistro...,  et  aboccâJU 
porta»  très.  »  {Apoc,  XXI,  12  et  13.) 
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minutieuses,  contribuent  ingénieusement  à  compléter  l'idée 
C^ue  nous  avons  dû  prendre  de  la  félicité  éternelle.  Rien 
donc  ici  qui  ne  s'applique  à  une  cité  de  la  terre  où  le  prince 
aurait  voulu  réunir  tous  les  indices  d'un  bon  et  sage 
gouvernement.  Qu'on  se  figure  une  ville  immense,  floris- 
sante, jouissant  d'une  paix  non  interrompue,  à  l'abri  de 
hautes  fortifications  et  d'inébranlables  remparts;  ouverte 
df  tous  côtés  par  des  portes  larges  ei  monumentales  indi- 
quant ses  principaux  quartiers  à  qui  veut  y  venir  des  plus 
lointaines  contrées,  pour  partager  la  sécurité  parfaite  de 
ses  habitants  ;  voyez  à  chacune  de  ces  portes  des  gardes  in- 
•  corruptibles  et  aguerris ,  moins  pour  sa  sûreté  contre  des 
attaques  qu'on  n'y  redoute  point  que  par  une  sorte  d'hon- 
neur et  de  privilège  ;  et  enfin  ces  frontons  magnifiques  sur 
lesquels  brillent  les  noms  glorieux  des  grands  liommes  qui 
l'ont  fondée,  agrandie,  défendue  au  besoin,  et  solidement 
établie  dans  sa  splendeur.  Voilà  une  faible  image  de  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  la  cité  de  ses  enfants.  C'est  l'Église  mili-  vègihù  ^mui- 
lante,  gardée  par  les  Anges  contre  les  approches  des  héré-  ^u^^d^  tÔ«» 
siesetdu  mensonge  qui  n'y  peuvent  pénétrer;  élevant  ses  Mt^**Si7^c"« 
murs  indestructibles  entre  elle  et  les  menaces  des  puis-  ^'Jî^rTi'^dlnTu! 
sances  mondaines  ;  conservant  sa  paix  à  l'abri  de  ces  bou-  *®"®  "**'  ^*^**' 
le?ards;  ouvrant  ses  portes  à  quiconque  y  cherche  un 
droit  de  cité  à  l'abri  de  ses  lois;  inscrivant  sur  tous  les  mo- 
numents qui  l'embellissent  les  noms  de  ses  Apôtres,  de  ses 
niartyrs,  de  ses  docteurs ,  de  ses  confesseurs  et  de  ses  vier- 
ges (<).  Mais  c'est  aussi,  dans  la  pensée  spécialement  expri- 

(1)  U  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  ici  combien  l'esprit  de  l'Écri- 
Iwes'esl  attacbé,dans  la  Rome  des  papes^à  reproduire  ces  détails  de  la 
Jérogalem  apocalyptique.  Partout  dans  cette  cité  reine  on  voit  briller 
te  nom  de  Jésus-Cbrist  avec  les  souvenirs  des  grandes  choses  et  des 
grtnds  hommes  du  christianisme.  Pas  une  place  publique,  pas  un  mo- 
QQinent,  pas  une  des  antiques  voies  qui  partaient  du  centre  de  la  mo- 
narchie uniTerseUe  vers  les  grandes  cités  qu'elle  s'était  soumises,  qui 
Déporte  quelque  vestige  officiel  du  pouvoir  nouveau  donné  k  l'Église. 
l-iie  pensée  si  activement  et  si  généralement  suivie  saisit  de  respect 

T.  n.  24 
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niée  en  cet  endroit ,  FÉglise  triomphante  qu'esquissait  jadis 
la  mystérieuse  prédiction  d'Ézéchiel  :  là  les  dix  tribus  dlsraëi 
(c'est-à-dire  le  monde  entier,  représenté  par  le  peuple 
choisi)  trouveront  leur  place,  y  étant  appelées  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  (i).  Le  divin  Législateur  avait  employé  ces 
mêmes  termes  en  comparant  le  royaume  céleste^à  un  ban- 
quet où  les  enfants  d'Abraham,  dlsaac  et  Jacob  viendraient 
s'établir  des  quatre  points  cardinaux  (2).  Cette  concordance 
est  remarquable.  Si  elle  ne  tient  pas  à  une  inspiration  di- 
recte, elle  prouve  du  moins  quels  rapports  existaieut  dans 
les  desseins  providentiels  entre  les  anciennes  prophéties  et 
les  assertions  du  Sauveur. 
^ jLos  dôme  Apô-  Lcs  Apôtrcs  sout  couiparés  encore  par  leur  nombre  «  à 
par  douze  pieprea  douzc  picrrcs  fondamentales  de  la  vaste  muraille  qui  en- 

précietues.  — Prc-  *  ^ 

mièro  piorro  des  tourc  la  graudc  cité  (3).  »  Ils  ont  fondé   l'Eglise  sous  la 

églises  et  leur  de-  ^  ^    '  ° 

dicace.  couduitc  du  Maître,  qui  en  est  la  pierre  angulaire.   Dis- 

persés sur  la  terre ,  ils  y  ont  planté  la  Croix ,  et  chaque 
grande  portion  du  monde  éclairée  par  eux  se  glorifie  de 

toutes  les  iotelligences  de  bonne  foi.  Les  ennemis  de  l'Église^  au  coa- 
tniiro,  la  méconnaissent  et  la  blasplièment  :  leur  haine  s'aveugle  en  ses 
excès  jusqu'à  s'exhaler  en  insultes  contre  cet  esprit  «nii  leur  est  cAchi^ 
cl  qu'ils  abaissent  au  niveau  d'un  fétichisme  absurde.  C'est  ainsi  qu'on 
a  pu  lire  dans  les  journaux  livrés  au  parti  de  la  révolution  des  réfle- 
xions écrites  de  Rome  par  des  folliculaires  qui  s'étonnaient  de  voiraa 
Coli.<ée  et  sur  la  place  Sainl-Pierie  les  glorieux  souvenirs  du  triomphe 
des  Apôtres  et  de  la  Croix.  Quels  symboh  s  convenaient  donc  mieux  pour 
expriuier  que  le  murlyre  conduit  à  la  gloire  et  que  les  persécutés  de 
Nè:ou  (levaient  être  un  jour  les  protecteurs  de  l'univers?  —  (Voirie 
j  ou  rua.  /'•  Mundr.j  a  ût  1862.) 

(1;  Voir  le  chapitre  XLViii  d'Ezéchitl,  v.  30  et  suiv. 

(2;  «  Dico  vûbis  quoil  multi...  veuient  ab  Oriente  et  Occidente...  «t 
Aquiloue  et  Austro...,  et  recumbent  cum  Abraham,  Isaac  et  Jacob  in 
regno  cœlorum.  »  {MalUi.,  viu,  il  ;  Luc.j  xiii,  29.) 

[3)  «VA  murus  civitatis  habens  fundamenta  duodecim,  et  in  ip^i^  4 
duodeeim  nomina  duodecim  Apostolorum  Agni.  »>  {Apoc,  XXI ,  U.)  " 
Ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  ce  texte,  comme  dans  celui  que  nott»  § 
avons  expliqué  ci-dessus  : /^e/ra  aulem  erat  Christus,  l'idée  originelle 
de  la  première  pierre  bénite  pour  demeurer  dans  les  fondements  des 
églises  catholiques,  et  du  vocable  des  Apôtres  donné  à  nos  preaiicrs 
monuments  religieux?  Nous  reparlerons  de  la  dédicace  des  églises. 
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leur  nom  et  le  porte  en  quelque  sorte  écrit  au  frontispice 
des  principaux  sièges  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est  ce  que 
S.  Paul  appelle  aussi ,  en  parlant  de  l'Église  universelle , 
être  fondée  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  de  ses  Pro- 
phètes (\). 
Ce  n'est  pas  tout  :  d'autres  caractères  conviennent  à     Larijied'orei 

^  1m    meturet     du 

celte  Jérusalem  éternelle.  Voyez  1  Ange  «  saisissant  une  tempie. 
règle  d'or  »  (n'oubliez  pas  que  cet  Ange  représente  Jésus- 
Christ)  :  il  en  mesure  la  ville,  les  portes  et  la  muraille  (2). 
Le  quarantième  chapitre  d'Ézéchiol  nous  montre  aussi  un 
Ange  occupé  au  même  ministère,  et  mesurant  le  temple 
nouveau  que  bâtiraient  les  Juifs  revenus  de  la  captivité.  On 
sait  déjà,  par  le  chapitre  xi  du  livre  que  nous  expliquons,  le 
sens  allégorique  renfermé  dans  ce  calcul  des  dimensions  du 
temple  :  le  ciel,  temple  qu'aucune  ruine  ne  doit  atteindre, 
est  également  mesuré  sous  la  figure  d'une  ville,  pour  nous 
montrer  les  rapports  nécessaires  établis  par  Dieu  entre  les 
fidèles  israélites  arrachés  à  l'esclavage  de  Babylone  ,  et  les 
chrétiens  introduits  par  le  sang  de  TAgncau  dans  la  magni- 
ficence de  sa  gloire.  On  remarque  de  plus  ici  que  la  règle 
«  est  d'or,  »  symbole  en  même  temps  de  la  Sagesse  divine 
qui  commande,  et  de  la  charité  qui  obéit.  La  cité  elle-même, 
dit  le  dix-huitième  verset  ci-après,  «  est  toute  d'or  pur.  » — 
LeFibde  l'homme,  au  chapitre  premier,  porte  «  une  cein-  i**»'»  «ymboi© 
lured'or  »,  et  Marie,  dans  les  Psaumes,  est  «  une  reine  i*ciuuité. 
vêtue  d'une  robe  d'or  (3) .  » —  Gomme  la  Sagesse  ne  bâtit  une 
ville  qu'avec  des  proportions  convenables  au  nombre  des 
habitants  qui  la  doivent  peupler,  la  charité  dispose  tout  avec 

(1)  «  Estis  cives  SaDciorum  et  domestici  Dei,  superœdificati  super 
fondamentum  apostolorum  et  propbeturum,  ipso  siimmo  angulari  lapide 
Christo  Jesa.  »  (Ephes.,  il,  19.) 

v2)  «Et  qui  loquebatur  mecum  habebat  mensuram  aruDdineain  au- 
fcuD  ai  metiretar  civitatem^  et  portas  ejus^  et  murum.  »  (^Apjc,  xxi, 
15.) 

(3)  c  Àdtitit  Regina  a  dextris  tuis,  Deus,  in  vestitu  deaurato.  »  {Ps,, 

XLlv,  20.) 
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nombre,  poids  et  mesure,  et  fait  du  ciel  la  patrie  de  l'ordre, 
Là  règle,  em-  saus  leouel  il  n'existerait  pas  de  bonheur  parfait.  Un  auteur 

>lème  de  lajustlce  '  * 

uatributive,  de.  du  ueuvièmc  siècle  a  très-bien  expliqué  cette  règle  d'or 

«^compenses  éter-  *  " 

ieue«,  et  résumé  toutes  ces  pensées  en  la  regardant  comme  un 

symbole  de  la  justice  distributive  cl  de  la  splendeur  des  ré: 
compenses  que  Dieu  prépare  ù  ses  élus  (i).  Cette  explication 
est  suivie  par  les  interprètes  modernes,  comme  on  peut  le 
t  de  la  foi,  prin.  voir  daus  Sacy,  Gagny  et  les  autres.  S.  Augustin  l'entend  de  s 

surres.  la  foi,  sur  la(|uellc  sont  fondés  le  mérite  des  bonnes  œuvres        ^ 

et  le  salut  des  hommes  (2).  On  voit  qu'à  cela  près  de  quel-        — J 
qucs  nuances  imperceptibles,  l'exégèse  d'un  passage  est  la 
même  partout  :  exemple  qui  n'est  pas  le  seul,  dans  les  di- 
vers écrivains  ecclésiastiques,  d'une  marche  uniforme  qui 
paît  du  même  point  pour  arriver  au  même  but. 

Ces  dimensions  mystérieuses  données  en  cet  endroit  au 
temple  nous  semblent  avoir  indue  sur  un  certain  symbo- 
lisme des  nombres  que  rarchitecture  imprima  dui'ant  le 
cours  des  douzième  cl  treizième  siècles  à  nos  édifices  reli- 
gieux. Nous  réservons  nos  remarques  à  ce  sujet  pour  le 
lieu  où  nous  parlerons  du  symbohsme  de  ces  constructions. 

île  d^Tiiiu^Tr      *'  ^*'  '^  ^^"^  ^^^  ^'^^^^  ^^^  carré,  et  elle  est  aussi  longue  que  .^ 
w^tét^^^  <*•  large  (3)  »  par  conséquent.  Le  carré  était,  chez  les  anciens^.^ 


/ 

/ 


(1}«  Aruudo  autem  per  qiiam  tcmplum  ab  Augelo  qui  est  Cbrista^ 
mensuratur,  aurea  e^se  perhibetur.  Quid  igitur  per  aureaiu  i^irgam  ni&^ 
régula  justiliiE  uobis  (lemonstratur?Qaœ  bene  aurea  e?8e  dicitur,  quo-       / 
niam,qiiema(lino  lum  aurum  m  sua  iiatura  cicleris  praeeminet  nietaîiis, 
oniuiaque  (juibus  immisce Uir,  per  ejus  nitorem  decoralur;  ila  quid- 
quid  Cbristus  diseretiouis  lauce  délibérât,  suam  speciositatem  iofe-       . 
ren  îo  illuminât.  »  (S.  Prudentii ,  episc.  Trtcensis  ,   Traclatus  suptr      / 
wdificium  JJei.  —  Fides,  11°  2,  publié  par  dom  Pitra,  Spicil.  SoUstii,i      ]  '^ 
t.  IH,  p.  422.)  i    - 

(2)  «  In  aruudine  aurea  liomines  in  Ecclesia  oslendit  (Deus)  frag^      ■; 
quideui  ca»  ne,  sed  aurea  lide  fuudatos,  sicut  dicit  Âpostolus  :  HabeOlW       j 
thFsauruni  in  vasis  ûclilibiis.  »  (S.  Aug.  In  Apoc.y  cap.  xvin,  ubi  sap'^»        — 
t.  IX,  p.  313.)  I 

(3)  «  F^t  civitas  in  quadro  posita  est,  et  longitudo  ejus  tanla  est  qa^^^      ]  - . 
et  latiludo.  Kt  mensus  est  civilatein  de  arundine  aurea  per  stadiaci**^*      \ 
decini  millia;  etaltitudo  et  latitudo  ejus  œqualia  sunt.  »  {Apoc,   ^^h 


r 
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le  symbole  de  Dieu,  perfection  absolue  (^)  ;  il  est  donc  la 
plus  parfaite  des  formes  dans  un  édifice  dont  toutes  les  par- 
ties se  répondent  exactement.  On  conçoit  que  celui-ci,ayant 
douze  portes,  dont  trois  vers  chaque  point  cardinal,  ne  peut 
être  d'une  parfaite  exactitude  que  moyennant  une  égale 
répartition  des  mesures  sur  chaque  côté.  Aussi  voyons-nous 
ici  <r  la  hauteur  égaler  »  tout  le  reste.  C'est  encore  peut-ùtre 
xine  réminiscence  d'Isaïe  ,  promettant  au  peuple  captif  et 
fcdevenu  libre  de  lui  ramener  ses  enfants  des  quatre  coins 
clu  monde  (2),  comme  l'Église  doit  attirer  à  Elle  toutes  les 
«dations.  Denys  le  Chartreux  fait  h  ce  sujet  une  observation  Stéf'pirTon^dt- 
intéressante  :  «  Ce  carré,  dit-il,  doit  être  pris  très-certaine-  '*"V  **«  ™®"''*'- 

'  '  »  ment  propre. 

ï>ient  d'une  manière  allégorique  ;  il  rend  très-bien  l'immu- 
tabilité du  ciel  empyrée,  les  corps  carrés  demeurant  néces- 
sairement dans  le  repos  ,  et  n'étant  point  destinés  à  un 
Oiouvement  de  rotation  comme  les  corps  sphériques.  Ce 
<Hii  nous  apparaît  dans  ce  texte,  c'est  donc  la  stabilité  du- 
ï^ble  des  habitants  du  ciel,  que  rien  ne  pourra  jamais  dé- 
posséder de  leur  bonheur  (3).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  une     cette  forme pius 
triasse  can'ée  imposante  au  regard  ,  inébranlable  par  ses  pioyëe  dans  rar- 
conditions  de  durée,  offrait  partout,  avant  l'emploi  de  l'ar-  teresse»;  et  pour- 
tîllerie,  une  garantie  supérieure  de  résistance,  comme  on  le  **"**  * 
"^oitpar  les  placesqui  nous  sont  restées  des  peuples  d'autre- 
fois <^4).  Ce  plan  convenait  donc  très-bien  à  la  Cité  divine. 

(1)  Voir Dotre  première  partie,  chapitre  vi. 

(2)  «  Âb  Oriente  adducam  semen  tuuin,  etab  Occidente  congregabo 
^^  ;  dicam  Âquiloni  :  Da  ;  et  Austro  :  Noii  prohibere.  »  (fs,,  XLiii , 
♦%  6.) 

(3)  DioDvaii  Carthus.,  In  Apnc.  Enarratio,  cap.  xxi.  —  Voir  aussi 
Woulers  in  h,  loc. 

(4)  C'est  peut-être  ici  la  bonne  raison  de  la  forme  quadranj^ulaire 
donnée  à  certaines  vilies  bâties  au  moyen  Age.  Voir  à  ce  propos  les  cu- 
rieux arUcles  de  M.  Félix  de  Vernheil  sur  les  villes  de  Montpazior,  de 
Beaamont,  de  la  Tinde,  de  Sainte-Foi,  etc.,  Annales  archéologiques, 
t.  VI,  p.  74.  Le  savant  auteur  y  cherche  le  motif  de  cette  régula- 
rité des  plans  observés  par  lui  ;  il  établit  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité que  les  architectes  des  siècles  sérieux  n'ont  jamais  fait  de  tirré- 
QMlmtésans  motif  (p,  84  et  85);  plus  loin  il  touche  à  la  vérité  (ou  à  ce 
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Le  nombre  doiae      L'Aiiffc  qui  k  mesurc  lui  trouve  «  douze  mille  stades  :  ^ 

et  ses  mystères.  ai  i  .   .  %  *  '^ 

encore  un  nombre  mystique  répété  pour  la  troisième  loi^ 
dans  ses  rapports  avec  Jérusalem.  On  Va  remarqué  déj> 
aux  iv*^  et  VII*'  chapitres  ;  tout  le  reste  est  ainsi  mesuré  par 
douze  :l(is  douze  portes,  les  douze  anges  qui  les  gardent,  les 
douze  tribus  dont  les  noms  v  sont  inscrits,  les  douze  fon- 
déments  qui  la  soutienent.  Dans  ce  passage  le  nombre  de 
douze  mille  stades  n'est  pas  précis  et  absolu,  mais  indéfini, 
comme  dans  l)eaucoup  d'autres  dont  nous  avons  maintenant 
rhabitude  ;  s'il  était  pris  à  la  rigueur,  il  ne  donnerait  pas 
moins  de  cinq  cent  cinquante-cinq  de  nos  lieues  anciennes, 
"  et  encore  ne  savons-nous  pas,  d'après  le  texte,  s'il  faut  les 
prendre  en  superlicic  générale  ou  en  longueur,  ou  comme 
exprimant  toute  l'étendue  de  son  pourtour.  Cette  difficulté 
seule  n'indiquerait-ellc  pas  l'impossibilité  d'établir  ici  uac 
précision  rigoureuse  ?  Il  n'est  donc  question,  dans  ce  nom- 
bre, que  de  donner  une  haute  idée  et  des  dimensions  dont 
parle  S.  Jean  et  des  innombrables  Élus  qui  doivent  se  ran- 
ger autour  de  Dieu  dans  celte  merveilleuse  enceinte,  f/esl 
donc  une  expression  de  perfection  et  d'universalité,  comme 
les  cent  quarante-quatre  mille  âmes  marquées,  dans  l'en- 
semble des  tribus,  du  signe  de  l'Agneau  au  chapitre  septième. 
11  ne  s'agit  donc  que»  d'établir  par  cette  exagération  une 
magnidceuce  qui  dépasse  de  beaucoup  lout  ce  qu'on  peutsc 
figurer  de  plus  beau  eu  ce  monde. 
Mysticisme  iirs       Ouaut  cl  cellc  égalité  des  dimensions  en  tous  sens  doiniéos- 

qui  nou;^  semble  l'êlre)  en  constiitanl  le  soin  que  sctaildoniié  Vilruvf— 
de  lie  tracer  que  des  plans  réjoui itTemeut  alignés,  pour  les  villes  qu'il, 
prujette  dans  son  fameux  Traité  (Annal.,  t.  X,  p.  270).  —  Le  plan  d'Aï — 
gues-Morteà  (même  volume,  p.  272,  et  t.  XI,  p.  33.'j)  vient  confirmer  notr^ 
opinion  comme  ville  de  guerre  ;  nous   croyons   donc  qu'il  ne  fau*- 
pas  chercher  ailleurs  le  motif  de  cette  forme  donnée  aux  remparts  _— 
({ue  flanquaient  à  des  dislances  rapprochées  de  fortes  tours,  et  dont  hM- 
ligne  droite  laissait  u  l'œil  des  sentinelles  ou  des  assiégés  la  liberté  d*^ 
plonger  eu  même  temps  sur  toute  la  surface  à  défendre.  Ceci  confîr^ — 
luerait  le  sens  donné  par  Dcuys  le  Chartreux  au  16*  verset  du  présen  **- 
•chapitre. 
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i  la  ville,  il  semble  qu'il  en  faut  chercher  une  explicalion  dimeiwions  de  u 
toute  mystique,  si  Ion  veut  bien  en  comprendre  le  sens.  11  p^re». 
ne  parait  pas  qu'elle  puisse  s'élever,  en  elîet,  dans  les 
mêmes  proportions  qu'elle  est  longue  et  large.  A  quoi  y 
eussent  servi  de  telles  murailles,  sinon  à  y  gêner  la  circula- 
ticn  de  l'air ,  à  y  interdire  les  rayons  du  soleil  et  à  priver 
ses  habitants  de  ces  belles  perspectives  qui  ajoutent  tant  de 
cljarmes  à  l'habitation  des  grandes  cités?...  11  faut  donc  voir 
<l»ns  la  longueur  l'éternité  du  bonheur  des  Saints  ;  la  lar- 
g'^ur  est  l'étendue  de  leur  charité  sans  borne  pour  l'objet 
^ti-fini  de  leurs  adorations  ;  enfin  la  hauteur,  c'est  lasubli- 
■^ttité  de  la  contemplation  dans  la  jouissance  de  leur  vision 
*ïxtuitive.  Cette  hauteur,  s'élevant  jusqu'à  cent  quarante- 
quatre  coudées,  mesure  humaine,  ce  qui  constitue  encore 
l^  carré  de  <2,  ou  \2  nmltiplié  par  lui-même,  n'est  réelle- 
ïïient  qu'un  nouvel  exemple  de  ce  nombre  parfait  appliqué 
*^  im  objet  de  comparaison  dont  on  amplifie  la  portée  pour 
mieux  exprimer  un  fait  véritable  (4). 

Ces  quatre  mesures  ont  exercé  la  pensée  des  mystiques, 
diversement  encore.  S.  Grégoire  le  Grand  ,  interprétant 
^'endroit  d'Ëzéchiel  auquel  ce  passage  fait  allusion,  réunit  la 
double  idée  de  la  Jérusalem  céleste,  demeure  des  Élus,  et  de 
l'Église  chrétienne,  encore  exilée  ici-bas  ;  puis  il  considère, 
dans  les  dimensions  mystérieuses  de  S.  Jean ,  l'état  moral 
de  chacune  de  ces  deux  cités  (2).  Hugues  de  Saint-Victor 
adopte  cette  explicalion;  il  voit  aussi  l'Église  partagée  entre 
ce  monde  périssable  et  le  monde  supérieur,  comme  formée 
^  moitié  de  la  nature  angélique  et  de  la  nature  humaine  : 
c*est  ce  qu'indiqueraient  la  hauteur  et  la  largeur  de  Jérusa- 
lem. L'égalité  donnée  à  ces  deux  dimensions  signifie  que 
l'homme  peut  s'élever  par  l'humilité  jusqu'à  la  haute  valeur 


(1)  a  Etmeusus  est  muruui  ejus  ceotum  quadraginta  quatuor  cubi- 
lorum,  mensura  hominis,  quœ  est  Angeli.  »  (Apoc,,zii,  17.) 
v^)  S.  Gregor.  Magni  In  EzechieL,  cxlviii. 
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des  Anges,  et  qu'en  général  nos  travaux  d'ici-bas  n'ont  pi 
d'autre  but  que  cette  égalité,  à  laquelle  nous  pouvons  arriT( 
un  jour  (-1). 

Ses  matériaux.  Mais  à  ccttc  mcrveiUeuse  construction  il  aurait  manqi 
d'une  richesse  si  le  divin  Architecte  l'eùtlaissée  au  dépoun 
de  ce  que  l'esprit  de  l'homme  admire  et  recherche  le  plu 
Ces  dimensions  e\ti*aordinaires  qui  excitent  notre  étonni 
ment,  que  sont-elles  en  regard  de  la  structure  et  des  mab 
riau\  ?  Les  pierres  les  plus  fines  et  les  plus  éclatantes  uni 
sent  leur  incorruptibilité  à  celle  de  l'or  pour  faire  de  o 
vastes  murailles  une  parure  digne  de  l'Épouse  du  Fils  ( 
Dieu  (2)  ;  l'intérieur  même  y  est  «  d'or  pur,  et  transparei 

Autre  wpàho-  commc  Ic  cristal.  ))  —  La  pierre  choisie  pour  former  l'ei 

lisme  du  Jaspe  et  i  r 

do  l'or.  ceinte  est  encore  «  le  jaspe,  »  dont  la  verdeur  et  la  diure 

rendent  fort  bien  l'éternelle  jeunesse  et  la  solidité  impéri 
sable  de  cette  cité  reine  (3) .  L'or,  si  beau  par  lui-môme,  ma 
encore  épuré,  comme  il  convient  à  tout  ce  qui  entre  en  cet 
admirable  architecture,  n'est  pas  seulement,  comme  noi 
l'avons  vu  naguère,  le  symbole  de  l'amour  sacré  :  par  i 
transparence  il  se  rattache  aussi  à  cette  «  clarté  divine 
qui  entoure  et  pénètre  l'Épouse,  au  deuxième  verset  préc 
dent  ;  il  est  ici  l'Épouse  elle-même ,  l'ensemble  des  liab 
taiits  de  la  Cité,  dont  les  corps  lumineuv  et  diaphanes  fo 
ment ,  dit  S.  Grégoire  ,  une  condition  essentielle  de  lei 
nouvelle  existence  ;  dont  les  cœurs  muluellenient  ouver 
et  sans  secret  n'ont  plus  que  des  sentiments  unanimes 
tous  confondus  enfin  dans  la  jouissance  ineffable  du  senl 
ment  qui  les  ravit  (4). 

(1)  Hug.  de  S. -Victor.,  De  Clamlro  animœ,  lib.  IV,  cap.  xvin. 

(2)  «  El  erat  structura  mûri  ejus  ex  lapide  jaspide  ;  ipsa  vero  civil 
nurum  mundum  simile  vitro  mundo.  »(.4poc.,  xxi,  18.) 

(3)  «  Jaspis  primus  ponilur  in  fundamento  Domus  Domini....  sigi 
iicatque  eos  qui  tidem  Dei  tcnouL  et  nunquam  aresicunt  ab  e;i,   * 
semper  vircfH  in  en.  »  (Hiifz.  de  S  -Victor.,  /ie  Dcstiis  tl  oiiis  reh 
lib.  III,  cap.  Lviii.) 

(4)  «  llloruQi  corda  sibi  iuviceui  et  clarilate  fulgeut ,  et  puritate  Irai 
hicenl.  Ipsa  eonim  claritas  vicissîim  sibi  in  œtemis  cordibus  pat* 
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fil  disant  que  la  muraille  avait  douze  fondements  mar-     se«  fondements 

^  et  leur  solidité. 

foésaax  douze  noms  des  Apôtres,  S.  Jean  n*ayait  pas  tout 
&:  ce  n*était  là  qu'une  indication  générale  dont  les  détails 
riendraient  après  la  description  d'ensemble.  II  est  temps  de 
les  aborder,  d'en  signaler  les  belles  richesses,  et  maintenant 
os  fondements  nous  apparaissent  ornés  de  pierres  précieu- 
ses de  toutes  sortes;  chacun  d'eux  en  a  une  qui  se  rapporte 
i  l'Apôtre  dont  lia  le  nom  (4).  Ceci  exige  un  commen- 
taire sérieux ,  que  n'ont  point  négligé  les  cxégëtes  de  la 
sainte  parole. 

La  Cité  mystique  de  cette  majestueuse  révélation  apparaît 
dans  le  ciel.  Bien  différente  des  villes  bâties  de  la  main  des 
hommes,  elle  est  visible  autant  par  ses  fondements  que  par 
ses  autres  parties  ;  ces  bases  doivent  donc  être  ornées  ù 
l'avenant  de  tout  le  reste  :  les  pierres  précieuses  vont  y  bril- 
ler. Il  y  a  plus  :  c'étaient  ces  pierres  elles-mêmes  qui  con- 
stituaient les  douze  assises  fondamentales;  et  si  l'on  songe 
que  rien  n'est  plus  solide  et  n'offre  plus  de  résistance  que 
ces  diamants  et  autres  matériaux  de  môme  nature  employés 
dans  cette  œuvre,  on  concevra  combien  doit  être  inébran- 
lable cette  série  de  douze  fondements  supci'posés,  en  une 
matière  la  plus  inattaquable,  la  plus  éclatante,  la  plus  riche, 
et  que  l'Esprit-Saint  n'a  pas  trouvé  d'image  plus  capable 
d'établir  l'immuable  indéfectibilité  de  l'Église.  Ainsi  les 
Apôtres,  dont  ces  fondements  sont  les  symboles  ;  l'apostolat, 
source  de  leur  action  spirituelle  sur  le  monde,  sont  revêtus 


î^i  quippe  uniuscujnsque  mcntem  ab  alterius  oculis  membroruni 
^^rpulenUa  non  abfcondet,  sed  patebit  animus;  patebit  corporalibiii 
oculis  ipsa  etiam  corporis  harmonia.  »  (S.  Greg.  Magni,  Moral., 
^«b.  XVni,  cap.  xxvii.) 

(1)  tf  Ktfundamenta  mûri  Givitatis  omni  lapide  pretioso  omata  :  fun- 
damentum  primam  jaspis;  secundum  sappbirus;  tertium  cbalcedo- 
i^ng;  qaartiim  smaragdus;  quintum  sardonyx;  sextum  sardius;  scp- 
'*ïnuin  chrysolitus;  ociavum  ber^Mliis;  nonum  topazius;  decimum 
[-lirysoprasua  ;  UDdecimum  hyacmUiusj  duodeciinuin  umetbystus.  » 
-^f>or.,xxi,  19.; 
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de  tous  les  dons  de  la  grâce  sanclifiante  et  d'une  puissance 
à  laquelle  l'enfer  s'efforce  en  vain  de  résister. 
lm  Tingt-quatre      Comme  les  vingt-quatre  Vieillards  rangés  autour  du  Trône 

VieilUnU,       les  o     i  o 

doua  Patriarches  céleste  formaient  en  une  seule  réunion  les  deux  collèges 

et  let  douze  Apô- 

très,  flfures  des  dcs  Patriarclies  et  des  Apôtres,  et  que  les  deux  Alliancesi 

doux  AUlances. 

étaient  figurées  par  eux,  ici  encore  il  y  a  quelques  rapports 
à  observer  entre  ces  douze  pierres  de  la  Jémsalem  nouvelle 
et  celles  qui  ornaient,  d'après  l'Exode,  le  rational  du  grand- 

u^S^*^^-  P''^tï*c  d^s  Hébreux  (I).  Nous  en  avons  parlé  assez  longue- 
boijmc'***"  '^"  nient  (2)  ;  n'en  reprenons  que  le  sens  adopté  par  la  généra- 
lité des  commentateurs  sur  chacune  des  pierres  nommées 
dans  le  texte  apocalyptique,  sans  nous  arrêter  même  à  citer 
nos  preuves  déjà  faites  poui*  chacune  d'elles,  et  sur  lesquelles 
DU  peut  d'ailleui's  recourir  à  nos  sources  habituelles  (3); 
suivons-les  par  ordre  et  regardons-les  toutes  comme  autant 
de  symboles  des  vertus  qui  doivent  édifier  en  nous  la  Jéru- 
salem morale. 

Le  Jaspe,  ou  la  Primum  jaspis,  La  couleur  verte,  l'extrême  dureté  du 
o  .ces  .  erre,  j^^p^,  représentent  la  foi,  vertu  qui  protège  l'Église  et  entre- 
tient sa  vie,  par  conséciucnt  celle  de  notre  âme.  Dans  le  ra- 
tional ,  le  jaspe  correspond  à  Gad  ,  le  fort,  Varmé,  et ,  dans 
nos  fondements,  c'est  S.  IMcrro,  dont  la  promesse  de  Jésus- 
(ilu'ist  fait  un  symbole  de  foi  inébranlable  et  infaiUible;  c'est 
pourquoi  il  tient  la  première  place. 

Le  saphir,  con-      Secutidum  sapphirus.  Bleu  t<*ndre,  mêlé  parfois  de  points 

templation  et  joie  '  '  '  r  i 

céleste  :  8.  André  (for  ',  aspiratiou  aux  joies  célestes  ;  avant-goùt  de  ces  joies 

et  Nephtali.  , 

(1)  «  Ratioualc  quadraiigulum  erit...  Poncâque  in  co  quatuor  ordi- 
ues  lapidum  :  iu  prioio  Tersu  erit  lapis  sardius,  et  ^pazius^  et  smaraj!' 
du?;  —  in  secundo  carbuncului^,  sapphirus  et  jaspis;  —  in  tertio  ligu- 
riiis,  achales  et  amethystus  ;  —  in  quarto  chrysolithus^  onychinus  et  be- 
rylius.»  {Exod.,  xxviii,  15-20.) 

(2)  Voir  !'•  partie,  ch.  xiv. 

(3)  Voir  Hug.  de  S.-Victor,  uLi  suprà,  —  D.  Pitra,  Spicileg.  Solesm.., 
t.  II,  p.  337;—  t.  III,  p.  403.  —  M"»»  Félicie  d'Ayzac,  Symbolisme  de\ 
pierres  précieuses,  Annal,  archéulvg.y  t.  V,  p.  216.—  Caire,  Ui  Sciefici 

les  pierres  précieusesj  passim. 
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P^r  la  contemplation.  C'est  Xephtali,  qui  diit  jouir  en  abon- 
^Okee  de  toutes  choses,  selon  la  prédiction  de  Moïse,  et  dont 
fe«  paroles  seront  toutes  belles ,  d'après  la  prophétie  de  Ja- 
^^^b  {\).  Ce  serait  aussi  S.  Paul,  apôtre  plein  d'amour  et  de 
Orce;  mais,  selon  d'autres,  que  nous  aimons  mieux  suivre, 
>.  André,  dont  la  vive  affection  pour  sonMaîlre  Venflamma 
LUI  prcmiei*s  jours  de  sa  vocation  et  ne  fit  ([n'augmenter  en 
Présence  de  sa  propre  croix.  Nous  verrons  que  l'hyacinthe 
convient  mieux  à  S.  Paul. 

Tertium  ehalctdonius.  Agate  à  la  pâte  nuageuse  et  mêlée     i^a  rhaiot^doinc, 

■  .  iii«  111/1.1  1  charité  :   S.   J«c- 

Lc  vagues  ternies  blanchûtres ,  la  clialcédome  donne  des  ques  le  M<geur  et 

,         -      _  1,  1  1       ^»  -  .  *<*  patriarche  Jo- 

rerbesde  flammes  comme  l  escarboucle.  On  en  a  fait  pour  »eph. 
rela  im  symbole  de  la  charité  ;  elle  convenait  en  même 
temps  à  Joseph,  miséricordieux  envers  ses  frères,  et  à 
VApôtre  qui  donna  le  premier  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  et 
on  lattribua  à  S.  Jacques  le  Majeur  ,   frère  de  S.  Jean 
VÉvangéliste  et  premier  évèque  de  Jérusalem,  où  il  fut  pré- 
cipité du  haut  du  temple. 

Quartum  smaragdus.  L'émeraude  est  d'un  vert  pur  et     i/Émcraudc  wt 
ferme.  Elle  est  donc  encore  la  foi  incorruptible  ,  la  pureté  lÉvnnçriutc 
éternelle  des  justes.  C'est,  en  un  mot,  la  force  et  la  durée. 
Elle  caractérise  le  patriarche  Juda,  destiné  à  ne  quitter  le 
sceptre  de  sa  nation  que  pour  le  remettre  aux  mains  du  Roi 
éternel  ;  —  puis  notre  S.  Jean,  seul  d'entre  l(»s  Apôtres  qui 
Ufiillaforce  etla  gnlce  dans  son  aimable  virginité  :  nous 
a>ons  vu  que  cet  ap()tre  est  distingué  i)ar  une  robe  verte. 
Quintum  sardonyx.  La  sarde  et  l'oin  ^,  qui  étaient  pour  les      î^i  ««rdoinr  : 

.,,,-,,,-."'-  8.  Philippe  rt  Ma- 

aiicions  une  variété  de  la  chalcîedoiiic,  forment  cette  gemme,  nst^sc  «u  Lêvi. 
lui  doit  participer  do  leur  double  nature.  On  y  admire,  en  , 

effet,  des  nuances  de  bhmc  ,  de  jaune  et  de  bleu  noyées 
iàm  un  fond  de  rouge.  De  là  on  l'applique  à  la  candeur,  à 
b sincérité  :  c'est  Manassé,  lils  aîné  de  Joseph,  qui,  privé 


(1*  «Nephloiiabuiulanlia  perfruetur.  »  'Deuler.,  xxxiii,  23.)  —  a  Neph- 
t^li  dan?  eloquia  pulchriludiDis.  »  {Gcn.,  XLix,  2! .) 
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des  avantages  de  la  bénédiction  paternelle  transmise  de  pré- 
férence à  Éphraïm,  n'en  voulut  pas  à  ce  frère  plus  favorisé 
que  lui.  Et  cependant  nous  supposons  une  erreur  dans 
ceux  qui  ont  amené  là  ce  patriarche  :  car  il  n'est  pas  des 
enfants  de  Jacob ,  mais  de  Joseph,  et  en  l'adoptant  ici  nous 
sortirions  de  la  liste  des  douze  Patriarches  proprement  dits. 
Nous  préférons  donc  voir  dans  la  sardoine  la  personnalité 
de  Lévi ,  qui,  malgré  sa  participation  au  crime  de  Siméon 
et  la  malédiction  paternelle  qui  en  fut  la  suite,  donna  plus 
tard  par  sa  tribu  l'exemple  de  la  plus  grande  sincérité  dans 
la  foi,  en  se  rangeant  sans  hésiter  du  côté  de  Moïse  pour  ven- 
ger Dieu  contre  les  adorateurs  du  veau  d'or. —  Cela  va  d'au- 
tant mieux  avec  l'apôtre  S.  Philippe,  qui  suivit  Jésus-Christ 
sans  balancer,  quand  le  Sauveur  l'eut  appelé  à  le  connaître. 
L»  sarde  :  iuib«n  SextuM  sardius.  La  sarde  a  une  teinte  de  feu  vive  et  lim- 
pide ;  c'est  la  foi,  qui  s'élève,  comme  la  flamme,  vers  les  ré- 
gions supérieures.  Ruben  fit  une  mauvaise  action  qui  en- 
flamma Israël  ;  le  scandale  est  assimilé  au  feu  qui  éclate,  se 
fait  jour  partout,  dévore  tout  :  Quis  scandalizatur  et  non 
uror  ?  Ali  S.  Paul  {\).  La  sarde  symbolise  donc  Ruben. 
L'amour  qu'il  témoigna  à  Joseph,  que  seul  il  tenait  à  sauver 
de  la  citerne  fatale,  se  représente  aussi  par  cette  couleur  de 
feu  de  la  sarde.  Par  la  même  raison,  le  cruel  martvre  de 
s.  Barthélémy,  qui  fut  tout  rougi  de  son  sang  ;  l'amour  sani 
borne  qu'il  témoigna  à  son  Maître  ;  son  pouvoir  sur  le  dé- 
mon, proportionne  à  la  grandeur  de  son  sacrifice,  durenl 
lui  faire  attribuer  la  sarde  ;  et  les  interprètes  le  reconnais- 
sent généralement  dans  celle  de  notre  vingtième  verset. 
La  chrygoiithc  :       SepUmum  chrysoHthus,  Cette  pierre  d*ar.  par  son  fond 

8.     Matthieu     ot     ,  ^       ^.,    .  ^  '^  '  ' 

Éphraïm.  jauuc  mclc  dc  vert ,  a  paru  au  pape  Innocent  III  le  symbole 

delà  vigilance  (2).  Il  est  aussi  celui  de  la  Sagesse  suprême 

(1)  2  Cor.,  XI,  29. 

(2)  «In  singulis  onlinibus  habebat  poDlifex  très  lapides,  significan 
quod  in  primo  débet  babere  tideni,  spem  et  cbaritatem...,  in  quart 
vij^ilanliam...  »  (De  iSacro  altnris  Mysterio,  lib.  I,  cap  xxvii.) 
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qui  vient  de  Dieu,  car  le  vert  est  la  couleur  de  la  mer ,  sur 
laquelle  on  a  plus  besoin  de  veiller  que  partout  ailleurs  ;  le 
jaune  ou  For  représente  Dieu,  souverainement  sage.  Ainsi, 
OQ  a  attribué  la  chrysolithe  au  palriarclie  Ëpbraïm,  dont  la 
tribu  devait,  dans  la  personne  de  Jéroboam,  s'emparer  du 
sceptre  de  Salomon  et  le  conserver  à  ses  enfants.  Dans  le 
sens  tropologique,  elle  s'applique  à  S.  Matthieu,  ou  à  Tesprit 
de  pénitence  qui  suivit  sa  conversion  :  la  persévérance  dans 
un  repentir  chrétien  ne  pouvant  être  sans  une  continuelle 
surveillance  de  soi-même,  et  cette  crainte  qui  fait  redouter 
les  tentations  étant  le  principe  de  la  sagesse  qui  opère  le 
salut. 

Octavum  beryllus.  C'est  Taigue-marine  représentant,  pour  L^aifae-mariae  : 
les  temps  anciens.  Benjamin,  dont  la  tribu  a  dans  l'histoire  jamin."**  °" 
sainte  des  vicissitudes  de  splendeur  et  d'affaiblissement  : 
glorieuse  dans  la  personne  de  Saill  élevé  à  la  royauté  , 
laquelle  est  abattue  en  lui-même  quand  il  est  réprouvé  de 
Dieu  ;  d'autant  plus  grande  en  S.  Paul  converti ,  qu'elle 
avait  été  humiliée  en  lui  quand  il  persécutait  les  chrétiens  ; 
grande  enfin  par  sa  fidélité  inviolable  à  la  loi  divine,  mais 
bien  petite  quand  on  la  voit,  au  temps  des  Juges,  réduite  à 
un  contingent  de  six  cents  hommes  {\),  Tout  cela  semblait 
reproduit  par  l'éclat  passager  que  le  béryl  tire  des  feux  du 
soleil  ;  car  U  a  la  couleur  de  l'eau  de  la  mer  (aqua  marina) 
frappée  des  rayons  de  cet  astre.  Rien  de  plus  éblouissant 
parfois,  mais  rien  de  plus  variable.  Comme  'es  eaux  figu- 
rent aussi  la  sainte  Écriture,  et,  par  analogie,  l'ÉgUse,  dépo- 
sitaire comme  elle  de  la  vérité,  et  enfin,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  peuple,  qui  est  l'Église  vivante  et  animée  de 
la  terre,  ainsi  le  béryl  renferme  la  pensée  de  la  sainte 
parole  élucidée  par  le  Sauveur,  soleil  mystique  fécondant 
toutes  les  pensées  de  la  foi.  C'est  donc  la  science  tliéologique, 

(l)  «  Remanserunt  de  omni  uamero  Benjamin  qui  evadere  et  fugerç 
ÏQ  K)Utudinem  potuerant,  séxcenti  viri.  »  \jud,,  xz,  47.) 
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la  doctrine  certaine,  la  vérité  enseignée.  Par  tant  de  raisons, 
on  la  donne,dans  la  syinbolistique,  à  Tapôtre  S.  Thomas,  à 
cause  des  premières  incertitudes  de  sa  foi  chancelante,  et 
dont  r héroïsme  alla  bientôt  jusqu'au  martyre,  couronne  de 
son  apostolat  dans  les  Indes. 
L»    lopwe  :      Notium  topazius.  La  rareté  de  cette  pierre ,  le  prix  énor- 

8.  JaeqaeK  I«»  Mi-  .1,  ,    t  .n  1    \     i^ 

neur  et  sîmr'on.     mc  qu  OU  douuait  d  un  échantillon  de  belle  eau  ,  son 


qui  la  rapproche  du  brillant  de  Tor,  la  faisaient  comparer 
aux  choses  les  plus  précieuses.  Le  roi-prophète  plaçait 
au-dessus  d'elle  le  seul  bonheur  de  connaître  et  de  goûter 
la  loi  de  Dieu  (i).  Plus  anciennement,  Job  affirmait  que 
la  Sagesse  divine  l'emportait  de  beaucoup  sur  les  topazes  de 
rÉthiopie  (2).  Elle  fut  donc  le  type  figuratif  des  plus  gran- 
des vertus.  Alain  de  Vlsle  y  voit  l'emblème  de  l'homrac 
sanctifié  par  l'ensemble  des  vertus  chrétiennes  :  il  est  pur 
comme  l'or,  s'élève  jusqu'à  Dieu  par  une  chasteté  intacte, 
la  plus  admirable  de  toutes  (3).  Elle  est 'donc  attribuée 
comme  figure  d'une  force  invincible  à  Siméon,  extermina- 
teur des  Sichémites,  et  à  S.  Jacques  le  Mineur,  si  ferme 
contre  les  Pharisiens  et  les  Scribes. 
La«hr)<ioi)rfl««»:       Dccmum   chnjsoprasus.   (Vest  une    topaze   légèrement 

s.    Judo  o*    Issa-  1,.      1.  n<    » 

chor.  nuancée  de  vert,  comme  son  nom  grec  peut  1  mdiquer.  C  est, 

par  conséquent,  une  sugcsse  verte,  énergique,  s' élevant  arec 
force  contre  le  mensonge  et  Tliérésic.  Les  interprètes  n'in- 
diquent pas  son  point  de  comparaison  parmi  les  Patriar- 
ches :  mais  pourquoi  n'y  pas  voir  Issacliar,  que  nous  n'avons 
pas  encore  nommé,  lequel  est  coaiparé  à  un  coui*sier  vi- 
goureux (  î) ,  et  restant  avec  persévérance  dans  ses  affaires 

• 

(1)  «Dilexi  legem  luam  super  aurum  et  topazion.  »(Px.,  cxviii,  I2îO 

(2)  «  Trahitur  Sapienlia  de  occultis;  non  ada^quabitur  ei  topaiius  àe 
Ethiopia.  »  [Job,  xxviii,  18.) 

(3)  a  Significat  sanclum  virtutibus  ornatum  qui,  pargaUs  sordibo» 
huju3  sœculi,  est  parus  sicut  aurum...;  et  qui  banc  virtulem  babet  e*^ 
clarior  et  mirabilior  omnibus  aliis.  »  (Alanus  ab  Insulis,  Quxslionf* 
naturales,  apud  D.  Pitra,  Spicil.Solesm.,i,  U,  p.  339.) 

(4)  «  Issacliar  asinus  fortis,  accubana  inter  terniinos.  »  {Gènes.,  xUi» 
14.)  _  Voir,  2«  part.,  p.  109. 
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intérieures  et  dans  la  culture  fructueuse  d'un  lîvage  fertile  ? 
Cette  fermeté  d'action  s'applique  bien  aussi ,  quoique  à  un 
point  de  vue  qui  en  varie  les  effets,  à  l'apôtre  S.  Jude , 
dont  le  caractère  obligé  de  sévérité  austère  se  répand  dans 
son  épître  catholique  sur  les  désordres  de  mœui-s  que  gar- 
daient encore  certains  Juifs  convertis.  C'est  aux  Juifs  que 
cette  épltre  est  adressée,  et,  par  conséquent,  ce  fort  et 
généreux  serviteur  de  Jésus-Christ,  coursier  infatigable 
dans  les  contrées  de  la  Palestine,  a  demeure,  par  son  action 
apostolique ,  dans  les  étroites  limites  de  son  pays.  » 
Undedmum  hyacinthus.  Figure  de  la  douceur  et  de  l'humi-      L'hyacinthe  : 

s.  Paul  et  Dan. 

lité,  surtout  de  l'indulgence  chrétienne,  qui  «  n'éteint  pas  Li 
mèche  fumant  encore  ni  ne  brise  le  roseau  déjà  froissé  (\),  » 
Le  bleu  clair,  image  de  celui  d'un  ciel  pur  et  sans  nuages , 
distingue  cette  pierre ,  dont  la  nuance  change  d'ailleurs 
avec  celle  de  l'atmosphère.  Tout  cela  nous  semble  convenir 
à  Dan,  oublié,  comme  Issachar  et  Lévi,par  les  symbolistes, 
mais  qui  ne  trouve  qu'ici  sa  véritable  place  ;  car ,  devant 
juger  son  peuple  et  toutes  les  tribus  d'Israël,  il  doit  modifier 
les  sévérités  de  la  justice  par  la  compassion  pour  le  cou- 
pable, et  atténuer  par  la  bonté  les  dures  obligations  de  ce 
difficile  ministère.  Cette  môme  raison  convient  à  S.  Paul,  à 
l'égard  duquel  on  est  généralement  d'accord ,  parce  que 
son  zèle  ardent  iquis  scandalizatur  et  non  uror  ?)  fut  tem- 
péré par  une  prudence  condescendante ,  comme  on  le  voit 
dans  SCS  admirables  Épîtrcs  etdans  ses  Actes  écrits  par  S.  Luc. 

Enfla  duodecimum  nmethtjstus.  D'après  son  nom  grec,  qui       L'améthysto  .- 
signifie  fn/rrer  (M«86(rjt€ir),  auquel  on  ajoute  Ta  privatif,  on  bûion. 
croyait  que  la  possession  d'une  améthyste  faisait  résister  à 
livressc.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réunion  agréable  du  rose,  du 
poui'pre  et  du  violet  la  consacrait  simultanément  à  la  virgi- 
wié  modeste,  au  dévoùment  poité  jusqu'au  martyre,  et  à  la 


ll)«  Linam  famigans  non  extiDguct^  et  arundinem  quassatam  non 

coii'erel  »  (/5.,  xlit,  3.) 
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simplicité  enfantine.  C'est  pour  cela  qu*on  rapplique  à  Zabu- 
lon,  de  qui  descendaient  plusieurs  Apôtres  en  qui  briUèren/ 
ces  vertus ,  et  à  S.  Matthias,  dont  Tliumilité  remarqualiie 
fut  si  opposée  à  l'orgueil ,  qui  est  un  véritable  enivrement. 
Toutes  ces  gemmes  ainsi  étudiées  en  particulier,  et  recon- 
nues pour  être  la  signification  mystique  des  hérauts  de 
TÉvangile,  n*en  représentent  pas  moins  aussi,  d'une  ma- 
nière générale,  les  dons  divers  que  Dieu  a  mis  dans  ses 
Élus.  Ce  sont  autant  de  degrés  de  gloire  propres  aux  citoyens 
de  la  Jérusalem  que  nous  étudions,  et  dont  S.  Paul  a  établi 
la  difTérence  en  les  comparant  à  des  étoiles  qui  brillent  de 
feux  plus  ou  moins  vifs  {\). 
Lei  donse  portM.      Après  Ics  foudcments,  il  faut  symboliser  les  douze  portes. 

Elles  sont  faites  «  d'autant  de  perles  (2).  »  On  sait  quelles 
fréquentes  comparaisons  Notre-Scigneur  en  fait ,  dans  l'É- 
vangile ,  avec  la  Foi ,  avec  le  royaume  de  Dieu  ;  comme  il 
prend  les  perles  pour  le  type  des  biens  les  plus  précieux 
et  de  l'Évangile  lui-mômc.  On  n'entre  dans  le  ciel  que  par 
la  possession  de  ces  trésors,  pour  lesquels  il  faut  tout  quitter, 
et  qu'on  doit  s'efforcer  de  retrouver,  quoi  qu'il  en  coûte, 
si  on  a  eu  le  meilleur  de  les  perdre  (3).  Dans  les  PetiUs 
Formules  de  S.  Eucher,  la  perle  est  la  doctrine  évangéli- 
que  (4)  :  c'est  le  quarante-sixième  des  quatre-vingt-douze 
noms  de  Jésus-Christ  dans  la  Nomenclature  sacrée  de  S.  Gré-  ] 
goire  de  Nazianze  et  dans  Méliton  (5).  Et  pour  cela,  le  j 
Sauveur  a  dit  qu'il  était  la  Porte,  et  qu'on  n'entrait  que  par 
elle  dans  les  pâturages  éternels  (6). 

(1)  «  Stella  enim  a  stclla  differt  in  claritale.  »  (1  Cor.,  xv,  41.) 

(2)  «  Et  duodecim  portœ  duodecim  marj^aritœ  sunt  per  singulas,  et 
plutea  civitatia  aurum  mundum,  tanqiiam  vitrum  perlucidum.  »  {ApoCt 
XXI,  21.) 

(3)  «  Simile  est  regnum  cœlorum  liomirii  ne^otiatori  quterenti  bonft* 
margaritaa.  »  (Matlh.,  xiii,  45.)  —  «Nolite  mittere  margaritas  Testrft* 
ante  porcos.  »  (Ib.,  vu,  6.) 

403. 


(4)  Spiciieg,  Solesmense,  t.  III,  p.  4i 

(5)  Ibid,,  p.  373,  -  et  t.  Il,  p.  §41. 

(6)  «  Rgo  8um  ostium  ;  per  me  si  qui 


^  ,     Kgo  8um  ostium  ;  per  me  si  qui»  inlroierit...,  pascua  invenie».  ^ 
{Joan.,  X,  9.) 
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Mais  ces  douze  portes  n'en  sont  pas  moins  encore  les  ,   ^_Pf^  •* 

^  '^  leur  lignifleAtloii. 

douze  Apôtres,  dont  la  force ,  comme  fondements ,  soutient 
notre  faiblesse ,  et  qui ,  par  leur  éminente  dignité  et  leurs 
admirables  vertus ,  remportent  sur  celle  de  tous  les  ordres 
de  la  liiérarchie  dans  Tlilglise,  autant  que  la  perle,  belle 
par  elle-môme  sans  aucun  secours  du  travail  et  de  l'art ,  a 
de  prix  au-dessus  des  autres  pierres,  auxquelles  elle  est  pré- 
férée. A  ce  sujet ,  S.  Augustin  a  dit  des  choses  très-dogma- 
tiques et  très-précises  f^}. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  voir  est  Textérieur  de  la  ville  :     intérieur  de  u 

etté  myttiqtte. 

voyons-en  Tintérieur.  «  La  place  était  d*or  pur,  trans[Arent 

comme  le  verre.  »  Au  verset  48,  c'était  la  ville  entière 

qui  était  d*or  et  toute  diapiiane  :  Aurum  mundurn  simile 

tntro  mundo,  La  place  en  exprime  ici  le  cœur  même  et 

comme  la  partie  la  plus  habitée.  Ces  expressions  ont  donc 

le  môme  sens  que  nous  avons  développé  ci-dessus  (2).  Mais 

voici  une  particularité  plus  remarquable  :  TApôtre  «  ne     on  n'y  Toit  pat 

voit  point  de  temple  dans  la  ville,  parce  que  Dieu  et  TAgneau  quoi. 

^û  est  le  temple  (3).  »  Ces  paroles  renferment  tout  le  secret 

de  la  béatitude  céleste.  Nos  temples,  bâtis  sur  la  terre  par 

^  main  des  hommes ,  furent  toujours  un  besoin  de  cœur 

''iHnain ,  qui  aime  à  se  rapprocher  de  Dieu ,  et  à  qui  Dieu 

^^gna  manifester  souvent  qu'il  agréait  ce  désir  (4).  Ils  sont 


(ij  a  Quare  suDt  fundamenta  Apostoli  et  Prophets?  Quia  eorum 
>Uctoritas  portât  inOrmilatem  nostram.  Quare  sunt  portas  ?  Quia  per 
|P^s  iotramus  inregnum  Dei.  Prsedicant  enim  uobis,  et  cum  per  ipsos 
^tramus,  per  ChristumiDtramuâ;  ipse  est  enim  janua.  Et  cum  dicun- 
^  duodecim  portne  Jérusalem,  et  una  porta  Christus,  et  duodecim 
Portffi  Chri8tas,quia  in  duodecim  portis  Christus.  »  (S.  Âugust.,  In  psal» 
^Um  Lxxxvi  super  «  fundamenta  ejus  in  montibus  sancUs.  ») 

(^)  «  Quia  omnes  Sancti  in  oeterua  beatitudine  summa  claritate  fui- 
K^bunt,  instructa  auro  dicitur.  »  (Hug.  à  S.-Victore,  De  Clauslro  ani- 
^^^,  lib.  IV,  cap.  II.) 

^3)  «  Templum  non  vidi  in  ea,  Dominus  enim  Deus  omnipotens 
^^itiplum  ipsius  est,  et  Agnus.  »  {Apoc,  xxi,  22.) 

(4)  Voir  Genèse,  cap.  iv,  vui,  xii.  —  Exode,  cap,  xx,  xxiv,  etc.  — 
•'omd,  vui.  —  ni  RoiSj  V.  Etc.,  etc. 

T.  H.  25 
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nécessaires  à  l'entretien  et  au  renouvellement  de  notre  piété, 
et  indispensables  au  culte  extérieur,  sans  lequel  notre  ftme 
perdrait  bientôt  le  souvenir  et  le  sentiment  de  ses  devoirs 
religieux. 

Mais  arrivée  au  terme  de  ses  destinées  éternelles ,  cette 
âme  n*a  plus  besoin  d'objets  sensibles  et  secondaires  pour 
son  culte ,  qui  ne  peut  plus  périr  ni  diminuer.  La  cité 
divine  «  n'a  donc  pas  de  temple  ;  »  elle  est  elle-même  on 
vaste  lieu  d'adoration  universelle   où  Dieu  est  en  nous 
comme  nous  en  Dieu ,  par  une  immersion  de  notre  intelli- 
gence dans  la  sienne ,  de  notre  amour  dans  son  amour. 
Principes  de  u  Cette  rcmarquc  de  S.  Jean  démontre  clairement  que  la  cité 
uque^iv  rexk-  mystiquc,  avec  tous  ces  détails  figuratifs  dont  elle  se  com- 
dw^M  ^SSl  u  pose ,  revient  à  une  réalité ,  à  l'accomplissement  certain  et 

positif  de  l'espérance  chrétienne.  Dire  «  que  Dieu  en  est  le 
temple ,  aussi  bien  que  l'Agneau ,  »  qui  lui  est  substantiel- 
lement uni  par  son  essence  divine ,  c'est  dire  aussi  que  les 
Saints  seront  contenus  et  renfermés  en  eux  par  la  posses- 
sion de  l'essence  divine  (i).  C'est  par  la  môme  raison  que 
«  cette  cité  n'a  besoin  ni  de  soleil  ni  de  lune,  »  comme 
lumière ,  car  elle  n'a  pas  de  nuit ,  et  le  jour  qui  y  règne 
ne  lui  vient  pas  de  ce  soleil  que  la  physique  longtemps 
erronée  de  nos  savants  regarda  comme  le  principe  sans 
lequel  nous  n'eussions  l'ien  vu.  C'est  la  lumière  de  DieU 
qui  éclaire  le  ciel.  «  L'Agneau,»  toujours  inséparable  A^ 
Père  par  sa  divinité,  «est  la  lampe  »  indéfectible  de  ce  liei^ 
sacré  (2).  Les  astres  matériels,  on  le  conçoit  d'ailleurs,  n^ 
doivent  participer  en  rien  à  illuminer  des  intelligences  ;  1(^- 
cœurs  et  les  esprits,  le  corps  lui-même,  une  foisressusciti^^ 
étant  lumineux  et  subtil,  jouiront  d'une  clarté  spirituelle 

(1)  «  El  civitaa  non  eget  sole,  neque  luna,  ul  luceant  in  ea.  Nam  cl^' 
ritas  Dei  illuminavit  iUam^  el  lucerna  ejus  esl  Agnus.  »  {Apoc.j  zits 
23.) 

(2)  Voir  S.  Thomas  d'Aquin,  Sumnia  Theolog, ,  Supplément  ^ 
quœst.  xcii^  art.  1,  conclus. 
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Ion  t  l'auréole  convenue  autour  de  la  tête  ou  de  la  personne 
les  Saints  est  l'indice  symbolique ,  et  le  bien-être  de  ces 
créatures  glorifiées  ne  pourra  plus  être  i^^  lencé  par  rien 
de  créé.  En  un  mot,  cette  humanité  régéiiv  "ée  sera  sem- 
blable à  celle  de  Jésus-Clirist,  dont  le  Corps  glorieux  paraîtra 
à  ses  Saints  dans  l'éclat  dont  les  Apôtres  virent  une  faible 
image  au  moment  de  sa  transfiguration  (^). 

Cette  lumière  est  donc  le  terme  symbolique  par  lequel 
s'exprime  le  bonheur  des  Saints.  Éternellement  ce  peuple , 
cette  nation  choisie  dont  chaque  membre  aura  reçu  l'Évan- 
gile avec  toutes  ses  conséquences  «  marchera  à  cette  lumière 
surnaturelle  ;  »  et  pour  faire  voir  combien  elle  l'emportera, 
par  la  félicité  qui  lui  en  sera  revenue ,  sur  toutes  les  féli- 
cités de  notre  monde  périssable,  <c  les  rois  de  la  terre  ou- 
blieront pour  elle  leur  gloire  et  leur  puissance  »  (comme 
on  l'a  vu  dans  les  plus  grands  monarques  de  tous  les  temps  : 
Constantin,  Charlemagne,  S.  Louis,  S.  Edouard  et  tant 
d'autres),  s'efforçant  de  conquérir  par -dessus  tout  cette 
«  pierre  précieuse  »  pour  laquelle  ils  méprisèrent  tout  le 
reste  (2) .  Quant  aux  peuples,  ils  marchent  d'ordinaire  comme 
les  rois  :  les  ims  et  les  autres  se  rendent  au  même  but ,  et 

(1)  C'est  ce  mystère  de  Tabsorption  de  notre  être  en  Dieu  dans  le 
ciel  qae  Santeuil  avait  rendu  si  heureusement  dans  ces  belles  strophes 
de  son  hymne  des  premières  vêpreà  de  la  Toussaint  : 

Cœlo  quos  eadem  gloria  consecrat,.. 
Jam  vos  pascii  amor,  nudaque  verilas, 
Depleno  bibilis  gaudia  flumine,,. 
Aliis  secum  habitans  in  penetvalibus , 
Se  Rex  ipse  suo  contuiiu  beat, 
lUabensque,  sui  prodigus,  intimis 

Sese  mentibus  inscrit. 
Altari  medio  cui  Deus  insidet, 
Agni  fumai  adhuc  innocuus  cruor,.. 

N'était-ce  pas  rendre  avec  autant  de  bonheur  que  d'élévation  le  style 
iQ^me  de  TApocalypse?  (Voir  Hymni  sacri  et  novi,  auctore  Santolio 
Victorino,  in-l2,  Paris,  1698,  p.  209.) 

^)  «  Et  ambidabunt  gentes  in  lumine  ejus,  et  reges  terrae  afférent 
S^oham  luam  et  honorem  in  lUam.  »  {Apoc,  zn,  24.) 
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S.  Jean  renferme  dans  ce  trait  une  leçon  aux  grands  et  aux 
petits  de  se  rapprocher  de  Dieu 'par  la  sainteté  de  leur 
commerce  terrestre ,  s'ils  veulent  un  jour  participer  aux 
ineffables  clartés  des  cieux. 
Toutes  les  na-      Il  scmblc  quc  cc  qui  précède  devrait  suffire  à  compléter 
sr'poMeuloTpar  Tidéc  dc  la  cité  bienheureuse  ;  mais  il  faut  encore  qu*OD 
chiJrtiiimre.    "  le  sache  comme  complément  de  ces  divines  promesses  : 

cette  gloire ,  cette  béatitude  de  la  Jérusalem  d'En-Haut  ne 
seront  refusées  à  personne.  Pour  ces  nations  appelées, 
pour  ces  rois  invités,  «  les  portes  ne  se  fermeront  point 
chaque  jour,  »  comme  dans  les  villes  oblifcées  de  se  pré- 
cautionner contre  les  attaques  de  nuit  (\),  Au  contraire, 
«  on  y  apportera  la  gloire  et  riionncur  dés  nations  »  (2). 
Tout  à  Theure ,  c'étaient  les  rois  et  les  grands  du  monde 
qui  y  devaient  venir;  maintenant  les  nations,  et  par  consé- 
quent les  individus  qui  les  forment,  sont  admis  à  ce  partage 
dans  une  égalité  de  droits  qui  n'a  pu  exister  sur  la  terre, en 
dépit  des  utopies  orgueilleuses  de  la  cupidité  et  de  l'ambi- 
tion. Voilà  donc  la  part  des  justes ,  qui  seuls ,  quand  leurs 
persécuteurs,  avec  tous  les  méchants  do  la  terre,  «  seront 
enfermés  dans  Tétang  de  feu ,  »  entreront  par  les  portes  de 
la  justice  et  de  la  béatitude  éternelles  (3)  pour  y  fleurir 
sans  retour  comme  les  branches  du  palmier  (4).  «  Loin  de 
là  à  jamais  raboniination  des  impurs  et  le  mensonge  de 
l'iniquité  obstinée.  »  On  ne  verra  dans  la  maison  de  Dieu  (jU^ 
«  ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  au  livre  de  la  vie ,  »  doi^^ 
les  sceaux  mystérieux  ne  peuvent  être   brisés  que  pi^*' 
l'Agneau  (o). 

(1)  «  Et  portœ  ejiis  non  claudentur  per  diem  :  uox  enini  non  e*"* 
illic.  »  (^por.,  xxi,25.) 

(2)  «  Et  afférent  ploriam  et  honorem  gentium  in  illam.  »  (Ibid,,  2^  • 

(3)  «  Aperile  mihi  portas justitiœ...  justi  iutrabunt  in eam.  »  (Ps.,  civ  %■  ' 
20.) 

(4)  «  Justus  ut  palma  ûorebit.  »  {Ps.,  xa,  13.) 

[îj)  «  Non  inlrabit  in  eani  aliquid  coïnquinatum,  aut  abominatione  ^^ 
faciens  et  mendacium;  nlsi  qui  scripti  sunt  in  libre  vllas.  »  {Apoc,  x^  ' 
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Nous  ne  terminerons  pas  cette  exposition  symbolique  de  j^^f""®  /•,i^ 
la  Jérusalem  de  S.  Jean  , sans  arrêter  Tattcntion  de  nos  «r«»«.~  Beauté  de 

cette  eompoiitioB, 

lecteurs  sur  les  belles  réminiscences  que  ces  détails  ont  c»iquëe  ■«  ceue 

^  des.  Jean. 

laissées  dans  nos  anciennes  liturgies  françaises.  On  les  re- 
connaît surtout  dans  Thymne  si  digne  cl  si  poétique  des 
secondes  vêpres  de  la  Dédicace  des  Églises,  hymne  dont 
l'antiquité  se  manifesterait,  à  défaut  d'autres  preuves,  par 
la  naïveté  mélancolique  du  chant  qui  raccompagnait ,  et 
que  nous  avons  remplacé ,  hélas  !  avec  elle  par  une  suite  de 
notes  saccadées ,  se  traînant  sans  harmonie  dans  une  série 
laborieuse  d'inévitables  caliots...   Toutes  les  strophes  de 
cette  pieuse  et  imposante  composition  reproduisent  comme 
autant  de  tableaux  ceux  qu'avait  animés  le  Prophète.  Ce 
sont  dans  la  ville  sainte,  où  les  Élus  préparés  par  la  main 
de  Dieu  forment  comme  autant  de  pierres  vivantes  de  Tédi- 
fice,  des  portes  ornées  de  magnifiques  brillants,  des  mu- 
railles d'or  pur  cimentées  par  des  perles,  et  dont  le  Christ 
s'est  fait  la  pierre  fondamentale  et  angulaire  {\).  C'est 
l'Agneau  immolé  qui  devient  le  soleil  de  cette  nouvelle 
patrie;  Dieu  lui-môme,  qui  en  est  le  temple  et  dans  lequel 
retentit,  sans  interruption ,  le  triple  Hosanna  des  Anges  et 
4es  Élus  (2)  ;  ce  sont  encore  les  majestueux  portiques  ou- 


(1)  Urbs  beata,  vera  pacià 

Visio,  Jérusalem, 
Quanta  surgit  !  Celsa  saxis 
Conditur  viventibus  ; 
Quœ  polivit,  hœc  coaptat 
'    Sedibus  suisDeus. 

Siogulis  ex  margaritis 
Siogulse  portsB  nitent; 
xMurus  omnis  fulget  auro, 
Fulget  uDioDibus  ; 
Augularis  Petra  Christus 
Fundat  urbis  mœnia. 

r)  Rjus  est  sol  cœsus  Agnus, 

Ri  us  est  tcmplum  Deus; 
/fLOiulantes  hic  Beati 
Puriores  Spiritus^ 
Laude  jogi  Numeu  anuai 
Terque  sftQctam  coocinuot. 
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verts  de  toutes  parts  à  qui  veut  s*y  introduire ,  au  prix  des 
consciencieux  labeurs  de  la  vie  terrestre  (4).  Ainsi,  nous 
devenons  nous-mômes,  et  pour  toujours,  des  temples  vivants 
consacrés  par   TEsprit-Saint  et  dociles  à  Fonction  de  sa 
grâce  (2).  Ces  grandes  pensées,  qui,  toutes  seules,  élèvent 
Tàmc  chrétienne  à  la  plus  juste  appréciation  de  ses  futures 
destinées ,  se  représenteront  bien  d'autres  fois ,  et  sous  bien 
d'autres  formes,  à  l'occasion  du  culte  extérieur  et  de  tout 
•,  ce  qu'il  a  puisé  dans  nos  divines  Écritures. 
"^    Chapitre  XXII. — Le  même  Ange  qui  a  rassemblé  toutes 
ces  merveilles  sous  les  yeux  du  Prophète  continue  à  lui  en 
montrer  les  derniers  développements.  li  semble  vouloir 
épuiser,  pour  donner  une  idée  du  bonheur  des  Saints,  toutes 
les  figures  possibles ,  et  nous  allons  voir  que  ces  nouvelles 
peintures  ne  sont  que  l'accomplissement  des  promesses  de 
l'ancienne  Loi ,  faites  en  termes  moins  obscurs  et  plus  poé- 
tiques encore. 
FieuTe  d'wwx      Douc  «  du  Trôuc  dc  Dieu  et  de  l'Agneau  coulait  un  fleuve 

Tires,  Bjmbole  de  i   »  i  i 

u  paix  éterneue.  d'cau  vivc  (3).  »  Dicu  et  1  Agucau  ,  le  Père  et  le  Fils,  n'ont 

ici  qu'un  môme  trône ,  parce  qu'ils  sont  parfaitement  égaux 
entre  eux.  Le  fleuve  qui  nous  apparaît  s'est  déjà  montré  au 
chapitre  précédent,  verset  6.  Dieu  le  promettait  aux  Élus 
comme  la  source  à  laquelle  sa  grâce  les  désaltérerait  pour 
toujours.  Au  seizième  chapitre,  v.  3,  les  eaux  de  la  mer 
signifient  le  corps  d(\  rcnipire  romain,  et,  au  verset  suivant, 


(1)  Undequaque  snntaperta 

Civitatis  ostia  ; 
Qiiisquis  ambit  hue  venire 
luseriqiie  mœuibus , 

Aule  duris  hic  probari 
Dcbuit  laboribus. 

(2)  Sil  pereunis  laus  Parenti... 

Ghrisma  cujns  nos  inungeDS^ 
Viva  templa  (^ODsecrat. 

(3)  «  l^t  oàlciidit  laihi  fluvium  aijuœ  vitie,  sitleadidum  tauquam  cri3' 
alluui.  procedeutem  de  sede  Dei  et  Agni.  »  (Apoc,  xxii,  1.) 
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iUes  des  fleuves  désignent  les  provinces  qui  en  dépendent  : 
'  sont  deux  sens  d'une  même  chose,  modifiés  par  leur  dif- 
rence  propre.  Au  quinzième  verset  du  chapitre  xvi ,  les 
«ixtf  sont  les  peuples,  »  comme  dans  Jérémie,  Isaïe  et 
Bihum,  que  nous  avons  cités  en  donnant  les  motifs  de  ces 
mboles.  Ici  s'en  présente  une  nouvelle  application  et      immeMw  re«. 

sources  du  ijinbo- 

le  occasion  de  plus  de  faire  remarquer  à  quelles  variétés  itame  acriptunOM. 

(  —  Encoro  Im  oftux 

prête  la  théorie  symbolistique  de  l'Ecriture.  La  mer,  en  «tieurt  aignuioft- 

fel,  les  fleuves  impétueux ,  les  torrents,  peuvent  bien  in- 

^uer,  par  des  rapports  faciles  à  saisir,  les  peuples  émus 

r  les  colères  des  révolutions ,  les  ébranlements  de  ces 

audes  masses  qui  portent  la  guerre  et  la  dévastation  sur 

is  les  rivages ,  sur  toutes  les  terres  qu'elles  traversent.' 

ns  cette  acception ,  les  Prophètes  ont  dit  combien  sont 

mirables  les  élans  de  la  tempête  (4),  redoutables  les  tor- 

tttsde  l'iniquité  (2). 

D'autres  circonstances  font  naître  d'autres  idées ,  et  les 

Jmes  objets  vont  aider  à  des  comparaisons  opposées.  Dans 

Cité  sainte,  les  eaux  doivent  avoir  l'aspect  tranquille  d'une 

aère  calme,  majestueuse,  rafi^aîchissante ,  n'inspirant 

le  des  pensées  douces  à  celui  qui  la  contemple  et  qui  y 

iX:  c'est  ce  fleuve  prédit  par  David,  «  dont  la  course  sans 

(Stade  réjouit  la  cité  de  Dieu  (3)  ;  »  et  enfin,  selon  Gagny, 

îst  l'Esprit-Saint ,  procédant  du  Père  et  du  Fils,  et  répan-v 

mt,  par  les  sacrements  dans  l'Église  de  la  terre ,  et  par 

charité  parfaite  dans  celle  du  ciel,  les  grâces  et  le  bonheur 

•opres  aux  créatures  sauvées.  Ces  eaux  étaient  encore  une 

îs prévisions  d'Ézéchicl,  et  plusieurs  traits  de  S.  Jean, 

a  parfait  accord  avec  ceux  de  ce  Prophète,  montrent  clai- 

îment  que  l'un  raconte  l'accomplissement  de  ce  que  l'autre 

vait  annoncé  à  six  cents  ans  de  là  (4) .  Tel  encore  «  cet  arbre  se^propriéWS-' 


goratiTet. 


(1)  tMirabiles  elationes  maris.  »  {Ps.,  xcu,  4.) 
(2  «  Torrentes  iniquitatis  coDlorbaverunt  me.  »  (Ps*,  XYU,  5.) 
(3i  «  Flaminis  impetus  lœtificat  civitatem  Dei.  »  (Ps.,  ily,  5.) 
(()<  Super  torrentem  orietur  in  ripis  ejus  ex  utraqae  parte  omne 
mm  pomiferum.  Non  defluet  folium  ex  eo ,  et  non  deflciet  fractas 
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de  vie  qui  étale  sur  les  deux  rives  des  fruits  qui  mûrissent 
chaque  mois,  et  dont  les  feuilles  guérissent  les  nations  (4j.» 
n  avait  été  déjà  parlé  de  cet  arbre  (ch.  n,  v.  7).  C'est  me 
allusion  évidente  à  celui  du  Paradis  terrestre ,  qui ,  perdu 
par  la  faute  du  premier  homme,  est  rendu  à  ses  descra- 
dants  par  la  charité  de  l'Agneau  immolé.  Mais  celui-ci  est 
bien  plus  excellent  encore  :  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  feuilles 
qui  ne  participent  aux  propriétés  du  tronc ,  puisqu'elles 
<(  guérissent  les  nations ,  w  en  détruisant  en  elles  le  péché, 
et  préparent  ainsi ,  comme  dit  S.  Augustin  (2) ,  à  l'immor- 
talité du  ciel  ceux  qui ,  par  une  désobéissance  héréditaire, 
avaient  perdu  la  vie  incorruptible  que  leur  soumission 
aurait  méritée  ici-bas. 
Symbolisme  dei  Lcs  Doctcurs  Ont  regardé  les  feuilles  des  arbres  comme 
—  unMimité  dM  le  symbole  de  la  parole  divine ,  l'arbre  de  vie  comme  l'image 
poinL"*  '"  ^*  de  Notre-Seigncur;  et,  réunissant  ces  deux  idées,  ils  ont 

expliqué  par  là  comment  le  Psalmiste  avait  compris, en 
comparant  le  Juste  à  un  arbre  planté  le  long  des  eaux,  que 
ce  Juste  était  le  Dieu-homme  dont  la  parole  «  ne  doit  jamais 
passer,  »  non  plus  que  cette  luxuriante  végétation  dont 
la  verdeur  et  la  vie  sont  dues  à  ce  voisinage  béni.  C'est  ce 
passage  de  TApocalypse,  jointà  ceux  dont  il  paraît  être  un 
souvenir  dans  les  deux  prophètes,  que  S.  Grégoire  explique 
dans  ses  Formules  spirituelles,  quand  il  reconnaît  à  ces 
feuilles  une  vertu  médicinal^  en  faveur  des  nations,  parce 
(fue  dans  la  parole  de  Dieu  est  le  salut  et  la  force  des  km^ 
languissantes  et  malades  (3j.  11  en  résulte  qu'en  ratlacha^^ 

cju3.  Per  siDgulos  menses  afferctprimitiva,  quiaaquas  ejus  de  s&nct<^^ 
no  egredientar,  et  eriint  fructus  ejus  in  cibum,  et  folia  ejus  ad  me^^ 
cinam.  »  {Ezecli.,  xlvii,  7.)— Rapprochons  ce  texte  du  suivant: 

(1)  «  In  medioplateœ  ejus  et  exutraque  parte  ûuminis,  lignum  vi^^ 
alîerens  fructus   duodecini ,   per  menses  singulos  reddens  fructt^ 
suura,  et  folia  liffui  ad  sanitatem  gentium.  »  {Apoc,  xxii,  2.) 

(2)  «  Habebat  homo  ex  aliorum  arborum  fructibus  refectionem  cor    ■ 
Ini    defectionem ,    de   ligno  vitœ,  stabilitatem   contra  vetustatem^ 
^S.  August.;  lib.  XVII,  cap.  i.)  ^^ 

•B)  Folium  :  Verbuni.  Uude:  «  Et  folium  ejus  non  deOuet.  »  (P.ç.,  i,  ^^ 
«  Quod  de  Christo ,  qui  est  liguum  vitae .  dictum  est  ;  Cujus  folium  n 
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3tte  guêrison  mystérieuse  à  notre  condition  d'ici-bas,  com> 
Tomise  par  le  péché,  ce  bel  arbre  si  favorisé  devient  pour 
lolre  âme  rachetée  le  symbole  de  ce  bonheur  éternel  qui 
loit  consister  à  contempler  Dieu  dans  son  Essence ,  et  à 
reconnattreet  adorer  parfaitement  la  sainte  Humanité  du 
Verbe  que  des  Pères  avaient  vue  sous  les  ombrages  de 
l'Eden(4). 
Ne  nous  étonnons  plus  de  ne  voir  dans  cette  admirable      Bonheur    det 

Saints  en  Dleo. 

enceinte  aucune  de  ces  malheureuses  passions  de  la  terre , 
qui  y  sont  une  source  commune  de  tant  de  troubles  et  de 
sujets  si  fréquents  des  malédictions  du  Seigneur.  Autour 
du  trône  de  TAgneau  se  rangeront  seuls  ses  heureux  ser- 
viteurs; ils  se  rassasieront  des  ineffables  douceurs  de  sa 
présence  ;  ils  porteronten  traits  ineffaçables  sur  leur  front  ce 
nom  divin,  déjà  signalé  au  verset  ^2  du  chapitre  m,  comme 
une  marque  d'honneur  et  un  témoignage  qu'ils  lui  appar- 
tiennent à  jamais  par  cette  radieuse  couronne  dont  l'éclat 
participe  de  la  sienne  (2).  Tous  ces  biens  n'existaient  que 
dans  le  Paradis  terrestre,  faible  image,  malgré  son  bon- 
heur, de  ceux  que  le  ciel  seul  pouvait  contenir.  C'est  pour- 
quoi encore ,  Dieu  «  étant  par  lui-même  la  lumière  de  ses 


deflaet^quia  verbum  Ejus  non  prœteribit.Hujus  ligni  folia  sont  ad  salu- 
tem  geDtium,  qaia  in  verbo  Eju3  medicina  et  salus  laoguentium  ani- 
nwpnm.  »  (S.  Greg.  Magni  Form.  Spirit,,  n"  cxi.)  —  Raban-Maur, 
l'Anonyme  de  Clairvaux  et  Tauteur  des  Distinctions  monastiques 
adoptent  toutes  ces  interprétations.  Ils  nous  donnent  par  ce  fait,  au- 
quel nous  ajouterons  une  foule  d'autres  faits  semblables,  une  idée  de 
cette  doctrine  si  nettement  conçue  du  symbolisme  scripturaire,  puisque 
5.  Grégoire estdu sixième  siècle,  Raban-Maur  du  neuvième,  le  religieux 
ie  Clairranx  du  douzième,  et  celui  d'Angleterre  du  treizième  :  et  tous  ne 
ont  que  commenter  S.  Méliton  et  sa  Clef  de  r Écriture.  C'est  ainsi  que 
a  théorie  du  symbolisme  se  perpétue  par  des  organes  divers,  mais  lou- 
oors  d'accord  sur  le  fond  et  sur  les  détails. 

(1)  C'est  la  conséquence  h.  tirer  de  la  note  précédente,  et  de  Tunani- 
nité  des  commentateurs  à  l'adopter. 

(2)  «  Et  omne  matedictum  non  erit  amplius,  sed  sedes  Dei  et  Âgni  in 
lia  enmt,et  servi  Ejus  servient  Uli.  Et  videbunt  faciem  Ejus,  et  nomen 
Ejns  in  frontibus  eorum.  »  {Apoc.y  xxii,  4.) 
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Ëlus,  il  sera  pour  eux  comme  un  jour  perpétuel  qu'aucune 
nuit  ne  pourra  interrompre ,  »  et  <r  que  n'éclairera  aucun 
soleil  )>  que  lui-même.  La  Loi  ancienne  et  TÉvangile,  donbk 
flambeau  du  monde  moral ,  de  la  société  humaine  vivant 
sous  la  tente  de  cette  vie  périssable,  ont  semblé  à  quelques- 
uns,  non  sans  raison,  indiqués  en  cet  endroit'  comme  les 
deux  lumières  dont  Teffct  ne  sera  plus  nécessaire  dans  cette 
vie  nouvelle  où  les  Ëlus  habiteront  à  jamais  (4).  En  un  mot, 
c'est  le  grand  jour  sans  vicissitudes  connues,  sans  fin  aussi, 
que  l'Église  attend ,  qu'EUe  chante  d'avance ,  et  vers  lequel 
Elle  s'élance  de  tous  ses  vœux.  C'est  le  jour  qui  a  fait  la  joie 
des  Saints ,  et  qui  faisait  tressaillir  le  cœur  de  la  séraphique 
Thérèse ,  quand  elle  s'extasiait  sur  le  sens  de  la  promesse 
divine  :  Cujus  regni  non  erit  finis. 
KoavdiepNaTe      Ou  uc  pouvait  micux  terminer  la  vaste  et  sublime  suite 
de  rApoodypse.    dc  CCS  pages  inspirées  que  par  ce  dernier  trait  complétant  si 

bien  ce  qui  se  rapporte  à  l'action  de  Dieu  et  aux  destinées 
de  l'homme.  Ce  qui  suit  n*est  plus  que  la  conclusion  de  la 
prophétie.  L'Esprit  affirme  que  tout  y  est  vrai,  incontestable, 
divin;  TAnge  le  redit  au  Prophète;  celui-ci  répète  qu'il  est 
vraiment  l'envoyé  de  Dieu,  qu'il  n'a  fait  qu'annoncer  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  qui  va  bientôt  arriver  (2).  Ces  termes 
confirment  la  valeur  de  rinterprétation  que  nous  avons  pré- 
férée, avec  Bossuct  et  d'autres  :  ces  prédictions  devaient 
s'accomplir  bientôt,  comme  le  répète  encore  le  verset  40, 
qui  va  suivre,  et  dès  lors  elles  sont  aujourd'hui  depuis  long- 
temps achevées  ;  seulement,  les  vives  peintures  de  l'éternelle 
Jérusalem,  de  la  félicité  de  ses  habitants  subsistent  toujours. 
Elles  furent  vraies  pour  les  martyis,  qui  méritèrent  par  leur 


(1)  a  Etnox  ultra  non  erit,  el  non  egebunt  lumine  lucemœ,  Deque  la- 
mine solis,  quoniam  Dominas  Deus  illuminabit  illos,  et  regnabont  in 
sfiBCula  sœculorum.  »  {Âpoc.fXXU,  5.) 

(2)  et  Et  dixit  mihi  :  Hœc  verba  fldelissima  sunt  et  vera.  Et  Dominas 
Deus  spirituum  Prophetarum  misit  Angelum  suum  ostendere  serTis 
suis  quœ  oportet  fieri  cito.  »  (/&.,  6.) 
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siog  d'y  être  appelés  dès  les  premiers  jours  de  l'Église  ;  elles 
le  sont  pour  ^  &mes  justes,  qui  meurent  encore  dans  la 
grtoe  du  Sauveur,  et  elles  le  seront  pour  celles  qui,  jusqu'à 
h  fin  des  temps,  iront  grossir  l'héritage  qu'il  s'est  acquis. 
C'est  ce  bientôt  qu'il  faut  entendre  aussi  du  dernier  avène- 
ment du  céleste  Juge,  venant  chaque  jour  pour  ceux  qui 
meurent  en  Lui  ou  dans  sa  disgrâce,  et  qui  doivent  prendre 
place,  selon  leurs  mérites,  soit  dans  «  l'étang  de  feu,  »  soit 
«  autour  du  trône  de  l'Agneau  (4  j.  » 

«r  Heureux  donc  ceux  qui  gardent  et  observent  les  pa-    conciwionzrM- 
rôles  de  cette  prophétie!  »  Ils  deviendront  les  frères  de  cet  proph^ 
Ange  de  Jésus-Christ  aiL\  pieds  duquel  S.  Jean  se  prosterne, 
et  qui  le  relève  en  refusant  cet  hommage  réservé  à  Dieu 
seul  (2).  C'est  pourquoi,  l'arrêt  étant  prononcé  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  sagesse  de  Dieu,  il  est  irrévocable  pour  le 
juste  et  pour  le  pécheur.  Que  celui-ci  donc  persiste  dans 
s(ui péché;  que  l'autre  avance  toujours  dans  le  bien,  dont 
une  ftme  éclairée  est  insatiable  (3) .  Celui  qui  s'est  déjà  dit 
deux  fois  «  le  principe  et  la  fln  »  des  choses  va  se  faire  la 
béatitude  de  quiconque  «  aura  lavé  sa  robe  dans  le  Sang  de 
TAgneau  et  mis  sa  force  dans  le  Bois  de  vie  (4),  »  dans  la 
Croix,  par  qui  s'est  faite  la  résurrection  du  monde,  qu'avait 
tué  le  péché.  Ces  paroles  sont  de  celles  que  chantait  l'Église     l»  PrœeMiaii 
au  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  quand  les  baptisés  se  jov  de  Pâques, 
rendaient  aux  fonts  pour  y  renouveler  leurs  promesses,  en- 
core revêtus  de  la  tunique  blanche  qu'ils  ne  déposaient 

(1)  ff  Et  ecce  Tenio  velociter.  Beatus  qui  custodit  verba  prophéties 
Uhi]ya8!  »  {Apoc,  xxii,  7.) 

(2)  f  Cecidi  ut  adorarem  ante  pedes  Aogeli..,  et  dixit  inihi  :  Vide  ne 
feceris.  Consennu  enim  tuus  sum  et  fratrum  tuorum  Prophetarum,  et 
MnunqniseryaDtTerbaprophetiœlibrihujus.  Deum  adora.  »  (/6.,8,  9.) 

(3)  «Qai  nocetnoceat  adhuc...,  qui  sanctus  est  sanctificetur  adhuc. 
^  Tenio  cito,  et  mercee  mea  mecum  est,  reddere  unicuique  secun- 
ta  opéra  sua.  »  {Ib,,  12.) 

(4)c  Ego  sum  alpha  et  oméga...  Beati  qui  lavant  stolas  suasinsan- 
Nne  Agui,  ut  sit  potestas  eorum  in  ligno  vitœ,  et  per  portas  intrent 
»Dcivitstem.»(/6.J3, 14.) 
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qu'au  huitième  jour.  Ces  marques  d'imioeence,  cette  pieuse 
joie,  cette  félicité  n'appartiennent  qu'aux  Ëlus.  Loin  d'eai 
et  de  ceux  qui  le  deviendront  un  jour  {bientôt)^  «les  chiens, 
les  empoisonneurs ,  les  homicides  et  les  idolâtres,  et  qui- 
conque aime  le  mensonge  et  le  pi*atique  (4J.  »  Tousc» 
diiTérents  genres  de  criminels  doivent  se  prendre  surtout  an 
figuré,  car  on  empoisonne  les  âmes  par  l'immoralité  et  tes 
hérésies,  on  les  tue  par  les  faux  principes  d'ime  religîOD 
mensongère,  autant  et  bien  plus  dangereusement  qu'on  ôte 
Le  cueii.  lym.  la  vic  au  corps  par  les  violences  et  le  meurtre.  Tous  ces 

bole  d'Impiété,  •*♦    *  i 

paroppotiMomde  fautcurs  dc  mauvaises  actions  se  trouvent  renfermés  dans  le 

fldûiti. 

mot  dc  chiens,  qui  s'applique  aux  malfaiteurs  en  de  nom- 
breux endroits  de  l'Écriture.  Moïse,  entre  autres,  appelle 
«  le  prix  du  chien  »  l'argent  qui  provient  de  quelque  crime 
honteux  et  qu'il  défend  d'employer  aux  besoins  du  tabei^ 
naclc  (2).  S.  I^ul  donne  ce  nom  aux  faux  apôtres  (3}  ;  Notre- 
Seigneur  oppose  pour  raison  de  son  refus  à  la  Cananée 
<(  qu'il  n'est  pas  juste  de  donner  aux  chiens  le  pain  de  la  &- 
mille  (4).  »  De  là  ce  passage,  qui  peut  d'abord  paraître 
extraordinaire,  dc  notre  belle  hymne  du  Saint-Sacrement: 
Ecce  Panis  Angelorum,..non  mittendus  canibus  (5). 


(1)  (cForis  caucs,  et  venefici,  et  impudici,  el  homicids,  et  idoliâser- 
vieutes,  et  omnisqui  amat  et  facitmeDdacium.  »  (Apoc,  xxii,  15.) 

(2)  «  Non  otferes  mercedem  prostibuli,  nec  pretium  canis ,  in  domo 
Domini.  »  (Oeuler.,  xxiii^  18.)  Le  chien  estdonc  regardé  comme  le  type 
de  rimpudeur. 

(3)  A  cause  de  leur  impudence,  de  leur  avidité  dans  le  gain  sordidC} 
de  l'importunité  de  leurs  clameurs  contre  l'Église,  véritables  aboie- 
ments de  la  haine  et  de  la  jalousie  :  Videte  canes,  videie  malos  operOr 
rios,  videte  conrisionem.  »  (Philipp.,  m,  2.)  —  Ce  dernier  mot  exprii»* 
bien  les  dangereuses  morsures  de  ces  mauvais  prêtres  ou  autres  hérét^* 
ques^  déchirant  la  Robe  sans  couture  du  Christ,  et  les  ftmesqui  ont^* 
malheur  de  les  écouter. 

(4)  «  Non  est  bonum  sumere  panem  filiorum  et  mittere  caniimS^  * 
(Matth.,xv,  26.) 

(5)  On  voit  clairement  dans  ces  paroles  du  Sauveur  la  pensée  de  S.Tt»  ^ 
mas  d'Aquin.  En  général,  le  chien  était  donc  un  animal  peu  estimais* 
chez  les  Hébreux,  si  ou  l'envisageait  du  côt*^  de  ses  mauvaises  qvi^ 
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bientôt  tout  va  rentrer  dans  le  silence ,  et,  en  vue  de  ^  ^i«^   ^ 

'      '  domiM   an    8«a- 

cclte  prophétie,  Celui  qui  l'a  dictée  veut  donner  une  nou-  ^•"^;^j^*"*  **• 

Telle  assurance  de  son  infaillibilité,  qui  soutienne  jusqu'à 

son  accomplissement  la  foi  qu'elle  mérite.  «  C'est  moi, 

Jésus,  qui  ai  envoyé  mon  Ange  me  rendre  le  témoignage  de 

œs  choses  dans  les  sept  Églises.  Je  suis  le  rejeton  et  le  fils 

de  David,  l'étoile  brillante  qui  resplendit  au  matin  (^).  »     L'ÉtoDedan». 

.1         tillt€t  900  OppOSi* 

Cette  proclamation  du  Clirist,  celle  de  son  Ange,  termme  le  uon. 
tvre  comme  elle  l'avait  commencé.  C'est  une  garantie  en- 
core de  l'authenticité  des  promesses  ;  et  puis  cette  étoile, 
quiappamit  après  la  nuit  de  cette  vie,  brille  au  matin  de  la 
seconde  vie,  qui  ne  linira  pas.  Elle  annonce  la  naissance  du 
jour  céleste,  comme  celle  des  Mages  leur  fît  découvrir  Jésus; 
c'est  celle  que  prédisait  Balaam  comme  devant  se  lever  sur 


Utés.  On  ajoutait  encore  au  terme  de  mépris  qu'il  exprimait^  si  on 
comparait  quelqu'un  à  un  chien  mort^  comme  Dayid  le  fit  de  lui-même 
pour  persuader  à  Saûl  qu'il  ayait  tort  de  le  persécuter,  et  Miphiboseth 
à  David,  quand  il  voulut  le  remercier  des  honneurs  de  la  table 
royale.  (Voir  I  Reg,,  xxiv ,  15,  — 11  Reg.,  ix,  8.)  —  Mais ,  par  opposition, 
les  bomies  qualités  du  fidèle  animal  le  mettent  aussi  mamtes  fois  en 
Kgard  des  meilleurs  seutimeuts  et  des  fonctions  les  plus  honorables.  Il 
devient,  par  souvenir  de  ceux  qui  léchaient  les  plaies  du  pauvre  Lazare, 
le  symbole  des  confesseurs,  qui  guérissent  ainsi  les  plaies  des  âmes 
malades,  et  adoucissent  par  leurs  conseils  les  douleurs  qu'elles  leur 
confient,  disent  S.  Grégoiie  et  Raban-Maur  {Spicileg.  Soiesm.,m,  75 
^  76).  —  Pierre  le  Chantre  loue  dans  le  chien  l'utilité  de  ses  cris,  qui 
éloignent  les  voleurs;  de  sa  langue,  qui  est  médicinale;  de  son  instinct, 
<nû  le  rapproche  de  l'homme,  et  de  son  habileté  pour  la  chasse,  de  son 
attachement  à  son  maître,  qu'il  cherche  et  retrouve,  qu'il  s'obstine 
BOUTent  à  garder  et  à  défendre  jusqu'à  la  mort  {Ibid.,  p.  76).  —  £t 
Pierre  de  Riga,  savant  symboliste  allemand  du  dixième  siècle,  dit,  à 
propos  du  chien  de  Tobie,  dans  son  charmant  poome  De  Aurora: 

L«cUo^8aent  canes  dootore«  nomiiuU  :  illi 

Lfttraiit,  perimunt;  hi  sacra  vcrba  ferunt.    (t.  163.) 

Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  idées  symboliques  données  par  l'anti- 
<iailé  et  le  moyen  âge  sur  le  chien  se  trouve  résumé  au  long  dans 
les  Distinctions  monastiques,  Mb,  \,  ch.  li.  — Voir  Spicileg,,  ubi  sup., 
p.  459. 

(1)  f  Ego  Jésus  misi  Angelum  meum  testificari  vobis  hœc  in  Ecclesiis. 
Ego  snm  radix  et  genus  David,  slella  splendida  et  matutina.  »  (Apoc, 
un,  16.) 
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Israël  (4),  et  Zacharie  sous  le  nom  poétique  de  la  lumière 
de  rOrient  (2).  Ce  nom,  qui  convient  exclusivement,  ainsi 
entendu,  à  Celui  qui  seul  «  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  (3},  »  se  donne  aussi  par  communication  aux  Saints 
et  aux  Docteurs  catholiques,  lesquels  resplendissent  soit 
dans  le  ciel,  par  la  gloire  de  leur  vie  éternelle  (4),  soit  sur 
la  terre,  par  renseignement  de  la  doctrine  dont  le  ciel  est 
la  récompense  f5),  et  par  les  divers  genres  de  mérite  de 
leurs  vertus  (6).  Ce  sont  encore  les  âmes  justes  f7};  ce  sont 
les  Anges  eux-mêmes,  désignés  dans  Job  sous  le  symbole 
des  astres  du  matin  (8).  Mais  chaque  symbole  ayant  ton- 
jours  son  opposition,  celui-ci  a  encore  la  sienne,  motiyée 
par  quelque  fausse  imitation  de  l'attribut  sanctifié.  L*étoile 
peut  donc  être  le  signe  de  Thypocrisie  et  de  la  feinte.  Déjà, 
au  chapitre  xii,  nous  avons  vu  le  dragon,  ennemi  des  justes, 
déployer  sa  queue  et  entraîner  sur  la  terre  un  nombre  con- 
sidérable des  étoiles  du  ciel  (9)  ;  et  Daniel,  dans  le  passage 


(i)  «  Orielur  stellaex  Jacob.  »  (iVum.,  xxvii,  17.) 

(2)  «  Ecce  yir  :  Oriens  nomen  ejus,  et  subter  eum  orietur^  et  sdifica- 
bit  templum  Domino.  »  {Zachar.,  vi^  12.) 

(3)  «  Lux  yera  quœ  illuminât  omnem  bominem  venientem  in  banc 
mundum.  »  {Joan.,  i,  19.) 

(4)  C'est  le  sens  donné  par  les  commentateurs  à  cet  endroit  dn 
psaume  cxlvi  :  Qui  numéral  mulliiudinem  slellarunif  et  omnibus  âi 
nomina  vocat. 

(o)  «  Et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos  fulgebunt  quasi  stelle  in 
perpétuas  œternitatcs.  i>  {Dan.,  xii^  3.)  —  Et  encore  dans  Baruch(in) 
4)  :  «  Steilœ  autem  dederunl  lumen.  »  —  Il  est  bien  entendu  que  oe 
sens  est  ici  anagogique  ;  les  termes  n'en  ont  pas  moins  leur  significa- 
tion naturelle^  dans  réloge  d'une  des  plus  riches  merveilles  de  la  créa- 
tion. 

(6)  «  Stella  autem  a  Stella  differt  in  claritate.  »  (1  (7or.,  xv,  **•) 
S.  Paul  se  charge  ici  d'expliquer  par  le  sens  spirituel  des  choses  pure- 
ment naturelles. 

(7)  «  Steilœ  non  suut  mundai  in  conspectu  Ejus.  »  {Job,  xx,  5.)—  C*«*^ 
bien  là  encore  ce  qu'a  dit  S.  Grégoire  :  Que  Dieu  trouve  des  taclx^ 
jusque  dans  ses  Auges,  les  plus  pures  pourtant  de  ses  créatures  intei^' 
geotee. 

(8)  «  Cum  me  laudarent  astra  matutina.  »  (Job,  xxviii,  32.) 

(9)  Voir  suprà,  ch.  viii,  v.  10,  et  ch.  xiii,  v.  4. 
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son  livre  où  se  dessinent  pour  la  première  fois  les  événe- 

mis  apocalyptiques,  représente  le  bouc  mystérieux  rem- 

•tant  une  victoire  «  semblable  (4).  »  Nous  verrons  l'étoile 

renir  à  son  rôle  céleste  et  représenter  aussi  la  sainte 

îrge. 

Iprès  tant  et  de  si  magnifiques  choses,  dévoilées  à  la  terre      Aspinufou  à 

nr  son  salut,  que  reste-t-il  à  ceux  qui  les  ont  entendues  went  du  d«i. 

e  d*y  acquiescer  par  une  pure  aspiration  aux  biens  à 

lîr?  L'Esprit-Saint,  «  qui  prie  en  nous  par  d'inetEsJ)les 

missements,  »  selon  S.  Paul  (2),  se  charge  d'y  former  ces 

!ux  désirs  du  règne  de  Jésus-Christ.  Uni  à  «  l'Épouse,  » 

i  est  l'Église ,  «  l'un  et  l'autre  se  convient  mutueUe- 

înt  et  se  disent  :  Venez.  »  —  «  Celui  qui  écoute,  »  le  peuple 

èle,  instruit  maintenant  des  épreuves  qui  Tattendent  et 

s  joies  qu'il  peut  espérer,  doit  pousser  le  môme  cri  d'im- 

dent  amour.  «  Que  celui  qui  a  soif  »  de  cette  préserjce  ' 

imeUe  «  s'approche  ;  qu'il  vienne  puiser  aux  eaux  de 

vie,  qui  ne  coûtent  rien,  »  et  que  le  Seigneur  donne  libé- 

iement  à  qui  les  aime  «  et  les  veut  (3).  »  Cette  béatitude 

ODodse  au  verset  vi  du  chapitre  précédent  y  a  été  expli- 

lée,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Ici  tout  est  fini.  La  vérité  s'est  fait  jour  ;  plus  de  prophétie 

sormais.  GeUe-ci  est  livrée  au  monde;  que  les  sages  l'en- 

ndent  et  la  retiennent,  que  les  impies  la  méprisent  et  en 

idaignent  l'accomplissement Mais  comme  déjà,  en  ces 

•cmiers  temps  de  F  Église,  de  nombreux  hérétiques  s'a-  ûn^. 
saient  de  favoriser  les  erreurs  de  dogmes  en  falsifiant  les 
ivres  sacrés,  comme  on  Ta  toujours  fait  depuis,  et  notam- 
lent  pour  les  docti'ines  de  Luther  et  de  Calvin,  un  avertis- 


(l)i  Dejecit...  de  stellis,  etconculcavit  eas.  »  {Dan,,  \m,  10.) 

(2)  «  Ipse  Spiritas  postulat  pro  Dobis  gemitibus  iuenarrabilibas.  » 

^)  t  Et  Spiritas  et  Sponsa  dicunt  :  Veni.  Et  qui  audit  dicat  :  Veni.  Et 
sitit^euiat^  et  qui  vultaccipiat  aquam  yitœ  gratis.  »  {Apoc,^  zxii^ 

"■) 


MenacM    «ox 
TioUteun    d«   e« 
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sèment  est  donné  à  ces  audacieux  faussaires.  «  Qu'ils  a'a- 
joutent  pas  un  mot  à  cette  déclaration  solennelle  et  diTine; 
qu'ils  n'en  retranchent  rien,  »  Dieu  les  frapperait  des  plaies 
qui  y  sont  décrites;  «  ils  seraient  effacés  du  Livre  de  vie, 
exclus  de  la  ville  sainte,  »  et  n'auraient  aucune  part  aui 
promesses  qui  s'y  rapportent  (4).  Et  pour  ajouter  à  la  juste 
frayeur  de  cette  menace,  Celui  qui  la  fait,  et  dont  le  témoi- 
gnage couvre  ces  pages  miraculeuses,  avertit  de  nouveau 

de^É^rivin"^-  "  ^^'^^  ^^  venir,  »  et  l'Apôtre  inspiré  se  hâte  de  répondre  : 
,«*•  «  Venez,  Seigneur  Jésus  (2).  »  Ce  cri  n'est  pas  le  sien  seule- 

ment, c'est  celui  des  âmes  altérées  du  souverain  bien.  C'est 
à  elles  aussi  que  s'adresse  le  dernier  souhait  :  «  Que  la  grâce 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  (3).  »  Ainsi  se 
terminaient  les  lettres  apostoliques,  comme  on  peut  le  voir 
dans  celles  du  Nouveau-Testament.  L'Apocalypse  finit  par 
une  formule  semblable,  ayant  commencé  par  le  salut  frater- 
nel. C'est  souhaiter  à  quiconque  devra  lire  ces  grandes 
choses  les  lumières  surnaturelles  et  l'onction  céleste  qui  en 
feront  comprendre  le  sens  et  tirer  les  fruits  de  force  et  de  1 
consolation  nécessaires  à  qui  devra  surtout  soutenir  tant  et 
de  si  héroïques  épreuves. 
Œuvré»  ffran-      Eu  terminant  cette  exégèse,  dont  l'étendue  semble  dépas- 

diosM  du   moyon  i        i  j»  i  «i  i    • 

a^*  iiupirécH  par  scr  Ics  borucs  d  un  travail  secondane,  mais  que  nous  ne 
pocaypec.       pouvious  séparcr  dc  notre  sujet  principal,  nous  ne  devons 
pas  omettre  d'y  rattacher  quelques  œuvres  de  grande  im- 
portance disséminées  au  moyen  âge  sur  le  sol  de  notre 
Tympan  de  u  patrie.  Au  nombrc  des  églises  que  l'art  roman  ou  gotliique 


{\)  «  Contestor  enim  omni  audienti  verbum  propbetiaB  Libribajos* 
Si  quis  opposuerit  ud  hiRc,  upponet  Deuà  super  illum  plagas  scriptai 
in  Libro  isto;  et  si  quis  diminuerit  de  verbis  Libri  propbetis  hajo>» 
auferet  Deus  partem  ejus  dc  Libro  vitœ,  et  dc  civitate  sancta,  et  deb^' 
quffi  scripta  suul  la  Libro  isto.  »  {Apoc,  xxii,  18  et  19.) 

(2)  «  Dixit  qui  testimonium  perbibet  istorum  :  Etiam  venio  cito* 
Amen  !  Veni^  Domine  Jesu.  »  {Ibici,,  20.) 

(3)  «  Gratia  Domini  nostri  Jesu  Cliristi  sit  cum  omnibus  vobiâ»  ' 
{Ibid.,  21.) 
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f  avait  ornées  des  motifs  de  TApocalypse ,  il  faul  surtout  cathédrale  d'An- 

1      •  1  11  1    »  1      1       1*4  ^.  8r«"î     «cttlpturM 

idmirer  le  tympan  de  la  cathédrale  d  Angers.  C  est  comme  d«antre>  égu»^  -. 

..,  .  Alrrault ,     Char  - 

tui  abrège  du  Livre  saint  avec  les  prmcipales  scènes  savam-  roux,  cheriieu. 
ment  distribuées  dans  un  espace  proportionnément  fort 
restreint,  mais  qui  s'est  admirablement  assoupli  au  génie 
du  sculpteur.  En  Poitou,  Airvault  qu'on  admire  encore, 
Charroux  que  le  vandalisme  a  effacé ,  en  Bourgogne  Cher- 
lieu,  et  nous  en  citerions  bien  d'autres,  embellirent  leurs 
façades  des  mômes  chefs-d'œuvre  tout  fiers,  après  sept  ou 
huit  siècles,  et  en  dépit  de  trop  nombreuses  mutilations,  des 
graves   délicatesses  de  ces  difficiles   sujets.  L'art  italien 
semble  avoir  tenu  à  réunir  aussi  sous  un  môme  coup  d'œil 
ce  môme  ensemble  des  images  apocalyptiques  dans  ime 
des  plus  curieuses  églises  de  Home.  A  Sainte-Praxède,  con-      saint^^-Praxède 
struite  en  822  par  le  pape  Pascal  I",  l'arc  triomphal  porte,  en  g^eM^^yLt'qâe'^ 
magnifiques  mosaïques,  la  cité  sainte,  le  Cluûst,  les  douze  "^p*^"^*"- 
Apôtres,  les  Ëlus  qui  habitent  cette  sublime  Jérusalem  et  les 
Anges  préposés  à  sa  garde;  puis  l'Agneau  mystique,  les  sept 
chandeliers,  les  quatre  symboles  évangélistes,  les  vingt- 
quatre  Vieillards  en  manteau  blanc  présentant  lem*s  cou- 
ronnes au  Christ  trônant  dans  l'abside  et  foulant  de  ses  pieds 
la  mer  de  cristal.  Sur  cette  tôte  auguste  plane  la  main  di- 
vine sortant  d'un  groupe  de  nuages,  et,  sur  la  terre,  que 
toute  cette  scène  domine,  apparaissent  au  milieu  de  pal- 
miers, symboles  de  gloire,  un  paon  à  tôle  nimbée,  emblème 
d'immortalité,  et  les  brebis  à  qui  elle  est  promise  paissant 
tranquillement  dans  les  pâturages  du  Seigneur. 
A  tant  de  travaux  coloriés  par  les  artistes  de  nos  grands     vitraiid©  Boar- 

^  ^  geê,   résumé   dei 

siècles  archéologiques,  ajoutons  encore  ceux,  en  grand  ■p^»*^»  *pocaiy?- 
Dombre  et  non  moins  fragiles,  dont  l'éclat  néanmoins  s'est 
conservé  intact  jusqu'à  nous,  et  que  nous  avons  déjà  signa- 
lés par  quelques  mots  à  propos  du  Cantique  des  cantiques. 
Parmi  les  magnifiques  vitraux  qui  décorent  la  cathédrale  de 
Bourges,  le  peintre  en  conçut  un,  et  des  plus  beaux,  dont  il 
voulut  faire  comme  une  iconographie  générale  de  l'Apoca- 
T,  n.  26 
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(ypse.  Homme  d'élile  sans  doule,  el  d'une  liante  iiUelligeucc 
des  mystères  chrétiens,  comme  Tétaient  au  treizième  siècle 
tous  ceux  qui  s'inspiraient  avant  tout  de  la  théologie  la  plus 
élevée,  sa  pensée  fut  assez  énergique,  selon  la  remarque 
d'un  savant  archéologue  (4),  pour  dégager  d'un  ensemble 
impossible  à  décrire  les  scènes  les  plus  saillantes  et  dans  les- 
quelles se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  Tesprit  du  livre  divin. 
Il  n'a  donc  reproduit  en  trois  groupes  que  trois  des  actes  les 
Choix  expressif  plus  significatifs  du  mystère  :  ils  rendent  très-bien  la  divi- 

des  couleurs  dons      .  ,  , 

ce   chef-d'œuvre  siou  cu  trois  parties  distmctcs  que  nous  avons  reconnue 

du   treizième  siè- 

cie.  à  la  prophétie  de  S.  Jean.  On  voit  d'abord,  dans  la  parde 

inférieure  du  vitrail,  les  sept  chandeliers  d'or  qui  entourent 
le  Sauveur,  lequel  montre  d'une  main  le  livre  fermé  des 
sept  sceaux,  de  l'autre  tient  le  globe  du  monde,  attribut  de 
la  puissance  souveraine;  sa  bouche  tient  le  glaive  à  deux 
tranchants.  Il  porte  la  robe  verte  et  le  manteau  violet,  dont 
on  sait  la  double  raison  ;  son  nimbe  rouge,  symbole  de l'inh 
mortaUté  des  martyrs,  est  traversé  d'une  croix  d'or.  Ces 
deux  derniers  attributs  se  retrouvent  exactement  les  mômes 
dans  les  deux  tableaux  supérieurs.  Au-dessus  du  Christ,  six 
Anges  adorateurs  sont  suspendus  au  milieu  des  nuages;  les 
deux  plus  proches  de  la  Personne  divine  balancent  des  en- 
censoirs. A  ses  pieds,  de  côté  et  d'autre,  sont  d'abord  sept 
personnages  munis  d'un  livre,  tous  nimbés,  aux  costumes 
divers  de  couleurs,  mais  longs  et  flottants.  On  y  distingue 
Autres  Aoiies  uu  roi  à  sa  couronne.  Nous  pensons  d'autant  plus,  avec  le 

symboliques.  *  ' 

P.  Cahier,  qu'il  faut  voir  dans  cette  ti'oupe  bienheureuse 
les  sept  étoiles  qui,  au\  trois  i)i'emiers  chapitres,  représen- 
tent le  nombie  infini  des  peuples  fidèles  ;  d'ailleurs,  le  roi 
susdit,  comme  le  plus  appai'eiit  de  la  troupe,  porte  sur  son 
Uvre  sept  pefites  étoiles.  Le  savant  jésuite  ne  les  y  a  pas  re- 
marquées sans  doute,  car  elles  eussent  suffi  pour  changer 

(1)  Le  p.  Cahier,  Monographie  des  vitraux  de  Bourges,  p.  220  et  »uiv., 
planche  vu. 
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8(m  hésitation  modeste  en  une   certitude   incontestable. 
Tiennent  enfin  une  foule  d*âmes,  figiu'ées  par  des  person- 
mgies  nus  et  sans  sexe,  inondés  des  eaux  du  baptême  par 
un  Saint  à  la  robe  verte,  au  manteau  rouge,  au  nimbe  d'or. 
A  CCS  caractères  nous  pourrions  reconnaître  S.  Jean  lui-  ^  Baptême p« in 
même  représentant  roffet  naturel  de  cette  mystérieuse  mer 
de  cristal,  dont  nous  avons  dit  la  signification  symbolique. 
les  couleurs  le  plus  souvent  attribuées  à  Jésus-Christ  con- 
viendraient bien  ici,  croyons-nous,  à  l'Apôtre,  qui,  comme 
lui,  est  régénérateur  et  martyr,  et  le  remplace  d'autant  plus 
complètement  qu'il  administre  en  son  nom  le  sacrement 
dans  lequel  vit  en  germe  toute  la  vertu  du  Christianisme. 
Remarquons  que  ce  baptême  se  donne  par  infusion,  au 
moyen  d'un  vase  vidé  sur  la  tête  du  néophyte. 
Le  irroupe  qui  tient  le  milieu  de  la  verrière  représente  le     L»wrc^-ci«i.— 

^         '^     ^  ^  Suprématie  de  8. 

Sauveur  assis  sur  un  siège  disposé  en  arc,  c'est  le  cha-  Pierre. 
pitre  IV.  De  ses  mains  étendues  s'échappent  en  flammes 
vives  des  foudres  et  des  éclairs.  L'iris  est  sans  doute  indi- 
qué par  la  couleiu*  bleue  qui  fait  le  fond  de  la  composition 
translucide  et  que  sèment  des  étoiles  rouges.  Ces  deux  cou- 
leur sont  les  plus  dominantes  dans  l'arc-en-ciel  et  sont 
destinées,  dans  la  peinture  hiératique,  à  peindre  le  (Irma- 
nient,  qui,  pour  les  physiciens  de  cette  époque,  n'était 
qu'un  mélange  d'air  et  de  feu.  Les  quatre  médaillons  se- 
condaires jetés  autour  de  celui-ci  renferment,  chacun  par 
six,  les  vingt-quatre  Vieillards.  Sans  y  apparaître  par  leurs 
formes  consacrées,  les  saints  animaux  cependant  y  figurent 
dans  la  personne  des  Évangélistes  :  S.  Matthieu  y  est  expres- 
sément nommé  et  autorise  à  croire  que»  les  autres  y  avaient 
également  leur  nom,  disparu  peut-être  par  suite  d'acci- 
dents subis  par  la  verrière  ;  d'ailleurs,  nous  croyons  aussi  y 
lire  Lucas.  Gomme  la  Loi  ancienne  et  la  nouvelle  se  dessi- 
nent sous  l'apparition  de  cette  auguste  assemblée,  on  y  re- 
trouve S.  Pierre,  non  moins  reconnaissable  au  type  bien 
connu  de  son  front  qu'au  mot  Petrus  écrit  sous  ses  pieds. 
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De  ces  glorieux  assesseui*s,  douze  seulement  sont  assis,  et  | 
S.  Pierre  occupe  un  siège  plus  distingué,  une  véritable 
chaire.  Ce  fait,  que  nous  recommandons  aux  disciples  de 
Calvin  et  de  Fébronius,  ne  laisse  pas  hésiter  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  hérauts  des  deux  Testaments  et  leur 
réunion  dans  ce  passage  de  la  prophétie,  non  moins  admi- 
rablement rendu  que  théologiquement  compris  par  Tinlel- 
ligent  auteur  de  cette  grande  peinture, 
jésus-christ^io-      Après  la  foi  baptismale,  qui  amène  les  prédestinés  vers  le 

riilant     les    Elus  ,  i  »   i  r 

(Uns  sa  propre  trôuc  dc  Jésus-Ghrisl;  après  la  manifestatiou  universclle  dc 

la  Loi  de  grâce  par  celle  de  TÉvangile,  en  qui  viennent  se 
consommer  les  promesses  et  les  prophéties,  vient  la  con- 
sommation des  Élus,  et  c'est  le  sujet  du  dernier  groupe, où 
Jésus  est  debout  dans  sa  gloire,  figurée  par  le  nimbe  ovoïde 
ou  en  amande  qui  l'entoure  avec  une  bordure  de  nuages 
blancs,  accostée  de  deux  Anges  debout.  La  robe  de  ces  es- 
prits bienheureux  est  blanche,  selon  Tusage  général, 
comme  le  manteau  du  Christ,  qui  revêt  une  robe  violette, 
et  pour  qui  le  blanc,  cette  fois,  est  un  insigne  de  sa  glorifica- 
An«rM,  et  leurs  tiou  irrévocablc.  IjC  manteau  de  ces  Ancres  est  rouge,  par 

rnuleurs  choisies.        ...  ,    ,  .  •        «w  i         i  i         i       iv     i     •  i 

allusion  à  leur  vive  chanté,  selon  les  oracles  du  Psalraisle 
et  de  S.  Paul  (1).  Ils  ont  des  ailes  violettes;  et  Ton  voit  que, 
tout  en  s'appliquant  à  des  parties  dilférentes  de  chaque  per- 
sonne, les.  mêmes  couleurs  sont  données  à  Jésus  et  à  celles 
de  ses  créatures  qui  rapprochent  de  plus  près  et  qui  parla- 
Riche  muitipii-  ffent  sa  gloire  et  sa  vie  éternelle.  Au-dessous  de  ce  cadre, 

cité  d'autres  sym-    ^  " 

boies.  des  hommes  d*ûges  dners  et  revêtus  de  la  longue  robe  des 

hautes  conditions  s*a\ancent  vers  S.  Pierre,  qui,  ses  deux 
clefs  d'or  à  la  main  gauche,  adresse  de  la  droite  un  signe  de 
refus  à  ceux(iui  le  pressent  de  plus  près.  C'est  qu'ils  ont  les 
mains  vides  ,  et  leur  tète  est  dépourvue  de  l'auréole  à  la- 
quelle on  reconnaît,  dans  le  groupe  suivant,  les  unies  choi- 


(1)  «  Qui  facis  Angelos  luos  splritiià,  et  minisiros  iuos  i^em  iiren* 
tena.  »  {Ps.,  cni,  4.)  —  w  Kt  ministros  suos  Qammam  ignis.  »  {Uebr.^  r,7.) 
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8ie$  :  elles  tiennent  d*ailleurs  le  livre  de  la  doctrine  et  de  la 
foi.  Aux  deux  derniers  panneaux  supérieurs ,  est  l'Épouse 
mystique,  déjà  décrite  par  nous  (^),  allaitant  et  couronnant 
lesenfantsdeDieu.  Vis-à-vis  est  l'Agneau  ressuscité,  blanc, 
Dimbé  de  rouge  à  la  croix  d'or  (pour  faire  reconnaître  en 
uice  môme  Christ  qui  figure  dans  le  premier  médaillon). 
Il  est  entouré  de  nuages;  il  tient  l'étendard  blanc  sur  lequel 
c  lisent  l'A  et  l'n,  signe  de  Celui  qui  est  le  principe  et  la  fin 
le  tout,  et  en  qui  se  résunjent  notre  génération  dans  le  temps 
t  notre  régénération  éternelle. 

Au-dessus  de  tout  cela  planent,  surmontées  par  autant  de 
uages,  les  sept  étoiles  qui  forment  un  dais  au  trône  de 
\gneau  et  aux  Bienheureux  qui  boivent  au  torrent  iné- 
iiisable  de  ses  délices,  et  rappellent  probai)lement  par  ce 
ombre,  désormais  aussi  intelligible  que  mystérieux,  les 
tnombrdbles  légions  d'Ksprits  célestes  et  de  Saints  couron- 
Bs  dont  elles  sont  le  symbole  dans  plusieurs  endroits  de 
\pocalypse  (2J. 
Tel  est  ce  livre,  que  tant  de  caractères  recommandent  au      ««»*««  Jeçoi» 

'  qui    deeoalenC  de 

irétien  et  à  l'artiste,  ce  livre  dont  on  retrouve  partout  ceurwpoarure- 

li^on  et  pour  l'art. 

ans  les  œuvres  du  moyen-âge  les  traits  divins  appliqués  à 
enseignement  religieux,  et  dont  les  arts  du  dessin  reçu- 
ent  partout  les  fécondes  influences,  depuis  les  Catacombes 
isqu'à  Albert  Durer.  Eu  l'étudiant  comme  nous  venons  de 
I  faire,  preuves  en  main  et  guidé  par  des  autorités  si  res- 
eclables,  on  s'étonnerait  que  l'incrédulité  de  Voltaire  et  de 
îs complices,  que  les  hérésiarques  traînés  à  la  suite  des 
euA  grands  apostats  du  seizième  siècle,  se  fussent  exercés 
n'y  montrer  que  des  objets  de  sai'casmes  et  de  dénigre- 


1}  Ci-dessuâ,  ch.  v,  p.  121  de  ceUe  deuxième  partie. 
2}  Voir  la  planche  vu  de  la  Monographie  citée  des  PP.  Cahier  etMar- 
.  C'est  à  ce  dernier,  dont  la  perte  prématurée  est  si  regrettable  à  la 
înce  archéologique  et  à  Tari  chrétien,  qu'est  due,  aussi  bien  que 
tes  les  autres  de  ce  beau  recueil,  cette  magnifique  planche,  d'une 
lité  irréprochable,  tant  pour  les  teintes  que  pour  les  détails. 
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ment,  si  l'on  ne  savait  de  quelles  aberrations  Timpiété  sys* 
tématique  est  capable,  aussi  bien  que  Fesprit  de  parti, 
échauffé  d'une  implacable  haine  contre  TËglise  du  Christ. 
Pour  nous ,  qui  ne  pouvons  qu'admirer  sincèrement  une 
telle  prophétie,  comme  la  Parole  même  de  Dieu,  comme  la 
source  de  mille  beautés  morales  et  plastiques,  nous  y  lisons 
les  plus  hautes  leçons  de  la  philosophie  catholique,  les  pha- 
ses les  plus  intéressantes  (car  elles  sont  les  plus  glorieusej») 
de  l'histoire  primitive  du  Christianisme;  et  il  n'est  peul-ôlre 
pas  une  seule  des  images  si  vives  qu'on  y  retrace  dont  les 
moindres  détails  n'aient  motivé  d'innombrables  expressions 
de  l'art.  La  pierre  des  églises,  le  bois  des  stalles,  les  couleurs 
des  manuscrits,  des  fresques,  des  mosaïques  et  des  vitrauv 
l'ornementation  des  autels  et  des  vases  sacrés,  les  encen- 
soirs, les  bénitiers,  les  fonts  baptismaux,  les  crosses  des 
évoques,  les  ornements  sacerdotaux,  tous  les  instruments 
du  culte  prennent  plus  ou  moins  leur  origine  dans  ce  Livre 
inspirateur.  Quelque  loin  qu'il  nous  ait  enti*aîné  dans  le  dé- 
veloppement de  son  symbolisme,  on  voit  si  nous  pouvions 
nous  y  refuser,  et  quels  riches  filons  se  répandent  en  bran- 
ches inépuisables  dans  celte  mine  féconde.  Nous  les  retrou-^ 
verons  souvent  encore,  se  glissant  à  travers  le  vaste  champ 
que  nous  n'avons  pas  fini  de  parcourir. 


CHAPITRE  XIV 


L*ÉGLI8E. 


Après  avoir  démonlré  les  intimes  rapports  des  deux  Tes-     L'Bgii»e,»ourcc 

de  toufl  nos  rao- 

lanieiits,  et  par  eux  le  symbolisme  des  Livres  sacrés,  nous  «eigncment»  uité- 

rieun. 

continuons  notre  marche  diaprés  la  méthode  de  déduction, 
en  nous  occupant  immédiatement  de  TÉgUse  et  des  figures 
qui  Font  annoncée  ou  qui  servent  encore  à  la  désigner  sym- 
boliquement. Nous  eussions  volontiers  placé  avant  elle,  dans 
l'ordre  de  ces  dissertations,  ce  qui  regarde  le  Dieu  sauveur 
et  sa  sainte  Mère.  Ce  premier  rang  eût  semblé  plus  conve- 
nable pour  l'un  et  Tautre  à  nos  sentiments  de  respect  et 
d'amour.  iMais  n'est-ce  pas  procéder  avec  plus  de  clarté  que 
de  poser  d  abord  la  base  de  nos  croyances,  l'autorité  sans 
laquelle  nous  ne  croirions  pas  à  rÉvangilc...,  en  un  mot  : 

^  l'Église  (V)  ?  car,  dépositaire  de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en 
tous  les  mystères  qui  en  résultent  dans  Téconomie  divine 
de  la  religion,  rÉgUse  n'est  pas  moins  la  maîtresse  de  ren- 
seignement symbolique.  C'est  elle  qui  nous  montre,  par  ses 
docteurs  et  ses  écrivains,  l'admirable  chaîne  des  vérités  fon- 
damentales, éclairées  de  tout  ce  que  le  symbolisme  a  de 
plus  \  if  et  de  plus  saisissant.  Elle  doit  donc  passer  avant  tout 

I     ^us  nos  regards  et  se  faire  la  clef  de  toutes  les  obscurités 

I 

que  nous  tendons  à  éclaircir.  C'est  pourquoi  aussi  les  Pères 

^1)  ff  Evangelio  uon  crederem,  nisi  me  Ecclcsiœ  commoveret  aucto- 
'itas.  »  (S.  Aug.) 
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viendront  immédiatement  à  sa  suite  ;  ils  sont  ses  organes 
naturels,  formant  à  eux  tous  les  innombrables  anneaux  de 
la  tradition,  attestant  au  nom  de  chaque  siècle  la  pensée  des 
pasteurs  et  des  peuples,  et  répandant  à  profusion  sur  FÉcri- 
ture  et  ses  adorables  obscurités  (^)  Féclat  de  leur  génie 
éclairé  et  conduit  par  l'EspHt-Saint.  Ces  deux  grandes 
sources  ne  font  donc  ensemble  qu'un  seul  et  même  fleuve 
de  science  esthétique.  Il  nous  faut  a>ant  tout  l'explorer,  le 
connaître,  et  savoir  d'autant  mieux  vers  quelles  curieuses 
rég;ions  il  nous  conduira, 
sentmuiupiedtt      Oc  luol  Église^  dans  Tacception  absolue  de  son  origine 

mot  Église,  ^  i 

grecque,  signifie  assemblée  ;  c'est  le  même  sens  que  le  mol 
Synagogue ,  ou  réunion  de  personnes  assemblées  dans  un 
môme  but  (2).  La  synagogue  des  Juifs  était  la  figure  pro- 
phétique de  l'Église  chrétienne.  Ce  dernier  mot  fut  em- 
ployé dès  le  principe  dans  l'Évangile  et  les  Épîtres  des  ApcV 
très  pour  exprimer  cette  réuçion  de  fidèles  attachés  aux 
principes  de  Jésus-Christ.  I^  Sauveur,  dans  S.  Mattliieu, 
promet  d'édifier  son  Église  sur  la  pierre  (3)  ;  il  veut  qu'on 
dénonce  à  l'Église  celui  qui  refuse  de  se  réconcilier  avec 
son  fière,  et  (jue  si  le  coupable  n'écoute  pas  l'Église,  il  soit 
regardé  comme  un  païen  et  un  publicain  (4).  S.  Paul  salue 
les  chrétiens  de  Rome,  ceux  de  Corinthe  et  des  autres  villes, 
au  nom  des  Églises  qu'il  a  fondées  (:'}).  Le  môme  mot  s'ap- 
pliquait, dans  la  Loi  ancienne,  k  toutes  les  assenil)lécs  où  sr 
chantaient  les  louanges  de  Dieu,  où  s'offraient  les  sacri- 
fices (0)  ;  il  désignait  jus(m'au\  simples  convocations  du 


(\)  «  In  quibus  simt  (HuimIuui  ililticilia  intcllecU.  »  (J  Petr»,  m,  lii.) 

(2)  Suva-Yw^T,,  'EyjtXy.TÎ*. 

(3)  «  Super  hanc  pelram  œdificaho  Kcclesiam  meam.  »  (Mallh^y  x\i, 

18.) 

(4)  «  Si  non  audieriteos,  die  Kcclesia».  »  {Mailh,,  xviii,  15.) 

(5)  «  Salutanl  vos  oiiuies  Kcclesiœ.  »  {Rom,,  xvi,  16.)  —  «  Salutant 
vos  Ecclesiffî  Asiae.  »  (1  Cur.,  xvi,  10.) 

(6)  «  Intra  ecclesiam  oraveruul.  »  (Judith,  vi.  21.)  —  «In  eccîesiis  be- 
ii'îdi(!ite  Deo.»  [Ps.,  lxvii,  27.) 
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peuple  (4)j  jusqu'aux  conciliabules  des  méchants  (2}  ;  enfin 
oa  le  voit  pris  comme  synonyme  de  la  synagogue  juive,  par 
Fauteur  des  Proverbes,  qui  rond  grâce  à  Dieu  de  n'avoir 
oublié  sa  Loi  ni  devant  les  hommes  ni  en  sa  présence,  c'est- 
à-dire  ni  dans  les  assemblées  populaii'es  ni  dans  celles  de  la 
religion  (3).  C'est  donc  Tancienne  et  la  nouvelle  Alliance 
qui  sont  i*eprésentées  par  ces  deux  idées  ;  et  comme  dans 
toutes  les  autres  ligures  l'idée  de  la  Loi  primitive  s'absorbe 
complètement  dans  la  seconde ,  celle-ci,  unique  héritière 
des  promesses  divines,  succède  à  Tautre  et  l'efface  dans  l'é- 
clat de  sa  radieuse  couronne.  C'est  pour  cela  que  les  Pères 
ont  fait  observer  que  le  nom  d'Église  est  plus  noble  et  plus 
élevé  que  celui  de  Synagogue,  Le  premier,  en  effet,  em- 
porte avec  lui  l'idée  d'ime  convocation  (ex«aAéw,  evoco)  ; 
l'autre  n'est  quune  congrégation,  une  réunion  («/rdyw, 
eongrego)  ;  on  convoque  des  hommes,  on  réunit  un  trou- 
peau :  c'est  la  différence  des  créatures  plus  dignes  à  celles 
qui  le  sont  moins,  au  jugement  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Au- 
gustin cités  par  Legrand  (4). 

Réunissant  les  deux  peuples,  comme  l'observe  S.  Auffus-      Matemitë  «m- 
un  (5),  1  Eglise  confond  au  nombre  de  ses  enfants  les  races  chrétieiine,ëpoiMe 
anciennes  et  celles  d'aujourd'hui,  le  Juif  et  le  Grec,  le  fidèle 
et  le  gentil.  Plus  de  mur  de  séparation  sur  cette  terre  deve- 
nue son  domaine,  et  sur  laquelle  ne  doivent  plus  germer  et 


(I)(f  Omnis  enim  Ecclesin  Israël  stabat. »  Mil  Reg,,  vin,  U.)— «  Nove- 
ritaniversa  Rcclesia.  »  (I  Reg,,  xvii,  i7.) 
[i)  «  Odivi  ecclesiam  malignautium.  »  (/'jf.,  xxv,  :..) 

(3)  «  Pœne  fui  iii  omui  iiialo^  in   iiiedio  Kcclesia:  et  Syna^ogœ.  » 
(Pror,,  V,  It.) 

(4)  Legrand,  Noliones  prœoix  de  BrcUsia,  ap.  Migne,  Cursiis  corn- 
pieL  Theolog.,  t.  IV,  col.  l.*i.  —  Melchior  Canus,  f)e  Locis  theologicis, 
lib.  IV,  cap.  u.—lbid.,  1. 1,  cap.  cclxxxvi. 

(5)  a  Ecclesia...,  hsereditas  Dei  ex  circumcisione  et  prseputio  cougre- 
gata  est,  id  est  ex  populo  Israël,  et  ex  cœteris  gentibus  per  lapidem 
qneni  reprobaverunt  œdiflcantes.  et  factus  est  in  caput  anguli  (ps.cxvii); 
in  qiio  «nguio  tanquam  duo  parictes  de  diverso  venieutes  copularen- 
tur.  »  (S.  Aug.,  In  psalm.  Lxxviir  enarr.,  t.  VIII,  p.  316.) 
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croître  que  les  fruits  des  mêmes  œuvres  et  de  la  même  cha- 
rité. Le  même  Père  exprime  encore  fort  bien  cette  succes- 
sion de  la  Synagogue  recueillie  par  l*Égliseet  l'amour  ^e 
le  Christ  ne  porte  plus  qu'à  celle-ci,  en  comparant  la  pre- 
mière aune  épouse  coupable  dont  riniidélité  avait  désolé  son 
époux,  et  l'autre  à  une  nouvelle  épouse  plus  digne  de  lui  (I); 
et  tout  cela  à  propos  dlsaac,  tempérant  parla  possession  de 
Rebecca  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa  mère  (2). 
Ainsi  le  Patriarche  est  la  figure  prophétique  de  Jésus-Christ. 
Sara  morte  est  celle  de  la  Synagogue,  Rebecca  devient  celle 
de  l'Église  chrétienne.  C'est  d'après  ce  type  qu'il  faudra  con- 
sidérer désormais  l'époque  de  Moïse  et  celle  du  Sauveur. 
Figaro  bibii-      La  Synagogue  était  déjà  signifiée,  dès  les  premiers  jours 
d!!^  u  synSg^  du  monde,  dans  l'institution  du  mariage.  La  loi  établie  par 
^Lnm  dc^rM-  le  Seigneur  sur  la  nécessité  pour  l'homme  de  quitter  son 
c  enne  o .  ^^^^^  ^^  ^^  mèrc  pour  s'attachcr  à  une  épouse,  et  de  ne  faire 

plus  avec  elle  qu'une  seule  chair  (3),  cette  loi  est  un  sym- 
bole mystérieux  que  S.  Paul  et  les  Pères  se  sont  chargés  de 
nous  expliquer  (4).  Ainsi  «le  nouvel  Adam,  l'Homme-Dieu, 
<]uittera  le  Père  qui  est  au  Ciel,  et  sa  mère  qui  est  sur  la 
terre,  la  Synagogue,  et  il  s'altacliera  à  son  épouse,  à. 
TÉglise  »  (5).  Des  deux  femmes  que  Jacob  épouse  successi- 
vement au  vingt-neuvième  chapitre  de  la  Genèse,  Lia  tigu- 
rail  le  peuple  juif",  la  Synagogue  par  conséquent;  Rachel 
était  l'image  de  notre  Église.  C'est  pour  ces  deux  sœurs  que 


(1)  «  Accepit  Chrislus  Kcclesiam,  et  in  tautum  dilexit,  ut  dolorem  <î^ 
tlt;  perditioue  malris  Synago^^ae  acciderat,  amore  ReclesisB  mitigaret. 
Nam,  sicut  infldelitas  Synagogœ  Chrislo  iristitiam  fecit,  ita  iUa  fidesEc- 
clesiœ  lœtiUam  pencravit.  »  (Senn.  lxxvi,  de  tempore,  t.  X,  p.  242.)  •" 
Voir  la  note  suivante  : 

(2)  «  Et  in  tantum  dilexit  eam,  ul  dolorem  qui  ex  morte  matris  eju« 
acciderat,  tempcraret.  »  (^rcn.,  xxiv,  67.) 

(3)  «Helinquet  bomo  patrem  suum  et  matrem  suam,  et  adhsrebi 
uxori  8U8e,  et  erunl  duo  in  carne  nua.»  (Gen,,  u,  23.) 

(4)  tf  Sacrameutum  hoc  magnum  est,  ego  autem  dico  in  Christo^^^^ 
Kcclesia.  »  -Ephes.y  v,  32.) 

^ï)  Voir  Rohrbacher,  Hialo ire  universelle  de  V Église,  t.  1,  p.  79. 
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lésus-Ghrist,  possesseur  de  riine,  et  appelant  l'autre  inces- 
samment  et  par  miséricorde,  sert  encore  maintenant  et  se 
soumet  à  sa  mission  laborieuse,  à  l'exemple  du  patriar- 
che (4).  Et  de  même,  dit  un  Père  du  deuxième  siècle,  que 
les  enfants  qu'avait  eus  Jacob  soit  de  ses  épouses,  soit  de 
ses  esclaves,  étaient  tous  traités  sans  distinction  de  leur 
origine  dans  la  famille,  de  même  aussi,  grâce  à  la  mission 
de  Jésus-Christ,  les  enfants  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Loi  sont  confondus,  et  tous,  sans  distinction,  jouissent  des 
mêmes  avantages,  poui-vù  qu'ils  observent  les  commande- 
ments de  leur  iMaître  commun  (2). 

Voilà  le  mystère  enveloppé  sous  l'esprit  du  premier  Tes-     Lwauiftwurdt 
tament.  Les  Juifs  modernes  furent  de  la  sorte  avertis  sans  ment».  —  Mystère 

1  _t      .  ,  -        ,-         du  ToUe  qvi  l««r 

interruption  par  leurs  propres  Ecritures  et  par  les  plus  élo-  ob^surcit  u  ré- 
quentcs  voix  de  l'ÉgUse,  depuis  le  Sauveyur,  qui  appelait  Jéru- 
salem sous  ses  ailes,  en  versant  sur  ses  résistances  des  pleurs 
de  commisération  (3)  ;  depuis  les  Apôti'es,  si  souvent  obh- 
gés  de  secouer  la  poussière  de  leurs  pieds  (4),  jusqu'au  der- 
nier converti  qui,  de  nos  jours,  sollicite  ses  frères  égarés  de 
de  revenir  au  giron  de  la  mère  commune  (5).  Mais  devant 
leurs  yeux  reste  encore  étendu  le  voile  du  Temple,  i*ompu 

(1)  «  Hdbebat  (Laban)  duas  iilias.  Noincii  Diajoris  Lia  (laboriosa)  ; 
luiiior  vero  appel  labatur  Rachel  (ovis).  Uachel  dccora  facie  et  venusto  as- 
pectu.  Quam  diligens  Jacob  ait:  Serviam  tibi  pro  Rachel...  septem 
Aonis.  Rt  dixitLaban:...  Banc  quoque  dabo  tibi  pro  opère  quo  servitu- 
ms  es  mibi  septem  aliis  annis.  »  {fien.y  xxix,  16, 17,  27.) 

^2)  M  Mediuin  maceris  solvens  (Christus),  fccit  ex  utraque  unum.  » 
[Ephes.,  II,  U.)— Voir  S.  Justin,  martyr,  Dialog.  rum  Tryphone  Judxo, 
n»  131 . 

(3)  «  Jérusalem  quae  occidis  Pruphetas...,  quoties  volui  congregare 
filios  tuos  qucmadmodum  avis  nidum  siium  sub  peimis,  et  noluisti.  » 
[Luc,  XIII,  34.) 

(4)  «  In  quamcumque  civitatem  intruveritis...,  saluUite  eamdiceute^: 
Pax  huic  domui...  Et  quicumque  non  receperit  vos...,  exeuntes  foras, 
excutite  pnlverem  deppdibusvestris...»  [Matlh.,  x,  11, 12,14.) — «Judœi 
«Qtem...  Pauliun  et  Barnabam...  ejec^runt...  de  finibus  suis;  at  illi,  ex- 
«'nsso  pulvere  pedum  in  eos,  vcneront  Icouium.  »  (Act.,  xiii,  50, 51.) 

(5)  Voir  Lettres  de  M.  Onu  h  à  ses  coreligionnaires  (deuxième 
lettre). 
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pourtant  d'une  façon  si  éloquente  à  l'heure  bénie  de  la  mort 
du  Christ,  comme  le  remarquent  tant  d'interprètes  0),  et 
dont  nous  voyons  la  théorie  symbolistique  se  révéler  au 
pied  de  la  Croix. 
La  synagogM      Ges  deux  tvpes  ont  donc  marché  de  front  dans  les  Écri- 

B*eii    rMte     pas  *'  *■ 

moins  la  servanu  turcs,  et  toujours  l'un  ct  Tautrc  avec  les  caractères  opposés 

de  la  vraie  3/ére,  '  *'  ^'^ 

qui  les  spécifient,  (blette  opposition  symbolique  n'a  d'excep- 
tion que  dans  quck|ues  cas  où  la  Synagogue  prend  le  rôle  de 
mère.  Alors  elle  est  la  véritable  Église  de  son  temps,  et  gou- 
verne lésâmes  de  sou  autorité  divine.  Mais  encore  ce  gou- 
vernement n'est  autre  qu'une  opposition  prophétique  de 
celui  qui  se  prépare  pour  l'avenir  ;  c'est  toujours  l'Église  de 
Jésus-Christ  (2),  en  sorte  que  la  Synagogue,  déchue  d'avance 

(1)  «  Et  ecce  vélum  tenipli  scissum  est  iii  duas  partes  a  sommo 
usque  deorsum  ;  et  terra  mota  est,  et  petrte  scissai  sont.  »  (Matih,, 
xxvir.Sl.) 

Voyons  comment  ce  voile  a  été  compris  par  les  grands  symbolistes 
du  Christianisme.  S.  Pliul  d'abord  Texplique  de  la  Chair  de  Notre-Sei- 
gneur  qui  enveloppait  sa  Divinité  aux  regards  des  hommes  grossiers 
et  charnels  :  Haheamus  viam  slratain.,,  qxiam  ChrUtus  primiu  ipse 
calcavil,,.,  quam  nobis  aperuil  per  Carnem  svam,  quœ  est  quasi  janux 
vélum  per  qund  ingredimdum  est  (Hebr.,  x.  20).  Et  ailleurs,  il  dit  en- 
core en  parlant  des  Juifs  :  Isque  in  hodiernum  diem  ,  cwn  legitur 
Moyses,  velamen  pnnitur  super  cor  eorwn...  Velanien  manet  non  re- 
velatum,  quoninm  in  Chrisio  evacuatur  (2  Cor.,  m,  U,  15).  —  Molsc 
avait  dit  aussi  au  peuple  privilégié  :  Prophetnm  suscita bo  eis  de  medio 
frainnn suorwn  similem  lui.  Ponani  verba  mea  in  ore  Ejus,.,(Jui  an- 
iem  verba  Ejus,  qux  loquHur  innomine  meo  ,  nudire  nolueril,  Ego 
ultor  exislam.  {Nu m.,  xviii,  18, 19.)  Kt  c'était  bien  cet  envoyé  qu'on  at- 
tendait lors  de  la  venue  du  Messie,  puisque  alors  TapcMre  S.  Philippe 
put  dire  sans  hésitation  à  Nathanaël  :  Quem  scj  ipsil  Moyses  in  Lege,  el 
Proplielœ,  invenimus  Jcsum  (.loan.,  i,  4'»).  —Ou  voit  par  l'enchaïne- 
menl  de  tous  ces  textes  comme  la  vérité  érlate  à  qui  veut  la  trouver,  et 
quel  secours  le  symbolisme  lui  prête.  —  Un  célèbre  commentateur  le 
reconnaissait,  quand  il  disait  :  «  Mystice  hoc  vélum  significat  nos  qui 
sumus  in  atrio  et  sancto,  id  est  in  Ecclesia  militante,  per  fidem   ^^ 
icuigmaticam  cognitiouem  speculari  Deum  et  futura  bona  quse  sunt  i^ 
Sancto  sanctornni,  id  est  in  cœlo.  Unde  in  Christi  passione  hoc  vclu*^ 
scissum  est,  quia  Chrislus  sua  morte  nobis  aditum  ad  cœlum  et  cl^-' 
ram  Dei  visionem  aperiiit.  »  (Corn«>lius  à  Lapide, /n  Exodum^  xxvi,3^  -) 

C2)  «  Ipsa  gens  Judaïca  maj^ius  (juidem  propheta  Christi  chrisUarï-*' 
que  populis,  »  dit  S.  Augustin  {C^nlra  Faust,,  lib.  III ,  cap.  xiv).  —  ^^ 
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et  bornée  à  une  existence  secondaire,  n'apparatt  en  réalité 
que  comme  la  servante^  et  sans  aucune  espérance  d'héri- 
tage. C'est  cette  triste  déchéance  que  Tart  chrétien  a  voulu 
surtout  exprimer,  et  il  n'a  fait,  d'après  les  Docteurs  et  les 
Pères,  que  populariser  par  là  un  chapitre  important  de  notre 
enseignement  catholique.  —  Voyons  d'abord  comment  ces 
deux  extrêmes  ont  été  compris,  et  ensuite  comment  leur 
parallélisme  s'est  trouvé  reproduit  et  consacré  dans  tous 
les  monuments,  l'iconographie  et  la  liturgie  chrétiennes. 

C'est  le  titre  d'Épouse  et  de  Mère  que  nous  voyons  donner  Bapproehements 
plus  anciennement  à  l'Église  dans  les  livres  de  la  Bible  qui  STpeXT  et^ 
nous  parlent  d'EUe;  et  encore  ce  titre  ne  lui  revient  pas  ^'*'*"'  «^ '•«»•. 
moins,  quoique  plus  indirectement,  lorsqu'elle  est  comparée 
à  une  vigne  féconde,  à  un  champ  fertile,  et  même  à  une 
grenade,  comme  l'ont  fait  S.  Amboise  et  S.  Grégoire  le 
Grand,  par  allusion  à  cette  multitude  de  grains  rassemblés 
sous  une  même  écorce,  comme  les  fidèles  dans  une  même 
unité  (4).  Aux  premiei-s  jours  du  monde,  Eve  devient  la 
figure  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ.  Et  voyez  par  quels  déci- 
sifs rapprochements  on  peut  l'étabhr  :  la  première  femme 
doit  sa  vie  au  sommeil  d'Adam,  et  l'Église  prend  la  sienne 
dans  la  mort  du  Christ.  C'est  du  côté  d'Adam  qu'Eve  tire  son 
origine;  c'est  du  côté  de  Jésus  percé  d'une  lance  après  son 
dernier  soupir  que  découlent,  avec  l'eau  et  le  sang,  les  sa- 
crements, base  de  la  constitution  de  l'Église.  Qui  ne  voit 
clairement  que  tant  de  singularités,  fort  peu  nécessaires  en 

ailleurs  il  explique  l'Eglise  de  cette  petite  pierre  que  Nabuchodonosor 
avait  Yue  en  songe  se  détachant  d'elle-môme  d'une  haute  montagne^ 
puis  grossissant  peu  à  peu  jusqu'aux  proportions  d'une  montagne 
envahissant  bientôt  tout  l'univers  :  «  Quid  apertius?  Lapis  de  monte 
prsciditur...  Mons  ille  unde  praecisus  est,  non  impleverat  omnem  fa* 
ciem  terrœ  :  non  enim  tenuerat  regnum  Judœorum  omnes  gentes.  At 
vero  regnum  Cbristi  universum  orbem  terraruin  cernimus  occupare.  » 
{Traeial.  in  Jaan.,  n*  !5.) 

(1)  S.  Ambres.,  In  Canlic,  cap.  viii.  —  S.  Gregor.  Magn.,  in  eum^ 
dèm  libr,  —  Voir  encore  Pierium,  Hori  ApoUinis  hieroghjph.,  p.  3  et 
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ellcs-inômes  à  Tajuvre  de  la  Providence,  n'oat  eu  pour  but 
que  défigurer  des  événements  futurs  (4J?  Plus  tard,  Sara 
ouvre  cette  longue  série  de  femmes  patriarcales,  dont  la 
nombreuse  postérité  n'est  autre  que  celle  de  l'Église,  d'au- 
tant mieux  figurée  dans  sa  fécondité  extérieure,  qu'outre 
les  enfants  de  la  promesse,  d'autres  leur  naissent  d'esclaves 
qui  leur  sont  soumises,  comme  les  nations  le  seront  un  jour 
à  l'Église  de  Jésus-Christ  (2).  Mais  en  avançant  vers  le  mi- 
lieu des  époques  prophétiques,  l'image  se  dégage  mieux  des 
ombres  primitives,  devient  plus  sensible,  et  se  colore  de 
sonaetionpio-  traits  plus  décislfs  et  mieux  accusés.  C'est  dans  le  livre  de 
quée  dang  le  can-  Tobic  qu'cUc  brille  particulièrement  d'un  jéclat  auquel  le 

tique    do    Toble,  *  *  \ 

etmaflrniflqnement  samt  hommc  uc  scmblc  sc  complairc  que  parce  qu'il  voit, 

rradiie    par   Ra* 

cin*.  à  travers  les  six  siècles  qui  le  séparent  de  la  Rédemption 

universelle  (3),  des  traits  qui  le  ravissent,  et  dont  la  res- 
semblance est  aujourd'hui  si  frappante  pour  nous.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  tous  les  interprètes  qu'outre  le  sens  littéral 
qui  s'applique  aux  Juifs  des  derniers  temps,  appelés  à  quit- 
ter le  Lévitique  pour  l'Évangile,  il  est  bien  évidemment 
question  de  l'Église  dans  ce  Cantique  d'action  de  grâces 
laissé  par  le  saint  vieillard  comme  un  testament  tout  em- 
preint de  l'esprit  de  prophétie  (4).  La  transition  de  l'idée 
propre  à  l'idée  figurée  y  est  d'autant  plus  naturelle,  que  le 


(1)  «  Dormit  Adam  ut  tiat  F.va;  moritur  Christus  ut  tiat  Ecdesia. 
Dormienti  Adai  fil  Evade  latere  ;  mortuo  Chrislo  lanceapercutiturlalus, 
ut  profluant  sacrameuta  quibus  formetur  Kcclesia.  Cui  uon  appareai 
quia  in  illis  fulura  figurala  suut?  »  (.S.  August.,  TracLal.  in  Juan.,  ix, 
no  10.) 

(2)  Voir  encore  S.  August.,  De  Baplismo,  lib.  1  et  VII. 

(3)  La  mort  de  Tobie  vers  l'an  3371  de  la  cr»îation,  c'est-à-dire  environ 
630  ans  avant  l'ère  cbrétienne. 

(4)  «  Tobias...,  repletus  spiritu  propbetia»,  de  superna  Hierusalem 
multa  décantât.  Populus  quoque  Judœorum  in  fine  soîculi  conversas 
multos  doctores  babebit  etpropbetaS;  qui  meutes  populorum  ad  superna 
desideria  accendant  cœlestis  palrifie  gaudia  prœdicando.  »  (Hugo  de 
Sancto-Victore,  Allegorix  in  Velus  Testam,,  lib.  XI,  cap.ii;  apud  Migne, 
t.  1,  col.  713.) 


nom  de  rancienne  Jérusalem  est  toujours  dans  la  Bible  le 
nom  mystique  de  la  nôtre.  Le  plus  grand  et  le  plus  pur  de 
nos  poètes  français  Ta  magnifiquement  exprimé  dans  ces 
beaux  vers,  dont  la  fidélité  dogmatique  n*est  comparable 
qu'à  leur  ineffable  harmonie  : 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  do  fond  du  désert,  brillante  de  clartés  (1), 
Et  porte  sur  son  front  une  marque  immortelle  (2)  T 

Peuples  de  la  terre,  chantez  (3)  ! 
Jérusalem  renaît,  plus  charmaute  et  plus  beUe  ! 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés  (4)  ?... 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altière  (5)  : 
Regarde  tous  ces  rois,  de  ta  gloire  étonnés  (6). 
Leâ  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés , 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  (7); 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière  (8). 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  âme  embrasée  (9)  ! 

Gieux,  répandez  votre  rosée  , 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  (10)  ! 

(Racine,  Aihaiie,  act.  m,  se.  7.) 

Cerhythme  Inimitable,  dont  toutes  les  pensées  ont  leur    J<»"  '?•  ^ 
origine  dans  les  Prophètes,  comme  nous  Tavoiis  noté  à  des-  Mrcepo!nt,6tpar 

(1)  n  Qaœ  est  ista  quae  ascendit  de  deserto  deliciisafQueus?»  (Cani,, 
vni,5.) 

(2)  «  In  capite  ejus  corona  stellarum  duodecim.  »  (i4poc.,  xii,  1.) 

(3)  i  Cantate  Domino,  omnis  terra.  »  {Ps,,  xcv,  1.) 

(4)  «  Lstare,  steriiis  quœ  non  paris quia  multi  filiidesertœ  magis 

qaMûejas  quœhabet  virum.  »  (is.y  uv,  1;  Gai.,  iv,27.) 

(5)  i  Exalta  in  fortitudine  vocem  luaoi  ;  die  civitatibus  Juda:  Ëcce 
Deu8  vesier.  »  {h.,  xl,  9.) 

:6j  «  Reges  Tbarsis  et  Insulse  munera  ofîerent ,  et  adorabunt  Eum 
omnes  reges  terrœ.  »  {Ps.,  lxxi,  10.) 

{7)«Coram  Ip^^o  procident  ilîtkiopes,  etiuimiciËjus  terram  lingent.  » 
iPs.,  LXIl,  9.) 

(8j  «  Et  ambulabunt  gentes  inlumine  tuo,  et  reges  in  splendore  ortua 
toi.  »  (/j.,  LZ,  3.) 

(9)  c  Qaam  pulchri   super   montes  pedes...  annuntiantis  bonum , 
prvdicaiitis  salutem ,  dicentis  Sion  :  Regnabit  Deus   tuas.  »   (/f., 
Lxn,  7.) 
(10)  «  Rorate  cœli  desuper,  et  nubes  pluant  Justum;  aperiatur  terra. 
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ootts^uent  wr  u  scin,  u'cst  DOUFtant  DBS  autrc  chose  qu'une  traduction  pres- 

•ymbolisme     rell-  '  *  a  m.  r 

ffieox.  que  littérale  de  Tobie  lui-même,  et  il  fallait  que  ces  grands 

hommes  de  l'ancienne  Alliance,  vivant  à  des  époques  di- 
verses et  fort  éloignées,  fussent  pleins  de  l'Esprit  de  Dieu, 
méditassent  sa  parole  dans  les  mêmes  vues,  et  se  ratta- 
chassent à  des  espérances  bien  solides  et  bien  universelles, 
pour  se  rencontrer  ainsi  dans  les  mêmes  prédictions  avec 
une  si  poétique  variété  de  termes,  et  en  suivant  toujours 
rinspiration  d'une  image  identique  !  Qui  ne  voit  encore  par 
là  combien  le  symbolisme  vivait  dans  ces  âmes  célestes! 
Mais  écoutons  le  captif  de  Ninive.  II  est  comblé  des  bienfaits 
de  Dieu  ;  un  fils  chéri,  qu'il  craignait  tant  d'avoir  perdu, 
lui  est  revenu  sous  la  garde  d'un  Ange  ;  les  richesses  lais- 
sées aux  mains  de  Gabelus  sont  recueillies  :  le  jeune  fils  a 
trouvé  une  épouse  digne  de  lui  ;  le  pauvre  aveugle  a  recou- 
vré la  vue,  et  de  tant  de  biens  son  cœur  reconnaissant 
n'oublie  pas  de  remercier  le  Seigneur.  Mais  ce  chant  d'un 
cœur  pénétré  pour  lui-même  d'une  gratitude  si  méritée  ne 
suffit  pas  à  sa  joie  et  à  son  amour.  Autrefois  comme  au- 
jouid'hui,  les  Saints  vivaient  pour  le  Ciel,  et  n'aspiraient 
qu'à  ce  royaume  de  Dieu,  dont  l'Église  chrétienne  est  la 
porte  unique  ;  il  termine  donc  par  une  véritable  prophétie, 
dont  les  traits  principaux  s'appliquent  également,  sans 
doute,  à  la  Jérusalem  de  la  terre  et  à  celle  du  Ciel,  mai^ 
dont  quelques-uns  ne  peuvent  évidemment  convenir  qu'* 
cette  dernière,  pour  laquelle  nous  les  avons  vus  développa 
dans  l'Apocalypse  : 
L'Égiue  syrobo-       «  Jéiusalcm,  clté  clicric  de  Dieu,  de  quel  éclat  lumineux: 

um^dM»  Tobie ,    tu  vas  rcsplciidir  !  Tous  les  peuples  du  monde  se  proster- 
neront à  tes  pieds  ;  l(»s  nations  t'arrivoront  des  plus  loin- 

el  gennioet  Salvatoiem.  »  {fs,,  xlv,  8.)  —  On  voit  par  ce  texte  et  ceux 
qui  précèdent  combien  l'alliance  deB  deux  Testaments  est  remarquable 
et  comment  le  magnifique  talent  de  notre  plus  admirable  versificateur 
a  su  tirer  parti ^  pour  cette  magnifique  allégorie,  de  tout  ce  que  lui 
offrait  de  plus  coloré  le  symbolisme  biblique. 


l'église.  Ail 

tains  rivages,  apportant  leurs  tributs,  adorant  le  Seigneur 
dans  ton  enceinte,  et  te  regardant  comme  le  centre  de  toute 
justice  et  de  toute  sainteté  ;  car  au  milieu  de  loi  sera  invo- 
qué le  plus  glorieux  de  tous  les  noms  !  Malheur  à  qui  te 
méprisera  !  Gomme  seront  maudits  ceux  qui  t'auront  blas- 
phémée, ainsi  seront  bénis  ceux  qui   fédifieront.  Bénis 
aussi  par  le  Souvei'ain  Maître,  tes  enfants  seront  ta  joie,  et 
comme  toi  ils  s'attaclieront  à  Lui.  Heureux  tous  ceux  qui 
Calment  et  qui  se  réjouissent  de  ta  paix!  0  mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  parce  qu'il  s'est  fait  notre  Dieu ,  parce  qu'il 
a  délivré  Jérusalem,  sa  ville  sainte,  de  toutes  ses  tribula- 
tions. Heureux  moi-même,  s'il  reste  encore  quelqu'un  de 
ma  race  pour  voir  ces  splendeurs  de  l'auguste  cité  ;  car  ses 
portes  seront  bâties  de  saphirs  et  d'émeraudes  ;  tout  le  cir- 
cuit de  ses  murailles  se  fera  de  diamants;  ses  places  publi- 
ques seront  pavées  de  pierres  d'une  éclatante  blancheur; 
ses  rues  retentiront  de  chants  d'allégresse.  Que  le  Seigneur 
qui  l'a  ainsi  exaltée  soit  béni,  et  qu'il  règne  en  elle  dans  la 
suite  de  tous  les  siècles  !  {i  )  » 

S.  Paul  a\ait  en  vue  ces  grandes  promesses  quand  il  n»iM8.Paui, 
disait  aux  Éphésiens  :  «  L'édilice  tout  entier  repose  sur 
Jésus-Christ  ;  par  Lui  il  s'élève  et  s'accroît  comme  un  temple 
consacré  au  Seigneur.  Et  vous,  mes  frères,  vous  entre/ 
<lans  cette  belle  construction  pour  devenir  l'habitation  du 
Saint-Esprit  (2).  »  Ainsi,  plus  ou  moins  expressément,  la 
fécondité  de  l'Église  est  toujours  in\oquée.  Elle  a  un  sein 
pour  renfermer  ses  enfants;  il  y  a  unité  de  nature  entn» 
elle  et  eux,  et  c'est  toujours  la  Femme  apocalyptique, 
telle  que  nous  l'avons  vue ,  poursuivie  par  la  haine  du 
tli*agon,  et  couronnée  enfin  de  ses  conquêtes  et  de  ses 
triomphes  :  Épouse,  en  un  mot,  paraissant  devant  son 
Epoux  pleine  de  gloire,  n'ajant  ni  taches  ni  rides,  mais  tou- 

(I)  Tobùe,  xiii,  13.  —  Voir  tout  enUer  ce  magnifique  texte. 

(ï)  «  Id  Christo  Jesu  omnis  sdificatio  constructa  crescit  in  lemplum 
fanctom  in  Domino,  in  quo  et  vos  cosedificamini  in  habiticulum  Dei 
in  Spiritu.  »  {Ephes.,  u,  21  et  seq.) 

T.  n.  27 


448  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

jours  sainte,  irrépréhensible  et  d*une  inaltérable  beauté  (4 j. 
dmu  &  x^uton.  C'est  toujours  d'après  le  même  figurismc  que  S.  MéliKn 
applique  à  FÉglise  des  paroles  par  lesquelles  Dieu,  dans  la 
Genèse,  ordonne  à  la  terre  de  produire  tous  les  végétam. 
«  Alors  la  terre  signifie  l'Épouse  du  Christ.  »  Toute  herbe 
verdoyante  est  rcfflorescence  des  enfants  de  Dieu,  forts  de 
la  sainte  énergie  des  vertus  chrétiennes.  Ailleurs,  c'est  k 
Psalmiste  implorant  contre  les  ennemis  de  Dieu  l'exclusioD 
de  la  Terre  Sainte,  c'est-à-dire  de  l'Église,  où  les  mécliants 
foie  ert  une  nc  peuvcut  Quc  uuirc  aux  membres  de  la  famille  (2).  S.  Eu- 

Tigne  féconda  i,,  »^.»,  *  «  ». 

cher,  dans  ses   Petites   Formules,  regarde,  avec   Isalc, 
l'Église  comme  une  vigne  dont  les  raisins  sont  les  bonnes 
œuvres.  Rien  de  plus  ressemblant  que  la  vigne ,  dit  un 
autre  auteur,  à  notre  vie  humaine,  et,  par  suite,  à  notre  vie 
mystique  ici-bas  (3).  Gomme  la  vigne  pousse  ses  racines 
dans  la  terre,  se  charge  de  fruits,  enlace  de  ses  bras  tout  ce 
qui  l'entoure  et  tend  à  s'élever  sans  cesse,  et  voit  une  partie 
de  ses  branches  coupées  comme  nuisibles  ou  inutiles,  ou 
bien  liées  pour  arrêter  leur  trop  vaste  expansion,  ainsi 
l'Église  s'enracine  dans  la  foi,  se  propage  par  les  généra- 
tions qu'elle  appelle,  étend  au  loin  les  bras  de  sa  charité,  y 
attire  lesslmes  et  s'élève  au  Ciel  avec  elles  par  ses  efforts* 
Les  vices  aussi,  par  ses  soins,  sont  retranchés  comme  au^ 
tant  de  rameaux  dangereux,  et  tout  le  reste  est  lié,  i^etenu, 
protégé  contre  les  excès  par  les  exemples  dos  Saints  et  par 
les  commandements  de  la  discipline. 

(1)  «  ut  cxliiberet  Ipse  sibi  gloriosam  EccIesiam^Donliabentemmaca- 
lam  aul  rugam^aiit  aiiqiiid  hujusmodi,  sed  ut  sitsancta  et  iramacuiata.  » 
(Eplies.,  V,  27.) 

(2)  «  Germinet  terra  herbam  virenteni.»  {Gen,,  i,  11.)  —  «  Domine, 
a  paucis  de  terra  divide  eos.  »  {Ps,,  xvi,  14.) 

(3)  Voir  SpwHeg.  Solesni.yi.  lU,  p.  40G:  «  Viue»  bonorum  opéra.  > 
«Pluulubiint  vineaà,  ndit  Isaïe  (lxv,  21).— Voir  encore  Spicil.  Solesm., 
t.  II,  p.  449.—  Et  Hugues  de  Saint- Victor  :  «  Vilis  ad  iinitationem  vita; 
nostra^,  ipsam  deligit  radicem,  propagine  oneratur^  brachiis  quidquid 
comprebendit  stringens  erigit;  ex  qua  alia  sarmcnta  inciduntur,  alia 
ne  reflectant  ligantur.  Sic  radicatur  Ecclesia  in  fide  ,  etc. ,  etc.  » 
(Hug.  à  Sancto-Victore,  Miscdlanea,  lib.  ili,  tit.  ex.  —  Migne.  t.  lil, 
col.  694.) 
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Le  psaume  cxxvu  est  encore  une  allusion  à  TÉglise,  quoi-    «',  «««  Épo«« 
que  S.  Augustin,  qui  aime  tant  à  voir  en  Elle  toutes  les 
Mères  et  toutes  les  Épouses  de  FAncien  Testament,  n'y  voie 
que  l'éloge  de  Tâmc  fidèle  sc^s  les  traits  d'une  femme  ver- 
tueuse (4).  Mais   S.  Hilaire  de  Poitiers  n'a  pas  oublié  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  conforme  aux  pensées  habi- 
tuelles de  l'Écriture,  et  il  l'explique  ainsi  de  la  façon  la  plus 
élevée  et  la  plus  digne.  «  Votre  femme,  dit  le  Prophète  à 
Vhomrae  juste,  sera  dans  l'intérieur  de  votre  maison  comme 
une  vigne  fructueuse ,  ses  enfants  seront  autour  de  votre 
table  comme  de  jeunes  oliviers.  »  —  «  Ici  encore,  ajoute  le 
grand  docteur,  voilà  l'Épouse  et  ses  enfants  multipliés  par 
la  grâce;  Épouse  dont  la  beauté  est  tout  intérieure,  dont  la 
fécondité  est  dans  sa  foi  ;  enfants  donnés  à  Jésus-Christ,  for- 
més par  ses  vertus  ,  et  réunis  autour  de  cette  Tal)le  divine 
dont  le  Pain  vivifie  ceux  qui  le  mangent,  et  ne  consiste  pas 
moins  dans  la  Parole  sainte  que  dans  le  Corps  du  Sei- 
gneur (2).  » 

Mais  il  est  un  autre  tvpe  de  l'Église,  plus  beau  mille  fois  et  con«id<:.ré«  par  im 

inimiment  plus  digne  de  nos  respects,  a  qui  s  appliquent  même»  «ymboiei 

également,  et  a>ec  une  étonnante  justesse,  tous  les  textes 

que  nous  venons  d'étudier ,  et  mille  autres  encore  :  c'est 

Marie  elle-même,  la  Mère  de  Dieu,  l'Épouse  de  l'Esprit-Saint. 

l'eus  les  écrivains  ecclésiastiques ,  Pères  et  Docteurs,  sont 

^'accord  pour  attribuer  les  mômes  passages   bibliques  à 

^'liglise  et  à  Marie.  On  peut  en  voir  la  preuve  développée  au 

^Ong  dans  le  Polyanthea  Mariana,  livre  plein  de  faits  et 

4*idées,  qui  n'a  pas  été  achevé  et  mériterait  de  l'être  (3). 

([)  s.  August.,  EnarraL  in  psalni,  cxxvu,  v.  3  et  seq. 

(2;  «  Uxor  tua  siciit  viUs  abundans  in  lateribus  domus  tuœ;  filii  lui 

'^icut  uovenœ  olivarum  in  circuitu  mensoî  tuœ.  >»  (Ps»,  cxxvu,  3,  4.)  — 

^  MensaDomini  est  ex  qua  cibum  sumimus,  Panis  scilicet  yivi,  cujus 

^^sthœc  virtus,  ut  Ipse  vivens  eos  quoque  qui  Se  accipiant  vivificet...  Est 

^tmensa  Lectionum  Dominicaruoi  in  qua  spirituaiis  doctrinœ  cibo 

^luntur.»  (S.  HilariijPictav.  epi8c.,/n  psalnu  cxxvu  explanalio,  in-4<», 

^B^asil.  éd.  Froben.,  1533,  p.  650.) 

-  C3)  Polyanthea  Mariana,  in-4o,  Coloniœ  Agrip.,  1727,  cité  par  les 

auteurs  de  la  Monographie  de  la  calhédrale  de  Bourges,  p.  115, 


que  Marie. 
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S.  Ambroise  donne  en  quelques  mots  la  raison  de  ce  np- 
prochenient.  a  C'est,  dit-il,  que  Marie  a  été  vraiment  mère 
en  demeurant  vierge,  comme  TÉglise  qui  reste  immaculée 
dans  son  union  avec  le  divin  Ëpoux  (4J.  »  Si  l'on  clierche, 
en  effet,  à  appliquer  à  la  Sainte  Vierge  les  appellations  don- 
nées à  l'une  et  à  l'autre  par  les  Pères,  et  qu'on  a  réunies 
dans  ses  litanies  si  connues  des  fidèles ,  on  reconnaîtra  qu'il 
n'est  pas  une  de  ces  qualitications  glorieuses  qui  ne  puissent 
convenir  aux  deux.  Les  Psaumes  et  les  Livres  sapientiaox 
sont  pleins  de  cette  double  attribution  ,  et  Ton  pense  bien 
que  les  commentateurs  n'en  devaient  faire  faute  à  la  suite 
de  S.  Augustin ,  et  peut-être  quelques-uns  avant  lui  (2i. 
Ënti*e  autres  exemples  ne  prenons  que  le  40*  vei'sel  du 
psaume  xuv  :  a  0  Dieu,  la  Ucine  s'est  assise  à  votre  droite, 
revêtue  d'une  robe  d'or  (3).  »  On  sait  que  ce  psaume  est  un 
épitbalame  des  noces  divines  de  Jésus-Christ  et  de  l'Ëglise, 
sous  le  sens  littéral  de  celles  de  Salomon  et  d'une  princesse 
d'Egypte.  C'est  le  jugement  des  plus  savants  glossateurs(4i. 
Or  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  regarde  comme  dit  de  Marie  ce 
qui  est  littéralement  écrit  de  cette  Épouse  de  la  terre,  et  de 
Mario  ils  passent  volontiers  à  TÉglise  pour  faire  remarquer 
que  les  droits  de  l'une  et  de  l'autre  sont  los  mômes  à  cette 
interprétation.  Ce  titre  de  reine  qui,  selon  la  force  du  mol 
hùhravLshegal^  signifie  épouse^  compagne  du  lit;  cette  place 
donnée  à  droite^  avec  honneur  et  déférence  ;  cette  robe  d'or 
qui  ne  va  bien  qu'à  la  première  d'entre  les  femmes,  tout  in- 
dique des  cai'actères  que  ne  peuvent  répudier  ni  l'Épouse 


(1)  «  Discamud  mysleriuni  ;  vere  desponsata  sed  virgo,  quia  est  ^^' 
clesittî  ty^îus,  quœ  est  immaculala  sed  uupta.  »  (S.  Âinbr.,  Conivi^'^' 
in  Luc,  i,  27.) 

(2)  Voir  S.  August.,  in  h.  /oc—  Woulers,  Dilucidalio  in  Apocali/P^" 

CXII. 

(3)  «  Aslitit  Regina  a  dextris  tui:*,  Deus,  iii  veâlitu  deaurato,  circU"^* 
aoiiita  varietate.  »  {Ps.,  XLiv,  10.) 

(4)  Vi»ir  Tiiini   Cmni  cnl,  in  Psalni,  —  Coruel.  à  Lapide,  et  al*^ 
plure?. 
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la  Mère  du  Christ  ;  et  c'est  ainsi  que  les  auteurs  ascétiques 

it  entendu  d'après  S.  Basile,  S.  Bernard  et  beaucoup 

utres  (4  ) .  S.  Augustin  a  vu  même,  dans  cette  variété  d'or-    Riche««  de  p«i. 

nents  qui  revêt  cette  reine  de  tant  d'éclat,  la  multiplicité  tin  à  cet  éguû. 

»  sacrements  et  la  diversité  des  langues  dans  lesquelles 

sont  administrés  sans  aucune  différence  de  rites  essen- 

is,  sans  aucune  atteinte  à  l'unité  de  la  foi  (2).  Le  même 

;teur  a  développé  dans  beaucoup  de  ses  livres  le  sens 

oré  de  tous  les  mots  de  la  Loi  ancienne  sous  lesquels  se 

uve  désignée  l'Église  nouvelle.  Selon  qu'il  avance  dans 

belles  expositions  de  l'Écriture,  il  voit,  sous  les  allégories 

la  sérénité  ou  des  épreuves  de  Sion,  les  Pali'iarches  ou  les 

ints  d'autrefois  dont  la  vie  est  partagée  en  contradictions 

en  triomphes  ;  c'est  encore  l'arche  qui  sauve  du  naufrage 

îrnel;  la  toison  de  Gédéon  humide  ou  desséchée  tour  à 

or;  son  aire  où  la  paille  se  rencontre  mêlée  au  bon  grain  ; 

veuve  de  Sarepta  pleurant  la  mort  de  son  fils.  C'est  aussi 

cité  du  grand  roi,  la  colombe  pure  et  gémissante,  la  mai- 

m  de  Dieu,  la  montagne  de  Sion,  le  jardin  fermé  aux  vo- 

îors  qui  en  raviraient  les  fruits,  un  olivier  chargé  de  ses 

aies  succulentes,  le  bercail,  le  royaume  céleste,  et  mille 

ulres  objets,  tous  aussi  vrais,  tous  aussi  ressemblants  (3). 

ettc  même  fécondité  d'exposition  se  remarque  dans  la  géné- 

ililé  des  Pères,  parmi  lesquels  on  trouve  une  admirable 

onœrdance  de  pensées  et  d'appréciations. 

'0  S.Basil.,  Cspsar.  episc,  De  Vera  Virginitate,  circa  init— S. Ber- 
^',  De  inieriori  Domo,  cap.  lxviil 

(2)  8  Vedtilus  Regiuœ  huju3  et  pretioâus  et  varia»  est  :  sacramenta 
^'trioc  iii  ]inguis  omDihiis  variis  :  alla  liDgua  Afra,  alia  Grvca, 
^^  Hebrasa,  aUa  ilia  et  iila.  Faciimt  illœ  varietatem  vestis  Reginœ  hu- 
ij.  Quornodo  autem  oniDis  Tarie  las  vestis  in  unitate  concordat,  sic  et 
^Des  linguœ  ad  unam  fidem.  In  veste  varictas  sit,  scissura  non  sit.  i» 
^•Auguât.,  Inpsalm,  xliv,  n«  14.) 

(3)  Voir  surtout  les  livres  Contre  Cresconius;  Du  Baptême  contre  tes 
^inlti,  et  le  XX»  de  la  Cité  d^  Dieu,  —  Lisez  encore  S.  Bernard, 

^^^la  Nativité  de  la  Sainte  Vxprge.  (0pp.,  t.  I,  éd.  Bened.,  col.   1014 

îUniT.) 
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ParaboiM  du      Quand  arrive  le  Nouveau  Testament,  d'autres  fleures  se 
ment,  où  1'Égii.e  reuroduisent  pour  la  môme  réalité;  c'est  Jésus-Ghrist  surtout 

est  clairement  dé-         *  *  ' 

•Jfn^e.  qui  nous  les  donne  en  de  significatives  paraboles.  On  sail 

quelle  différence  existe  entre  la  parabole  et  la  figure  :  ceDe- 
ci  empruntant  à  des  images  étrangères  leurs  rapports  de 
ressemblance  avec  l'objet  (ju'elle  veut  faire  comprendre; 
celle-là  s'emparant,  dans  le  même  but,  d'une  fiction  qui 
exprime  quelque  réalité  et  en  laisse  apercevoir  le  foni. 

■ 

Celte  manière  d'enseigner,  que  préférait  le  Sauveiu",  était, 
Emploi  fréquent  dit  S.  Jérômc  ,  très-familièrc  OU  Syrie  (4)»  et  convenait 

de  ce  moyen  en  . 

Syrie-  très-bien,  en  soutenant  l'attention  par  l'attrait  de  la  curio- 

sité. C'est  pourquoi  les  Pères  en  ont  fait  un  si  grand  cas  et 
s'y  sont  arrêtés  avec  tant  de  complaisance  dans  leurs  homé- 
lies. Ils  veulent  surtout  donner  à  leurs  peuples  rintelligcnce 
des  paraboles  du  Sauveur,  et  s'attachent  à  en  expliquer  les 
moindres  détails  (2),  sans  omettre  de  prévenir  à  l'occasion 
que  tout  n'y  doit  pas  être  pris  à  la  lettre ,  mais  apprécié 
selon  les  circonstances  et  conformément  aux  intentions  du 
divin  Prédicateur  (3).  Ainsi,  quand  le  Maître  de  l'Évangile 
loue  le  serviteur  infidèle  de  sa  prudence  à  ménager  son 
avenir,  S.  Augustin  fait  observer  que  cette  louange  se  rap- 
porte au  résultat  et  non  au  principe  qui  Ta  fait  agir  ^^)- 
C'est  de  la  sorte  que  Tertullien,  remarquant  dans  la  pai"a- 


(1)  «  Fumiliare  er^t  Syris,  et  maxime  Palestiuis,  ad  omnem  sermone™ 
suum  parabolas  junj^ere,  ut  quod  per  simplex  pvœi-eptum  leueri  ob 
auditoribiis  non  ])otesl ,  per  simililudincm  exemplaque  leneatur.  " 
(S.  Hieron.,  lib.  111,  Conim.  in  cap.  xviii  Malih.) 

(2)  a  Christum  in  hiimaniîs  actibus  diviua  gessis8c  mysteria,  et  ia  ré- 
bus visibilibus  iuvisibiliu  exercuisse  negotia  lectio  hodicrua  monslra* 
vil.  »  (S.  Pelri  Chrysolog.  St'rnio  l.) 

(3)  «  Non  est  bumano  aiit  sa»culi  sensu  in  rébus  Dei  loquenJu^^' 
Quœ  scripta  sunl  logamus  ,  et  quœ  legerimus  intelligamus,  et  ^"^'^ 
perfectai  fidci  officie  fuugemur.  »  (S.  Hilarii  Piclav.,  De  ÎVinJf^^^' 
lib.  VIII,  anie  médium.) 

(4)  «  Industrii  sunt  magis  ad  consulendiim  sibimet  in  poster^*?' 
quamviâ  fraude,  non  jure.»  (S.  August.,  De  Gènes,  ad  lilteram,  lit>*  '^ 
cap.  II.) 
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bole  de  FEnfant  prodigue  des  traits  qui  ne  se  rapportent 
exactement  ni  à  Dieu  ni  au  sujet  que  le  Sauveur  y  expose , 
répète  qu'on  doit  prendre  garde  beaucoup  moins  à  certains 
détails  de  moindre  importance  qu'au  but  principal  que  se 
propose  le  divin  Narrateur  (4). 

Cinq  paraboles  sont  particulièrement  célèbres  dans  l'Évan-     L'Aire  purM<5«. 
gile  comme  types  mystiques  de  l'Église  ,  considérée  aux 
divers  points  de  vue  qui  établissent  à  son  égard  la  doctrine 
catholique.  S.  Jean-Baptiste  emploie  la  première  comme 
symbole  d'une  vérité  fondamentale,  la  distinction  des  bons  et 
des  mauvais  au  jugement  de  Dieu,  quand  il  menace  les  Juifs 
rebelles  à  la  lumière  qu'il  leur  annonce' de  voir  le  Christ 
venir,  un  fléau  à  la  main,  purifier  son  aire  et,  séparant  le 
froment  de  la  paille,  ouvrir  à  l'un  ses  greniers  et  jeter 
l'autre  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas  (2).  Les  Pères  en- 
tendent par  cette  aire  l'Église,  dont  le  sein  renferme  à  la  fois 
les  bons  et  les  méchants;  c'est  le  jour  du  jugement  dernier, 
qui  sera  celui  de  la  purification,  par  l'arrêt  définitif  des 
récompenses  ou  des  supplices  éternels. 

S.  Matthieu  et  S.  Luc  décrivent  le  festin  auquel  sont  con-  _J^J^  *®«» 
vies  indistinctement  les  justes  et  les  pécheurs,  les  pauvres 
et  les  malades,  les  aveugles  et  les  boiteux.  Le  cénacle  est 
plein  :  c'est  le  royaume  des  cieux,  mais  c'est  encore  TÉghsc, 
souvent  désignée  en  ces  termes  dans  le  texte  sacré  ;  c'est 
surtout  son  extension  universelle,  c'est  l'appel  fait  par  Elle 
à  toutes  les  nations.  Tout  le  monde  y  entre,  bons  et  mau- 
vais, revêtus  ou  non  de  la  robe  nuptiale  sans  laquelle  on  n'y 
doit  pas  rester,  et  cette  robe,  c'est  l'innocence  conservée 
depuis  le  baptême,  ou  recouvrée  par  la  pénitence  et  la  cha- 
rité. Mais  à  riieure  où  le  Roi  se  présente,  les  indignes  sont 

(1)  t  Ne  Talde  laboremus  omnia  in  expositione  iorquere,  »^(Tertul- 
W*n.,  be  Pudicitia,  cap.  viii  et  ix.) 

(2)  «  VeDit  cujus  ventilabrum  in  manu  sua,  et  permuodabit  aream 
saam, et  eongregabit  triticum  suiim  in  horream,  paleas  autem  com- 
bnret  igni  inextinguibili.  »  {Luc,  m,  17.) 


sont  conriéi. 


Poissons  ehoislM 
t>a  rcjetés. 


Dislinction  des 
brebis  et  des 
boaes. 
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tout  à  coup  séparés  des  conviés  honorables  et  jetés  dans  ces 
ténèbres  extérieures^  dans  ce  lieu  de  punition  qui  n'est  plus 
du  royaume,  où  ne  se  trouvent  plus  que  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents  [\).  Rien  de  plus  clair,  sous  ces  appa- 
rences, que  l'Église  appelant  par  le  baptême  aux  saintes  joies 
d(;  la  vie  chrétienne,  que  les  égarements  de  ceux  qui  Taban- 
donnent,  et  leur  exclusion  éternelle  des  récompenses  qu'au- 
rait méritées  leur  fidéhté. 

(c  Un  filet  jeté  dans  la  mer  est  semblable  à  TÉglise,  »  dit 
encore  le  Sauveur.  Une  fois  plein  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons, les  pécheurs  le  retirent  de  la  mer  et  s'assoient  sur  le 
rivage  ,  choisissent   ceux   qu'ils  estiment   les    meilleurs     ' 
et  les  plus  beaux,  et  jettent  les  autres  décote.  Ainsi,  au  der- 
nier jour,  les  Anges  s'empareront  des  serviteurs  infidèles  et 
les  jetteront  dans  la  fournaise  ardente  des  douleui's  et  du 
désespoir  (2). 

Voici  maintenant  un  vaste  pâKirage  où  les  boucs  paissen* 
tout  le  jour  indistinctement  avec  les  brebis.  Le  soir  arrive  i-*- 
le  pasteur  vient  et  sépare  ces  espèces  si  différentes.  Il  met:^ 
les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gnucho.  Les  uns  sont 
les  âmes  pures ,  les  autres  des  unies  perdues  loin  de  Dieu, 
lilnsemblc  elles  vivent  des  mêmes  biens  dans  ce  monde  de 
vices  et  de  vertus.  Au  jour  marqué,  le  Fils  de  l'homme  s'en- 
toure de  ses  Anges,  rend  à  chacun  selon  ses  œuvres,  absout 
ou  condamne  :  sa  droite  est  pour  les  élus,  sa  gauche  pour  les 
réprouvés.  Notre  iconographie  abonde  en  images  sembla- 
bles, toutes  saisissantes,  dans  les  manuscrils,  ou  aux  tym- 
]>ans  des  églises,  ou  aux  ^ilrau\  coloriés  de  nos  grandes 
basiliques  IW).  » 


(1)  «  In  tenebras  cxUriore-^  iibi  erit  fletus  et  struior  (.ieutium.  » 
{Mdllh.y  XXII,  13.)  —  Nous  avons  expliipjé  le  sens  «le  cette  robe  nup- 
tiale d*bonneur  et  de  pureté  sur  les  vi%  vii^  et  xxîi«  chapitres  cieTApo- 
lUlypse. 

(2;  «  Siniile  est  re*;num  cœlorum  sagenip  missa?  in  mare,  et  ex  orani 
^'enere  pisciura  congref?anti.  »  {Mal! h.,  xin,  17.) 

(3)  «  Separabit  abinviceni,  sicut  pastor  segrej^al  oves  ab  hsdis.  » 
'Malt h,,  XXV,  32  et  seq.) 


L*ÉGUSE.  425 

Enfin  nous  avons  encore  la  parabole  du  champ  de  blé.     c^amp  de  bu 

*  *  méJë  d'iTTAie. 

Le  Père  de  famille  y  avait  semé  de  pur  froment,  comme 
dans  FÉglise  le  bienfait  de  sa  parole  divine;  mais  pendant 
la  nuit,  lorsque  rintclligence  et  le  cœur  se  laissent  affaiblir, 
un  ennemi  de  la  famille,  le  démon,  vient  semer  Tivraic, 
herbe  pernicieuse  qni  étouffe  toute  bonne  semence,  au  mi- 
lieu de  ces  sillons  si  bien  préparés.  Que  faire  au  temps  de 
la  moisson?  Le  bon  Père  n'abandonnera  pas  cette  récolte 
où  se  sont  mêlées  tant  de  plantes  parasites  et  dangereuses. 
Il  fera  arracher  et  brùlor  celles-ci,  et  le  bon  grain  sera  re- 
cueilli avec  soin  par  les  moissonneurs.  Là  sont  encore  ces 
natures  iniques  dont  la  vie  en  ce  monde  aura  été  celle  du 
péché,  des  exemples  pei-vers  avec  leur  détestable  influence 
siu*  les  faibles  qu'ils  ont  séduits,  en  étouffant  leurs  vertus; 
l'enfer  les  attend.  Puis  cotte  moisson  choisie;  ces  enfants  de 
Dieu  humbles  et  doux,  formes  et  pei^sévérants  en  dépit  des 
tontations  et  des  obstacles,  «  brilleront  comme  des  soleils 
clans  le  royaume  de  leur  Père  {\),  » 

Quand  le  Sauveur  donna  à  S.  Pierre  la  primauté  d'Iion-     ».  pierw et  ré- 
■leur  et  de  juridiction  sur  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  lesattreur. 
il  identifia  tellement  TApùtre  avec  TÊgliso,  que  l'un  devint  le 
•->  pe  le  plus  expressif  de  l'autre.  Le  nom  de  Céphas,  qui  si-    Bons  ^ymbouque 
^^Me  pierre  en  syriaque  (2),  et  qui  sert  d'allusion  à  Jésus, 

fA)  Sinite  olraqae  crescere  usifiie  ad  messem...  Bonum  seineD,lii  sunt 

*^^iiDei...;  zizania  uuteiu  lilii  nequani...  Messis  vero^  consumniaUo  sœ- 

^■iliest...*ine8*ore3aotem,  Angeli.Timc  iusU  fulgebunt  sicut  sol  in  re- 

*?no  Pains  eorum.  »  (Matin.,  xuij  24.—  Voir  encore  Le*zrand.  Trnctat. 

^•'  EcrU>sia,  notiones  prœviœ.) 

/'2)  C'est  la  seule  élymologie  acceptable  d'après  TertuUien,  S.  Jé- 

^«3uie,  S.  Augustin  et  la  plupart  des  autres  Pères  contre  ceux  qui  ont 

^VEncé  que  Céphas  venait  du  grec  y.t'icuKr,.  Nolre-Seipneur  ne  parlait 

V^sgrec.  et  S.  Matthieu,  qui  cite  le  premier  ce  disctmrs  du  divin 

Maître  (en.  xvi, v.  17),  avait  écrit  son  évanj^ile  en  syriaque.  Quoi  qu'il  en 

^vit,led  deux  étymolo^ies  spraicnt  également  favorables  au  symbolisme 

^^  uoms  propres  dont  il  s'agit  ici.  tilles  laisseraient  croire  égale- 

ïï»ent  que  le  nom  du  Prince  des  ApAtres  ,  comme  tant  d'autres   que 

D0U8  avons  cités,  renfermait  une  prédiction  de  son  avenir,  soit  qu'il 

•lûtèlre  le  chef  de  l'Église,  3C£©x).x,  soit  qu'il  en  dût  Atre  la  pierre  fonda- 

•Dentale,  (7^n/iifM.— Voir  notre  1'»  partie,  ch.  m  :  Sffmbolisme  des  noim 

P>'opr9s. 
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indique  l'inébranlable  fermeté  de  ce  fondement  contre  le- 
quel ne  prévaudront  jamais  les  efforts  de  l'enfer  (4).  Le  pou- 
voir des  Clefs,  que  le  souverain  Juge  confie  à  son  Vicaire,  est 
un  autre  symbole  du  pou\  oir  de  lier  et  de  délier  les  con- 
sciences :  de  sorte  que  dans  cette  personne,  dit  S.  Augustin, 
se  résume  toute  FËglisc  (2).  C'est  le  sentiment  unanime  des 
SS.  Pères,  qui  voient  dans  le  fondement  de  l'édifice  la  même 
chose  que  la  tôte  pour  le  corps,  le  gouvernement  pour  la 
cité,  le  prince  pour  TËtat,  le  père  dans  la  famille  (3}.  G*est 
ce  qui  a  fait  dire  aux  théologiens  que  là  où  est  Pierre,  là  est 
l'Église  (4),  et  à  S.  Jérôme  qu'il  se  regardait  comme  uni 
d'esprit  et  de  cœur  avec  les  amis  de  la  chaire  apostolique  (5). 
Muitipucu^  dw  Ce  chef  des  Apôtres  est  un  de  ceux  dont  le  nom  s'est  appli- 

monuments  chré-  ^ 

tiens  do  nom  de  que  Ic  plus  souvcut  aux  constructious  religieuses  et,  par 

suite,  à  un  grand  nombre  de  locahtés.  L'art  a  dû  s  en  empa- 
rer d'autant  plus  et  le  reproduire  avec  les  variétés  inspirées 
^2jp«»»  <*«  »«  par  les  progrès  successifs  de  la  palette  et  du  ciseau.  Comme 
«*«»»  points  extrêmes  dans  ce  genre,  et  comme  type  remarquable 

aux  archéologues,  nous  indiquerons  le  beau  tympan  qui 


(!)  «  Tu  es  Petrus^et  super  banc  Petram  eedtficabo  Ecclesiam  meam; 
et  portiB  inferni  non  prœvalebunt  adversus  Eàm,  et  dabo  tibi  claves  re- 
gni  cœlorum.  »  {Mallh.,  xvi,  18.) 

(2)  «  ËcclesisB  Petrus ,  propter  apostolatus  sui  primatum  ,  gerebit 
figurata  personalitate  personam.  »  (S.  August.,  Tractât,  in  Joan., 
cxxiv.) 

(3)  «  Qoid  vero  metaphora  Petree  et  œdificatione  Ecclesiœ  Jésus  de- 
signaverit,  non  est  iuvcstigatu  difticile  et  ardunm.  Quod  enim  est  in 
œdificio  fundamentum^  idem  est  in  corpore  caput,  in  civitate  rector.io 
regno  princeps^  in  domo  paterfamilias.  »  (Régnier,  Tract,  de  Ecclfsiù 
Uhristi,  pars  II,  sect.  i,  cap.  i,  De  Primatu  llomani  Pontiflcis.— Migne, 
Ours.  tUeol.t  t.  1,  col.  849.)  —  Quant  au  symbolisme  des  clefs  ,  Toir  ce 
que  nous  en  avons  dit  sur  les  ch.  i,  m,  ix  et  xx  de  l'Apocalypse ,  —  et 
ci-après. 

(4)  «  Ubi  Petrus^  ibi  Kcclesia.  »  (S.  Ambros.^  /n  psaltn,  xl,  n*  30.) 

(5)  «  Si  quis  Pétri  catbedr(e  jungitur,  meus  est.  »  (S.  Hieron.,  Epist.  38.) 
—  Et  Pierre  le  Vénérable  h  Innocent  il  pendant  les  troubles  de  Rome: 
«  Nibil  nos  a  Petro,nibil  a  Christo  quœ  omnia  in  Te  uno  habemus,»ept- 
rare  poterit»  (Pétri  Venerab.,  abb.  Cluniac,  Epist.— Biblioth.  Palrum^ 
t.  XXII,  col.  826.) 
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décore  la  porte  du  sud  dans  la  façade  de  notre  belle  ca- 
thédrale de  Poitiers  :  c'est  la  tradition  des  clefSy  que  nous 
lYons  décrite  dans  Thistoire  de  ce  monument  (4).  Elle  est 
iu  quatorzième  siècle,  et  belle  de  poses,  de  proportions  et 
ie  dessin.  Beaucoup  moins  précieux  conmie  objet  d'art,  et  deBougj(c*i. 
mais  plus  curieux  par  Testhélique,  un  mécljant  petit  tym- 
;»n,  très-significatif  à  sa  manière,  se  voit  encore  à  une 
x)rle  méridionale  de  la  jolie  église  de  Bougy,dans  le  Calva- 
ios.  S.  Pierre  y  est  assis  en  chasuble  pointue  par  le  bas, 
tenant  d'une  main  la  houlette  pastorale,  de  l'autre  ses  deux 
iîlefs,  double  indice  de  la  charge  des  âmes  et  de  la  juridic- 
tion universelle.  Cette  crosse  paît  les  agneaux  (2);  ces  clefs 
Duvi'ent  ou  ferment,  sans  que  personne  puisse  s'y  oppo- 
ser (3).  A  droite  du  Saint,  un  arbre  s'élève  et  penche  vers  lui 
^végétation  vaste  et  abondante,  sortie  d'une  tige  assez  mo- 
deste :  c'est  le  grain  de  sénevé  devenu  un  grand  arbre  où 
tous  les  oiseaux  peuvent  se  réfugier  :  c'est  la  foi  de  l'Église 
ou  la  prédication  évangélique  appelant  à  elle  toutes  les 
âmes  (4).  A  gauche,  le  coq  veille  près  de  celui  qu'il  avertit 


(1)  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers  y  1. 1,  p.  159. 

(2)  «  Pasce  OTes  meas...,  agnos  meos.  »  (Joan.,  xxi,  16,  17.) 

(3)  a  Clavis  quse  aperit  el  nemo  claudit^  claudit  et  nemo  aperit.  » 
Upoc,  III,  7.) 

(4)  «  Simile  est  regnum  cœlorum  grano  sinapis...  Quod  miaimoiu 
<I^dem  est  omnibus  seminibus  ;  cum  auiem  creverit,  majus  est  omni- 
bQsoleribuB,  et  fit  arbor...  n  (Malth,,  xiii,  31.) —  Sur  quoi  S.  Jérôme 
>dit:  «  Praedicatio  Evaogelii  minima  est  omnibus  diâciplinis.  Quts  est 
lui  seminat  nisi  sensus  uoster  et  animus,  qui  suscipiens  granum  pr^e- 
(licationis  humore  tideifecit  in  agro  sui  pectorispullulare?...  Hsec  au- 
tem  prsdicatio,  quse  parva  videbatur  in  principio,  cuui  vel  in  anima 
Sentis,  Tel  in  toto  mundo  satafuerit,  non  exsurgit  iu  olera,  sed 
<^scitin  arborem;  itaut  volucres  cœli  (quas  vel  animas  credentium, 
^el  fortitudines  Dei  servitio  mancipatas  sentire  debemus)  veniant  et 
habitent  m  rarais  ejus?  »  (S.  Hieron.,  Commentar.in  S.  Matlh^iim, 
^.11,  cap.  xiii.)  —  Et  S.  Auguslio  :  «  Si  diligenter  intendamus,  iuve- 
Qienms  a  Domino  rectam  banc  similitudinem  comparatam.  Sicut  enim 
gnQQm  sluapis  prima  fronte  speciei  suce  est  parTum,  vile,  despectum , 
^n&aporem  prsstans,  non  odorem  circumferens,  non  indicans  suavi- 
^^em...;  ita  ergo  et  fides  cbristiana  prima  fronte  videtur  esse  parva^ 
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autrefois  de  ce  grand  reniement  qu'il  n'a  cessé  de  pleurer. 

Le  nuuiipaie  et  G'cst  peut-ôtrc  par  unc  allusion  à  ce  souvenir  que  le  sculp- 
teur a  donné,  contre  l'usage,  à  chaque  bras  du  pontife  un 
manipule  qui  ne  devrait  s'attacher  qu'au  bras  gauche.  Puis- 
que cette  partie  du  vêtement  sacerdotal  rappelle  l'esprit  de 
componction  dont  le  prêtre  doit  se  remplir  à  l'approche  des 
saints  mystères (4), il  aura  semblé  peut-être  fort  convenable 
à  l'artiste  d'en  donner  deux  fois  le  symbole  à  son  patron, 
pour  mieux  rendre  le  mérite  de  sa  pénitence. 

Sens  superhis-      Obscrvons  cu  passaut  que  tous  ces  détails  auxquels  on 

torique     à     ex»-        ,  .  ,  »      it  «i  j 

miner    «ouvcnt,  il  aurait  pcut-êtrc  pas  essayé  d  attribuer  un  sens  sont  du 

moins  ici  acceptables ,  s'ils  ne  sont  point  radicalement  vrais. 
.Vous  ne  connaissons  pas,  en  effet,  d'analogue  à  ce  sujet 
sculpté;  mais  mille  autres  sont  de  toutes  parts  prodigués 
sur  nos  monuments,  dont  l'interprétation  n'est  ni  plusarbi- 
Principes    et  trairc  ni  moins  admissible.  Quand  vous  rencontrerez  ainsi 

théorie  à  en  tirer,      ,  ,  .  i      .^.  j  .  * 

dans  quelque  image  chrétienne  des  accessoires  qu  on  pour- 
r.iit  croire  insignifiants  tout  d'abord ,  ou  contraires  aux 
traditions  adoptées ,  cherchez  donc  à  concilier  ces  objets 
civcc  certains  traits  de  la  vie  du  personnage  principal,  ou 

vilis  et  ienuis,  »  etc.  (Serm,  Lxxxi  in  fest.  sandi  Laurentii,  —  xxi  De 
Sanvtis,  t.  X,  p.  710.) 

(i)  «  Merear,  Domine,  portare  tnanipulum  fletiis  et  doloris ,  ut  cum 
exsultatione  recipiam  mercedem  laboris.  »  {Oral,  anle  missam,)  —  Le 
manipule  ne  fut  d'abord  qu'un  linge  destiné  pendant  roffice  aux  fonc- 
tions de  notre  mouchoir  actuel,  parce  que  la  forme  longue  de  la  cha- 
suble et  son  défaut  de  toute  ouverture  sur  les  côtés  n'auraient  pas  permis, 
en  cas  de  besoin,  de  prendre  dans  les  poches  de  l'habit  ordinaire  le 
linge  nécessaire  à  s'essuyer  ou  à  se  moucher.  Mais  plus  tard^  lors- 
que la  forme  de  l'habit  sacerdotal  eut  reçu  des  modifications  qui  au- 
raient pu  dispeuser  de  cet  appendice,  la  longue  habitude  contractée 
[tendant  huit  ou  dix  siècles  peut-être  en  fit  maintenir  l'usage,  qui  devint 
ubligHtoire,  et  cet  usage,  de  tout  naturel  qu'il  était  d'abord,  devint  pu- 
remeut  symbolique.  La  preuve  s'en  trouve  dans  cette  prière,  dont  le 
sons  indique  la  pensée  primitive,  car  Durant  de  Mende  y  voit  un  sou- 
venir de  pénitence  et  uu  sentimeut  de  renoncement  aux  fragilités  de 
tous  les  jours  :  Per  svctarium  etiam  pœniteniia  dcsignatiir,  qua  lobes 
({uotidiani  excessus  et  isrdium  mundanx  ronversalionis  extergilur,  etc. 
Ration,  divin   officior.,  mihi,  ^  xxxvi.) 
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qui  se  rattachent  dans  Thistoire  ou  la  liturgie  à  Tépisodo 
dont  vous  cherchez  la  clef;  sachez  aussi  le  sens  des  diffé- 
reots  attributs  prêtés  à  votre  sujet ,  comme  ici  celui  du 
manipule ,  des  clefs  et  du  coq ,  et  si  vous  avez  ces  notions , 
il  vous  sera  facile  d'en  tirer  des  conclusions  rationnelles 
dont  toutes  les  preuves  possibles  s'appuieront  sur  une  étude 
sérieuse  et  résisteront  à  tous  les  contradicteurs.  A  moins 
de  témoignages  formellement  opposés ,  on  peut  alors  so 
coutenter  de  telles  explications,  qui  toutes  ont  pour  principe 
lascience  du  symbolisme  le  plus  avéré.  C'est  par  cette  unique 
règle  qu'on  peut  parvenir  à  expliquer  le  démon  luttant 
contre  im  pélican  ,  à  l'ancienne  abbaye  de  Laach  ,  en 
Alsace  (^)  ;  la  chasse  au  sanglier  observée  siu"  un  chapiteau 
de  Saint-Hilaire  de  Melle  et  à  la  Nunzialella  de  Messine  ;  la 
pesée  des  âmes ,  si  fréquemment  répétée ,  et  une  foule 
d'auti'es  allégories  en  apparence  incxpUcables,  mais  que  la 
science  éclairée  par  des  études  compétentes  viendra  tou- 
jours à  bout  d'élucider  tôt  ou  tard,  en  dépit  de  toutes  les 
dénégations  trop  longtemps  admises. 

(i)  Voir  Bulletin  monumenlalt  t.  VUI,  p.  538.  —  On  y  lit  avec  éton- 

Dément^  quand  on  connaît  un  peu  l'histoire  et  la  marche  du  symbo- 

^Kx^e,  que  M.  Schnase  ne  reconnaît  pas,  dans  ce  pélican  écrasant  le 

démon j  un  sujet  symbolique,  iruiis  un  sujet  employé  comme  simple 

0'^<^besque.  L'arabesque,  ici,  serait  d'une  forme  passablement  inusitée. 

Maïs  ce  qui  accuse  bien  la  pensée  de  l'artiste  dans  cette  sculpture,  c'est 

Vin&cription  gravée  sur  le  cartouche  qui  l'avoisiue  :  Peccata  Romm, 

Q'dlne  voit  par  ce  texte  même  un  souvenir  du  xviiP  chapitre  de  l'A- 

Pocalypse  :  Cecidit  Babylon  magna  ?  Nous  avons  vu  sur  ce  chapitre 

^oe  Babylone  était  le  nom  mystique  donné  à  la  Home  de  Néron.  Ici 

^OQvrier  se  fait  commentateur;  et  comme  le  pélican  a  toujours  été 

l'emblème  deJésui-Chrisl,  Pic  Pelicane,  Jesu  Domine,  c'est  lui  qui  ter- 

^Bsse  ici  le  démon^  maître  de  la  Rome  païenne,  dont  les  péchés  sont 

Ponisdans  la  défaite  de  l'ange  criminel.— Ajoutons  que  l'interprétation 

Xiégative  de  M.  Schnase  date  de  1842  y  et  que,  depuis  cette  époque^  le 

symbolisme  a  enfin  triomphé  du  parti  pris  ou  de  l'inexpérience  de  ses 

idversaires.  —  Au  reste,  cet  emploi  raisonnable  des  conjectures  plau^ 

ibles  et  des  analogies  entre  dans  les  moyens  que  propose  aussi  le  Père 

ahier.— Voir  Monographie  des  vitraux  de  BourgeSy\i.  85,  et,  ci-après, 

olre  cbapitre  x  pour  un  autre  exemple.— Voir  encore  BulM,  monum,, 
IX,  p.  493. 
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rarcont  quant  à      uq  autrc  Doînt  Capital  Fcssort  de  cet  exemple  :  c'est  b 

rinterreiitlon    du  *  *^  *^ 

eierffé  dâiw  l'art  participation  active  et  péremptoire  des  personnes  ecclésias- 

tiques  dans  la  confection  de  Fimageric  religieuse  aux  temps 
^  anciens.  Il  est  clair  que  le  tympan  de  Bougy,  adapté  à  une 

église  du  douzième  siècle ,  et  plus  grossier  de  forme  qu'on 
n*en  faisait  généralement  en  ce  temps-là ,  n'est  que  l'œufre 
d*une  main  malhabile,  et  très-probablement  d'un  sculpteur 
sans  littérature  (4)  ;  il  lui  a  donc  fallu  Finspiration  d'un 
esprit  supérieur  pour  réunir  les  éléments  de  son  trair'ail. 
Un  prêtre  a  passé  par  là ,  et  n'aurait  pas  laissé  le  double 
manipule ,  s'il  n'y  eût  été  le  résultat  d'une  intention  sym- 
bolique ingénieusement  méditée.  L'explication  que  donne 
Durant  de  cette  petite  portion  du  vêtement  sacerdotal  con- 
firme l'application  que  nous  en  faisons  à  S.  Pierre  avec  le 
sculpteur  du  pays  de  Caux. 
u  bMque  de     Mais  revenons  à  notre  Apôtre.  La  barque  du  Pécheur  de  Ga- 
lilée ne  pouvai  t  rester  étrangère  aux  besoins  d  u  symbolisme, 
et  maintes  fois  elle  est  devenue,  dans  les  écrits  théologiques 
et  dans  rornenientation  de  nos  temples,  la  figure  de  l'Église 
gouvernée  sûrement  par  son  Ciief  à  tra>ers  les  tempêtes  d<î 
ce  monde  (2).  Une  des  plus  anciennes  traces  de  celte  idée 
existe  encore  dans  une  lainpede  bronze  remontant  à  l'un 
de   trois  premiers  siècles ,  conservée  dans  la  galerie  ic 
Florence.  Elle  a  été  citée  par  M.  Raoul-Uochette  (3) ,  et  plus 
récemment  par  le  P.  Cahier,  qui  en  a  accompagné  une  belle 


(1)  Voir  BuUei.  vionum.y  t.  IX,  p.  341, 

(2)  a  Tentationibus  hujus  soeculi  propc  oppletur  noslrum  Davigium...; 
aurguDl  proccUo;  slagni  ejus...  Tenlatio  est.  »  (S.  August.  Enarral,  se- 
cunda  in  psalm,  xxv,  n»  4.)  —  Et  ailleui-é  :  «  Naved  Ecclesirts  iutelli- 
giuius.  Comiueant  intcr  tempestates,  iuter  proccllaâ  tentationum,  inter 
fluctua  sœculi,  inter  auimalia  pusilla  et  magna.  Guhcrnator  est  Christua 
in  ligno  crucis  suœ.  Non  timeant  naves;  non  valde  attendant  ubi  Da- 
tent, sed  a  Deo  gubernentur.  »  {In  psalm,  cm,  scrmo  iv.— Voir  la  même 
pensée  développée  dans  S.  Ambroise,  lib.  IV  In  Lucam,  cap.  v,  prope 
fin.) 

(3)  Tableau  des  Catacombes  de  II  me,  in-l2, 1837,  p.  253  et  297. 
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d'un  texte  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit  (0-  Des-  L'huoe  deaiaai. 
consumer  devant  une  sépulture  des  catacombes 
île  qu'on  y  re^rdait  comme  un  honneur  symbo- 
idu  au  martyr  volontairement  consumé  pour  Jésus- 
•egardée  comme  une  image  ardente  de  Tétemellc 
les  Élus ,  cette  lampe,  en  forme  de  barque,  poiiait 
î  assis  au  timon ,  et  S.  Paul  debout  à  la  proue, 
irêclic ,  mais  S.  Pierre  gouverne  :  c'est  le  sens  ca- 
dans  sa  plus  exacte  expression ,  comme  l'a  fait 
,  en  4839,  le  cardinal  de  Bonald  dans  une  remar- 
irculaire  au  clergé  de  son  diocèse  du  Puy  (2).  Cette  Anoiion  de  u 
ï  la  barque  mystérieuse  a  été  développée  agréable-  T*i?pp^*pï?  V 
^  un  autre  évoque  du  troisième  siècle.  «  Le  monde ,  "'ï*^®*^****  ^^•• 
t  la  mer  sur  laquelle  vogue  le  vaisseau  de  l'Église , 
^  exposé  aux  tempêtes ,  mais  ne  faisant  jamais 
,  parce  qu'il  a  pour  pilote  Jésus-Christ ,  pour  voiles 
;  églises  particulières ,  pour  insigne ,  le  trophée  de 
Sa  proue  est  l'orient;  l'occident  est  sa  poupe;  les 
itaments  sont  ses  rames,  ses  cordages  la  charité 
ii  unit  toutes  les  parties  de  l'Église.  Le  souffle  du 
irit  est  le  vent  qui  la  dirige;  nous  pouvons  voir  ses 
e  fer  dans  les  commandements  du  divin  Maître, 
^dcnt  jamais  aux  orages.  Des  essaims  d'Anges  la 
îomme  autant  de  nautonniers ,  et  pour  glorieuses 
5  les  images  des  Prophètes ,  des  Apôtres  et  des 
dominant  du  lieu  éternel  de  leur  repos  toutes  les 
les  de  notre  marche  dans  ce  vaisseau  sacré  que 
laquera  toujours  en  vain  (3).  » 

rant  S.  Hippolvtc,  et  dès  le  berceau  du  Christia-     ifi«rii«*  «ymbo- 
m  auteur ,  regarde  par  Origene  comme  ce  bien- 


nges  iVarchéol.  et  d histoire,  t.  \\\. 

le  texte  de  cette  circulaire  y  Bulletin  monumental,  t.  V, 

;)polyti,  episc.  Ostiensia,  De  Antichriito,  n®  61.—  Inter  opp., 
Fabricii,  1616, 1618. 
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heureux  disciple  de  S.  Paul  que  1* Apôtre  mentionne  dans     I 
son  Épître  aux  Romains  (^},  S.  Hermas,  dans  son  livre  0« 
Pasteur^  voit  l'Église  sous  la  figure  aune  tour  bâtie  sur  les 
eauY ,  par  allusion  au  baptême ,  de  pierres  carrées ,  bril- 
lantes et  polies  (qui  sont  les  fidèles,  les  évoques  et  les  prê- 
tres), s'adaptant  parfaitement  entre  elles,  car  la  charité 
est  l'union  mystique  des  cœurs.  Ces  pierres  venaient  d'une 
même  carrièic  ,  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  Celles  qui  \enaicnl 
d'ailleurs  étaient  rejetées,  comme  doivent  l'être  les  héré- 
tiques et  les  païens  obstinés.  De  ces  dernières,  quelques- 
unes  tombaient,  des  étages  déjà  construits  dans  le  chemin, 
et  n'y  restaient  pas,  mais  roulaient  de  là  dans  un  lieu  désert, 
comme  les  âmes  qui  s'éloignent  quelque  temps ,  mais  que 
la  pénitence  ramènera  à  la  doctrine  et  à  l'unité.  D'autres 
tombaient  dans  le  feu,  et  s'embrasaient,  parce  qu'elles  n'é- 
taient bonnes  à  rien ,  semblables  aux  méchants  endurcis. 
Six  jeunes  gens,  d'une  beauté  singuUère,  des  Anges  guidant 
un  corps  nombreux  d'ouvriers ,  dirigeaient  les  détails  de 
cette  grande  œuvre  et  s'employaient  diligemment  à  lui 
donner  sa  hauteur  et  sa  perfection.  Après  son  achèvement 
devait  avoir  lieu  un  grand  festin  auquel  tous  les  tra>ailleur? 
assisteraient.  C'est  là  qu'ils  béniraient,  sans  jamais  pluss'ei^ 
séparer.  Celui  qui  avait  donné  le  plan  et  ménagé  Texécution 
de  cette  tour  (2). 

La  tour  de  Sa-      Au  l'cstc,  cct  édificc  u'cst  pas  placé  dans  cet  endroit  san^ 
une  intention  de  l'auteur.  Il  s'est  rappelé,  sans  doute,  1^ 


(1)  «  Salutale  lleruiam.»  {Rom.,  xvi,  14.)  CeUe  opiaion  paraît  seul^ 
adoptable,car  S-Ueraïas  peut  très-bien  avoir  vécu  jusqu'au  commeoce^ 
ment  du  deuxième  siècle,  puisqu'il  aurait  écrit  son  livre  Du  l  aUciir  sou^ 
le  pontificat  de  S.  Clément,  qui  commença  l'an  91,  et  que  d'ailleurs  il 
explique  de  l'Église  la  Femme  aux  douze  étoiles  du  ch.  xii  de  l'Apoca- 
lypse. Or  S.  Jean  n'a  pu  écrire  que  vers  l'an  95.  11  faut  donc  reporter  la 
composition  du  livre  Du  Pasteur  aux  nouf  ou  dix  dernières  années  du 
premier  sièi-lc. 

(2)  S.  Hermœ  Paslor,  visio  tertia,  §§  3  et  suiv.—  Apud  Colelier,  Bi 
Oliolh.  Pair.,  Patres  apoàtolici. 


loraon. 
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tour  qui,  dans  le  Cantique  de  Salomon,  est  louée  pour  les 
solides  remparts  qui  Tentourent  et  pour  le  nombre  de  dé- 
Tenseurs  qui  la  protègent  (4).  Ce  sont  là  autant  de  traits  que 
es  commcntateui*s  s'accordent  à  appliquer  à  TËglise.  S.  Gré- 
foii-e  de  Xysse  et  S.  Grégoire  le  Grand  ont  de  belles  pages 
ur  cette  expression  toute  symbolique  ;  de  son  côté,  S.  Au- 
^tin  la  regarde  comme  convenant  plus  parfaitement  à 
lésus-Christ  même,  pierre  fondamentale  sur  laquelle  esl 
Lssisle  ferme  édifice  de  TËglise  (2). 

Mais  un  mystère  plus  élevé  surgit  au  Calvaire  après  le     l*Mm,  n^  du 
lernier  soupir  du  Sauveur,  et  a  toujours  paru  aux  Pères  »«  chritt. 
une  figure  de  TËglise  naissante.  La  tradition  a  conservé  le 
nom  de  ce  Longin  qui  se  fit  le  dernier  bourreau  du  divin 
Maître  et  pénétra  de  son  fer  la  poitrine  et  le  cœur  du  cruci- 
fié (3).  Cette  cruauté  gratuite  renfermait  un  ensei|;nement 
providentiel  qu*on  n*a  pas  perdu  de  vue,  et  le  comte  de  Stol- 
berg  observe  (4}  que  ceux  d'entre  les  Pères  qui  se  sont  atta- 
chés à  cette  pensée  ont  dû  s'y  croire  autorisés  par  le  ton  so- 
leonel  dont  S.  Jean  parle  de  cette  circonstance  dans  son 
Évangile  d'abord  (5),  puis  dans  sa  première  Épître,  etenfi:! 
son  Apocalypse,  où  il  la  rappelle  (6).  De  ce  côté  sacré, 


(i)  I  TurrU  David;  mulU  clypei  pendent  ex  ea.  »  [Cantic,^  \v,  4.) 

^j  I  Ipse  Christus  est  tôt  ris,  ipse  nobià  factus  est  turrU  a  facie 
ioimici,  qui  est  et  Petrus,  auper  quani  sdiflcata  est  Ecclesia.  »  {In 
miin.  LX.) 

(3)  Cf.  Jacobufl  de  Voragine ,  Legenda  aurea  ,  de  S.  Joanne  Evange- 
lista. 

(i)Voir  Histoire  de  Nctrc-Séigneur  Jésus- Christ  ,  in-8»,  t.  Il, 
p.  350. 

(S)  c  Unus  milituin  lancea  latus  Ejus  aperait ,  et  continuo  exivit 
MQguiset  aqua.—  Et  qui  vidit  testimonium  perhibuit,  et  verax  est  tes- 
timooiuui  ejus...;  et  ille  scit  quia  vcra  dicit,  ut  et  vos  credatis  »  'Joan., 
Ux,  34  et  seq.} 

(SjeHicestqui  venit  per  aquam  et  sanguinem  Jésus  Christus,  non  in 
iqaa  solum ,  sed  in  aqua  et  sanguine.  Et  Spiritus  est  qui  testiflcatur 
quoniam  Christus  est  veritas.  »  (1  Joan,,  v ,  6.}  —  «  Ecce  venit  in 
Dobibus,  et  videbit  omnis  oculus,  et  qui  Enm  pupugerunt.  »  {Âpoc, 

T.  II.  ^^ 
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percé  par  la  lance  du  soldat,  sortit  un  mélange  d*eau  et  de 
sang.  Cette  lance,  d'après  le  sentiment  commun,  frappa  de 
droite  à  gauche  (^),  pénétra  jusqu'au  cœur  de  rHomme- 
Dieu  (2),  et  ce  dut  être  par  un  miracle  évident  que  cette 
eau,  pure  et  naturelle,  comme  toute  la  tradition  le  recon- 
naît, s'échappa,  contre  toutes  les  règles  physiques,  de  cette 
source  d'où  le  sang  devait  seul  jaillir  :  raison  de  plus  pour 
s'arrêter  à  une  de  ces  circonstances  sous  lesquelles  la  sa- 
gesse de  Dieu  s'est  réservé  si  souvent  d'enseigner  à  l'homme 
de  grandes  choses.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  engagé 
S.  Jean  à  tant  insister  sur  ce  fait,  dont  il  renouvelle  l'asser- 
tion jusqu'à  trois  fois  (3),  et  le  pape  S.  Alexandre  à  ordonner, 
dès  le  commencement  du  deuxième  siècle,  qu  au  Saint  Sa- 
crifice le  prêtre  mêlât  une  petite  portion  deau  au  vin  qu'il 
L'eau  etietanff  sc  disposc  à  consacrcr  (4).  Aussi  les  interprètes  sont-ils  una- 

du  Sauveur,  Ima-        ,  ,  i      ^         »  .    i     itn      i_ 

gttt  duBaptémeet  uimcs  à  y  voir  les  sacrements  du  Baptême  et  de  1  Euchans- 

tie  (5).  «  G  est  pourquoi,  dit  S.  Jean  Ghrysostome,  lEguse 
est  sortie  du  côté  de  Jésus-Christ  mort,  comme  Eve  était 


(!)  C'est  le  sentiment  universel  de  toute  l'époque  hiératique  suivie 
dans  tous  les  monuments  d'iconographie^  et  notamment  dans  une  rose 
du  treizième  siècle  à  la  cathédrale  de  Beauvais.  —  Voir  Monographit 
des  vitraux  de  Bourges,  étud.  IV,  6g.  C. 

(2)  «  Quorootlo  hic  ardor  amoris  divini  melius  ostendi  potest ,  nisi 
quod  non  solum  corpus,  \eruni  etiam  ipsum  cor  lancea  vulnerari  pef' 
misil?»  (S.  Bernard.,  Serm.  m  de  passione  Domini.) 

(3)  «  Nisi  manatio  illa  aqute  et  sanguinis  ex  Christi  Jesu  lateremira* 
culum  fuisset,  sanclus  evaugelista  tripliceni  de  hujus  eventu  TeriUil« 
asseverationera  non  subjuuxisset.  »  (Naialis  Meximdvi  C'jmmenlar.^^^ 
Joan.y  c'ip.  XIX  ;  ap.  Migne,  t.  XXIII ,  col.  713.)  —  Et  S.  Jean  Ghrysos- 
tome, dans  une  homélie  sur  ce  passage  de  S.  Jean,  s'écrie  :  «  Nolo  tam 
facile,  auditor,  transeas  tanti  secrela  my?lerii.  n 

(4)  Légende  de  S.  Alexandre,  In  Breviar.  romano,  3  maii;— etBiol* 
landus,  ead.  die. 

(5)  «  De  latere  s.inguis  et  aqua.  Dixi  baplisniatis  symbolum  et  myst<*- 
riorum  aquam  illam  et  sanguinem  demonstrare...  Cnum  baplisiuati^ 
symbolum,  unum  sacramenti.  Ideo  non  ait  :  exivit  sanguis  et  aqu^' 
sed  :  cxiit  aqua  primum ,  et  sanguis;  quia  primum  baptismate  dilo^' 
mur  ,  et  postea  mysterio  dedicamiir.  »  (S.  Joan.  Chrys^ost.,  \ih\  si^^ 
prà.) 
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3rtie  du  côté  d'Adam  endormi,  parce  que  les  fidèles  qui 
omposent  le  corps  de  l'Église  sont  formés  par  le  baptême 
t  nourris  par  la  communion  (4),  et  parce  que  ces  deux 
icrements  sont  les  principaux ,  et  ceux  auxquels  tous  les 
utres  se  rapportent.  C*est  ce  qui  a  fait  dire  encore  aux  saints 
'ères  que  tous  les  sacrements  sont  sortis  du  côté  de  Jésus- 
ihrist  (2).  C'est  ce  qui  leur  a  fait  voir  dans  le  martyre  un 
»aptémc  véritable  qui  pouvait  suppléer  celui  de  l'eau  (3). 

(1)  «  nie  sanguis  in  remissioDero  fusas  est  peccatorum  ;  aqua  illa  sa- 
ntare  tempérât  poculum  :  quibuspraeflgurabaturEcclesia.  Propterhoi^ 
»rima  mulier  facta  est  de  latere  viri  dormieutis,  et  appellata  est  vita, 
naierque  vivorum...  Hic  secundus  Adam,  inclinato  capite  in  cnice,  ob- 
lormivit,  ut  inde  formaretur  ei  coDJux  quae  de  latere  dormientis  ef- 
lozit.  n  (S.  August.  Tractât,  cxx  in  Joan.)-^E&\rce  de  ce  Père  que  s'ins- 
l^irait  le  pape  Innocent  VI  lorsqu'établissant  au  quatorzième  siècle  une 
Tète  spéciale  de  la  sainte  Lance,  il  disait  :  «  111  ud  celebriter'roemoran. 

•  dam  est  quod  ipse  Salvator,  emisso  incrucejam  spiritu,  sustinuit 
»  perforari  lanceaJatussuum,  ut  inde,  sauguinis  et  aquae  profluentibus 

•  undia,  formaretur  unica  et  immaculata,  ac  virgo  sancta ,  mater  Ec- 
B  desia,  sponsa  sua.  »  (Innoc.  papee  VI  in  decreto  de  festo  Lanceœ  et 
Clavomm.) 

(2)  c  VigilanU  verbo  evangelista  usas  est  ut  non  diceret  :  latus  Ejns 
percuss  t  aut  mlneravity  sed  apen.it;  ut  illud  quodam  modo  vitic 
oitium  panderctur,  unde  sacramenta  manaverunt,  sine  quibus  ad  vi- 
tam ,  que  vera  vita  est ,  non  intratur.  »  (S.  August.,  ubi  suprà.)  — 
Voir  le  P.  de  Ligny ,  Vie  de  NotrC'Sfiigneur  Jésui^'Christ,  t.  II,  p.  217, 
iD-8»,  1836. 

(3)  •  De  latere  Ejus  sanguis  et  aqua  processit,  quod  baptismum  et 
martyrium  figuravit.  »  (Append.  opp.  S.  Hieronymi,  In  psalni.  lxxvii, 
16.)--  Nous  ne  pouvons  omettre,  après  ces  preuves,  de  rapprocher  ce 
^t  évangélique  du  passage  de  S.  Paul  aux  Hébreux  (ix,  IG)  :  a  Acci- 
piens  Moyses  sanguinem  vitulorum  et  hircorum,  cuên  aqua...,  omneni 
popalum  aspersit,  dicens  :  Hic  est  sauguis  Testomenti  quod  mandavit 
&dyos  Dens.  »  —  On  voit  ici  le  sang  et  Veau  employés  en  une  seule  et 
i&ême  fonction  sacrée,  en  une  purification  légale;  et  une  formule 
semblable  fut  précisément  adoptée  par  le  Sauveur  pour  indiquer  la 
transsubstantiation  à  la  Cène  du  jeudi  8aint.~C'est  une  réponse  de  plus 
à  opposer  aux  protestants  en  faveur  du  sens  littéral  donné  par  Notre- 
Seiguear  aux  termes  :  corpus  meuh  et  sanguis  meus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
&oaftDe  voyons  pas  que  les  scoliastes  aient  assez  considéré  Veau  ,  qui 
figure  dans  ce  texte  de  S.  Paul  à  c6té  du  sang,  et  nous  y  devons  trouver 
une  image  symbolique  du  baptême^  aussi  bien  que  dans  Tépttre  aux 
Kpliéaiens,  où  tous  ont  reconnu  ce  sacrement  :  «  Christus  dilexit  Ëc- 
clesiam...,  mundansEam  lavacro  aqux  in  verbo  vitœ.  »  {Ephes.,  y,  26.) 
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De  quel  côte  do      Qh  voitoar  le  texte  que  nous  avons  cité  de  S.  Beraard, 

la  croix  les  pein-  , 

tre»  doivent  pia-  oFgdue  cu  Cela  dc  toutc  la  tradition,  que  la  lance  qui  frappa 

cer  Longin  frap-    ,_  .i.#,*.  •  ^t*i 

pant  le  saureur  le  SauvcuF  cu  cFOix  dut  pénétrer  jusqu  au  cœur.  G  est  donc 
c  sa  ancc.         j^  ^^^^  ^^^.^  ^^.  ^^^^  p^j.^.^^^  jç  fçj.  iravcrsant  toute  la  poitrine, 

et  se  glissant  ainsi  de  droite  à  gauche.  Ces  notions  si  pré- 
cises condamnent  les  peintres  et  les  sculpteurs,  qui  expri- 
ment assez  souvent  le  contraire  dans  leurs  crucifixions  el 
placent  Longin  à  gauche  de  la  croix,  s'imaginant  se  mieux 
conformer  par  là  aux  saines  notions  de  Thistoire.  Le  moyen 
âge  ne  s'est  pas  mépris  sur  ce  point,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  fresque  du  sanctuaire  de  S.  Pierre-des-Églises  (<), 
aux  vitraux  de  Bourges  (2),  et  partout  ailleurs  dans  toute  la 
période  la  plus  chrétienne  de  l'art  (3). 

En  définitive,  c'est  donc  encore  un  symbole  de  l'Église 
que  ce  mystère  du  Cœur  de  Jésus  frappé  de  la  lance,  et  le 
vénérable  Bède  a  renfermé  dans  une  seule  phrase  tout  ce 
qu'on  en  croyait  déjà  de  son  temps ,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
centurion  représentait  au  Calvaire  l'Église  naissante  du  i 
Christianisme  (4). —  Après  ces  données  si  décisives  qui  nous 
rendent  parfaitement  rexislencc  mystagogique  de  l'Église 
dans  la  pensée  des  siècles  de  foi,  bien  d'autres  tj'pcs  nous 
résidaient  encore  à  examiner,  et  nous  sciions  loin  d'avoir 
épuisé  le  trésor  de  ces  riches  formules  ;  bornons-nou^  à  une 
dernière,  trop  célèbre  el  trop  fréquemment  employée  pour 
être  omise,  et  disons  encore  quel  rôle,  soit  naturel,  soil 
d'opposition,  a  été  donné  à  la  lune  comme  allégorie  de 
l'Église . 
flrtî^!îri'MÏï!      ^^^  astre,  tantôt  caché  plus  ou  moins,  tantôt  éclairé  pi' 

(1)  Voir  no8  Recherches  déjà  citées  sur  Véglise  et  la  paroisse  àt 
Sainl'Pierre-kS'Ègiises ,  p.  21  el  pi.  2. 

(2)  Voir  Monograihie  des  PP.  Martin  et  Cahier,  30,  31,  35,  iôelsui''-» 
o6  et  suiv. 

(3;  Voir  Mélanges  (Tanliéologie ,  etc.,  des  mêmes  auteurs ,  t  ^» 
p.  233. 

(4}  «  Pcr  ceDlurionem  lides  Ecclesiae  designatiir.  »  (Beda»,  M  Emng^*' 
S,  Joan.,  XIX.) 
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i  réflexion  du  soleil,  gt*andissant  jusqu'à  son  quinzième 
mr  et  décroissant  ensuite  graduellement  jusqu'au  tren- 
ème,  devient,  dit  S.  Augustin ,  une  vive  image  de  ce  qui 
!  fait  pour  l'Église.  Celle-ci,  en  effet,  a  pour  ainsi  dire  une 
iistence  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle  (^).  Comme  spi- 
luelle,  on  la  voit  revêtue  de  tout  l'éclat  qu'elle  tient  de  son 
rin  Ëpoux  ;  comme  vivant  dans  le  temps,  elle  est  soumise 
ine  sorte  d'obscurité.  Sa  visibilité  par  les  bonnes  œuvres 
glorifie  aux  yeux  du  monde  ;  sa  foi  indéfectible,  ses  ca- 
utères intérieurs,  sa  prière  continueUe  dans  les  cœurs  des 
èles  ne  sont  vus  que  de  Dieu,  et  deviennent  en  même 
nps  une  splendeur  pour  lui  et  une  obscurité  pour  le 
)nde,  qui  sait  à  peine  les  apprécier.  D'autre  part,  la  lune, 
lyant  pas  de  lumière  propre,  mais  empruntant  la  sienne 
i  soleil,  ressemble  très-bien  à  l'Épouse  mystique  du  Fils 
lique  de  Dieu,  si  souvent  appelé  dans  les  Livres  saints  le 
►/ei7,  VOrienty  V Époux  radieux.  Le  grand  génie  qui  nous 
^te  ces  réflexions  aime  ainsi  à  rapprocher  la  lune  et 
iglise  presque  à  chaque  fois  qu'il  est  question  de  la  première 
ins  les  psaumes  ou  ailleui^s.  Tantôt  les  phases  obscures  de 
istre  nocturne  lui  représentent  les  persécutions  de  l'Église, 
îndant  lesquelles  on  voit  les  méchants  martyriser  les 
linls  à  la  faveur  de  cette  nuit  anagogique  (2);  tantôt  c'est 
course  temporelle  dans  ce  monde ,  d'où  elle  ne  sortira 
le  pour  son  triomphe  éternel  :  mais  course  pure,  quoique 
borieuse,  pendant  laquelle  régneront,  par  la  grâce  de 


'l)«  Luna  qoam  congruenter  signifîcet  Ecclesiam  memini  me  promi- 
sse eonsideraturuQi...  Lumen  luuœ  videtur  crescere  usque  nd  qain- 
udeoimam  lunim^  et  rursus  usque  ad  triccsimam  minui...  Luua  in 
legoriaeignificat  Ecclesiam,  quod  ex  parte  spiritali  lucet  Ecclesia,  ex 
LTte  aulem  camali  obscura  est.  Alii  dicunt  non  habere  lunam  lumen 
opriam,  8ed  a  sole  illustrari...  Ergo,  et  sccundum  banc  opinionem, 
ûa  intelligitur  Mcclesia,  quod  snum  lumen  non  babeat .  sed  ab  uni- 
'oito  Dei  Filio,  qai  multis  locis  in  sanctis  Scripturis  allegorice  sol 
^pellatus  est,  illustratur.»(S.  Angust.  Enarral,  in  ps.  x;  mihi,  t.  VIII, 

•  23.) 

%  «  Ut  sagi lient  in  obscuro  rectos  corde.  »  (Ps.,  x.) 
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Jésus-Ghrist,  la  justice  et  la  paix  dans  la  conscience  de  ses 
eniants  (4). 

Toute  Tantiquité  chrétienne  a  recueilli  ces  applications, 
que  S.  Méliton,  dès  le  second  siècle,  n'avait  pas  négligées 
dans  son  recueil,  et  qui  devinrent  pour  les  âges  suivants  un 
héritage  fructueux.  S.  Grégoire  le  Grand ,  Raban-Hanr, 
Pierre  le  Chantre,  Pierre  de  Gapoue,  Thomas  de  Gantimpré, 
les  ont  commentées  avec  toute  la  vivacité  de  lem*  esprit 
symbolistique  (2),  mais  aucun  plus  agréablement  que  Piem 
de  Riga  dans  son  poëme  sur  le  Cantique  des  cantiques,  où 
il  développe  le  texte  Pulehra  ui  luna^  elccta  ut  sol  y  d'après 
les  mômes  principes  d'astronomie  que  vient  d'exposer  S.  Au- 
gustin (3). 
•  mbSu^îef  d2"  ^^^^  avons  prévenu  que  ce  rôle  donné  à  la  lune  comme 
l^'  ^iuoiT^  ^"  ^yP^  ^^  l'Église  avait  son  opposition,  et  c'est  toujours  d'après 

cette  règle,  maintenant  bien  connue,  laquelle  permet  d'em- 


(1)  «  Orietur  in  diebns  Ejus  justitia  et  abaudantia  pacis^  donec  aoTe- 
ratnr  lana.  »  {Ps.^  Lxxi.)  —  «  Donec^  »  ajoute  S.  ÂugustiD,  «  morte  om' 
nino  devicta  alque  destructa,  omnis  mortalitas  absumatur.  Si  vero  vO' 
cabulo  lunœ  non  mortalitas  carnis,  per  quam  nunc  tranàit  Ecclesia^sed 
ipsa  omnino  Ecclesia  sigoificata  est^  qus  permaueat  in  œternam  ab  hac 
mortalitate  liberata^  ita  dictum  accipiendum  est,  tanquam  diceretar  - 
donec  luna  extoUatur,  id  est  elevetur,  per  gloriam  resurrectionis,  cuii* 
Ilio  regualura  qui  Kam  in  bac  gloria  primogenitus  a  mortuis  antece3^ 
ait,  »  etc.,  etc.  [EnarraL  in  b.  loc.)  11  faut  lire  ces  deux  exposition^ 
des  psaumes  x  et  lxxi  ,  où  tout  ce  système  d'exégèse  est  développé  aU 
long,  et  l'objet  envisagé  sous  toutes  ses  faces. 

(2)  S.  Melitonis  Clavis,  cap.  m  ,  de  supernis  crealuris,  n<»6.  —  Voir 
aussi  Spicileg.  Solesm,,  t.  ÎI,  p.  65  et  suiv.,  où  tous  ces  auteurs  son* 
cités;  —  puis  les  PP.  Martin  et  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  237,  ^ 
propos  du  Spéculum  AVc/e^îVcd'Honoriusd'Autun. 

(S)  Ad  se  luna  trahit  solis  a  luce  nltorem  : 

Sic  habet  a  Chriato  solum  sua  Sponsa  decorem, 
Ut  soi  eligitur  quam  tolam  jure  Tocavlt , 
Cul  Sol  Justitia  soliuni  super  astra  locaTit. 
Inde  loquent  Sponsus  cœplt  monstrando  dooere 
Possit  in  Ecclesia  rirtus  quod  tanta  vig«re. 
Visitât  lUe  quidem  Sponsam,  renoTatque  freqnenter, 
Expfllens  tenebras  proprio  fùlgore  patenter. 

(Pétri  do  Riffa,  Âurorti,  in  Cantic,  v.  919  et  suiv. 
Spkileç.  SoUsm.,  t  U,  p.  67.) 
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ployer  un  môme  objet  symbolique  à  des  significations  cnn- 
trûres,  prises  de  la  contradiction  de  ses  qualités  ou  attri- 
buts. On  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  cet  astre,  qui  est  pris 
tantôt  pour  la  Mère  du  Christ,  tantôt,  et  par  des  raisons 
identiques,  pour  «  l'Épouse  qu'il  s*est  acquise  par  son 
sang  (^),  »  n'être  plus,  en  d'autres  circonstances,  que  l'image 
du  monde  exposé  aux  continuelles  vicissitudes  de  ses  vaincs 
fluctuations  (2),  et  demeurant  au-dessous  des  Saints  dans 
l'estimation  qu'ils  savent  faire  des  choses  périssables  (3). 
Ces  attributions  opposées  sont  encore  celles  des  maîtres  de  la 
science  que  nous  citions  tout  à  l'heure;  mais  la  plus  singu- 
lière de  ces  oppositions  consiste  à  ne  plus  voir  dans  la  lune 
que  la  figure  de  la  Synagogue.  Il  faut  nous  rendre  compte 
de  cette  apparente  singularité,  en  entrant  naturellement 
dans  un  autre  ordre  d'idées. 

La  croix,  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  religion,  devint 
le  signe  vénéré  du  Christianisme,  ne  fut  d'abord  dessinée 
que  dans  sa  plus  simple  expression.  C'était  un  Tau^  comme 
on  le  voit  encore  en  maints  endroits  des  catacombes  (4). 
L'image  du  Sauveur  n'y  était  pas  encore  appendue.  Un 
agneau  seul  figurait  près  du  symbole  sacré  et  en  disait  assez 
aux  fidèles,  suffisamment  instruits  des  mystères  cachés  aux 
païens  (5).  C'est  ce  que  voulait  exprimer  S.  Paulin  de  Noie 
lorsqu'il  disait  : 

Sab  crnce  sauguiaeo  niveo  sLat  Christus  in  agno. 
Aguus  ut  innocua  iDJusto  datur  hostia  Christus  (6). 

Cette  réserve  se  conserva,  par  une  raison  de  prudence, 
jusque  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  quoi  qu'en  aient  dit 


.  EU«  figura  auMi 
U  Synayo^*. 


Histoire  dos 
transfonmttions 
de  U  croix  et 
du  crucifix. 


(1)  c  Quam  acquisivil  sanguine  suo.  »  {Àct.,  Tl,  28.) 

(2)  «  Stultus  utlunamutatur.  »  (^cdi.^  xxvii,  12.) 

(3)  «  Etluna  aub  pedibus  Ejus.  »  (Apoc,  m,  1.) 

(4)  Voir  Aringhi ,  Roma  sublerranea ,  1. 1,  p.  557,  et  t.  U,  p.  569  et 

sait. 

(5)  /6û/.,  t.  H,  p.  355  et  559,  planche. 

(6)  S.  Paulini,  episc.  Nol.,  Epistola  xii. 
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certains  critiques  de  grande  valeur,  tels  que  Jean  Lami  et  le 
P.  Graetzer,  suffisamment  réfutés  par  un  savant  jésuite  de 
nos  jours  0);  et  encore  ne  fût-ce  que  cent  ans  plus  tard, 
en  692,  quand  déjà  T usage  du  crucifix  succédait  générale- 
ment à  celui  de  la  simple  croix,  que  les  Pères  grecs  du  con- 
ciliabule quinisextede  Constantinople ,  dit  fn  TrullOy  auto- 
risèrent cette  innovation,  devenue  sans  danger  eh  présence 
du  paganisme  vaincu  (2).  Mais  ces  Pères  ne  condamnèrent 
point  pour  cela  Tallégorie,  comme  Ta  dit  par  erreur  Émeric 
David,  lorsque,  au  commencement  de  notre  siècle,  il  pouvait 
moins  bien  juger  qu'à  présent  Fimportance  et  la  réalité  du 
symbolisme  (3).  Au  contraire ,  tout  en  plaçant  sur  la  croix 


(1)  P.  Cahier,  Mélanges  d'archéolftgie,  etc.,  1. 11,  p.  208. 

(2)  «  Ut  ergo  quodperfectum  est  vel  coloramexpreâBJODibus  omnium 
oculis  subjiciatur,  Ejus  qui  toUit  peccata  mundi  Christi  Deî  nostri, 
humana  forma  characterem  eliam  m  imaginibus  ,  deinceps  pro  veteri 
agno  erigi  ac  depingi  jubemus.  »  (CoDcil.  Quinisext,  anDO  692^  can.  82; 
apud  Labbe,  t.  III,  col.  1691.)  — Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  si  l'on  ne 
peut  citer,  avant  Constantin,  d'images  du  Dieu-Homme  crucifié,  c'est 
au  règne  de  ce  prince  ou  peu  après  qu'on  peut  attribuer  les  premières 
figures  qui  eu  furent  hasardées,  mais  toujours  dans  les  catacombes,  ce 
([ui  en  rendait  Tapparition  beaucoup  moins  dangereuse  aux  yeux  des 
païens,  qui  se  persuadaient  difficilement  qu'un  Dieu  pût  s'être  laissé 
supplicier.  Ces  premières  images  étaient  entièrement  vêtues  d'une 
longue  robe  qui  parlait  du  cou  et  recouvrait  le  corps  jusqu'aux  pieds. 
Les  bras  élaieut  étendus  horizontalement  sur  la  traverse  de  la  croix 
Un  clou  perçait  chacune  des  mains  et  chacun  des  pieds;  le  nimbe  n'é- 
tait pas  encore  généralement  crucifère,  quoique  cet  attribut  fût  donné 
dans  le  même  temps  à  l'Enfant  Jésus  (voir  Aringhi,  t.  I,  p.  557  et  3.55), 
au  même  Sauveur  cruciOé  (ibid.,  t.  II,  p.  407}.  et  à  l'agneau  {ibid., 
p.  559).  Quant  au  nombre  des  clous,  l'archéologie  a  fort  bien  prouvé, 
soitduns  ce  même  ouvrage, où  toutes  les  raisons  les  plus  incontestables 
sout  liiéea  sur  ce  point  des  textes  des  Pères  (t.  Il,  p.  406),  soit  par  l'una- 
nime assentiment  des  modernes,  qu'ils  ne  furent  jamais  moins  de 
quatre.  Il  est  rare  de  trouver  des  crucifix  antérieurs  au  douzième  siècle 
qui  n'en  aient  que  trois.— Voir  :  Ut  Croix,  ou  Recherches  historiques  et 
nrchéohgiques  sur  le  crucifiement  de  Jésus-ChiHsi,  par  l'abbé  Decorde, 
l».  48,  in-fio,  1854;  Revue  de  l'arl  chrétien ,  II,  485;  Molanus,  Hislor. 
^ancl.imagin,,  p.  417  etsuiv.,  4.'ir)etsuiv..616et  sniv. 

(3)  Voir  Histoire  de  li  peiîiture  au  moyen  âge,  in-12,  18^2.  p.  50.  — 
M.  IMazure  a  mieux  compris  ce  fait  esthétique  dans  sa  Philosophie  de.y 
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rHumanité  visible  du  Verbe  incarné,  on  garda  à  l'agneau 
sion  rôle  dans  l'iconographie  sacrée ,  et  la  crucifixion  s'en- 
toura de  détails  qui  eu  restèrent  inséparables  jusqu'à  la  fin 
deTépoque  hiératique,  qu'ensevelirent  plus  tard  les  préten- 
tions absolument  classiques  de  la  Renaissance.  Dès  le  neu- 
vième siècle,  on  vit  le  Christ  en  croix,  la  tèlc  entourée  du 
nimbe,  le  corps  ceint  du  perizonium  ;  à  ses  pieds  se  tordit  en 
expirant  le  serpent  infernal  ;  au-dessus  du  titre  écrit  par 
IHlate,  la  main  divine  tint  suspendue  une  couronne,  et  de 
cliaque  côté  de  ce  titre  apparurent  à  droite  le  soleil,  à 
gauche  la  lune  (4).  Ces  deux  symboles,  tout  eu  rappelant  icu'^ena^luM**! 


arts  du  dessin.  Voir  ce  qu'il  y  dit  de  la  transition  de  l'art  romain  à 
celai  du  moyen  âge,  p.  266  et  283,  in-8o,  Paria,  1838. 

;i}  Voir  une  miniature  tirée  du  Manuel  de  prières  de  Charles  le 
Cbaave,  appartenant  aujourd'hui  au  roi  de  Bavière;  —  et  le  P.  Cahier, 
^Hsuprà.y  p.  21  Ij  et  la  planche  qui  accompagne  sou  texte.—Quelques 
rires  spécimens  font  exception  à  Ui  règle,  généralement  suivie,  qui  place 
loajonrsle  soleil  à  la  droite  du  Christ  crucitié.  par  la  même  raison  que 
le  SauTeor  expirant  incline  sa  tête  de  ce  côté,  qui  est  celui  du  nord,  vers 
lequel  rayonnera  d'abord  la  lumière  évau^élique.  Nous  allons  voir 
d'antres  raisons  de  ce  symbolisme,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  que 
donne  S.  Grégoire,  parlant  du  côté  droit  du  saint  tombeau,  où  se  tenait 
l'Ange  de  la  résurrection  le  matin  de  Pdqnes  :  «  Notandum  nobis  est,  j» 
dit  ce  Père,  «quidnam  sit  quod  in  dexlris  sedere  Augehis  oernitur. 
Qoidittmque  per  sinistram  nisi  vitapraisens?  quid  vero  per  dexteram 
nisi  perpetoa  vita  designatur?  Uude  in  Canliois  canticorum  scriptum 
est:  Leva  ejus  sub  capite  meo ,  et  dextera  iHius  amplexabitur  me. 
Qnia  ergo  Redemptor  noster  jam  prœsentis  vLUe  corruptionem  trans- 
ierat,  recte  Angélus  qui  nuutiare  perennem  ejus  vitam  venorat,  in  dex- 
tera ledebat.  »{lJoinv,  xx  in  evang.  Luc.)^A  lire  le  texte  évaugélique, 
eo  effet,  videruni  Juvenem  sedentem  in  dextris,  ou  ne  voit  pas  ce  que 
cette  désignation  de  la  droite  aurait  eu  d'important  pour  l'histoire  si 
elle  n avait  eu  un  sens  inspiré  ,  et  c'est  aiu^i  qu'en  paituut  du  principe 
admû  par  lea  symbolistes  de  la  dilférence  mystique  entre  la  gauche  et 
ia  droite,  le  pieux  docteur  est  amené  ingénieusement  à  en  faire  ici 
lapplicaiioD. 

Cette  exception  ne  se  montre  guère  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  où  le  symbolisme  commence  à  chanceler  sous  la  main  d'un 
eeriain  nombre  d'artistes,  si  bien  qu'il  seaible  oublier  parfois  jusqu'au 
nimbe  des  Saints,  comme  on  le  voit  dans  un  ivoire  du  musée  du  Louvre 
pulilîé  par  M.  Didron.'^  (AwiaUs  archéologiques,  XX,  181.)  —  M.  Di- 
droD,  certaîDement  habile  o*>servateur,  assifine  cette  cruciiixion  au 
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Orientation  de 
Kotre- Seigneur 
cnicifië. 


droite  etàgMche  Téclipse  miraculeuse  arrivée  en  pleine  lunaison,  ont  œpen- 

deUeroix.  ^  .  .         ,  .  ,    .  .     »  ... 

dant  une  signification  bien  supérieure  ou  le  mysticisme 
tient  la  principale  part.  Obsen  ez ,  en  effet ,  k  position  de 
Notre-Seigneur  sur  la  croix  :  la  tradition  transmise  par  l'an- 
tiquité ,  au  moyen  âge ,  constate  son  orientation  en  établis- 
sant que  le  divin  supplicié  avait  en  face  TOccident ,  le 
Levant,  par  conséquent ,  à  Topposite  :  d'où  résulte  que  sa 
droite  attachée  au  bois  s'étendait  vers  le  Nord,  et  sa  gauche 
au  Midi.  C'est  ainsi  que  Sedulius,  prêtre  et  poète  du  cin- 
quième siècle ,  le  redit  après  d'autres  dans  son  beau  poème 
de  la  Pdquc ,  en  des  vers  qui  semblent  avoir  été  la  règle, 

sinon  Tcxpression,  déjà  consacrée  avant  lui,  de  l'orientation 
de  nos  églises  : 

Ratione  potenti 

Quattuor  Inde  plagas  qaadrati  coUigit  orbis. 

Spiendidus  auctoris  de  yerUce  falget  EoQs , 

Ocdduo  sacro)  lambuntur  sidere  plantœ; 

Arcton  dextra  tenet,  Médium  Iseva  erigit  axem , 

Cunctaque  de  membris  vivit  Datura  Creantis^ 

Et  cruce  complexum  Christus  régit  undique  muodum  (1). 


Le  Nord  ,  côte 
des  pêcheurs  et  du 
démon. 


Or  il  est  bien  évident  qu'il  y  a  dû  avoir  dans  la  pensée 
des  anciens  artistes  une  raison  pour  placer  le  soleil  à  la 
droite  de  Jésus  expirant.  Cette  droite  est  le  Nord,  oii  l'astre 
radieux  n'apparaît  jamais;  la  main  qui  s'y  dirige  le  désigne, 
semble-t-il ,  de  préférence  à  tout  autre  point  :  voilà  pour 
quelle  raison  on  y  a  voulu  placer  le  globe  de  la  lumière. 
(jcUii  qui  est  venu  pour  appeler  non  les  justes,  mais  les  pé- 


commencement  du  treizième  siècle.  Nous  lui  demandons  la  permission 
delà  croire  au  moins  de  la  fin  de  cette  période,  et  peut-être  même  du 
conimeucement  du  siècle  suivant.  Nous  croyons  en  trouver  le  motif 
dans  le  Taire  général  de  la  sculpture,  qui  tend  singulièrement  aox 
formes  modernes,  et  non  moins  dans  cette  absence,  signalée  par  loi- 
même,  de  caractères  symboliques  qu'on  n*eût  pas  négligés  vers  le  mi- 
lieu de  l'époque  la  plus  fidèle  au  symbolisme. 

(1)  Sedul.,  Carmen  Paschale  ,  lib.  V,  vers  189. —  M igné, /'olrolo^M 
t.  XIX,  col.  72i. 
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cheurs  (i },  tourne  naturellement  les  efforts  de  sa  grâce  vers 
%(te  partie  du  monde  où  la  gentilitéest  plus  nombreuse  (2;, 
)ù  les  Prc^hètes  plaçaient  le  trône  de  Fange  rebelle ,  où 
riomphent  les  ténèbres  du  cœur  (3).  C'est  là,  pour  ainsi 
lire ,  que  sera  désormais  TOrient ,  puisque  ces  premières 
adons  converties  par  les  Apôtres  enverront  aux  autres 
eaples,  grâce  à  de  fraternelles  relations,  le  rayon  divin 
u'ils  auront  reçu  avant  eux  (4).  C'est  de  ce  côté  aussi  que 
Église  enverra  la  parole  évangélique  chaque  fois  que  le 
iacre ,  dans  la  solennité  des  saints  mystères ,  annoncera 
ans  TÉvangile  la  parole  de  Jésus-Clirist.  C'est  ce  que  les 
ères  ont  vu  dans  le  Psalmistc  parlant  de  Sion  devenue  la 
}ie  de  toute  la  terre,  à  cause  de  son  voisinage  avec  FAqui- 


(1)  «  Non  veni  vocare  justos,  sed  pcccalores.  9{MaUh.,  ix,  13.) 

(2)  a  Per  dexteram  eDÎni  justi,  per  sinisiram  peccatores  figurantur. 
Propter  quod  Dominus  iD  judicio  statuet  qiiasdam  oves  a  dextris  , 
hedos  autem  a  siuistris.  »  (Innocent.  111 ,  De  Sacro  allaris  Myslerio, 
lib.  Il,  cap.  XXXIV.) 

(3)  «  Lacifer,  qui  dicebas  in  corde:  In  cœlum  con?cendam...,8edebo 
iolateribus  Âqnilonis.  »  (Is.,  xi\,  13.)  —  L'auteur  des  DUtincUons  mo- 
uttiques  confirme  ces  observations  :  a  Aquilo,  >•  dit-il,  a  diabolus, 
tentatio  violenta,  Gentiles,  senectus ,  vultus  redarguentis  severilas.  » 
En  00  mot  tout  ce  qui  est  nuisible  ou  désagréable  à  Thomme.  (Voir 
Spicileg.  Solesm.,  III,  456.)  —  Au  contraire  ,  le  Midi  désigne  naturelle- 
Dent  les  choses  les  plus  douces.  Son  souffle  est  celui  de  l'Esprit-Saint, 
la  floraison  des  champs ,  la  paix  sereine  de  la  sagesse  ,  la  jeunesse,  la 
cbarilé  des  fervents.  {Ibid.,  p.  455  et  suiv.)  Naturellemeut  encore  ce 
n'est  pas  vers  ce  côté  que  la  mission  évangélique  devait  le  plus  s'em- 
preaser.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'excès  volontaire  de  cette  chaleur 
Menfaisante  du  Midi  oblige  trop  souvent  l'homme  attaqué  pnr  les  ten- 
latioos  de  solliciter  sa  délivrance  avec  le  Prophète:  Ab  inairsu  et  dœ- 
monio  meHdiano,  (Ps.  40.) 

(4)  Pour  peu  qu'on  jette  un  regard  sur  l'itinéraire  des  Apôtres ,  et 
sortout  de  S.  Paul,  qui  fut  par  excellence  celui  des  Gentils,  on  voit  que 
Jérusalem,  au  nord  de  laquelle  se  trouvaient  les  nombreuses  popula- 
Uons  de  l'Asie,  n'avait  au  midi  que  l'Egypte,  ou  l'idolfttrie,  et  par  reli 
nAttje  le  règne  du  démon.  C'est  dans  cette  contrée  que  les  superstitions 
Miennes  gardèrent  les  plus  profondes  racines,  jusque-là  que  Théodose 
at  obligé,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  d'y  user  de  sévérité  pour  détruire 
»  temples  et  y  abolir  les  sacrifices  d'animaux.— Voir  Fleury,  Histoire 
celés.,  ad  ann.  385. 
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Ion,  premier  objet  des  complaisances  du  Seigneur  (4).  On 
voit  donc  clairement  ici  un  fait  iconologique  où  la  vérité 
naturelle  est  dédaignée  en  faveur  d*unc  idée  pureraenl  mys- 
tique. Ce  fait  aura  d'autres  exemples,  auxquels  nous  devrons 
nous  arrêter  ;  car  lui  et  d'autres  peuvent  seuls  donner  à  de 
certains  esprits  superficiels  le  mot  d'une  foule  d'obscurités 
(ju'entretient  l'ignorance  et  que  favorisent  trop  des  systèmes 
erronés. 
Déohéanoe  de  Gcttc  digrcssiou  à  propos  du  soleil  ne  doit  pas  nous  faire 
yiMf  ogne ,  jj^j^iiç^  la  lunc,  et,  loin  de  là,  nous  y  ramène.  La  place  de  l'un 
une  fois  déterminée  à  la  droite  du  Sauveur  crucifié,  l'autre  a 
nécessairement  la  sienne  à  la  gauche  ;  mais,  par  cela  même 
(|ii'ellc  n'occupe  plus  auprès  de  Lui  la  place  d'honneur,  son 
rôle  s'abaisse,  sa  destinée  déchoit,  et  celle  qui  fut  la  magni- 
luïuc  image  de  l'Église  n'est  plus  que  la  triste  représentation 
tic  la  Synagogue...  Et  quelle  Synagogue!...  non  plus  cette 
.Mère  qui  avait  désiré  quatre  milleans  le  rejeton  de  Jessé,  pro- 
pagé la  Loi  divine,  maintenu  les  saintes  règles  des  traditions 
antiques;  mais  une  reine  détrônée,  privée  des  attributs  de 
son  rang,  exilée  et  confuse,  et  s'éloignant  de  cette  croix  sur 
laquelle  est  mort  l'auteur  de  la  vie...  ;  astre  dont  nous  pou- 
Nonsdire,  avec  le  poète  citépUis  haut,  qu'après  un  lever  si 
radieux  il  se  couchait  dans  une  déplorable  tristesse,  et  qu'il 
avait  trop  mérité  de  mourir  ainsi  devant  le  Dieu  mourant 
dont  il  avait  méconnu  le  berceau  (2). 
figurée  auMi  par      ])ii\\^  l'ordrc  dcs  idécs  uioralcs,  la  lune  est  donc  encore  lin- 

(1)  «  Funditur  exsultatioue  universap  terrae  mona  Sion  lutera  Aqui- 
IcDis.  »  (Rv.,  XLVii ,  3.)  —  Et  S.  Hieroiivmi  In  cap.  xiv  Isaxjc;  " 
S.  August.  EpisL  cxx  ,  aJiascxL;  —  S.  Isidori  Hispal.  Sentenliaruni  ^ 
lib.  11,  cap.  xxviii. 

(2)  Auxjlii  orbata  Patris,  loHata  per  ortunif 
Mœsta  per  occasum.  Nam,  ut  lux  tempore  folsit 
Nascentis  Domini,  sic,  hoc  moricnte,  recessit. 

(Sedulius,  ubl  tuprà^  v.  238.) 

C'est  dans  le  m^me  esprit  que  S.  Gré2;oire  a  dit  :  «  Luaa  iu  sacro 
«'loquio  pro  defectu  carnis  ponilur;  quia  dum  menstruis  momentis 
«Jecrescit.  defectmn  nostra;  morUlitatis  désignât.  »  {fn  Evangel.  S.  Lnci 

/nmil.2.) 
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> 


lice  le  plus  énergique  de  la  nuit  du  monde  resté  infidèle.  \»J»n«  *>»»•  •• 


décroiuanec. 


Test  rÉglise  juive  refusant  de  se  rendre  aux  tendres  avertis- 

ements  «  de  Celui  qui  était  plus  qu'un  prophète,  »  et  main- 

enant  elle-même  le  voile  étendu  sur  les  yeux  de  ses  propres 

infants.  C'est  poui'quoi,  sur  plusieurs  petits  monuments  soit    ^„lJ|^2fY'cî 

leints,  soit  gravés,  du  moyen  âge,  on  la  voit  en  effet  se  voi-    «u»», 

ant  la  face;  ou  bien ,  si  elle  n'est  représentée  que  par  son 

lisque,  on  n'en  laisse  voir  d'éclairé  qu'un  simple  croissant, 

e  reste  du  cercle  demeiu*ant  teinté  de  noir  :  nouvel  exemple 

le  ridée  esthétique  prenant  la  place  des  données  de  l'his- 

oire  ,  puisque  la  lune  était  à  la  moitié  de  sa  course  men-         ^ 

»ueUe  et  jouissait  de  toute  sa  lumière  lorsque  s'accomplit  le 

;rand  sacrifice  de  la  Croix,  au  milieu  de  la  semaine  prédite 

par  Daniel. — De  son  côté,  le  soleil  se  voile  aussi,  mais  par  «trôieque  le  «o- 

n  ,.  .  ,  .         l«n  y  reçoit. 

allusion  à  cette  disparition  momentanée  constatée  dans  1rs 
évangélistes  (4),  et  après  laquelle  il  resplendit  sur  Jésus- 
Christ,  plus  radieux  que  jamais,  et  redevenu  parla  un  sym- 
bole de  la  Résurrection.  C'est  au-dessous  du  disque  de  la 
lune,  où  s'inscrit  une  tète  de  femme  éplorée,  qu'au  pied  do 
la  croix  se  tient  la  Synagogue,  dont  cette  tôte  est  commele  type 
abrégé.  N'était-ce  pas  là  sa  place,  en  effet,  pour  rappeler,  dit 
TertuUien,qu'à  ce  moment  solennel  où  le  Cœur  divin  s'ouvre 
aux  besoins  du  monde,  l'Église  naît  de  l'eau  et  du  sang  qui 
s'en  épanchent,  et  que  la  nouvelle  Eve  vient  de  sortir  du 
côté  du  nouvel  Adam  (2)  ? 

Pourtant  il  faut  être  juste,  môme  envers  la  Synagogue,  et     Lasynacofoe* 
les  Prophètes  ont  parlé  d'elle,  même  après  son  aveuglement,  tS^îTr^wS." 
en  des  termes  qui  laissent  espérer  sa  conversion  à  la  grâce. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  scoliastes  entendent  les  textes  de 
Miellée,  d'Isaïe,  d'Osée  et  de  Malachie,  qui,  historiquement, 

(1)  «  A  sexta  autem  hora  teuebrœ  faclœ  sunt  super  universam  terram 
osqae  ad  horam  DODam.  »  {Malth.,  xxvii,  45  )  —  â.  Marc  et  S.  Luc  rap« 
portent  le  même  fait  en  termes  identiques. 

(2)  <  Somnus  Adaernors  erat  Chmti  dormituri  in  mortem,  ut  de  in- 
juria perinde  lateris  Ëjus  vera  mater  viventium  ûguraretur  Eoclesia.  9 
[ItTiwWidJiiyDe  Animiiy  cap.  xliii.) 
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regardaient  les  Juifs  sortis  de  la  captivité  de  Ba 
Miellée,  pour  ne  citer  que  lui ,  console  Sion  en  lui  ] 
tant  pour  cette  boiteuse  le  retour  dans  ses  voies,  la  fi 
enfin  rendue  à  cette  marâtre  devenue  stérile  par  s 
le  règne  du  Christ  sur  eUe,  et  sa  réunion  à  TÉglise 
,  .c®n>w«n   j««  même  Glief  (4).  Il  faut  avouer  cependant  que  ces  l 

Juifs  méprises  des  ^  '  ri 

peuples  chrétiens,  lautes  luterprétatious  sont,  relativement,  assez  me 

détestés  de  tous  et  ^  '  ' 

traités  arec  in.iui-  qu'ou  s'occupa  bicu  pcu  dc  ces  espérances  dans  les  ti 

mace     par     les     *  %        -a 

Papes.  miers  siècles  de  TEglise,  et  que  ni  S.  Justin,  dont  le  i 

avec  Tryphon  est  si  célèbre,  ni  Tertullien,  qui  écri 
^  directement  sur  la  matière,  et  qui  peut  être  regardé 

Fun  des  plus  intéressants  interprètes  de  cette  époque, 
tent,  que  nous  sachions,  aucune  idée  semblable, 
traire,  nous  trouvons  à  leur  suite  toute  la  longue  « 
Docteurs  s' élevant  sans  cesse  contre  la  perfidie  etFei 
sèment  d'IsraOl,  détesté  partout  ;  puis  les  Pères  s'effo 
convoquer  de  toutes  parts  ces  enfants  prodigues  au  j 
TÉglise,  regrettant  Taveuglemcnt  qui  les  retient,  el 
huant  qu'à  la  fin  du  monde  raccomplissement  des  pr 
qui  autorisent  l'attente  de  leur  retour  (2).  Leur  tur 
et  leur  haine  contre  les  chrétiens  avaient  forcé  lesem 
à  opposer  des  lois  sévères  à  leurs  menées  secrètes  c 
continuelles  révoltes;  en  un  mot,  leur  condition 
peuple  et  comme  particulier  était  des  moins  lionors 
quoiqu'ils  fussent,  à  roccasion,  protégés  pai'los  Paj 


(1)  «  Congregabo  rlaudiranUm,  et  eam  quam  ejeceram 
et  ponam  eam  quœ  laboraverat...  io  gentem  robustain  :  el 
Dominas  super  eos  in  monte  Sion.  »  {Mich-,  iv,  6.)—  Voirdoi 
Tirin,  Menochius. 

(2)  S.  Grégoire  le  Grand  leur  applique  ces  paroles  du  C 
a  Revertere,  Sunamilis...,  ut  intueamur  te»  {Cant.,  vi,  12),  et 
«Suuamitisquippc  captiva  interpretatur.  Sunamilis  ergo  ut  r 
vocatur;  quia  synagogœ  in  fine  mundi  fldes  ab  Rcclesia  aufe 
diguitatem  pristinam  recipiat^  quœ  aub  iuGdelitatis  jugo  a  d; 
captivatur.  »  (/n  Cani.,  cvi.)  —Voir  encore  le  Dialogue  de  S. 
(ou  du  moins  d'un  de  ses  contemporains),  De  A  llercatione  h 
Synagogx  (in  append.,  t.  VI,  o()p.;  niihi,  p.  371). 
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mêmes  contre  les  rigueurs  parfois  illégales  que  leur  susci- 
taient de  trop  fréquentes  agressions  (4),  cette  protection 
même  peut  bien  faire  croire  qu'on  les  souffrait  assez  impa- 
tiemment. C'est  donc  bien  antérieurement  au  treizième      Q»*  «•  »•«* 

guère  que  depuin 

siècle,  croyons-nous,  qu'il  faudrait  fixer  l'époque  où  l'art  le twiâèine «lèci* 

^  ^  '  ^  *^   ^  que  cette  haine* 

chrétien  s'appliqua  à  représenter  la  Synagogue  sous  ses  attri-  diminue, 
buts  les  plus  satiriques.  Si  nous  nous  éloignons  en  cela  des 
autorités  dont  nous  reconnaissons  ordinairement  la  compé- 
tence (2),  nous  croyons  que  l'histoire  nous  y  autoriserait,  à 
défaut  de  monuments  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  qu'à  cette  époque  si  pleine  d'ex-      l»  synni^grue 
pansions  artistiques,  où  le  symbolisme  se  développe  d'autant  croix-,  -  à  ce  pro- 
plus avec  l'architecture  et  le  dessin  parvenus  à  leur  exprès-  reep'ecterdu  des- 
sion  la  plus  éloquente  (3) ,  la  Synagogue  apparaît  toujours  cette  époque, 
au  pied  de  la  croix  parallèlement  à  l'Église,  et  signalée  aux 
sérieuses  réflexions  de  l'âme  chrétienne  par  des  accessoires 
bien  difiérents.  Celle-ci  d'abord,  debout  sous  la  main  droite     L^Ériise  pUc^ 
de  son  céleste  Époux,  est  parfois  niml)ée,  parfois  couronnée  ;  5"ite  «iIT^chri»* 
quelquefois  elle  est  l'une  et  l'autre.  Aux  vitraux  de  Bourges,  iïïatiîîSlm!**"*  ^ 

(1)  s.  Grégoire^  entre  autres ,  les  défendit  plusieurs  fois  contre  les 
OMiores  violentes  qui  faisaient  fermer  leurs  synagogues  à  Palerme  ou 
à  Terracine.  (Voir  S.  Greg.  Magni  Epist.  26  et  59,  lib.  VU  ,  —et  le 
S.Qregorii  MUleloquium,  p.  427,  cap.  ii,  et766,  cap.  ii.) 

(2)  Voir  la  Uisserlation  du  P.  Cahier  sur  cinq  ivoires  sculptés.  Mé- 
langes, t.  11^  p.  51. 

(3)  Nous  prions  qu'on  ne  se  scandalise  pas  de  cette  assertion.  On 
P6Qt  trouver,  et  nous  ravoiious  pour  beaucoup  de  ses  détails,  le  dessin 
des  douzième  et  treizième  siècles  un  peu  moins  satisfaisant  que  celui  du 
dixième  et  de  notre  temps  ;  mais  que  l'on  veuille  bien  considérer  le 
point  de  départ  de  tout  jugement  rationnel  sur  l'art  au  moyen  &ge,  et 
Too  aura  bientôt  la  cerlitude  qu'en  se  prononçant  contre  lui,  on  oublie 
trop  que  la  forme  était  systématiquement  sacrifiée  &  la  pensée,  qui  était 
iout  pour  des  hommes  inûniment  plus  sérieux  que  nous,  et  moins  dis- 
losés  par  conséquent  à  remplacer  le  sentiment  esthétique  par  les  beau- 
is  tontes  secondaires  du  naturel.  L'effet  spécial  qu'on  avait  à  produire 
lisait  éloigner  des  vitraux  toute  sollicitude  de  la  perspective,  qu'on  re- 
mrqae  pourtant  dans  les  miniatures.  On  ne  s'attachait  dans  les  grandes 
iges  translucides  qu'à  cet  effet  indispensable  qui  devait  parler  à  l'es- 
it;  à  la  mémoire,  et  Ton  ol>tenait  par  cette  simplicité  des  moyens  tout 
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OÙ  toute  la  tradition  hiératique  se  reproduit  avec  une  infime 
variété,  elle  porle  une  robe  blanche  et  un  manteau  de 
pourpre;  à  Chartres,  au  bas  côté  septentrional  de  la  cathé- 
drale, elle  tient  d'une  main  la  croix  triomphale,  de  l'autre 
une  petite  église  avec  son  clocher.  Souvent ,  et  avant  même 
le  douzième  siècle,  elle  tend  vers  le  Sauveur  un  calice  qui  se 
remplit  du  sang  précieux  sous  la  plaie  ouverte  par  la 
lance  (^  ) .  Ce  caUce,  pour  qu'on  y  découvre  mieux  le  mystère 
eucharistique,  dont  nous  parlerons  bientôt,  est  surmonté,  en 
certains  endroits,  de  l'hostie  consacrée,  comme  au  portail  sud 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Près  de  cette  persoimifica- 
tion  de  l'Église  souvent  aussi  est  la  Sainte  Vierge,  et  alors,  du 
côté  opposé,  se  trouve  S.  Jean  accompagnant  la  Synagogue,  à 
laquelle  sont  prodiguées  toutes  les  marques  d'humiliation 
dont  le  symbolisme  a  pu  disposer.  Autant  la  figure  de  son 
heureuse  rivale  est  ouverte  et  radieuse ,  autant  sa  pose  est 
digne  et  confiante  en  recueillant  ce  Sang  divin  qu'Elle  va 
jeter  sur  le  monde  pour  le  laver  et  le  guérir,  autant  la  reine 
détrônée  est  triste  et  piteuse  sous  cet  arbre  salutaire  dont 
elle  n\a  point  voulu,  (l'en  est  fait!  tout  est  bien  fini  de  l'an- 
cienne Loi ,  car  de  sa  lùte  penchée  s'échappe  la  couronne 
qu'elle  n'a  pas  su  tenir;  un  bandeau,  ce  vc/awen  dont  parle 
S.  Paul,  et  dont  le  mystère  a  été  fort  bien  compris  par  la 
tradition  catholique,  couvre  ses  yeux  et  raccuse  d'une  cécilé 
volontaire  (2)  ;  la  bannière  de  rautorilé  féodale,  insigne  em- 


ce  qu'il  fallait  au  peuple  pour  l'enseignement  de  la  foi  et  de  la  piélé 
pratique.  Voilà  ce  que  nous  appelons  une  expression  éloquente,  rendo« 
par  uu  art  convenable,  par  les  principes  et  la  doctrine  des  grands  siècles 
chrétiens. — Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  liprues,  nous  avons  retrouvé 
avec  plaisir  les  luArnes  principes  affirmés  non  moins  positivement  par 
M.  l'abbé  Barbier  de  Montault  dans  son  beau  Mémoire  sur  la  restau- 
ration du  dôme  et  de  la  mosaïque  d'Aix-la-Cbapelle.  (Voir  Annal,  ûr- 
ch'iolog,,  XXVI,  299.;' 

(1)  Plus  tard,  et  surtout  au  quinzième  siècle,  une  inspiraUon  donnée 
par  la  légende  du  Saint-Graal  fait  recueillir  le  Sang  divin  par  des  Anges, 
et  plusieurs  verrières  de  cette  époque  ont  répété  ce  motif. 

(2)  «  Vclum  templi  scissum  est  médium.  »  [Luc,  xxiit,45.}  «  Velam 
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>ruiité  des  siècles  alors  florissants  de  la  chevalerie,  est  brisée 
ttk  sa  main  gauciie,  et  de  sa  droite,  devenue  inerte,  tombe  la 
lable  de  la  Loi  mosaïque,  sur  laquelle  on  lit  le  mot  synagoga, 
moins  pour  indiquer  la  pauvre  femme  trop  peu  méconnais- 
sable que  pour  exprimer,  par  une  sorte  d'inscription  funé- 
l'aire,  sa  déchéance  et  sa  mort. 

Mais  rÉglise  est  souvent  représentée  aussi  par  Marie ,  a^^Ïé^uS! 
debout  à  droite  de  la  croiv.  C*est  de  Thistoire  (4),  mais  If 
symbolisme  n*y  manquera  pas.  Le  rùle  et  les  attributs  iden- 
tiques donnés  à  rÉglise  et  à  la  Mûre  du  Sauveur  par  la  r(»s- 
semblance  de  leur  mission  se  continuent  jus(]u*au  Golgotha  ; 
ils  iront  plus  loin  :  ils  suivront  TAuguste  Vierge  jusqu'au 
cénacle  de  la  Pentecôte,  et  là,  au  dire  des  Pères,  Elle  repré- 
sentera encore  TÉglise,  fondée  enfin  dans  le  Sang  de  l'Agneau 
et  succédant  pour  toujours  à  l'ancien  oracle  d'IsraOl  (2) . 
Une  telle  substitution  était  déjà  dans  la  pensée  chrétienne 
bien  avant  l'ère  triomphale  du  symbolisme,  et  Sédulius, 
cinq  ou  six  siècles  auparavant,  lui  avait  consacré  de  be^ux 
vers  qui  nous  montrent  l'épouse  infidèle  répudiée;  iMarie,  la 
nouvelle  Épouse,  belle  du  double  honneur  de  sa  maternité 
divine  et  de  son  inaltérable  virginité,  désignée  au  monde, 
dans  la  personne  du  disciple  chéri,  comme  une  Mère  qui, 
après  nous  avoir  apporté  le  Siiuvonr,  devient  la  voie  par 

ornamentum  tabernaculi  est;  coruscante  igitur  gratia^  dedicatur  Fa-^ 

cle«ia,  Syoagoga  destruitur.  »  (S.  Ctesarii,  Arelat.  episc,  Honni,  vi  (fr 

Paschale,  BiblioUi.  Pair.,  l.  XVUl,  p.  825.) 

[Ij  «  Stabat  autem  juxla  cruccm  Jesu  inater  ejus ,  et  soror  mairis 

eJQs.»  {Joan.y  xix,  25.)— C'était,  dit  S.  Bernard  après  toute  l'antiquité^ 

le  martyre  prédit  à  la  Vierge  par  le  vieiUard  Siméon  :  a  Martyrium 

Virgims...in  Simeonis  propbetia cooiinendatur.  »  {Senno de duidecivi 

Hfllts.) 
(i;  o  Nonne  in  Hgara  Marire  typuin  videmus  esse  sanctce  Kcclesis? 

^d  hanc  utique  descendit  Sanctus  Spiritus...,  et  bœc  igitur  sponsa 

Chh9U...etgentiuui  magistra.  »  (S.  August.,  Sirmo  xxii  Câlins  x)  Oc 

Tempore  :  In  Naiali  Domini,  sub  fin.;  mihi,  t.  X  ,  p.  672.  —  FA  S.  Isi* 

don  de  i^éTille  :  «  Maria  Ecclesiam  significat,  quae  cuni  eat  desponsata 

Cbristo,  virgo  nos  de  Spiritu  Sancto  concepit,   virgo  etiani  parit.  » 

'AlUgorix  hibiicx,  n©  139.) 

T.  II.  29 
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aooompairnéc  de  laqucUc  Ics  âmcs  iront  à  Lui  (I).  —  Toujours  parallèlement 
dé  la  croix.  -  à  Marie,  S.  Jean  pleure  au  pied  de  la  croix,  où  Jésus  lui  re- 

Comment  co  Saint  i  ..%  »i       i        i  , 

y  e«treprrf«enté.     commaude  sa  Mère.  D  a  le  plus  souvent  une  robe  verte  dans 

les  peintures,  les  verrières  et  les  émaux  quand  il  assiste 
ainsi  au  Testament  de  son  Maître  :  c'est  le  signe  de  la  régé- 
nération et  de  la  vie  nouvelle,  comme  la  tunique  rouge  qv!'\\ 
porte  ailleurs  auprès  du  Clirist  triomphant  marque  la  lu- 
mière étemelle  dont  il  est  en  possession ,  et  la  charité  dont 
Livre  sjmbou-  SOU  CŒur  ost  plciu  (2).  Quclquefois  il  porte  un  livre  ouverl 

que  des  Apôtres, 

Dooteara  et  autres  cu  Sa  qualité  d'Apôtrc,  ct,  commc  on  le  donne  à  Jésus-Chrisl 

lui-même  (3),  aussi  bien  que  les  pieds  nus,  et  aux  meillcui^ 


(1)  Plange  sacerdotes  perltaros,  plonge  ministros 

Et  poptilunif  Judea,  tuoia  pro  talibus  ausis. 
Non  tuba,  non  unctus,  non  Jam  tua  TicUma  grata  est. 


Discedat  synagoga  sao  fùcata  colore  : 
Eccl«siam  Christus  pulchro  sibi  Junxit  honore. 

Hec  est  conspicuo  radians  in  honore  Maria», 
QucB  cum  clarifioo  semper  sit  nomine  mater , 
Semper  virgo  m&net.  Hi^us  se  TesUbos  astans 
Lace  palam  Dominus  prias  obtulit,  ut  bona  mater, 
Grandia  divulgano  miracula,  quœ  fuit  olim 
Advenientis  iter,  heec  ait  rcdeuntU  et  index. 

{Sedul.  Carm,  Pasch.,  lib.  V,  t.  351.) 

L'Ei^lise  de  France  a  longtemps  chaulé  dau:*  le  même  esprit  des  p*' 
rôles  plus  harmonioiises  encore  : 

O  arcana  Dei  consilia,  o  tuo 
Deturbata  gradu,  primus  amor  Dei , 
Plebs  Judîpa  I  tuin  gloria  gentlum 
Damnis,  vitaque  nascitur. 

(2)  Voir  Essai  mr  les  argentiers  et  les  émailleurs  de  Limoges,  pa'' 
M.  l'abbé  Texier,ch.  xy  et  xxiii.  —{Mém.clf  la  Snc.  des  anliqumres (^^ 
VOuesty  t.  IX,  p.  185,  187  et  250.) 

(3)  Durant  de  Mende  {Ration,  divin,  offtc,  lib.  I,  De  Picturis)  prétend 
à  tort,  soit  par  défaut  d'observation,  soit  qu'il  ait  borné  son  examen  à 
des  dooumeuts  peu  complets,  que  l'iconographie  n'adonné  le  livre qu» 
ceux  des  Apôtres  qui  ont  laissé  des  écrits.  Ceci  serait  en  contradiction 
avec  une  foule  de  documents  établissant  évidemment  le  contraire.  Le 
livre,  qui  se  donne  aussi  aux  docteurs,  aux  abbés  et  même  aux  abbesses, 
est  l'indice  du  droit  ou  du  devoir  d'enseigner  la  doctrine.  On  l'a  même 
donné  aux  sibylles  dans  le  même  sens.  Pour  Jésus-Christ  et  les  Ap<Mres, 
il  est  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  d'après  l'Apocalypse  et  la  prose  de 
Malabranca.  En  cela  toutes  les  variantes  se  justifient  par  des  exemples 
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èclcs  de  Tart,  on  liii  voit  le  nimbe,  comme  à  tous  les  Saints. 

y  a  plus  :  de  mùme  que  Marie  préfigure  TÉglise  près  de 
m  Fils  expirant,  S.  Jean,  de  la  place  qu'il  s'y  est  faite,  repré- 
;ntc  aussi  la  Synagogue  ;  il  passe,  on  efTet,  de  l'ancienne  Loi 
la  nouvelle  ;  aussi  sa  robe  verte  rappelle  très-bien  cette  idée, 
ir  on  l'a  donnée  également  à  cette  maîtresse  déchue  que  la 
oi  nouveUe  va  remplacer,  s'absorbant  en  celle  du  Christia- 
ismc,  et  par  cela  même  frappée  d'un  changement  radical 
:  d'une  complète  rénovation  (4). 

On  n'a  pas  assez  remarqué,  au  moins  quant  à  son  inten-      s.  piem  et 

1     r  r  u  Z  u       .      •  .  s.  Paul  «i  pied  de 

on  symbohquc,  un  fait  d  une  haute  importance  que  nous  la  eroix  «Tutie 

e  devons  pas  omettre  en  traitant  le  sujet  qui  nous  occupe  :  nty  flnrent  en- 

'est  ([ue,  antérieurement  au  onzième  siècle,  on  rencontre  sy^f o^ie?  ** 

ssez  fréquemment,  à  cha([ue  côté  du  crucifix,  au  lieu  de 

[arie  et  de  S.Jean,  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  d'autant 

lus  reconnaissables  que  leui*s  noms  figurent  ordinairement 

ur  un  cartouche  qui  les  accompagne  (2).  Il  n'est  pasdou- 

3u\  que  ces  deux  Saints  ne  soient  là  encore  une  pei'sonnifi- 

ation  de  TÉglisc  de  Jésus-Christ  et  de  la  Jérusalem  de  Pi- 

ite,  représentée  l'une  par  son  chef  visible,  l'autre  par  Tun 

es  premiers  pei*sécuteurs  des  chrétiens.  Ce  persécuteur 

est  converti,  il  est  vrai;  mais  nous  avons  vu,  et  nous 


t  des  antorilés.  —  Voir  ihUleiin  monumenlal,  l.  XI,  p.  214, 296;  XIV, 
t04,  214. 

i)  Un  tableau  du  seizième  siècle ,  formunt  le  retable  de  Tautel  du 
hrpus  Doinini  a  Saint-Maxirain  (Var),  donne  à  S.  Jean  au  pied  de  la 
voix  ane  tonique  bleue  et  uu  manteau  rouge  :  ce  sont  les  mêmes  cou  - 
eurs  que  porte  la  Sainte  Vierge, du  cùté  opposé  ;  et  en  elle-même  cette 
tonfusion  ou  cette  identité  indique  uu  oubli  complet  de  la  science  sym- 
bolique. Le  âiècle  de  Lutber  el  de  Culviu  se  faisait  déjà  unti-symbo- 
isle  doit  par  ignorance,  soit  par  dédain  des  meilleures  traditions  du 
Christianisme. 

(2)  S.  Augustin,  cité  par  Molanus,  dans  un  texte  qu'il  nous  a  été  im- 
Dsaible  de  retrouver,  parle  de  plusieurs  images  du  Sauveur  ainsi  ac- 
>mpagi:ié^et  en  donne  cette  raison  :  «  Quia  mérita  Pétri  et  Pauli,etiam 
■opter  eumdem  passionis  diem ,  celebrius  et  solemniter  Roma  corn- 
endat.  »  (Gonf.  Molanus,  Dt  Hislona  sacraruin  iinaginuin,  p.  52,  iu-4<», 
)vanii,  4771.)— Nous  doutons  nu  peu  que  ce  style  soit  de  S.  AngusUn. 
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n'oublierons  pas,  (|iie  plusieurs  autorités  respectables,  sinon 
très-nombreuses,  croient  à  une  résipiscence  future  des 
Juifs  d'après  des  textes  autheati([ues  ;  S.  Paul  peut  doue 
être  très-bien  ici  la  ligure  de  ces  gentils  vers  lesquels,  d'ail- 
leurs, il  s'est  tourné  quand  les  enfants  de  la  Synagogue  ont 
Pourquoi    u  eu  rcfusé  de  l'entendre  (4).  Il  va  plus  :  on  rencontre  assez 

droite  est  souvent  i  i  .  .  ^   i        i  é     • 

donnée  à  S.  l'aui  communémcnt,  dans  les  anciennes  images  ou  les  aeu\  Apô- 
tres figurent  ensemble,  le  plus  digne  des  deux,  S.  Pierre, 
occupant  non  la  droite,  qui  est  réservée  à  S.  Paul,  mais  la 
gauche,  qui  paraîtrait  si  peu  convenir  à  la  suprême  dignité  . 
Il  est  bien  entendu  que  la  gauche  et  la  droite  s*entendei^t 
ici  à  Topposite  de  celles  de  Tobservateur,  et  c'est  ainsi  qu€=^t 
dans  une  peinture  du  cimetière  de  Saint-C^alixte,  les  dei:»  "V 
Saints  apparaissent  de  côté  et  d'antre  de  .\otre-Seignei  m  r 
assis.  En  d'autres  planches  du  même  ouvrage,  ou  les  \c^  «• 
assis  eux-mêmes  dans  une  position  identique  (2).  Ces  exer»  ^- 
pies  sont  bien  plus  anciens  (fue  toutes  les  images  de  crucil  i  ^ 
quelconques.  Il  faut  y  voir  le  premier  motif  de  ces  deiM  ^ 
places  données  plus  tard  à  chacun  de  ces  deux  grands  che  f^ 
de  l'Église. 

Quand  S.  Paul  donc  tient  la  droite  au  pied  de  la  croi)»:  t 
nous  pouvons  bien  croire  que  cette  position,  comme  T** 
étabh  S.  Pierre  Damien,  se  rattache  à  ce  que  nous  avoti> 
dit  du  Nord,  vers  lequel  Jésus  crucilié  se  tourne  de  préfé^ 
renco  (3).  Mais  une  autre  l'aison  symbolique  nous  sourW 
encore,  et  Bai'onius  nous  la  donne:  c'est,  selon  lui,  un  sou- 
venir de  la  liénédictiou  de  Jacob  accordée  à  Éphraim  dt* 
De  la  b^nwic-  préférence  à  Manassé,  son  aîné  (4).  On  sait  que  cette  béné- 

(1^  «  Tune  constanter  Paulus  et  Baruabas  dixeruut  :  Quoniam  re- 
pellitis...  verbum  Dei,  eoce  nos  converlimiir  ad  génies.»  (Àci,,  xiil.) 

(2)  Ariughi,  Rom.  siiitCj  )'.,  t.  U,  p.  402  et  412,  plancbe.^. 

(3)  «  Petriis  potissiiniuii  fuit  apostolas  circumcisionis,  Pauluà  autem 

genlium,  quœ,  relicta  synagoga.  ad  dexteram  Dei  ponendœ  sunt.  »  (Pelr. 
amian.,  episc.  Oatiensis,  De  Piclttris  principum  Apostolo/'vm,  apod 
Molan.,  lib.  lU,  cap.  iv.)  Voir  la  note  suivante. 

(4}  «  Âpud  Romanod  in  sacris  potior  sinister  locus  âemper  habitua 
çst;  dexter  vero  posterior;  sive  quod  in  Ecclesia  Chriâti  ex  beoeÛic- 
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lictiou,  que  Joseph  désirait  obtenir  pour  ses  enfants  dans  tiond«j*cobd«ii- 

iië«,  par  une  rai- 

'ordre  naturel,  fut  dérangée  par  une  inspiration  de  l'aïeul,  "^"^.■^S^ÏS'' 
jui,  croisant  ses  mains,  passa  ainsi  la  droite  sur  la  tête  du  q«'A  Maiu««é. 
puîné,  tandis  que  laîné  reçut  Timposition de  la  gauche  (I). 
Mais  aussi  S.  Paul  était  de  la  tribu  de  Benjamin^  qui  signifie 
^c  fils  de  ma  droite,  et  TÉglisc  a  toujours  regardé  dans  ses 
3fBccs  l'élève  de  Gamaliel  comme  le  loup  ravissant  prédit 
[>ar  Jacob  (2).  Ce  loup  est  devenu  un  agneau;  il  est  le  fils 
'le  la  droite  ;  la  bénédiction  divine  s'est  répandue  sur  lui 
plus  abondante.  Ce  cruel  et  trop  ildèle  représentant  de  la 
Synagogue  a  repris  dans  la  grande  famille  chrétienne  sa 
place  prophétisée.  Cela  n'ôte  rien  aux  mérites  ni  à  la  gloire 
Je  S.  Pierre,  et  ce  qui  le  prouve,  ce  qui  détermine  très-bien 
?n  môme  temps  l'anticiuc  valeur  de  cette  anomalie  appa- 
rente, c'est  que  Home,  qui  ne  pourrait  s'y  tromper,  Rome 
>i  pleine  de  la  plus  tendre  >énération  pour  la  mémoire  si 
justement  honorée  du  premier  Pape,  a  toujours  suivi  cet 
usage,  que  l'Église  orientale  avait  elle-même  adopté  (3),  et 

Lione  iUa  putriurchiiU  iu  Ephraiin  atque  Manassen,  mutatœ  sunt  rerum 
vices,  et  onlo  ;  utque  sinislra  essct  in  dexteram,  et  dextera  in  Binisiram 
ilignitatis  et  benr'dictioDÎs  ordioe  mutaretur.  »  (Baronius,  Annal,  ec- 
vlesiasl.,  t.  III,  ad  ann.  213,  n»  6,  et  ad  ann.  325,  n»  59.)  —  S.  Pierre 
Daroieu,  cité  plus  haut,  dit  encore  :  «  Petrus  a  sinistris  coUocatur,  et 
iode  documeutumsumamud  summum  pontificera  humilitate  decoratum 
Ksse  oportere,  sicut  ipse  Petrus  fuit,  unde  istud  arbilror  obseryari  in 
iitari  sacelli  pontilicii.  »(S.  Petr.  Dam.,  ubi  suprà.) 

(1)  («  Joseph  posuit  Kphralm  ad  dexteram  suam,  id  est  ad  sinistram 
Israël  ;  Manassen  vero  in  sinistra  sua,  ad  dexteram  scilicet  patris,  appli- 
L'uitque  ambas  ad  eum.  Qui  extendens  manum  suam ,  posuit  super 
:aput  Ephralm.minoris  fratris,  sinistram  autem  super  caput  Manasse» 
{ni  major  natu  erat ,  commutans  manus...  Videns  autem  Joseph...' 
ilxit  :  Non  ita  conveuit,  pater ,  quia  hic  est  primo  genitus ,  pone  dex- 
«ram  tuam  super  caput  ejus.  Qui  renueus,  ait  :  Scio.  fili  mi,  scio  :  et 
ste  quidem  erit  in  populos,  et  multiplicabitur;  sed  frater  ejus  minor 
najor  erit  illo,  et  semeu  iliius  crescet  in  gentes.  »  {Gen,,  XLViii,  13  et 
,uiv.)  —  Voir  encore  S.  Jérôme,  In  Jerem.,  cap.  xxxi. 

(2)  «  Benjamin  lupus  rnpax.  »  (Gen.,  XLix,  27.)  —  «Hoc  in  apostolo 
*anlo  impletum  est,  quia  de  illo  dictum  erat.  »  (S.  August.,  Serm.  un 
le  Sanclis.) 

(3)  «  Hinc  ctille  veterrimu;  usus,  ut  iosicris  diplomatibus  a  dextris 
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dont  on  trouve  des  traces  jusqu'au  pontificat  de  S.  Syl- 
>estre,  qui  remonte  au  mois  de  janvier  344.  Un  de  nos 
poètes  latins  du  seizième  siècle  avait  parfaitement  expliqué 
cette  pensée  : 

Seu  dexirà  Isvaque  sedent.  par  gloria  atrique  est  : 
Par  hoDor  et  laus  eet^  stat  bene  quisque  loco  (1). 

Au  lieu  donc  d*épuiser  ici  tout  une  série  de  raisons  secon- 
daires qu'on  peut  trouver  dans  les  auteurs  spéciaux,  et  no- 
tamment dans  Molanus,  observons,  en  finissant  sur  ce 
point,  que  cette  droite  donnée  à  S.  Paul  ne  semble  pas  avoir 
d'exceptions  ;  qu'on  la  voit  non  sur  l'anneau  du  Pêcheur 
dont  les  papes  scellent  leurs  brefs,  —  comme  on  l'a  dit  quel- 
(juefois  par  erreur  (2),  —  mais  sur  les  plus  anciens  sceaux 
de  plomb  dont  ils  accompagnent  leurs  bulles  (3). 

Les  deux  Apôtres  nous  ont  menés  quelque  peu  loin  de  la 

Synagogue  :  revenons-y  pour  l'étudier  dans  une  dernière 

et  complète  expression  de  son  action  symbolique  au  pied  de 

la  croix. 

cruciflx'on,d'ft.      Dc  curicuses  Variantes  ont  plus  d'une  fois  chargé  le  ta- 

dî l'àbbMw'ner-  bleau  de  la  crucifixion  d'incidents  trouvés  ingénieusement 

par  rimaginalion  des  peintres,  qui,  tous,  au  moyen  âge, 
agissaient  d'après  des  inspirations  fort  tliéologiques,  soit 
tirées  de  leur  propre  fonds,  soit  émises  dans  renseignement 
de  leurs  maîtres.  Rien  de  plus  complet,  sous  ce  rapport, 
que  la  miniature  publiée  par  .M.  le  comte  Auguste  de  Bas- 
tard  dans  sa  magnificiuc  et  laborieuse  Iconographie  des  ma- 
nuscrits (4).  Tirée  de  YOrlus  deliciarum,  de  Tabbessc  Her- 
rade,  cette  belle  planche  se  complique,  outre  les  images  ha- 

Paulus  ,  Petrus  vero  a  parte  lieva  collocarenlur.  »   (Baroaius  ,  ub\ 
suprà.) 

(1)  Barthélémy  de  Chisseneux ,  Catalogus  glorim  mundi ,  Ub.  \\\ , 
considérât,  secunda,  in-f",  1520. 

(2)  Voir  un  article  de  .M.  de  Saint -Laurent  sur  l'art  chrétien  primitif, 
Revue  de  l'art  chrélifn,  t.  I,  p.  40-^». 

(3)  Voir  Natalis  de   Wailly  ,    Éléments  de  paléographie  ,   l.   11 , 
planche  u. 

(4)  Le  vrai  titre  est:  Peintutes  et  Orn'tnfnts  des  tnaruiscrils.  C'e-l 
une  publication  hors  li^ue,  tant  par  Je  choix  des  sujets  que  par  la  mé- 


rsde. 
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tuelles  de  Marie  et  S.  Jean  et  des  soldats  qui  présentent  la 
ice  et  l'éponge,  d'aperçus  nouveaux  que  nous  ne  voulons 


»de  et  le  discernement  qui  ont  présidé  à  son  ensemble.  C'est,  dit  Tau- 
r  dans  son  Eiposé  sommaire  de  la  publication ,  donné  en  1839, 
ne  histoire  figurée  de  lu  peinture  par  les  miniatures  et  les  vignettes 
roduites  en  fac-similé  et  rangées  selon  Tordre  géographique  et 
'onologique,  idée  propre  à  Tauteur,  et  dont  il  revendique  avec  raison 
priorité.  Le  livre  commence  avec  le  quatrième  siècle,  à  la  chute  de  Tem- 
ed'Occident,  et  se  termine  à  la  fin  du  seizième...  II  présente  à  la  fois 
\  miniatures,  des  vignettes,  des  initiales  historiées  et  autres  détails  de 
ligraphie  exclusivement  tirés  des  livres  manuscrits.  Le  mode  de  pcin- 
e  adopté  est  celui  du  fac-similé,  c'est-à-dire  la  copie  exacte  et  sincère 
»  originaux,  Timitation  servile  de  la  page,  texte,  vignettes  et  minia- 
e,8ans  addition,  restitution  ni  restauration.  L'or,  et  le  platine,  moins 
rdable  que  l'argent,  sont  appliqués  en  feuille  ou  en  poudre,  eu  relief 
sans  relief,  suivant  les  diverses  époques.  Ru  un  mot,  on  s'est  attaché 
a  reproduction  identique  du  monument  lui-même,  dans  sa  richesse 
dans  sa  pauvreté,  selon  son  état  actuel  de  conservation  ou  de  déla- 
imeot.  »  —  Ou  conçoit  de  quel  secours  doit  ôtre  un  tel  livre  pour  l'his- 
re  vraie  et  éclairée  du  symbolisme,  qui  ne  manque  pas  de  s'y  mon- 
T  avec  ses  caractères  réels  et  incontestables.  L'illustre  auteur  a  encore 
:oDdé  ces  belles  reproductions  d'un  texte  plein  d'aperçus  aussi  ingé- 
eux  que  savants,  et  dont  on  voit  bien  que  sou  Histoire  des  crosses 
ite  à  propos  de  la  crosse  abbatiale  de  Tiron,dans  le  quatrième  volume 
i  BulUlin  du  comité  de  la  langue,  de  l  histoire  et  des  arts  en  France, 
^gulièrement  profilé,  par  une  foule  de  notes  empreintes  d'une  vaste 
solide  érudition.  Nous  ne  doutons  pas  que  ces  notes,  réunies  par  une 
ble  analytique,  ne  fissent  uu  bon  livre  Ue  symbolisme,  considéré  dans 
s  détails  et  dans  sa  vie  de  chaque  siècle,  surtout  avec  les  additions 
id'auteur  y  a  faites  depuis  leurapparition,  en  1860.— L'histoire  de  l'art, 
^icalièrement  pour  la  France,  devait  donc  beaucoup  gagner  à  celle 
«  Peintures  et  Ornements  des  manuscrits.  Le  laborieux  érudit  com- 
eora  en  1832,  seul  alors  et  saus  collaborateurs ,  cette  œuvre  gigan- 
jque.  Elle  fut  d'abord  encouragée  par  le  gouvernement,  qui,  en  sous- 
vant  pour  soixante-six  exemplaires  destinés  aux  principales  biblio- 
^ques  de  France,  apportait  à  l'entreprise  un  puissant  secours.  Plusieurs 
très  allocations  furent  données  pnr  les  Chambres,  à  la  suite  d'enquêtes 
Iciales  et  sur  les  rapports  les  plus  honorables  d'une  commission  offi- 
lle  qui  fonctionna  en  1839  et  1840.  Mais  la  révolution  de  1848  vint 
alyser  la  publication,  pour  laquelle  M.  le  comte  de  Baslard  avait 
>ensé  de  sa  fortune  personnelle  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  reçu  du 
ivemement.  Cette  interruption  est  une  calamité  réelle  pour  notre 
:oire  nationale,  caractérisée  par  chacun  de  ses  siècles  dans  ces  pages 
rettablef» ,  que  l'aveuir  reprendra,  selon  l'espoir  de  l'auteur  véné- 
le  qui  s'y  était  tout  entier  consacré  avec  ce  que  la  Providence  lui  a 
né  de  noble  énergie  et  de  généreux  désintéressement.  Uest  vrai  que 
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pas  omettre  dlndiquer  ;  elle  s*accompagiie ,  dans  Forigi- 
liai,  d'explications  fort  précieuses  pour  Fintelligence  de 
chaque  figure.  Voici  donc  comment  le  peintre  a  groupé  les 
nombreux  sujets  qui  se  rattachent  à  la  double  notion  de 
rÉglise  et  de  la  Synagogue. 
Beaaz  détails      ^^^  centre,  Jésus  crucifié  et  déjà  mort:  c'est  une  belle 

tjmboliques  de  ce  '  "^ 

t9hUM,  conception,  pleine  de  sens  chrétien  et  de  cette  haute  intelli- 

gence du  mysticisme,  que  l'époque  de  transition  posséda  à 
un  si  haut  degré.  Le  cœur  divin  répand,  par  la  plaie  faite 
'    .       au  côté  droit,  un  jet  de  sang  que  l'Église  reçoit,  de  ce  môme 
côté,  dans  un  calice  tenu  de  sa  main  droite.  De  sa  gauche, 
elle  porte  Tétendard  de  la  croix,  au  bout  duquel  flotte  un 
pennon  à  deux  flammes.  Sa  tôtc  se  couronne  d'un  diadème 
orné  de  pierreries ,  et  dont  l'ensemble,  qui  affecte  Tappa- 
reil  régulier  d'une  muraille  et  se  coupe  au-dessus  du  front 
par  une  porte  qui  dépasse  le  cercle  supérieur,  rappelle  l'en- 
ceinte de  la  Jérusalem  céleste  que  nous  avons  expliquée  au 
chapitre  xxi  de  l'Apocalypse.  Mais,  par  un  caractère  fort 
^      rare,  et  peut-être  introuvable  partout  ailleurs,  cette  femme 
mystérieuse,  au  regard  empreint  de  douloureuse  gravité,  (1^ 
consolante  espérance,  et  fixé  sur  cet  Époux  de  sang  {\},  est 
assise  sur  un  quadrupède  dont  la  forme  fanliistique  est 
moins  bizarre  encore  qu'ingénieusement  significative.  C'est 
évidemment  la  contre-partie  de  ciîtle  autre  bêle  du  dix- 
septième  chapitre  de  l'Apocalypse  pourvue  de  sept  liori'i- 
bles  tètes,  cl  sur  laquelle  cheminait  Babylone   présentant 
aux  nations  la  coupe  enivrante  de  vses  adultères.  Mais  1^ 


de  telles  œuvres  ue  périssentjaoïais  relies  peuvent  dormir  daus  IcsleiuV' 
où  l'intért'l  et  l'orgueil  preimeut  le  dessus  des  affaires  humaines;  m*'* 
elles  portent  avec  elles  un  caractère  de  maguificeQce  et  de  bien  pub^**' 
qui  les  réveille  et  les  remet  en  honneur  aussitnl  que  revient  ramourp'*^' 
pur  des  grandes  et  belles  choses.  C'est  pourquoi  nous  regardons  coui***' 
impossible  que  le  retour  h  cette  belle  conception  n'en  utilise  pas  *^' 
jour  les  matériaux  déjà  publiés  et  ceux  non  moins  désirables  qui  ** 
sont  encore  qu'en  manuscrit. 

(l)  «  Sponsus  saugninumTu  milii.  »  [Exvd.,  iv,  2.'».) 
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est  ici  bien  difTérente  :  elle  n  a  que  quatre  têtes, 
marquables  par  une  expression  d'innocence  et  de 
digne  des  saints  personnages  qu'elle  représente  ; 
econnait  dans  cet  ensemble  le  tétramorplie  d'Ézé-  J^*r**Ji'd"Érf- 
»posé  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  «*»*«^ 
s  animaux  du  Prophète,  non  plus  que  de  nos  pein- 
ratiques  (4).  Ainsi,  du  cou  de  ce  docile  animal, 
)ose  arrêtée  et  la  complète  immobilité  répondent 
m  rùle,  s'écliappcnt ,  en  premier  lieu  et  tenant  le 
a  tête  de  l'Ange  (presque  toujours  et  mal  à  propos 
comme  étant  celle  d'un  homme)  (2),  et  qui  désigne 

le  premier  chapilre  d'Ézéchiel.  ~  il  se.nble  queTAiige  de 
,  siècle  tout  au  plus  après  Herrade  de  Landsberg ,  avait  eu 
ice  de  ce  précieux  maDuscrit  de  la  docte  abbesse  ,  ou  que 
)e  s'était  reproduit  ailleurs,  car  on  lit  daus  un  des  opuscules 
ihôologien:  «  lu  loris  quibusdam,  indextris  crucifixi  depingi 
ilari  vultu,  pulchra  facic^et  coronatam.  Quœ  Ecclesiam  desi- 
guinem  Domini  reverenter  in  calice  suscipil.  Quia  iidelis anima 
uu  vulueribuà  Christi  applicaiiâ;  sanguiuem  ejus  spiritualiter, 

devotioue  sumit.  Unde  lumen,  et  cordis  gaudiuni,  elaetemo) 
onam  acquirit.  »  (S.  Thom.  Aquin.,  M  opuscul.  lviii  de  Sa- 

altaris,  cap.  xxxi.)  —  Au  seizième  siècle,  Wicelius  ajoute  à 

description  uu  mot  caractéristique  d'où  nous  pourrions  con- 
ce  m^uie  sujet  ({u'avnit  peint  Herrade  avait  été  sculplé,  sans 
louzième  ou  au  treizième  siècle,  dans  un  tympan  de  la  cathé- 
Vorms.  n  Vidctis,  x>  dit  Molanus  (ubi  suprà,  lib.  IV,  cap.  viii, 
Wormaciœ,  ad  templi  primarii  fores,  typuni  rarx  anliqui- 
inam  veluti  triumphantem,  et  jumento  qnadricipiii  lœtam 
n,  ad  terrorem  partis  adversariœ  vivaciler  effigiatam.  Hanc 
;inam  Ecclcsiam  esse  catholicam  dubilari  non  potcst,  quia 
lia  capita  et  corrcâpondentes  pedcs  exprimebant  notissimo 
a  typo,  et  jam  olimab  Rzecliiele  descripto,  quatuor  Evangc- 
-  Ceci  ne  doit  pas  f'trc  lu  utile  aux  an-héologues,  qui  veulent 
uc  nous,  dans  le  cavalier  dos  nombreux  tympans  du  douzième 
çlise,  ou  le  Christianisme  triomphant  du  monde  et  do  renfer.  Ft 
un  témoi^^nage  déplus  en  faveur  de  ces  types  traditionnels  et 

que  le  clergé  seul  pouvait  faire  passer  de  la  théologie  dans 
IX  de  l'art  chrétien  —  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  che- 
csdes  ch.  VI  et  xixdt;  l'Apocalypse. 

e  erreur  vient  de  ce  qu'ayant  vu  donner  des  ailes  aux  quatre 
en  signe  de  leur  nature  spirituelle,  on  a  cru  voir  un  homme 
la  ligure  qui  n'est  réellement  qu'un  Ange.  (Voir  l'explication 

en  avons  donnée  ci  dessus^p.  H  de  ce  volume.) 
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S.  Mathieu  ;  celle  de  Faigle,  qui  est  S.  Jean  ;  à  droite,  celle 
du  veau,  attribué  à  S.  Luc  ;  et  enfin ,  à  gauche,  celle  du 
lion  de  S.  Marc.  Toutes  ces  têtes  sont  nimbées.  Le  même 
ordre  s'observe  quant  aux  quatre  pieds,  les  deux  de  devant 
étant  ceux  de  l'Ange  et  de  l'aigle ,  comme  ceux  de  der- 
rière du  veau  et  du  lion.  L'Église  se  présente  donc  là  avec 
la  pensée  vivante  des  quatre  hérauts  qui  vont  la  préconiser 
dans  le  monde,  en  y  annonçant  la  bonne  nouvelle  de  la  vie 
par  la  mort  d'un  Dieu. 
cSîuSôf^'*"'*      A  côté  d'elle,  et  sur  le  même  plan,  Longin,  tenant  en- 
core de  la  main  gauche,  mais  dans  l'attitude  du  repos,  le 
fer  qui  a  percé  le  flanc  sacré,  avance  sa  droite  vers  le  Sau- 
\eur,  et  déjà  semble  dire  cette  profession  de  foi  si  courte, 
mais  si  complète,  qui  l'a  sauvé  :  «  Celui-ci  était  vraiment  le 
Fils  de  Dieu  (4).  »  Toute  l'antiquité  a  reconnu  dans  ce  mili- 
tiiirc,  centiu'ion  ou  autre,  un  type  de  la  foi  chrétienne,  née 
en  réalité  sur  le  Calvaire  (2),  et  l'on  reconnaît  dans  notre 
image,  à  son  manteau  largement  drapé,  aux  broderies  per- 
lées des  manches  de  son  habit,  que  l'abbessc  Herrade  croyait 
bien  voir  dans  Longin,  non  un  soldat  du  commun,  mais  le 
centurion  de  la  tradition  évangélique  dont  S.  Matthieu  nous 
a  conservé  les  paroles.  Au  reste,  ces  ornements  de  luxe  de 
l'école  byzantine  décorent  les  propres  vêtements  de  la 
f-raude  dame,  comme  ils  embellissent  le  nimbe  croisé  de 
l'Homme-Dieu,  comme  aussi  la  robe  de  Marie,  laquelle  se 
lient  debout  derrière  ces  deux  premiers  personnages,  et,  le^ 
regards  fixés  sur  son  Fils,  semble  s'être  un  peu  retirée,  pour 
laisser  entre  elle  et  lui  s'accomplir  cette  mystérieuse  institu- 
tion des  sacrements. 


(1)  «  Centurio  auieui  el  qui  cum  illo  erouL..  timuerunt  valde,  di- 
centes  :  Vere  Dei  filius  erat  iste.»  {Matlli.,  xxvii,  54.) 

'2)  «  Per  centurionem  fides  Eccleaiœ  desigualur,  quœ,  vélo  mysterio- 
rum  cœlestium  per  morlem  Domini  rescrato,  continuo  Jesum  et  vere 
jiistura  hominem  et  vere  Dei  filium,  Synagoga  tacente ,  confirmât.  » 
Bedee,  /n  Luc,  cxxiii.) 
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A  scène  n'est  point  finie  cependant,  et  une  dernière  pen-  **  ^f»  *•«»  î*^- 

I  non  moins  touchante  doit  en  perfectionner  le  symbo- 

me.  En  arrière  de  tout  cela,  Dimas,  le  bon  larron,  au  vi- 

;e  calme  et  plein  d'espérance,  est  attaché  à  l'instrument 

t  son  supplice  (4).  Il  jette  les  yeux  sur  Celui  qu'il  a  invo- 

lé  (2),  et  représente  les  pécheurs  convertis  et  lavés  dans 

!  Sang  de  l'Agneau  (3)  :  de  môme  que  de  ce  côté  droit  de 

L  croix  les  justes,  selon  les  récits  évangéliques  (4),  sortent 

a  tombeau  tout  près  de  celui  d'Adam,  qui  apparaît  ouvert 

a  pied  de  l'arbre  réparateur,  et  laisse  voir  un  squelette, 

onforniément  à  la  tradition  qui  a  fait  du  Calvaire  le  lieu 

nème  de  la  sépulture  du  premier  homme  (5). 


(i)  Les  auteurs  varient  sur  le  nom  donné  par  quelques-uns  an  mau- 
^  larron,  appelant  l'autre  Giatas.  Les  livres  apocryphes  du  Nouveau 
'estameut,  où  ces  noms  étaient  cités,  ont  été  compris  diversement  :  de 
icesiDcerliludes.  Mais  le  plus  fjçrnnd  nombre  des  auteurs  les  plus 
Qtorisés  est  celui  que  nous  suivons  ici.— Voir  Molanus,  Hist.  sanct.  imn- 
'iR.,lib.  IV,  cap.  IX ;  mihi,  p.  450.  —  En  certaines  peintures,  Tàme  du 
K)D  larron  crucifié  s'exhale  de  sa  bouche  expirante  sous  la  forme  d'un 
ftit  personnage  sans  sexe  :  un  Ange  larcç.>it  et  l'emporte  vers  le  ciel. 
•die  du  voleur  criminel ,  au  contraire ,  est  violemment  arrachée  de  sa 
*oaebe  par  un  démon  qui  en  fait  sa  proie. 

(2)«  Domine,  mémento  mei  quum  vencris  in  rcgnum  tuiim.  »  {Luc, 
«II,  42.) 

(3)  m  Les  Pères  ne  sont  pas  moins  explicites  sur  ce  point  :  pour  ne 
iterque  S.  Jérôme,  au  milieu  de  S.  Augustin,  de  S.  Ililaire,  de  Raban- 
lauret  de  beaucoup  d'autres  :  «  la  duobus  latronibus  iiterquepopulus 
t  Gentilium  et  Judaeorum  :  primus  Dominum  blasphemavit  ;  postea 
lier  e^it  pœnitentiam,  et  usque  hodie  Judieos  increpat  blasphémantes.» 
nMatlh.,  cap.  xxviii,  ii.)  —  «  Denique,  i>  dit  encore  S.  Ambroise, 
anus  a  dextris  et  unus  a  sinistris,quia  sic  erit  in  die  judicii.»  {In  Luc, 
un,  33.) 

(4)  «  Et  monument)  aperta  sunt ,  et  multa  corpora  Sanctorum  qui 
)rmierunt,  surrexerunt.  »  {Matlh.,  xxvii,  52.) 

(5)  Il  y  a  sur  ce  point  de  nombreux  témoignages  des  Pères  qu'on  peut 
ur  dans  Molonus  {ubi  suprà) ,  et  dans  la  Monographie  de  la  calhéii, 
'  B'^urges,  p.  207.  S.  Ambroise  abrège  toutes  ces  assertions  en  quel- 
les moti  :  «  Ipse autem  cru'is locus  vel  in  medio  est conspicuus om- 
bus,  vel  supra  Ad»,  ut  Hebriei  disputant ,  sepulturam.  Congruebat 
ippe  ut  ibi  vit»  nostrse  priuiitiœ  locareutur  ubi  fuerant  mortis 
ordia.  »  (S.  Ambr.  fn  Lw'.,c\\ui,  26.) 
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et  u  SToairoflrae  i^assons  à  la  gauche  du  Christ  :  voici  un  ordre  d'idées 
BM  caractères  bicu  difTéreut.  La  Synagogue  s  y  montre  au  premier  pum, 
"^    **""*       de  façon  à  faire  parallèle  à  l'Église.  Vôtue  comme  elle  de 

précieuses  étoffes  enrichies  de  gemmes  et  d'orfrais ,  il  lui 
manque  une  couronne  qu'elle  ne  doit  plus  porter  ;  le  voile 
(jui  couvre  sa  tète  descend  juscfu'au-dessus  de  ses  yeux,  qui 
ne  sont  pas  couverts  par  lui,  mais  qui  semblent  avoir  été 
effacés  de  son  visage,  où  Ton  n'en  trouve  plus  qu'une  lé- 
gère trace  à  peine  perceptible.  A  peu  de  chose  près,  c'est 
ainsi  que  la  décrit  S.  Thomas  après  avoir  parlé  de  l'Église, 
et  sa  description  renferme  tous  les  traits  qu'on  adonnés, 
dans  le  même  but,  à  d'autres  images  analogues  (4).  Entre 
ses  bras  repose,  triste  et  morne,  le  bouc  émissaire,  ciiargé 
comme  elle  des  péchés  de  son  peuple  (2),  et  d'ailleurs  sym- 
bole lamentable  de  la  malédiction  sur  les  mauvais^  rejetési 
la  gauche  du  juge  souverain  ;  ou  bien  enfin  triste  emblème, 
et  désormais  inutile,  des  victimes  sanglantes  de  l'ancienne 
Loi,  qui  s'éteint  devant  celle  du  Calvaire.  La  main  droite  sou- 
tient le  livre  de  la  Loi  entièrement  fermé,  la  gauche  deux 

(1)  «  A  siaistris  auteui  piugiiur  syuagoga,  oculis  pauno  ligatis,  trisli 
facie^  iucliuans  caput,  et  coroua  dcciJente,  qufieipsum  sauguinc m  fon- 
dit et  fusiim  contemiiit.  In  quo  figuratur  qiiod  hœc  etomnis  mortaliUr 
peccans,tria  boiia  perdit:  luinea  graliœ,  gaudiuin  conscientite,  e^ 
corouam  gloriae.  Iliuc  dicilur  Threuorum  quinlo  :  Vœ  uobis  quiape^ 
cavimus  !  Ideo  chtencbrati  suDt  oculi  iiostri ,  mœsluiu  factum  est 
cor  uostnim ,  cecidit  corona  capitiâ  nostri.  »  (S.  Thoiu.  Aquin.,  uti 

suprà.) 

(2)  «  Aaron...   duos  bircos   slare    faciet  coram   Domino...  Caprum 

l'uiissarium  emittat  in  âolitudineiu...,  fuudatpreces  super  eo...;  cumque 
portaverit  biicus  omnes  iniquitates  eorum  in  terram   solitariam,  et 
dimissus  fiierit  in  deserlo,  revertetur  Aaron,  »  etc.  {Lev.,  xvi,  7, 10, 2i.) 
—  (cCongregabuntur...  oniues  gentes,  et  statue!  oves  quidem  adextris 
suis,  bîedo3  Autem  a  sinistris.  »  (Malth.,  xxv,  32.;  —  Le  docte  Père 
Gabier  préférerait  au  bouc  émisâiiire  celui  qui  devait  être  immolé  et 
qui  figurait  la  victime  pascale.  Nous  préférons  le  sentiment  de  Rupert, 
auquel  il  renvoie  et  dont  il  ne  parait  lui-même  que  peu  éloigné  (voir 
Ru[»ert,  In  Matlh.j  lib.  XI,  sub  fine),  comme  plus  conforme  à  la  position 
d'exilée  faite  à  la  Synagogue.  On  voit,  au  reste,  une  fois  de  plus  ici  que 
plusieurs  sens  raisonnables  et  (tris  à  d'excellentes  sources  peuvent  ^Ire 
donnés  à  un  même  objet  i>yuibolique. 
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rouleaux  de  parchemin  à  moitié  obscurs  et  à  moitié  lumi- 
neux :  nous  prenons  ces  rouleaux  pour  Tem  blême  des 
Prophètes,  dont  le  temps  est  passé  comme  celui  de  Moïse  (4  ), 
mais  dont  les  prédictions  vivent  encore  néanmoins  pour 
condamner  la  révolte  obstinée  du  judaïsme  (2).  La  reine 
détrônée  a  laissé  tomber  sa  bannière,  moins  riche,  il  est 
vrai,  que  celle  deTÉglise,  et  qui,  loin  de  llotler  comme  elle, 
git  dans  la  poussière  du  chemin,  abandonnée  et  flétrie. 

Cependant  quelle  étrange  monture  lui  est  donnée  !  dette  p'^^"**"*"~  •"•* 
Anesse  est-^Ue  un  de  ces  animaux  recherchés  autant  que 
remarquables,  également  propres  à  la  course  et  au  travail, 
comme  on  en  élevait  avec  soin ,  et  dont  les  l)elles  qualités 
n'étaient  ]ias  moindres  que  celles  de  nos  chevaux  les  plus 
estimés  (3)?  Mais  en  vain  ce  caractère  s'élèverait  dans  Tes- 
limedes  hommes.  —  I^a  pauvre  bêle  n'est  plus  ici  (|u'un 
type  déconsidéré,  comme  celle  qui  la  monte,  et  dont  la  pose 
mal  assurée  indique  une.  chute  imminente;  déjà  elle  fléchit; 
eDc  n'est  plus  guidée  ni  retenue,  même  par  l'inutile  I)rid(» 
quigit  à  ses  pieds  ;  sa  tête  suit  le  mouvement  de  son  corps 
Ters  la  terre;  sa  bouche  ouverte,  ses  oreilles  penchées  font 
de  tout  son  être  Timage  de  la  stupidité  (t) ,  et,  qui  plus  est, 

(i)  «  tïi  «anguis  hircorum...  inquinatos  sanctiticut  ad  emundatioDeoi 
canis,  qaanloinagitf  àanguis  Christi  :  iinpossibile  eniin  est  sanguine 
biitoraoi  auferri  peccata.  »  (Hrb,,  ix,  13  ;  x,  4.) 

(2)  «  Le  P.  Cahier  regarde  ces  deux  cartouches  roulés  comme  deux 
eooteauz  destinés  aux  sacriliccs  aucieus.  Nous  ue  croyons  pas  pouvoir 
Copier  cette  interprétation,  el  noui  renvoyons,  pour  plus  d'éclaircisse- 
ments, à  la  quatrième  planche  d'étode  de  la  savante  Monographie. 

(3)  «  Asini  et  asinœ  in  Oriente,  si  sedulo  educantur ,  jumenta  sunt 
impigra ,  alacria ,  specie  pulchra  ,  et  minime  ignobilia  ;  quare  magni 
leftimantur,  ettropice  pro  homiuibus  sedulis  et  industriis  veneunt.  » 
{iânh,  Arclutologia  bibltca,  cap.  m,  §  48 .—Migne,  6' ur5.6Vr.  sacr.,  t.  II, 
eol.  1099.)  —  Nous  avons  vu  dans  la  prophétie  de  Jacob  (G*^,,  XLix , 
ih):lssachar  asinus  forlîs.  Voir  ci-dessus,  ch.  i\ ,  Symbolisme  des 
faits  bibliques,  p.  109. 

(ft)  m  Nullus  ergo  in  nobis...  imitetur...  a^inum  per  stultitiam  » 
.'flng.  à  Sancto-Victore,  Serm.  Lxn,  Ue  Arca  .Vo');  et  six  siècles  avant 
Hn'^ues  de  Saint-Victor,  Boëce  :  «  Segnis  an',  stupidus  secundfmi  asi" 
oum  viTÎt  »  {De  Consolai,  philosophi.Vf  lib.  V). 
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tous  ces  caractères  conviennent  tout  aussi  bicii  au  mulet, 
dont  rentétcment  est  proverbial,  et  nous  ne  voudrions  pas 
répondre  que  ce  dernier  n'a  pas  été  dans  l'intention  de  Fau- 
teur, par  réminiscence  d'un  texte  du  Psalmiste  (4),  si  nous 
ne  lisions  bien  ostensiblement  au-dessus  de  la  chétive  mon- 
ijéMdont  l'fioe  turc  :  Animal  Synagogœ  :  asinus  sluUus  et  laxus.  Cette  indi- 

est     le     symbole  .  »  «  i.    .1, 

dMii   rioonogra-  cation  cst  très-conforme,  d  ailleurs,  à  ce  que  disent  de  ce 

symbole  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  et  les  bestiaires 
officiels  du  moyen  âge.  L'orgueil  et  la  bêtise  paresseuse  n'> 
trouvent  pas  de  plus  dignes  représentants;  aussi  a-t-on  vu 
généralement  dans  Fâncsse  montée  par  le  Seigneur  au  jour 
de  son  entrée  à  Jérusalem  le  type  de  la  Gentilité,  appelée 
des  ténèbres  et  des  folies  de  sa  vie  mondaine  aux  lumières 
du  royaume  spirituel  (2).  On  ne  pouvait  donc  mieux  faire 


(1)  «  Noiite  ficri  sicut  equus  et  mulus,  quibus  non  est  inteUectni.  > 
{Ps,,  xxxr,  9.) 

(2)  Voir  le  Physiologe  publié  par  les  PP.  Martin  et  Cahier,  J/W. 
(TarchéoL,  t.  III,  p.  225  :  «  Li  asnes  salvages  a  la  6gare  al  déable,et  «i 
est  la  bête  del  monde  qui  plus  s'esforce  de  braire  et  qui  plus  a  ttid^ 
vois  et  orible.  »  Ceci  est  du  treizième  siècle,  comme  le  montre  asMi  l<^ 
laugage  de  cette  trailuclion  du  bestiaire  lalia  de  (luillaume  le  Nor- 
mand. Voir  la  traduction  et  le  commentaire  de  ce  trouvère  donnés  p»*" 
M.  Hippeau ,  iu-S»,  Caen  ,  1852.  —  On  voit  parfois  l'âne  jouer  del^* 
vielle,  pincer  de  la  harpe,  porter  une  chape:  c'est  toujours  l'orgueil  pr^ 
lentieux  ,  cherchant  un  mérite  auquel  il  ne  peut  atteindre  :  la  prearc 
s'en  trouve  dans  la  crypte  de  Parize-le-Châtel  (Nièvre),  o\\  un  Ane  lient 
une  harpe  au  milieu  d'autres  sujets  qui  représentent  les  péchés  capi' 
taux.  {SlalisUque  monumentale  de  Varrondissemenl  de  NeverSt  p«ï* 
M.  le  comte  de  Soultrait,  in-S»,  1851.)—  Voir  encore,  pour  heaucoap 
de  détails,  BuUelin  munwnenlal,  V.  XIV,  p.  297,  et  XVII,  p.  360.- Ce- 
pendant rendons  justice  aux  bonnes  qualités  de  la  pauvre  bête;  elle  a 
aussi  son  opposilion:  elle  est  donc  souvent  la  sobriété,  le  travail,  1» 
patience,  le  symbole  eiiiin  de  la  vie  utile  sans  «gloire  et  du  mérite  san^ 
ostentation.  Ceci  soit  dit  pour  la  venger  de  ses  mauvais  cdtés,  etsur' 
tout  de  ce  qu'eu  disent  souvent  les  auteurs  sacrés  résumés  par  Wulf- 
gangFranzius  :  »  Patres  passim  exponuntasinam  de  geutibus,  utsigni* 
ficetur  Christum  equitatorem  super  asiuam,  hoc  estvocaturum  gentes 
ad  unionem  Rcclesiœ.  Génies  ergo  fuerunt  asinae,  hoc  est  simplices, 
stolids,  et  versatœ  in  magnis  tenebris,  »  etc.  (i4nimaj.  Ati/or.io^., 
p.  10!  el  seq.)  Nous  verrons  ce  qu'on  a  si  improprement  appelé  lafHt 
de  Cône. 
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que  de  livrer  une  telle  nature  pour  symbole  à  la  Synagogue, 
abandonnée  de  Dieu  et  rejetée  si  loin  de  son  héritage.  Les 
mots  :  Et  ego  nescieham,  écrits  au-dessous  de  la  tète  de  notre 
&ne  par  Herrade,  et  qu'avait  prononcés  Jacob  après  le  songe 
où  il  vit  l'échelle  mystérieuse,  expriment,  de  reste,  toute 
la  signification  qu'il  faut  donner  ici  à  ce  symbole.  Ces  mots 
ne  se  rattachent-ils  pas  évidemment  à  ceux  du  centurion  et 
de  la  foule  déicide  qui,  selon  la  parole  du  Sauveur  à  son 
Père,  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient  (4)  ? 
Derrière  la  Synagoime,  et  le  plus  près  de  la  croix,  est  un      stephaum,  i» 

•^       ^    "       '  r         r  »  porteur  d'^poBf©. 

personnage,  vêtu  avec  distinction,  comme  Longin  :  on  Ta 
appelé  Stephaton,  et  c'est  un  des  lils  de  la  Synagogue,  di- 
gnement placé  auprès  d'elle,  comme  s'il  voulait  venger  la 
défaite  de  sa  mère  par  une  méchanceté  de  plus.  11  tient 
d'une  main  le  vase  de  a  inaigre  et  de  fiel,  de  l'autre  le  ro- 
seau et  l'éponge,  qu'il  présente  à  sa  victime.  Nous  avons  dit 
que  le  divin  Maître  a  déjà  rendu  le  dernier  soupir.  Histori- 
({uement  parlant,  cette  action  ne  devrait  donc  pas  être  mis(» 
ici;  mais  il  s'agit  bien  plus  pour  nos  artistes  de  l'ensemble 
symbolique  du  gt'and  Tait  de  cette  mort  salutaire  et  de  ses 
adjacents,  que  de  la  précision  chronologique  des  historiens 
ordinaires.  Cette  application  du  principe  superhistorique  n'est 
pas  rare,  nous  l'avons  déjà  vue  et  nous  la  ferons  observer 
I  bien  d'autres  fois.  —  S.  Jean,  debout,  regarde  cette  mau- 
\  vaise  action  du  soldat  cruel,  et  étanche  ses  larmes  d'un  pli 
de  son  manteau.  Enfin,  sur  le  dernier  plan,  Gistas,le  mau- 
vais larron,  met  le  dernier  trait  ù  cette  grande  scène,  dont 
il  occupe  Fextrémité.  Encore  \ivant,  mais  silencieux  et 
pensif,  il  détourne  la  tète,  non  peut-être  sans  quelque  doute 
ni  remords,  du  Dieu  qu'il  a  osé  insulter  (2).  Comme  à  son 

(1)  «  Vere  Deus  est  in  loco  isto,  et  ego  neâciebam.  »  {Gen.^  xxvtii, 
I6.>--Hr  Pater,  dimitte  ilUs:  non  enimociont  quid  faciunt.  »  {Luc, y  xxiii, 

34.) 

f2)  «  Blaspbemabat  Kum  dicen^  :  Si  tu  a^  ChriAtiifl^snlviim  fao  lemcl- 
ip^.im  et  nos.  »  {Luc,  \\\\\,  31.) 
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compagnon,  comme  au  Christ,  une  ceinture  vaste  et  pai*- 
faitement  drapée  couvre  le  tiers  de  son  corps  ;  comme  à 
Dimas  aussi,  rien  n*a  été  donné  à  ses  pieds  pour  se  suppor- 
ter ;  aucun  clou,  aucune  corde  même  ne  les  attache  ;  leurs 
jambes  sont  marquées  de  blessures  nombreuses  que  le  Sau- 
veur n'a  pas,  et  leurs  bras  seuls,  passés  derrière  la  croix 
par-dessus  sa  traverse,  semblent  y  attacher  le  corps  etl'v 
retenir  (i). 
u  fauche  et  u      Ainsî  uous  avons  vu  du  côté  droit  tout  ce  qui  fait  lacon- 
■ymbou*^    par  solalloQ  du  Sauvcur  pcrsécuté  :  sa  Mère,  cahne  et  suppliant 

les   Mtioni  diff*-  . 

rente!  qui  s'y  ne  pour  Ic  moudc  ;  1  Lghsc  rcccvaut  en  notre  faveur  le  gage 

éternel  de  sa  puissance  sur  les  âmes  ;  le  llomaiu  déicide  con- 
verti à  la  foi  ;  le  Juif  repentant,  admis  aussitôt  à  la  promesse 
de  la  gloire  divine.  —  A  gauche,  au  contraire,  rinlidélii^ 
dogmatique,  enti^téedans  son  aveuglement;  la  méchanceté 
persévérante  du  Juif,  poursuivant  sa  victime  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  son  agonie  ;  le  seul  cœur  d'un  disciple  chéri 
s' élevant  au-dessus  de  ces  noires  ingratitudes,  et  l'endurcis- 
sement des  âmes  perdues  se  détournant  de  Jésus-Christ  pour 
mourir  dans  l'orgueil  de  leur  impéniterice  et  de  leur  mépris. 
Au-dessus  de  la  croix,  les  deux  astres  ont  pris  leur  posi- 
tion habituelle,  (ît,  en  dehors,  de  chaque  côté,  le  voile  du 
temple,  séparé  en  deux  parts,  n'offre  plus  que  des  laml>eau\. 
C'est  que,  comme  lui,  désormais,  le  monde  moral  sera  di- 
visé pour  sa  propre  ruine  ou  pour  son  salut,  selon  qu^' 
aura  suivi  la  Synagogue  de  Satan  ou  TÉglise  vraie  de  l'Évan- 
gile et  de  la  Croix  (2). 

(1)  Ce  qui  indiaue  peul-ôtre  pour  les  larrons  le  brisenieni  de  ^^^ 
membres  cité  par  1  F>angilc:  «  \lilites  etprimi  qiiidem  fregeruul cm'* 
et  alterius  qui  crucifixus  est  cum  eo.  Ad  Jesum  autem  cum  venisseot-' 
non  fregerunt.  »  (Joan.,  xix,  32.)  Celte  mesure,  qui  servait  à  s'assvir^^ 
(jue  le  supplicié  étail  bien  mort,  ne  fut  pas  aj^iliquée  à  l'Homme-D*^*^*. 
el  c'était  en(orcla  réalité  dont  l'Agneau  pascal  avait  été  le  symb«>''^! 
Ner  os  illnis  confrinaetis   Exod.,  xii,  iG);  et  S.  Jean  le  remarque  b'*^^* 
«  Facta  suDt  bœc  ut  Scriptura  impleretur  »  (xix,  36). 

(2)  «  Posilus  in  ruinftm  et  in  resnrrectionem  mnltorum  in  Isra^^'j 
{Luc, y  II,  34.)  -  «  Se  dicunt  Judieos  e8?e,  et  non  sunl;  »ed  sunl  s^'^ 
goga  Satanrp.  »  {Apoc,  ii,  9.) 


•or 
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Tel  est  ce  tableau,  où  Ton  voit  comme  Timagination  vive  F^eondit^  de 
et  féconde  de  nos  pères  s  est  exercée,  aussi  bien  que  par  «m  êxugoriet 
tant  d*autres  éléments  moins  compliqués,  sur  ce  grand  sujet  ^ 
de  l'Église,  vers  lequel,  comme  vers  le  centre  de  leur  vie 
morale,  convergeaient  tous  les  efforts  de  leurs  pensées.  Que 
serait-ce  donc  si  nous  avions  à  dérouler  ici  l'inépuisable 
série  des  autres  symboles  admis  dans  nos  écrivains  catholi- 
ques à  reproduire  ce  môme  fait  !  Mais  plusieurs  volumes 
resteraient  insuffisants  à  cette  tâche,  et  nous  dirions  par  an- 
ticipation une  foule  do  chost»s  qui  viendront  mieux  phis 
tard.  Renvoyons  donc,  pour  des  études  spéciales  et  plus 
vastes,  aux  manuscrits  cnhiminés  des  douzième ,  treizième 
et  quatorzième  siècles;  aux  ciiàsses  des  Saints,  aux  scul[)- 
tures  extérieures  et  intérieures  de  nos  vieilles  églises  ;  à  leurs 
verrières  encore  si  belles,  à  leurs  tableaux  sur  bois,  à  leurs 
fresques  murales,  à  leurs  diptyques  devenus  si  rares,  à 
leurs  ivoires  ciselés,  à  leurs  émaux  recherchés  si  justement. 
Dans  tous  ces  témoignages  de  Fart  chrétien  ranimant  à 
Tenvi,  pour  la  nourriture  des  âmes,  toutes  les  grandes  ins- 
tructions de  la  foi,  TÉglise,  à  cùté  de  son  divin  Époux,  se  re- 
trouve a  toujours  parée  de  cette  robe  variée  »  du  Prophète 
royal  (-1),  de  ces  ornements  innombrables  qui  sont  sa  vie 
esthétique.  Avec  Lui  Elle  règne,  elle  triomphe,  elle  gouverne;^* 
en  un  mot ,  c'est  d'EUe ,  dans  son  union  avec  Lui ,  que 
sélancent,  comme  du  foyer  des  plus  hautes  aspirations  de 
Tintelligence,  toutes  les  nobles  pensées  de  la  religion  et  do 
l'art. 


(1)  AstititBegina...  in  veâtitu  deaurato,  circumdata  varietate.  »  {Ps,, 
xuv,  in.) 


T.  11.  30 


CHAPITRE  XV. 


LES  PÉRÈS  DU  PREMIER  AU  SIXIÈME  SIÈCLE. 


Le    Nouveau      Quand  rÉfflise  chrétienne  succéda  à  la  Synagoirue ,  Elle 
tenu  en  fferme  dut  ffardcr  naturellement  de  celle-ci  tout  ce  qui  restait 

dâBi  1*  Ancien.  ^ 

d'admissible  dans  l'expression  du  principe  fondamental  que 
le  Sauveur  était  venu  développer.  En  conservant  avec  res- 
pect les  livres  des  Prophètes ,  dont  la  pure  morale  ne  péris- 
sait pas ,  et  qui  portaient  en  eux  tant  de  preuves  anticipées 
de  la  vérité  rédemptrice  ;  eu  plaçant  vis-à-vis  de  l'Évangile 
le  Pentateuque,  qui  n'en  était  que  le  germe  encore  obscur 
et  inactif;  en  nous  donnant  à  méditer  les  Livres  historiques 
où  Jésus-Christ  apparaît  visible  et  lumineux  dans  chacun 
des  plus  illustres  chefs  du  peuple  d'autrefois,  cette  Mère, 
si  admirablement  fécondée  par  le  sang  de  l'Époux  mys- 
tique ,  avait  à  continuer  à  traveis  les  peuples  modenies  sa 
mission  divine  de  propagande  sacrée  par  un  enseignement 
L'en«eigrnement  aussî  fertile  qu'animé ,  aussi  populaire  qu'universel.  Cet 

nouveau  est  donc 

fonde  Buria  doc-  euseigncmont  naquit  donc  avec  elle;  nous  le  voyons  poindix» 
la  figure.  daus  l'Évangilc  ;  Jésus  s'y  adonne,  et,  quand  il  recommande 

à  ses  quelques  disciples  «  d'enseigner  en  son  nom  par  loulo 
la  terre ,  »  ces  hommes ,  qui  ne  comprennent  pas  encore 
rimmense  portée  de  ce  précepte  devenu  le  fondement  de  la 
prédication  catholique ,  reçoivent  cependant  avec  lui  le 
grain  de  sénevé  qui  doit  fructifier  en  eux  subitement  au 
jour  prochain  de  la  venue  du  Saint-Esprit.  Ce  jour-là  devient 
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.  fête  des  langues  (4)  :  toutes  sont  comprises  de  tous  (2) , 
t  le  premier  usage  que  les  Apôtres  font  de  cette  parole  mi- 
iculeuse  consacre  Tindissoluble  union  des  deux  Alliances , 
n  démontrant  que  les  meiTeilles  de  ce  jour  avaient  eii  leurs 
ymbolcs  dans  les  histoires  et  les  prophéties  d'autrefois  (3). 
Rien  de  plus  naturel  donc  que  de  se  trouver  entraîné,  par 
es  nécessités  mêmes  de  renseignement  nouveau,  à  faire 
aloir,  en  frappant  les  esprits  pour  toucher  les  cœurs, 
€s  infaillibles  ressorts  de  rintelligencc  humaine  que  Dieu 
l'avait  pas  dédaignés,  disons  mieux  :  qu'il  avait  mis  en 
îuvre  dès  le  commencement.  Aussi  bien ,  la  Loi  n*était 
as  abolie  dans  son  essence;  les  modifications  reçues  par 
Lie  n'étaient  que  secondaires.  Si  les  cérémonies  prophé-     Le  tymboUtiM 

...  1     IX.      1  »  ^    'M.  •  ne  peut  dono  ■'•n 

iques  avaient  disparu,  le  Decalogue  n  en  restait  pas  moms  »ëparer. 
vec  les  détails  du  culte  qui  en  rcssortent.  La  réalité  rcm- 
laçait  les  figures;  mais  cette  réalité,  quoi  de  plus  propn» 
la  faire  comprendre  que  d'en  rapprocher  les  expressions 
rimitives?  Le  symbolisme  était  donc  là,  tout  prêt  à  rece- 
oir  une  plus  ample  extension  que  jamais.  Il  allait  traduin^ 
Ux  esprits  de  tout  ordre  les  mystères  de  la  révélation , 
ommc  naguère  encore  il  exposait  au\  enfants  de  Jacob  les 
ocrels  à  demi  voilés  de  leur  glorieux  avenir. 


(1}  «  AccipieU:^  virtuiem  supervenieDtis  Spiritus  SaDcti  in  vos,  ci 
fitis  mihi  testes.  i>  {Art.,  i,  8.)  —  El  ciim  complerenlnr  dies  Penle- 
>st«â...,  apparneruDt  illis  dispertitœ  linguœ  tanquam  ignU  ,  seditque 
ipra  «iogulos  eorum,  et  repleti  sunt  omnes  Spiritu  Saucto,  et  cœpe- 
iQt  loqui  variis  liDgaU,  prout  Spiritus  Sanctus  dabat  eloqui  illis.  » 
bid,,  II,  1-4.) 

(2)  «  Eraot  autem  iu  Jérusalem  hubitaates  Judaei  ,  viri  religiosi  ex 
moi  Datione  quse  sub  cœlo  est...  Multiiudo  et  mente  confusa  est,  quo- 
iam  audiebat  unu:(qmifque  lingua  sua  illos  loquentes.  »  {Acl.,  il,  5  et 

(3)  a  Stans  autem  Petrus...,  locutus  est  eiâ  :  Hoc  est  quod  dictum  est 
er  prophetam  Joël  :  In  novissimis  diebus  etfundam  de  Spiritu  meo 
aper  omnem  carnem...,  et  dabo  prodigia  in  cœlo  et  in  terra...;  sol  con- 
ertetur  in  tenebras  ,  et  luna  in  sanguinem.  n  {ibid.,  U  et  seq.)  —  Voir 
^QsBî,  an  treizième  chapitre  des  Actes,  le  discours  prononcé  par  S.  Paul 
ian#  la  synagogue  d'Ântioche  de  Pisidie. 
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c'«it  l'origine      Telle  est  rdrigiliè  dé  ce  i^u-on  appelle  le  mysticisme  des 
desPèn».  Pèresic-est-à-dîre  de  cettedisposition  à  surnaturaliâ€r  par 

lau  pensée  et  paf  le  cœur  tout  ce  qui  paraissait  pureménf 
littéral  dans  FÉcritureet  dans  la  tradition.  L'habitude  de 
tout  reporter  à  Dieu  dans  les  choses  de  la  nature  physique 
et  dans  leur  propre  existence  devaitlcur  fairfc  adopter  tous 
lés  points  de  comparaison  qui  s'offraient  à  euic  entre  la  vie 
monîchtanée  d'ici-bas  et  celle  qu'ils  espéraient  dans  le  ciel. 
Depuis  Y Apocafypse  }\isqxx*k  V Introduction  à  la  vie  dévote, 
depuis  S.  Ignace  d'Antiochc,  qui  veut,  en  son  épître  aux 
Smyrniens ,  être  broyé  comme  un  froment  sous  la  dent 
des  bêtes  qui  Taitlendent  dans  le  cirque  ,  jusqu'aux*  Wres 
spirituelles  de  Fénclon  et  de  Bossuet ,  quiconque  a  traité  du 
salut  par  Jésus-Christ  a  senti ,  pensé  et  parlé  comme  aux 
premières  heures  du  Christianisme.  Pour  s'en  convaincre , 
on  n'a  qu'à  ouvrir  S.  Clément,  Origène  ou  S.  CyrilleJ'Ale- 
xandrie.  Mais  surtout  oii  observera  cette  marche  dé  l'ii^' 
.  telligence  catholique  dans  les  nombreuses   citations  dou^ 
nous  voulons  nous  appuyer  jusqu'au  bout  dans  cet  oU' 
vrage. 

Rien  de  plus  curieux ,  dans  notre  histoire  religieuse,  q^^** 
ces  premières  démonstrations  des  catéchèses  chrétienn^^- 
Les  prédications  secrètes  des  trois  premiers  siècles  côte  ^ 
côte  des  persécuteurs ,  la  foi  et  l'espérance  inscrites  aii^ 
parois  inconnues  des  catacombes,  les  courageuses  apologi^*^ 
qu'un  petit  nombre  de  plumes  inspirées  osèrent  porter 
jusqu'au  trône  des  emiiereurs,  tout  est  plein  de  ce  langî*?^ 
mystérieux  des  comparaisons  et  des  symboles  destinés^  '' 
cacher  aux  païens,  à  élucider  pour  les  lidèles  d'augu^t^^ 
leçons  qui  ne  pouvaient  s'adresser  qu'à  eux.  Ce  fut  dans  '^* 
culte  surtout  que  ces  liantes  pensées  se  divulguèrent.  G'*^^ 
au  milieu  des  saintes  assemblées,  et  dans  l'action  même  ^^^ 
Sacrifice  non  sanglant ,  que  les  évoques ,  chargés  prescj  ^*^* 
seuls  alors  du  ministère  de  la  parole ,  répandirent,  soit  t^^; 
la  liturgie,  soit  par  l'enseignement  oral,  tout  ce  qu'il  fall^* 


j 
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savoir,  croire  et  pratiquer  pour  être  ia$érit  parmi  les  enfants 
du  Gbrjsl..  •  ..    . ,  • 

Leiir^  successeurs  ne  firent  pas  autrement,  et  ainsi  1^  trar 
ditionjdes  Apôtres  se*,  perpétua  dans  ledogme,  dansla.mOr 
ralevdansL'enseig1lement;  elle  empryjQtales  mêmes^ormes 
pour  en  reVôtir  la  pensée  catholique  ;  çUe  donna  alu  culte^ 
par'la  *  Uturgie,  le  même  langage  extérieur  ;  et  ainsi  se  rem- 
plirent du  même  esprit  les  innombrables  pages  dues  aux 
Pères-.de*rÉglise  et  aux  écrivains  qui  secondèrent  le  mou- 
vement imprimé,  par  eux  à  la  foi. 

En. distinguant  généralement  ceux  de  ces  écrivains  qui     nuKrence entre 
vécurent  dans  les  six  premiers  siècles,  de  ceux  qui  lès  suivi-  Docteur», 
rent  jusqu'à  nous,  on  donne  aux  premiers  le  titre  spécial  de 
Pères  de  TÉglise.  Ils  ont  fondé,  en  effet,  sinonles  dogmes  reçus 
de  Jésus-Christ,  Vérité  infaillible,  au  moins  renseignement 
de  la  doctrine,  et  donné,  pour  ainsi  dire,  le  plan  à  suivre 
soit  dans  le  développement  des  principes  théologiques,  soit 
dans  leur  défense  victorieuse  contre  Vhérésie  et  Tincrédu-  - 
lité. —  On  reconnaît  sous  le  nom  de  Docteurs  les  Pères  dont* 
la  doctrine  et  les  opinions  sont  suivies  et  autorisées  par 
TÉglise.  A  côté  d'eux  se  rangent  avec  honneur  cette/foule 
d'hommes ,  aussi  pieux  que  savants,  qui  ont  disserté  des 
matières  religieuses,  et  se  sont  fait  un  nom  par  la  sûreté 
de  leur  jugement  et  leur  incontestable  attachement  à  la 
foi. 

Le  sentiment  individuel  des  Pères  ne  peut  faire  loi  en     En  quoi  r«ito. 

^  rite  des  Pères  o»t 

matière  théologique.  On  doit  distinguer  dans  leurs  écrits  ce  »«  n'w»  p»»  obu- 

gtitoire   pour   les 

qui  est  dogmej  obligeant  la  conscience  par  la  foi,  et  ce  qui  «^èies. 
n'est  qn'une  pensée personnell€y  représentant  V opinion  par- 
ticulière de  l'écrivain.  C'est  ce  que  le  pape  S.  Célestin  P'      sentiment  du 
eut  soin  de  faire  observer  aux  évoques  des  Gaules,  lorsque,  &*%  aîîîïsto 
leur  mandant,  à  la  fin  de  l'an  434,  de  réprimer  les  bar-.  *~* **"**' 
diesses  de  quelques  prêtres  qui  attaquaient  la  doctrine  de 
S.  Augustin  sur  la  grâce,  il  ajoutait  néanmoins  que  rien 
n'obligeait  à  adopter  tous  les  raisonnements  de  ce  Père,  et 
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les  diverses  manières  de  développer  sur  ce  point  l'enseigne- 
ment dogmatique  (\).  On  trouverait  dans  ce  grand  Docteor 
d'autres  exemples  d'interprétations  scripturaires  qui  n'ont 
pas  toujours  été  suivies  après  lui,  par  exemple  celle  qui  lui 
faisait  expliquer  les  six  jours  de  la  création  par  autant  d'épo- 
ques indéterminées  (2),  et  non  par  des  jours  de  vingt-quatre 
heures,  comme  le  texte  mosaïque  le  dit  positivement  dans 
rhébreu.  Il  faut  donc  l'unanimité  des  opinions  ou  l'accord 
du  bien  plus  grand  nom])re  pour  faire  loi,  parce  qu'alors 
cette  unanimité  est  l'organe  d'une  tradition  apostolique,  car 
elle  appartient  par  cela  même  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les 
Églises  de  la  chrétienté.  C'est  TappUcation  de  la  règle  célèbre 
posée  dès  le  cinquième  siècle  par  S.  Vincent  de  Lerius  (3), 
règle  que  l'illustre  solitaire  avait  trouvée  dans  S.  Augustin 
lui-même,  sur  laquelle  Tertuliicn  s'appuyait  antérieure- 
ment encore  dans  son  beau  livre  des  Prescriptions  (4),  et 
qu'on  peut  faire  remonter  jusqu'au  commencement  du 
deuxième  siècle  par  S.  Ignace  d'Antioche,  disciple  de  S.  Jean 


(1)  Cf.  Labbe,  ConcUior,,  t.  II,  col.  IGU. 

(2)  «  Unus  diciturdies  quo  Deus  fccit  cœliiin  et  terrain.. .,cuju3  diei 
Domine  omne  tempus  significari  bene  intelligitiir.  »  (S.  AngusL,  De 
Genesi  contra  MmichœoSj  lib.  II,  cap.  m.) 

(3)  «*  Quod  ubique ,  quod  sciuper,  quod  ab  omnibus  creditum  est.  • 
(Vincent.  Liiinens.,  Commonitorium  adversus  hœreticos,  cap.  ii.) 

(4)  Voir  S.  Augustin  ,  Opcre  imperfecto  contra  Juliannm  ,  lib.  IV, 
no  112 ,  mais  surtout  dans  une  de  ses  lettres  que  nous  voulons  citer, 
parce  qu'elle  reuferuie  toute  la  doctrine  suivie  avant  et  après  le  saint 
Docteur  sur  cette  importante  donnée  théologique.  «  Illa,  »  dit-il,  «qus 
non  scripta  in  libris  cauouicis,  sed  tradita  custodimus;  quse  quideui 
toto  terrarum  orbe  observant ur,  debent  intelligi  vel  ab  ipsis  Apostolis, 
vel  plenariis  foucilii^,  quorum  est  in  Ecclesia  saluberrima  auctoritas, 
commcodata  atque  slatuta  retineri;alia  vero  quœ  per  loca  terrarum  re- 
gionesque  variautur  ,  libéras  habere  variatioues,  nec  discipliuam  ullaui 
esse  in  bis  meliorera  gravi  prudentiquc  rhristiano  quam  ut  eo  modo 
agat,  quo  agere  viderit  P'cclesiam,  ad  quamcumque  forte  devenerit.  Si 
quid  vero  totum  per  orbem  fretiueutaverit  Ecclesia,  quid  ita  facieudum 
sitdisputare,  insoleutissimœ  insaniœ  est.  »  (Ëpist.,  48.) — S.lrénée,dès 
le  troisième  siècle ,  argumentait  de  même  contre  les  hérétiques  (Ad- 
oersus  hsreaes,  lib.  III,  cap.  m,  n"  1> 
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rÉvangéiiste  (4).  Or,  en  dehors  du  dogme,  cet  aecord  n'a 
jamûs  été  plus  complètement  unanime  que  sur  le  symbo- 
lisme tel  que  nous  le  comprenons  dans  cet  ouvrage.  Nous 
allons  le  prouver,  en  cherchant  dans  les  plus  avoués  d'entre 
nos  auteurs  Texpression  de  cette  partie  si  intéressante  de 
renseignement  catholique. 

On  sait  généralement  quel  est  le  beau  caractère  des  Pères  J^^^^l^il^^ 
de  l'Éghse.  Ce  furent  presque  tous  de  grands  génies,  doués  p*re«  de  lîguw. 
d'une  belle  imagination,  fortifiés  dans  la  science  des  choses 
divines  par  de  longues  et  attentives  méditations  ;  aussi  re- 
marquables pour  la  forme  Httéraire  de  leurs  écrits  que  par 
la  vigueur  de  leur  dialectique  ;  disposant  aussi  bien  du  vaste 
dépôt  des  connaissances  humaines  étudiées  par  eux  dans 
les  écoles  de  philosophie,  que  des  Écritures,  dont  ils  avaient 
puisé  rintelligence  aux  sources  plus  pures  du  Sauveur.  De 
plus,  c'étaient  des  cœurs  tout  imbus  d'une  charité  sincère, 
d'une  grande  simplicité  de  foi  fortifiée  des  plus  austères  pra- 
tiques des  vertus  chrétiennes,  et  que  plusieurs  soutinrent 
jusque  dans  le  martyre.  De  là  l'irréfragable  autorité  de  leur 
nom,  l'universelle  confiance  qu'ils  possédèrent  toujours 
dans  l'Église  comme  les  modèles  les  plus  vénérables  de  la 
sainteté  et  du  savoir.  Quand  une  telle  nuée  de  témoins  se 
présente  et  atteste,  on  doit  bien  les  croire.  C'est  à  eux,  ou  à 
personne,  qu'il  faudra  s'en  rapporter  sur  la  valeur  de  la 
thèse  que  nous  soutenons. 

Nous  l'avons  vu  :  Dieu  dans  l'ancienne  Loi,  les  Propliètes  comnieiit  iis 
dans  leurs  chants  et  leurs  prédictions,  Notre-Seigneur  dans  boiiime  chrétien. 
rBvangile,S.  Jean  dans  l'Apocalypse,  S.  Paul  dans  ses  Épitres, 
avaient  procédé  par  le  symbolisme.  Les  Pères,  nourris  de 
ces  pages  immortelles, avaient  dû  y  apprendre  à  s'en  servir; 
ils  y  virent  un  vaste  champ ,  ils  l'exploitèrent  au  profit  de 
leurs  homélies ,  de  leurs  controverses  et  de  leurs  poèmes. 

(1)  Epist.  ad  BphesioSf  d«  3  ;  ad  Magnesianos,  n»  4  ;  ad  Trallmsês, 
n^  i  et  2, 6t  alibi. 
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C*est  dans  ces  admirables  productions  f  non  moins  que 
dans  les  Livres  bibliques,  qu'il  faut  chercher  les  origines, 
les  développements  et  la  raison  de  l'art  chrétien  et  des  pra- 
tiques du  culte  extérieur. 
LignorMce  de      Et  Cependant  cette   recherche  s'est  faite  rare  jusqu'à 
lêûî*    méthode,  notre  époque,  à  travers  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles, 
^^dafaux^-  tout  préoccupés  de  distractions  poHtiques,  de  travaux  su- 
gementi.  perficicls  OU  d'opposltlons  voltairiennes  à  l'influence  du  ca- 

tliolicisme  ;  et  cette  agglomération  de  mauvais  obstacles 
s'est  grossie,  dans  notre  siècle  même,  de  l'insuffisance  de 
certaines  plumes  s'ingéniant,  sans  vocation,  à  traiter  de 
choses  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  la  connexitéavc<^ 
une  foule  d'autres.  Si  les  Pères,  en  effet,  ont  une  théologie ^ 
il  faut  la  comprendre  pour  découvrir  le  sens  des  enseign^^ 
ments  qu'ils  répandent  ;  il  faut  donc  absolument  en  apl»^ 
nir  les  abords  par  beaucoup  de  lectures  préliminaires.  (X'^^ 
y  voit  fourmiller  des  allusions  à  des  précédents  peu  connu^^ 
dans  la  littératui'e  profane  ;  des  applications  variées,  obs-^^ 
cures  pour  le  commun  des  savants,  s'y  relient  aux  dogmes 
compliqués  de  la  philosophie  antique  et  aux  systèmes  que 
s'étaient  faits  sur  l'origine  des  choses  les  prytanées  d'Athè- 
nes et  de  Stagyre.  Platon  et  Aristote,  Épictèteet  Plutarque, 
Séncque  et  Cicéron,  Pline  et  Marc-Aurèle  sont  là,  sans  qu'on 
s'en  doute,  rectifiés  par  la  pensée  chrétienne,  mais  d'autant 
plus  capables  d'embarrasser  celui  que  des  études  théologi- 
ques n'ont  pas  initié  au  sens  qu'il  faut  y  voir.  Le  langage  lui- 
même  y  a  des  formes  nouvelles  et  originales  que  n'avait  pas 
émises  l'époque  dite  de  la  belle  latinité,  mais  dont  la  spécia- 
lité énergique  est  un  des  plus  beaux  caractères  de  ses  au- 
teurs. Une  noble  fierté  s'empare  de  ces  âmes  élevées  qui, 
venues  (quelques-unes  du  moins)  de  Terreur  païenne,  ou 
heureuses  d'une  foi  demeurée  invariable  depuis  leur  ber- 
ceau, se  répandent  en  expressions  pleines  de  hardiesses  et 
jettent  leur  défi  catholique  avec  une  véhémence  de  style  qui 
traduit  merveilleusement  l'ardeur  zélée  de  leurs  convictions. 
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S.  Justin,  TerluUien,  S.  Clément  d'Alexandrie,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  sont  remarquables  surtout  par  cette  vigueur 
de  style,  que  tempèrent  néanmoins  les  politesses  de  la  rhé- 
torique et  les  fréquentes  réminiscences  de  Rome  lettrée  et 
des  classiques  de  la  Grèce. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'attendre  à  rencontrer  toujours  i^^St^^,^ 
chez  eux  ces  élégances  de  la  diction ,  qui ,  dans  les  Pères 
occidentaux  surtout ,  luttèrent  contre  les  affaissements  de 
la  langue,  quand  les  guerres  intestines  et  les  invasions  des 
barbares  eurent  introduit  jusque  dans  les  idiomes  la  ru- 
desse des  mœurs  publiques  :  loin  d'eux ,  fort  souvent ,  la 
phrase  étudiée  et  la  tournure  académique  du  style  de  Tacite 
et  de  Cicéron ,  de  Virgile  et  d'Horace  !  La  science  théolo- 
gique a  besoin  d'un  idiome  à  elle ,  qui  se  fasse  des  termes 
nouveaux  et  des  expressions  propres.  Mais  ce  néologisme 
intelligent  et  ces  ingénieuses  prétentions  à  une  vie  litté- 
raire toute  nouvelle  n'ôteront  rien ,  qu'on  le  sache,  à  l'en- 
thousiasme de  la  poésie  dans  Fortunat  et  Sédulius ,  ni  à 
la  fermeté  philosophique  dans  TertuUien,  S.  Augustin  et 
S.  Isidore  de  Séville.  Et  dans  ce  fonds  si  abondant,. sous  cette 
forme  si  rude  parfois  en  apparence,  se  développera  toute 
cette  littérature  du  moyen  âge,  où  l'imagination  et  la  raison 
cheminent  ensemble,  où  les  plus  hautes  pensées  humani- 
taires sont  toujours  d'accord  avec  la  foi  ;  où  la  vigueur  et  • 
l'éclat  du  génie  se  réunissent  à  la  douce  énergie  de  la  phrase 
en  des  hommes  tels  que  S.  AmboiseetS.  Anselme,  S.  Ber- 
nard et  Hugues  de  Saint-Victor.  Nous  en  sommes  fâché  pour 
ceux  qui  prétendent  écraser  de  leurs  dédains  cette  cha- 
leureuse et  vive  littérature  du  moyen  âge  ;  mais  ils  ne 
font  preuve  que  d'une  ignorance  aussi  inexcusable  qu'elle 
est  hardie ,  et,  s'ils  se  sont  décidés  à  traiter  ainsi  les  chefs- 
d'œuvre  des  Pères  et  des  Docteurs,  quoi  d'étonnant  qu'ils 
dédaignent,  par  la  môme  raison,  les  arts  et  les  sciences  d'une 
époque  si  mal  comprise  ! 

Tant  de  science  et  d'esprit  unis  à  une  connaissance  amou-     uw  étude  in- 
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<utp«ii8«bi6  i  ift  reusement  acquise  des  dogmes  chrétiens  durent  singulië- 
siqve.  rement  favoriser,  dans  ces  &mes  d  élite,  le  développement 

de  la  méthode  symbolistique  ;  aussi  elle  y  déborde  à  pleines 
pages,  et  c'est  là,  comme  dans  la  glose  la  plus  sûre  des  doc- 
trines scripturaires,  qu'il  faut  pénétrer  pour  comprendre  le 
symbolisme  et  se  hasarder  d'en  dire  son  mot.  Mais  qui  s'en- 
gage à  présent  dans  ces  lectures  grecques  ou  latines  ?  Com- 
bien, en  dehors  du  clergé,  peu\  ent  s'arrêter,  au  milieu  de 
notre  vie  agitée,  dans  ces  graves  et  silencieuses  méditations 
de  mille  beautés  à  peine  soupçonnées  ?  De  là  si  peu  de  so- 
lutions éclairées,  tant  d'incertitudes  et  d'ignorance  chez  lat 
[)lupart  des  écrivains  de  notre  temps,  qui  n'ont  pu  vivr^ 
dans  l'intime  familiarité  de  ces  grands  hommes,  et  qui,  k^ 
titre  d'historiens,  d'archéologues  ou  de  philosophes,  sou- 
tiennent contre  le  Christianisme,  et  quelquefois  sans  trop  le 
croire,  des  systèmes  que  de  doctes  réfutations  ne  suffisent 
pas  toujours  à  renverser. 
Examen  chro-      Nqus  avotts  maintenant  à  montrer  les  Pères  de  l'Église 

nologiqne        des  ^ 

Pèree  et  «ateon  tout  plcius  dc  ccttc  scicuce  Qui  a  missiou  de  se  vulgariser  au 

eccMsiastiqaes  de  *^  ^  ^ 

chaque  siècle,  de-  profit  dc  l'csthétique  clirétienne.  Déjà  nous  savons  comment 

puis    le    premier    . 

jusqu'au      trei-  ils  procèdeul ,  ct  beaucoup  de  ces  grands   maîtres  sont 

zieme. 

venus  sous  nos  yeux  combattre  pour  notre  camp  et  se  ranger 
parallèlement  à  nos  opinions,  ou  plutôt  ce  sont  les  leurs  que 
nous  avons  adoptées,  convaincus  à  leur  école  et  instruits 
par  leurs  savantes  et  sûres  leçons.  Allons  plus  loin  cepen- 
dant; passons  en  revue  beaucoup  d'autres  plus  ou  moins 
illustres  qu'eux,  formant  à  travers  les  siècles,  depuis  les  pre- 
miers jours  du  Christianisme  jusqu'à  nous,  une  chaîne  non 
interrompue  de  traditions  vénérées  et  reçues  universelle- 
ment. Cet  examen  de  chacun  doit  être  rapide  et  concis,  d'au- 
tant plus  que  les  témoins  sont  en  grand  nombre;  il  doit 
moins  nous  représenter  des  faits,  auxquels  nous  arriverons 
plus  tard,  que  les  opinions  de  chaque  époque,  et  par  elles 
une  preuve  authentique  de  ce  qu'on  y  a  cru  et  admis  ;  nous 
acquerrons  ainsi,  en  nous  arrêtant  aux  principaux  d'entre 
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eux,  des  notions  de  patrologie  indispensables  à  l'intelligence 
de  ce  qui  nous  reste  à  étudier  dans  ce  travail. 

Donc,  après  les  Apôtres,  dont  nous  savons  assez  la  pensée,     i*  bi«c»  :  H«r. 
l'histoire  de  l'Église  nous  offre,  en  tôtc  des  Pères  par  son  Duratteur, 
ancienneté,  ce  disciple  de  S.  Paul ,  nommé  Hermas,  dont 
nous  avons  cité  le  livre  Du  Pasteur  :  on  sait  déjà  que  ce  livre 
est  tout  allégorique.  Un  pasteur  qui  apparaît  à  l'auteur  dans 
une  vision  lui  révèle,  sous  des  formes  figurées,  des  vérités 
dogmatiques  sur  l'existence  de  l'Église  ici-bas.  Ce  livre , 
contemporain  de  l'Apocalypse,  est  comme  une  suite  de  ma- 
iiiiestations  et  de  préceptes  moraux,  mais  beaucoup  moins 
i  mage ,  et  surtout  écrit  d'un  style  beaucoup  plus  simple  (4  ). 
On  y  découvi'e  une  continuelle  allusion  aux  divers  degrés 
de  la  pénitence  publique,  telle  qu'on  la  pratiquait  dans  ces 
premiers  temps.  Sa  doctrine  l'a  fait  regarder  d'abord  comme 
canonique.  Origène,  au  troisième  siècle,  et  Rufm,  au  qua- 
trième, le  citaient  comme  appartenant  au  Nouveau  Testa- 
ment (2) . 

Le  premier  siècle  nous  offre  encore  S.  Denys  l'Aréopa-  s.  DtnyirAréo- 
GiTE,  disciple  de  S.  Paul  et  premier  évèque  d'Athènes.  Traijni»  rrom* 
Quoi  qu'il  en  soit  des  critiques  qui  se  sont  entendus  pour  at- 
tribuer à  d'autres  ses  livres  de  ia  Hiérarchie  céleste,  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique ,  des  Noms  divins  et  de  la  Théolo- 
gie mystique^  des  savants  ont  prouvé  que  les  témoignages 
allégués  contre  cette  attribution  ne  sont  pas  valables,  et  que 
personne  ne  l'avait  contestée  avant  le  sixième  siècle  (3).  C'est 
surtout  dans  les  trois  premiers  de  ces  ouvrages  que  le  sym- 
Iwlisme  abonde.  Les  Noms  divins,  c'cst-à-dirc  ceux  qui  se 
donnent  aux  trois  adorables  Pei-sonnes  de  la  sainte  Trinité, 


(1)  Voir  Coltelier,  Paires  apostoHH,  1. 1,  in-f,  1672. 

(2)  0rigeo.,/n  Episl.  ad  7?omano^,lib.X;— RuOn^  Exposilio  in  syin- 
M,  aposlolicwn . 

(3)  Voir  Natalis  Àlexsodri  Pisseriaiio  sxc,  i  ;  et  le  P.  Honoré  de 
Sainle-Maric  :  Réflexion!^  sttr  les  règles  et  r usage  de  la  critique,  t.  I , 
in-*»,Lyon,  1712. 


divine , 
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sont  exposés  avec  beaucoup  d'étendue,  et  l'auteur  explique 
parraitement  comment  nous  sommes  obligés,  pour  rendlré 
Vidée  exacte  des  opéi'ations  divmcs,  de  nous  conformer  aa 
langage  des  hommes,  qui  lui  prêtent,  comme  ce  Dieu  a  fiut 
Uîi-môtnfe  tout  d'abord,  lès  mêmes  formes  et  les  mêmes  fr^ 
cultes  qu'à  nous.  «  C'est  louer  Dieu  dignement,  dit-il  en- 
core, que  de  reporter  à  sa  louange  l'étude  de  toutes  te 
choses  créées  et  de  les  considérer  toujours  dans  leurs  rap- 
ports véritables  avec  Lui.  »  Ne  voit-on  pas  dans  cette  idée 
l'origine  de  cette  étonnante  multiplicité  de  sujets  divers  ap- 
l)endus  aux  murs  de  nos  églises,  et  qui,  sous  le  nom  de  cor- 
beaux, de  corbeletsou  de  modillons,  exercent,  presque  tou- 
jours avec  si  peu  de  succès,  la  perspicacité  de  quiconque 
n'en  cherche  pas  la  clef  dans  la  philosophie  du  Christis-' 
nisme? 
et  De  ta  uiérar.      Mais  Ic  livrc  De  la  Hiérarchie  ecclésiastique  est  particulifc^ 

rement  d'une  haute  valeur  pour  l'étude  du  symbolisme 
primitif.  C'est  une  liturgie  complète,  et  un  développement^ 
de  tous  les  mystères  des  sacrements  et  des  rites  dont  on  voi^ 
le  berceau  dès  cette  éporjue ,  et  qu'on  trouve  universelle-^ 
ment  consacrés  au  douzième  siècle  pour  toutes  les  céré- 
monies du  culte  chrétien  (4).  L'auteur  y  dit  explicitement  : 
<(  Ceux  à  qui  Jésus-Clirist  a  confié  le  soin  d'établir  et  de 
régler  la  hiérarchie  do  l'Église  ont,  avec  raison,  choisi  des 
objets  sensibles  pour  exprimer  et  figurer  des  choses  qui 
sont  au-dessus  des  sens.  Ces  objets  sont  déterminés, les  uns 
dans  les  saintes  Écritures  que  ces  illustres  personnages  nous 
ont  laissées  ,  les  autres  dans  les  traditions  qu'ils  nous  ont 
transmises  par  une  succession  non  hiterrompue  de  témoins. 
Ils  savaient  que  notre  nature,  si  dépendante  des  sens  en  tout 
point,  avait  besoin,  pour  s'élever  à  la  hauteur  des  choses 
purement  intellectuelles ,  d'être  frappée  et  saisie  par  les. 


(1)  s.  Dionys. ,  be  Hierarch.  eciclesiaàt.  —  0pp.  grœco-laUna^  édit. 
r.ordier.  t.  M,  p.  3*0.—  .\utneri».,  163i. 
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sens.  »  Notre,  théorie  est  tout  entière  dans,  ces  mots;  c*est 
.fcmniuoi  le  moyen  âge  a  fait  tant  d^estime  de  ce  Père  grec. 
Hugues  de  Saint-Victor  a  donné  une  longue  exposition  de  la 
Eiérërchiecélesie,  où  il  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sym- 
bolique dans  le  texte  de  lauteur  (\)  ;  et,  au  treizième  siècle. 
Durant  de  Mende  l'attestait  encore  en  expliquant  d'après  lui 
comment  l'Ëglise  suit  une  pensée  divine  quand  elle  varies! 
Ktrgement.les  honneurs  qu'elle  rend  à  ses  Saints  (2'. 
[  Arec  le  deuxième  siècle,  nous  apparaissent  S.  Irénée,  .JJÎJÏ'Jn^^' 
'  S.  Justin,  Athénagore,  S.  Clément  d'Alexandrie.  Le  pre- 
mier, dans  un  Commentaire  de  S.  Luc,  s'atlacJie  à  faire  valoir 
ce  principe,  déjà  développé  par  nous,  que  les  Propliètes  ont 
employé  un  grand  nombre  d'allégories  et  de  paraboles 
qu'on  ne  doit  pas  expliquer  selon  le  sens  extérieur  (3).  Ppur 
les  comprendre  il  faut  avoir  ce  que  le  Sauveur  appelait  «  la 
clef  de  la  science,  »  par  quoi  les  interprètes  entendent 
rintelljgence  des  Écritures  et,  par  conséquent,  du  symbo- 
lisme qui  s'y  trouve  répandu  (4). 

M  Apologie  de  S.  Justin  à  l'empereur  Antonin  renferme     s.  Jusun  «tion 
une  observation  qui,  toute  seule,  prou>erait  inuportance 
qu'on  attachait  aux  symboles  dès  le  berceau  de  la  religion. 
Le  saint  martyr  y  fait  voir  au  prince  comment  Jésus-Christ 
avait  été  prédit,  dans  le  mystère  de  son  entrée  à  Jérusalem 


{{)  Voir  t.  I  opp.,  éd.  Mifçrn',  roi.  923. 

(2)  «  Sane  igitur  hœc  varieta^  circa  festa  aervalur,  quoniam  aient  per 

Apostolam  UtUa  differt  in  clonlale  n  Stella, sic  eliam  eril  resurrecUo 

fflortnoruni.  Cum  ergo^  secunduiu  bealuiu  DioDy3ium,eccIe3ia9ticahie- 

rarchia  reprssentet  aliqualiter  in  suis  acUonibus  seu  ordinationibuB 

cœledtem  hierarchiam  in  qua  Suucti  âectiuduin  diversitatem  mcritorum 

suorum  dUpoDunlur ,  ideo  ad  boc  representanduin  varietates  diverso- 

rum  of&ciomin  in  nostra  Ecclesia  reperiunlur.  »  (Duranii^episc.  Mlmat.^ 

Rationale  divinor»  officior. ,lih.  VII,  de  Sanctor.  festivitaUl)iis  ;  —  mihi, 

r»  298.) 

(3)  S.  Ireosi,  lib.  U,  In  Luc.,  cap.  xxviu. 

(4)  Voir  S.  August.,  Quà^tion.  evangelico',  lib.  Il,  cap.  x.xni.  C'est  ce 
qae  le  V.  Bède  appelle  «  n^ipic  ad  intclli^eutiam  saoratioris  arcnna 
penetrare.  »  {In  h.  loc.) 
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et  dans  sa  mort  douloureuse ,  par  les  paroles  de  Jacob 
mourant  (4).  Ce  mystère  d*un  fils  <c  qui  attache  son  ftnonà 
une  vigne  et  qui  lave  son  vêtement  dans  le  sang  du  raisin  » 
était  un  symbole ,  dit  notre  savant  apologiste  ;  il  signifiait 
certaines  choses  que  Jésus-Christ  devait  faire  et  d'autres 
qui  devaient  lui  arriver.  C'est  Lui ,  en  effet ,  qui  envoja  i 
chercher  pour  son  service  le  petit  de  l'ânesse  qu'on  avait 
attaché  au  tronc  d'une  vigne  à  l'entrée  du  bourg  de  Beth- 
phagé;  c'est  Lui  encore  dont  la  Passion  accomplit  toutes 
les  promesses  d'expiation  que  les  fidèles  devaient  trouver 
dans  l'efiTusion  de  son  Sang,  devenu  pour  nous  le  vin  Eucha- 
ristique (2). 

s.  Hippoiytê.         s.  Irénée  eut  pour  disciple  S.  Hippolyte,  dont  la  vie  est  de- 
venue si  obscure  qu'on  ignore  môme  jusqu'au  Siège  qui  lui 
fut  donné  avec  l'épiscopat  ;  mais  les  écrits  de  ce  Père  nou^ 
sont  restés,  et  quelque  mal  compris  qu'il  ait  pu  être  pa^ 
les  critiques  du  dernier  siècle,  peu  instruits  de  ce  qui  re^ 
garde  le  symbolisme  (3),  on  doit  voir  en  lui  un  des  pla^^ 
fidèles  adeptes  du  figurisme  scripluraire.  Nous  ne  dirons  pai^ 
qu'il  ne  l'ait  pas  outré  quelquefois;  ce  qui  est  certain,  c'est- 
que  ses  apparentes  exagérations  sont  admises  par  d'autres, 
et  témoignent  moins  d'une  pensée  personnelle  que  d'une 
réelle  connaissance  de  l'Écriture  et  du  droit  qu'on  a  tou- 
jours en  de  l'interpréter  selon  les  règles  symbolistiques. 
Nous  sommes  donc  moins  étonné  que  Tabbé  de  Longehamp 
de  voir  notre  docteur  prétendre,  dans  son  Commentaire  sur 

(1)  «  Juda  ipse  erit  exspertalio  genlium^  ligans  ad  viDeam  pullam 
Biium.  Lavabit  in  vino  stolam  suam,  et  in  sanguine  uvsepaUiuai  suum.n 
(Gen.,  XLix,  11.) 

(2)  «  Istud  porro  :  ligans  ad  vileni  pullum  suurn  et  lavans  in  san- 
guine uv.v  stolam  swuii, èymhoXwm  cratères  significans  partim  Christo 
eventuras,  partim  ab  Ko  perendas,  »  etc.  (S.  Justiui  Apolog.  ad  Anlo- 
ninum  Pium,  n°  32.) 

(3)  L'abbé  de  Longcbauip  .  Tableau  historique  des  gens  de  lettres , 
l.  I ,  p.  175,  in- 12,  1767,  livre  sans  mérite  et  d'un  insupportable  pé- 
dantisme.— Voir  notre  Élude  Rur  les  historiens  du  Poitou,  p.  179,  in-8% 
Niort,  1870. 
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rffiffoffe  de  Suzanne^  que  Joachim  est  la  flgure  de  Jésus- 
Christ,  que  le  verger  signifie  la  vocation  des  Saints,  plantés 
dans  PÉglise  comme  des  arbres  fruitiers,  et  que  les  deux 
vieillards  sont  les  Juifs  et  les  Gentils,  qui  dressent  des  em- 
bûches à  l'Église,  dont  Suzanne  est  le  type  mystérieux  (4  j. 
Pour  peu  qu'on  saciie  la  Bible  et  qu'on  ait  lu  ses  inter- 
prètes, on  retrouve  là  des  réminiscences  du  juste  florissant 
comme  une  palme  (2),  de  l'arbre  planté  le  long  des  eaux  et 
donnant  ses  fruits  en  son  temps  (3),  de  la  femme  persécuté*» 
par  le  dragon  infernal  (4)  ;  surtout  on  y  voit  une  preuve 
évidente  que,  dès  cette  époque  primiti>e,  le  symbolisme 
catholique  était  formé. 

A  défaut  d'autres  preuves,  n'en  trouverions- nous  pas  «.M^ton^éTé- 
assez  dans  S.  Méliton,  dont  nous  avons  cité  déjà  si  souvent  ••  cie/de$  Éen- 
1  autorité  longtemps  oubliée?  Evoque  de  Sardes  en  Lydie,  il 
florissait  vers  Tan  450.  En  471,  il  écrivit  et  adressa  à  Marc- 
Aurèle  son  Apologie  pour  les  chrétiens^  que  nous  ne  connais- 
sons plus  que  par  des  fragments.  Ceux-ci  sont  en  syriaque  ; 
d'autres  morceaux,  qui  les  accompagnent,  sont  en  grec  et 
regardent  les  mystères  fondamentaux  de  la  religion.  Le 
symbolisme  n'y  manque  pas  (5)  ;  mais  c'est  surtout  dans  sa 
We/  ou  explication  des  symboles  scripturaires  qu'on  voit 
établi  au  long  le  système  d'interprétation  dont  le  saint  au- 
teur pourrait  être  regardé  comme  le  père  ;  car  il  ne  semble 
pas  qu'avant  lui  aucun  autre  eût  rédigé  une  suite  raisonnée 
de  principes  applicables  à  l'exégèse  biblique.  Après  lui,  au 
contraire,  sont  venus  en  foule  des  imitateurs  de  cette  mé- 
thode, et  le  douzième  siècle  surtout,  siècle  symbolistique 
s'il  en  fut,  a  vu  un  grand  nombre  de  commentaires  popula- 


fO  Voir  Bihlioih.  Patrvm,  t  1,  p.  570. 

(2)  «  Jufttos  Ht  palma  florebit.  »  {Ps.,  xcxi.  13.) 

(3)  «  Erit  taoqaam  lignum  quod  plantatom  est  secus  decursus  aqua- 
ram,  qaod  fractum  suum  dabit  in  tempore  suo.  »  (Pf.,  i.  3.) 

(4)  Voir,  snprà,  Apocaiypse,  ch.  xii. 

{:,,  Voir  Spicileg,  Solesm.,  t.  II,  p.  xxxvii  à  Lxiv. 


480  HISTOIRE  DU   SYMBOUSMB/ 

•aTâmment  ^di-  riscF  k  science  du  maître.  Quant  au  livre  lui-même,  il  resta, 

té«p»r  dom  Pitra.  '  ' 

par  une  de  ces  étranges  fortunes  faites  à  quelques-uns,  long- 
temps enfoui  dans  les  bibliothèques  à  Tétat  de  copies  manu- 
scrites, à  peine  connu  de  quelques  savants,  jusqu'à  ce  qu*eniin 
rillustre  cardinal  Pitra,  un  de  nos  érudits  bénédictins  mo- 
dernes, que  des  recherches  assidues  avaient  mis  sur  sa  trace, 
le  découvrit  dans  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  le  pu- 
blia, en  iHoù^  dans  le  beau  recueil  consacré  par  lui  à  la 
gloire  Uttéraire  de  la  nouvelle  abbaye  de  Solesme  (i).  Outre 
le  texte,  Thahile  éditeur  eut  Texcellente  idée  de  publier  en 
regard  les  divers  passages  des  Pères  et  écrivains  ecclésia:r 
tiquos  où  se  déroule  la  doctrine  synibolistique  dont  Méliton 
n'avait  fait  qu'énoncer  les  principes  absolus,  sans  autre  dé- 
veloppement théologique.  De  la  sorte,  nous  voyons  dans  ce 
livre  plein  d'intérêt  se  grouper  autour  du  saint  évèque 
toute  la  science  du  moyen  âge  et  comme  une  abondante 
encyclopédie  pour  Tinterprétation  de  l'Écriture  sainte.  La 
vaste  érudition  et  la  sûre  perspicacité  du  docte  et  laborieux 
bénédictin  n'ont  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  compléter  les 
notions  du  lecteur  sur  l'auteur  primitif,  non  plus  que  sur 
ceux  qui,  en  le  suivant,  se  sont  appliqués  à  en  faire  valoir 
toutes  les  ressources.  La  science  antique  n'y  pouvait  rester 
étrangère;  elle  y  apporte  le  souvenir  et  les  nombreux  té- 
moignages des  anciens  sur  les  mêmes  sujets  ;  et  c'est  une 
étude  pleine  d'intérêt  que  le  rapprochement,  facilité  par  ces 
autorités  si  compétentes,  entre  les  opinions  de  Pline,  Aris- 
tote,  iEniilius  Maccr,  .Eschrion ,  Diophane ,  et  tant  d'autres 
écrivains  du  paganisme,  et  les  plus  illustres  Pères  du  Chris- 


(I)  Dom  Pitrft  a  racoulé  lui-mfîme .  dans  une  élégante  inlrodudinn 
latine  au  second  volume  de  sou  Spiciléfjc,  tous  les  délaiU  de  cette  dé- 
couverte, avec  l'histoire  scientifique  de  ce  livre  précieux,  qui  remplit  l6 
second  volume  et  une  partie  du  troisième  (voir  t.  II,  p.  xni  et  suit.)* 
Ce  troisième  se  termine  par  beaucoup  d'autres  opuscules  fort  curieux 
H  notre  point  de  viu',  f*\  i|u«*  nniH  i»nron>  o«*c.i:<ion  de  citor  dans  la  5uit« 
de  «.'0  travail. 
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liaxiisme,  depuis  S.  Méliton  lui-même  jusqu  à  S.  Bernard  et 
Innocent  III. 

La  Clef  de  Mélitou  se  divise  en  treize  chapitres  dans  les-      Analyse  de  œ 
quels  le  pieux  successeur  de  S.  Jean  au  siège  de  Sardes  thJde?  *■*"'' 
traite  successivement  de  toutes  les  choses  mentionnées  dans 
la  Bible  comme  ayant  quelques  rapports  avec  la  vie  hu- 
maine, spirituelle  ou  terrestre.  Dieu,  Jésus-Christ,  le  monde 
pliysique,  Thomme,  les  métaux,  les  arbres  et  les  fleui's,  les 
oiseaux,  les  animaux  en  général,  les  nombres,  les  noms  pro- 
pres de  la  langue  hébraïque,  se  partagent  cet  immense  réper- 
toire,qui  peutôlre considéré  comme  un  traité complctdusym- 
bolisme  des  personnes  et  des  choses.  Tout  ce  qu'il  dit,  tout 
ce  qu'il  fait  penser  est  pour  nous  en  particulier  d'une  au  torité 
d'autant  plus  appréciable  que  nous  y  trouvons  confirmées 
toutes  les  théories  que  nous  nous  étions  faites  sur  cette  ma- 
tière longtemps  avant  la  pubUcation  de  ce  Uvre  (4)  :  tant  il 
est  vrai  que  la  môme  foi,  les  mêmes  éludes,  fondées  sur 
l'inébranlable  principe  de  la  sagesse  de  Dieu  et  des  infail- 
libles enseignements  de  l'Église,  conduisent  sûrement  à  un 
même  résultat  dans  l'interprétation  des  mômes  mystères  ! 
Des  tables,  et  des  résumés  d'autres  mains  plus  récentes,  mais 
fort  anciennes,  complètent  l'édition  de  dom  Pitra,  en  mul- 
tipliant pour  le  lecteur  les  preuves  qu'il  a  le  droit  d'exiger 
et  qui  fortifient  toutes  ses  convictions. 

Pour  donner  maintenant  un  spécimen  de  la  méthode 
suivie  par  S.  Méliton,  ouvrons  au  hasard  la  Clef  des  Écritures, 
Voici  le  chapitre  ni  :  Desupernis  creaturis.  Au  n*»  24  se  trouve 
Texplication  symboUque  du  mot  ionilruum,  et  nous  lisons  à 
la  suite  :  «  Prœdieatio  superni  (erroris  :  vox  tonilrui  lui  in 
rofa.  »  (Ps.  Lxxvn,  49.)  —  «  Dominus  ascendil  in  cœlos  et 
ttmai.  »  Ici  une  explication  de  l'éditeur  sur  ce  texte,  qu'on 


(1)  Vobr  notre  explication  des  modilloûs  de  la  cathédrale  de  Pot- 
tiers ,  dans  VHistoire  de  ce  monument^  t.  I  ^  p.  218  et  suiv.»  in^S»^ 
1849. 

T.  11.  31 
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ne  retrouve  pas  identiquement  dans  la  Vulgate,  mais  qui  s'y 
rencontre  par  des  analogues.  Enfin  le  sens  donné  par  la  pre- 
mière explication  se  confirme  par  cet  autre  passage  de  Job 
(xxxvui,  26)  :  ((  Quis  dédit  vehemeniissimo  imbri  cursum  et 
viam  sonantis  tonitrui?  » 

Ainsi  le  tonnerre  est  d'abord  le  symbole  des  mécontente- 
ments du  Seigneur  contre  les  hommes;  mais  il  l'est  aussi  de 
Jésus-Christ  lui-môme  :  «  Tonitruum^  Christus;  »  et  l'auteur 
ajoute  :  «  Unde  Apostoli  Boanerges,  id  est  filii  tonitrui.  » 
(Marc,  m,  47.) 

De  là  nous  passons  aux  divers  commentaires  des  anciens, 
et  tour  à  tour  nous  voyons  S.  Eucher  de  Lyon ,  S.  Grégoire 
le  Grand ,  Raban-Maur ,  Pierre  de  Gapoue ,  les  moines 
anonymes  de  Clairvaux  et  de  Cîteaux,  Pierre  de  Riga  et  d'au- 
tres s'étendre  sur  ce  sujet  et  apportera  ce  bouquet  ingénieux 
les  fleurs  qu'ils  ont  recueillies  de  toute  part  dans  le  parterre 
des  Écritures  et  de  la  tradition  (4). —  Tels  beaucoup  d'autres 
mots  se  rapportant  à  ce  chapitre  des  «  créatures  qui  se  for- 
ment en  haut  :  »  la  grôle,  la  pluie,  la  glace,  la  neige,  etc. 
8.  ciémeit  d'À-  Vei's  la  fiu  dc  cette  môme  période,  éclairée  par  les'veilles 
Pédagogue.^  ***°  dc  S.  MéUton,  S.  Glémeist  d'Alexandrie,  mort  en  247,  écrit 

son  livre  du  Pédagogue,  instruction  sur  les  choses  de  la  foi, 
importante  étude  des  premiers  élans  du  Christianisme  vers 
les  âmes.  Ce  livre,  comme  tous  les  autres  du  même  auteur, 
fait  Tadmiration  de  S.  Jérôme,  qui  les  trouve  pleins  de 
science  et  de  philosophie  (2).  Eusèbe,  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie vantent  sa  vaste  érudition  et  sa  rare  sagacité  (3).  Or, 
dans  ce  livre  du  Pédagogue,  le  Saint  énumère  en  un  long 

(1)  Voir  Spicileg,  Solesm»,  t.  II,  p.  82  et  suiv. 

(2)  «  lusigniu  volumiua,  plenaque  cruditiouis  et  eloquentiœ,  tam  de 
Scripturis  divinis  quam  de  sœcularis  littcraturae  iDstrumeoto.  » 
(S.  Hieron.,  De  SciiploiHbus  ecclesiasiicis ,  cap.  xxxviii.)  —  «  |n  eo 
quid  indoctum,  imo  quid  e  média  philosopliia  eâl?  »  (Id.,  Epist.  SS  ad 
Magn,) 

(3)  Voir  le  Pédagogue  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  in-S»,  Paris,  1C96, 
lib.  III,  cap.  II. 
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âge,  auquel  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  une  foule 

)jets  symboliques  dont  les  chrétiens  se  servaient  déjà 

r  exprimer  les  pensées  de  la  religion.  Tout  ce  qui  était  à 

•  usage,  dans  les  relations  de  la  vie  commune  comme 

s  le  culte,  se  rattachait  pour  eux,  par  quelque  figure 

îtérieuse,  à  la  connaissance  et  au  souvenir  des  cnseîgne- 

its  et  des  mystères.  Leurs  cachets  portaient  l'empreinte 

:e  poisson  dont  le  nom  grec  exprimait  par  chacune  de 

lettres  les  initiales  des  noms  et  de  l'attribut  spécial  du 

veur  ;  ou  bien  la  colombe  solitaire,  donnée  pour  type  h 

ne  chrétienne,  isolée  dans  le  monde  sous  l'abri  de  la  foi, 

nissantdes  longueurs  de  son  exil,  se  gardant  pure  et  chaste 

ir  Dieu ,  en  dépit  des  impuretés  de  la  terre;  —  ou  bien 

îore  c'est  la  lyre  à  sept  cordes ,  voix  du  cœur  sanctifié, 

evantau  ciel  par  la  pieuse  harmonie  qu'établissent  en  lui 

sacrements  et  les  dons  surnaturels  de  l'Esprit  divin. — 

st  encore  l'ancre  de  l'Espérance ,  fixant  les  regards  de 

ne  vers  le  port  éternel  d'où  lui  viendra  son  secours.  — 

st  le  navire  lui-même ,  Église  voilée  aux  yeux  profanes, 

is  bien  connu  des  initiés  et  rappelant  la  pèche  miraculeuse 

leur  adorable  Chef.  Et  tout  cela,  remarquons-le  bien,  se 

tétait  avec  mille  autres  figures  sur  les  pierres  funéraires 

>  catacombes,  feuillets  précieux  du  livre  le  plus  symbo- 

ue  de  nos  annales  sacrées  ;  et  tout  cela  était  maintes  fois 

prunté  des  païens  eux-mêmes ,  lesquels  ne  se  doutaient 

^re  que  le  sens  admis  par  leur  mythologie  méprisée 

laptât  ainsi  à  des  dogmes  si  diflerenls.  Nous  verrons  le 

nbolisme  chrétien  partir  de  là  pour  se  répandre  dans  le 

nde  avec  la  foi,  qui  l'envahissait  de  plus  en  plus,  et 

létrer  de  ces  obscures  demeures  des  martyrs  dans  tous 

livres  de  l'enseignement  catholique. 

«es  autres  écrivains  du  même  siècle  ne  sont  pas  moins 

licites. 

n  disciple  de  S.  Justin ,  qui  marcha  bien  loin  de  son  ^_^*t;«n  «t  son 

tre  et  désola  l'Église  de  son  temps  par  les  plus  auda- 


Ph^iMogne. 
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cieuses  hérésies,  Talicn,  chef  de  la  secte  des  énératUes  ou 
continents ,  vient  encore ,  quoique  dans  des  rangs  hostiles , 
poser  parmi  les  symbolistes  les  plus  décidés.  C'est  bien  à 
lui ,  pense-t-on ,  qu'il  faut  attribuer  le  premier  Pht/siologue 
ou  Bestiaire  où  soit  traité  d'une  façon  doctrinale,  et  pour 
ainsi  dire  officielle ,  de  la  nature  des  animaux  et  de  leurs 
relations  morales  avec  l'homme.  Il  est  vrai  que  ce  livre  fut 
condamné  pour  ses  hétérodoxies  au  concile  tenu  à  Rome 
en  496  par  le  pape  Gélase  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  bon 
ou  mauvais ,  l'expression  très-attachante  des  opinions  con- 
temporaines plus  ou  moins  exagérées  et  du  système  sym- 
bolistique  dont  on  faisait  dès  lors  un  assez  grand  cas  pour  lui 
consacrer  des  traités  spéciaux.  D'ailleurs,  les  erreurs  graves 
qu'on  reproche  à  Tatien  ne  sont  propres  qu'à  certaines 
opinions  de  son  livre,  et  n'empochent  pas  le  reste  d'être  ac- 
ceptable. C'est  de  lui  probablement  que  s'inspirèrent  tous 
ceux  qui  peu  à  près ,  et  jusqu'au  treizième  siècle ,  se  sont 
disputé  le  champ  du  zoologisme  chrétien  ;  de  là  jtussi  les 
nombreuses  traductions  qu'en  ont  vues  les  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  et  dont  le  savant  P.  Cahier  a  domié  tout 
récemment  un  si  intéressant  commentaire  (>!). 
nrBiècLB:s.cy-      S.  GvpRiEN  DE  Garthage  occupc  Ics  cinquautc-huit  pre- 

priendeCartha^e,  ^  ' 

en  ses  divers  u-  mièrcs  aunécs  du  troisième  siècle.  Il  prêche ,  il  écrit,  et 

Très. 

partout  on  le  trouve  exploitant,  au  service  de  la  doctrine, 
les  sources  vi\es  des  symboles  bibhques  et  les  mystérieuses 
figures  des  dogmes  chrétiens.  Il  voit  dans  les  Patriarches, 
dans  les  Prophètes  et  dans  les  Justes  de  l'ftttcienne  Loi  autant 
de  présages  vivants  du  Christ  à  venir  (2).  Dans  une  de  ses 
nombreuses  lettres,  il  rappelle  qu'au  dix-neuvième  clia^ 
pitre  de  l'Apocalypse  les  eaux  signifient  le  peuple,  et  que 

(1)  Voir  Mélanges  d'archéologie,  etc.,  t.  II,  p.  88  et  suiv.,  et  Vitraux 
de  Bourges,  p.  80. 

(2)  o  Invenimus  et  Patriarchas ,  et  Prophetas,  et  justos  omnes  qui 
figurara  ChriPti,  imagine  prœeunte,  portabaiit.  »  (S.  Cyprinni,  Dr  Bono 
Patientise.) 
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le  Sang  de  Jésus-Ghrîst  a  été  figuré  par  le  vin.  Ainsi,  ajoute- 
t-U,  après  le  mélange  du  vin  et  de  Teau  dans  le  calice ,  le 
peuple  est  uni  à  Jésus-Christ  étroitement  ;  et  comme  ces 
deux  éléments  ne  peuvent  plus  être  séparés ,  TÉglise,  c'est- 
à-dire  les  fidèles  persévérants  dans  la  foi  ne  peuvent  se 
séparer  de  Jésus-Christ ,  mais  y  demeurent  toujours  atta- 
chés (4). 

Origène  est  de  la  môme  époque.  Nous  en  avons  parlé  en  j^^SSlSâî*'  ** 
traitant  du  sens  figuré  des  Écritures,  et  nous  savons  qu'on 
a  singulièrement  exagéré  les  accusations  contre  l'abus  qu'on 
lui  impute  du  figurisme.  Quelque  erroné  que  puisse  avoir 
été  ce  reproche ,  ce  sont  les  protestants  qui  d'abord  ont 
donné  à  cette  accusation  les  proportions  d'une  calomnie , 
et  beaucoup  de  catholifjues  plus  ou  moins  sincères  se  sont 
fait  un  plaisir  de  les  imiter  en  cela,  comme  Jaucourt,  par 
exemple,  qui  insulte  à  toutes  les  belles  qualités  de  nos  grands 
hommes  en  affaiblissant  de  toute  la  force  de  ses  tirades 
vollairiennes  l'illustre  réputation  que  leur  maintientàjamais 
le  respect  du  monde  catholique  (2).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'Origène  cherche  et  trouve  partout  le  symbolisme ,  et 
l'emporte  de  beaucoup,  par  le  soin  qu'il  prend  de  le  signaler, 
sur  tous  les  Pères  qui  l'ont  précédé  et  suivi.  Ses  images  ont, 
pour  cela  môme,  beaucoup  de  vivacité;  le  dogme,  la  disci- 
pline, la  morale,  lui  Fournissent  une  multitude  de  compa- 
raisons aussi  ingénieuses  qu'énergiques ,  et  il  passe  avec 
raison  pour  celui  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui 


(1)  Epistolar,,  Ub.  I,  epist.  vi. 

(2)  Voir  Encyclopédie  de  d'Alerabert,  in-4%  t.  XXV,  p.  300,  v«  Pères 
de  rÉglise.  Cet  article,  comme  bien  d'autres,  est  une  rapsodie  priâe 
dans  tous  les  ennemis  du  Catholicisme,  renouvelée  des  injustices  des 
Anciennes  sectes  et  des  philosophes  modernes.  Tous  les  écrivains  dissi- 
dents n'ont  pas  toujours  été  aussi  injustes^ nous  l'avons  remarqué  déjà, 
et  Winkler ,  pour  ne  citer  que  lui ,  aimait  à  disculper  les  Pères  des 
impQtatioas  écrites  contre  eux  par  l'ignorance  et  les  préjugés  de  ses 
coreligionnaires.    (Voir  i.-J.  Winkler ,  Philogometa  Lactantiana  , 
prsfatO 
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a  le  plus  accrédité  ce  moyen  d'interprétation.  Le  péché,  à 
Extension  des  scs  vcux,  cst  un  adultèrc  avcc  le  démon.  —  L'extension  des 

bras   pendant  la  •   <         j 

prièce.  bras,  ou  rélévation  des  mains,  fréquemment  usitées  de 

son  temps  dans  la  prière ,  expriment  les  dispositions  que 
le  cœur  doit  y  avoir  en  s'appliquant  tout  à  Dieu  (I);  cette 
dernière  observation  est  surtout  à  noter.  Avant  la  reprise 
générale  du  rite  romain  par  les  Eglises  de  France,  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  encore  ce  touchant  usage ,  dont  nous 
voyons  ici  la  haute  antiquité ,  de  faire  étendre  les  bras  du 
prêtre  lorsqu'il  disait  YUnde  et  memores  qui  suit  la  Consé- 
cration... C'était  alors  une  allusion  symbolique  à  la  croix, 
dont  il  venait  de  renouveler  le  Sacrifice,  et  sur  laquelle  Jésus- 
Christ  avait  étendu  ses  bras  divins  pour  inviter  tout  le  monde 
à  s'y  jeter.  Quand  le  môme  cérémonial  romain  existait  par-    | 
tout ,  môme  avec  des  hturgies  particulières ,  on  conservait 
dans  les  diflérents  diocèses  certaines  coutumes  immémo- 
riales fondées  sur  des  traditions  toujours  vénérables,  tou- 
jours chères  aux  populations.  Pourquoi  s'en  être  dépouillé  i 
et  spécialement  de  celle-ci,  quand  tout  devait  les  faire  aimer-, 
quand  le  plus  touciiant  symbolisme  plaidait  pour  elle:?  * 
quand  Home  elle-même,  la  mère  et  la  maîtresse  des  Église:?» 
n'eût  trouvé  sans  doute  aucun  motif  d'en  interdire  lacoH^ 
tinuation  ? 
s.  victorin  de      s.  ViCTOiiiN  ne  doit  pas  être  oubUé  au  miheu  de  ces  témoi" 

Poitiers ,    et   ses  *■ 

Commentaires,      gnagos.  Evèquc  dc  Poiticrs  ct  victimc  de  la  persécutioi* 

sous  Dioclétien  (2) ,  il  couronne  ce  siècle  par  la  fécondité 
de  ses  ouvrages  ,  f|ui  ne  sont  que  des  commentaires  A^ 
l'Écriture  loués  par  S.  Jérôme  (3).  Ce  Père,  trompé,  a-t-oti 
dit,  par  la  ressemblance  de  deu\  adjectifs  latins  (pata^ 
biensis  ci  pictaviensis) ,  Taurait  cité  comme  évoque  de  Poî^ 

(1)  Origen.,  Uomilia  i  m  Luc,  cai».  ii. 

(2)  De  284  à  303. 

(3)  «  Opéra  cjuà  grandia  sensibus ,  viliora  viiieutur  composiliot^- 
verborum  ,  non  teque  enim  latine  ut  grœce  noverat.  »  (  S.  Hicron.,  f-^ 
Scriptor»  tcdesinst,) 
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tiers,  où  il  n'a  jamais  siégé;  cette  erreur,  si  c'en  était  une, 
n'infirmerait  en  rien  le  jugement  qu'il  porte  de  ses  écrits  (i  ) . 
Nous  avons  cité  plusieurs  fois  le  commentaire  de  S.  Victorin 
sur  l'Apocalypse.  Nous  aurions  pu  parler  de  l'importance 
qu'il  attachait  au  symbolisme  des  nombres ,  et,  à  cet  égard , 
il  est  un  digne  devancier  de  S.  Augustin ,  qui  ne  l'aurait 
pas  désavoué  à  l'occasion  de  ce  qu'il  dit  sur  le  jeûne  et  sur 
le  nombre  quatre  qu'il  y  rattache  (2). 

S.  Paulin,  S.  Jérôme  ,  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  S.  Léon  irstkoLiibMo- 
LE  Grand  ,  S.  Basile,  S.  Hilaire  de  Poitiers  ,  S.  Ëpiphane  ,  d^"<^4poqaa. 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Jean  Ghrysostome  et  beaucoup 
d'autres  nous  dévoilent  au  quatrième  siècle  l'horizon  tou- 
jours plus  vaste  de  notre  sujet.  Écrivains  infatigables,  usant 
de  la  plume  comme  de  la  parole  pour  éclairer  les  con- 
sciences ,  pour  défendre  le  dogme  et  la  morale  attaqués  de 
toutes  parts  contre  les  hérésies  qui  se  multipUent  à  mesure 
que  le  paganisme  s'éteint,  on  les  voit  se  serrer  sur  la  brèche 

(1)  Ce  Victorin  fut  réellement  évêque  de  Poitiers  et  n'est  autre  que 
Nectarios,  dont  le  nom  grec  est  l'équivalent  de  Victor^  vainqueur, 
immortsL  Une  épitepbe  ainsi  conçue:  HIC  REQUIESCIT  NECTAR1VS 
ANTISTES,  a  été  retrouvée,  non  loin  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire^  à 
Poitiers  même.— Voir  Bulltlin  de  la  Soc.  de%  anliq,  de  l'Ouest,  t.  X,  où 
nous  avons  établi  le  fait  de  cet  épiscopat  comme  devant  être  replacé 
(iaos  l'histoire  de  notre  Église;  et  en  effet,  nous  l'y  avons  restitué  dès 
I«  premier  chapitre  (Origines)  de  notre  Histoire  de  l Église  et  de  la  pro- 
Vince  de  Poitiers. 

(2)  «  Quarto  die  fecit  Dominus  duo  luminaria  in  cœlo  (Gen., i,iB).,. 
Nqoc  ratio  veritatis  ostcnditur  quare  dies  quarta  tétras  nuncupelur; 
<D)are  usque  ad  horam  nonam ,  aut  usque  ad  vesperam  jejunamus... 
Mundas  itaque  iste  ex  quatuor  elementis  constat  :  igne^  aqua ,  cœlo  , 
terra.  Hsc  igitur  quatuor  elementa  temporum  tetradem  faciunt.  Sol 
qaoque  et  luna  per  anni  spatium  quatuor  tempora  efiiciunt:  veris^  ceta- 
^.  autumni,  byemis  ;  et  hœc  tempora  tetradem  faciunt.  Et  ut  ex  ea  re 
^ongius  enarrem ,  ecce  quatuor  animalia  ante  tbronum  Dei  (Apoc, 
1^  6);  quatuor  Evangelia;  quatuor  flumina  in  paradiso  fluentia  :  Geon , 
^ysoDjTigris^Ruphrates  {Gen,,u,  10);  quatuor  generationes  populorum 
^  Adam  usque  ad  Noe^  a  Noe  usque  ad  Abraham,  ab  Abraham  usque 
^  Moysen,  a  Moyse  usque  ad  Christum  ;  et  quatuor  animalia  :  homi- 
^.leonis,  vituli,  aquilae  »{Apoc.,  iv,  7).— (S.  Victorini  martyris  Fragm., 
OtFabricamundi;  Migne,  Patrolog.,  t.  V,  col.  303.) 
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et  fortifier  leur  argumentation  de  toute  l'autorité  de  la  pa- 
role divine.  Cette  parole ,  ils  la  publient ,  la  commentent 
sans  cesse  dans  la  chaire  et  dans  les  livres ,  et  ce  double 
moyen  s'appuie  toujours  des  mille  symboles  de  la  foi.  D 
n'est  rien  dans  aucun  ordre  des  choses  créées  qui  n'ap- 
porte son  tribut  à  cette  divulgation  de  la  pensée  divine , 
et  tout  ce  qui  précède  dans  notre  travail ,  comme  tout  ce 
qui  suivra  tend  à  démontrer  avec  quelle  inépuisable  variété 
de  forme  s'en  étaient  acquittés  les  plus  beaux  génies  de 
Tableau symbo-  ccttc  grand c  époquc.  Déjà,  en  effet,  le  sens  allégorique 
tiii,Tainq«eur  du  dc  l'Écriturc  était  si  bien  accepté  de  tous  que  les  mystères 
?î5x.-Reia!Sonî  si  profouds  dc  l'Apocalypsc  se  montraient  aux  chrétiens 
wiSier  dîrtym*  daus  tout  Ic  jour  de  leur  vérité  :  nous  avons  déjà  remarqué 
puu  d»  guses.      ^^  qu'Eusèbe  rapporte   de   Constantin  :  après  la  victoire 

définitive  qui  le  plaça  sans  rivaux  sur  le  trône  de  l'univers» 
ce  prince  voulut  faire  voir  dans  la  croix  la  caiLse  principal^ 
de  la  destruction  de  l'idolâtrie.  11  se  fit  représenter  dans  ul^ 
tableau  destiné  à  une  exposition  permanente  au  frontispice 
de  son  palais.  Au-dessus  de  sa  t^le  brillait  la  croix,  et,  souî^ 
ses  pieds,  le  dragon  ennemi  du  genre  humain,  si  long^ 
temps  acliarné  contre  l'Église  et  vaincu  par  Elle,  était  trans^ 
percé  d'une  lance  et  tombait  au  fond  de  la  mer,  selor^ 
l'image  qu'en  avait  décrite  le  dernier  des  Propliètes  évan-^ 
géli(jnes  (\). 

(I)  Voir  leé  troià  premiers  versets  du  chapitre  xx  de  l'Apocalypse,  et^ 
rexplication  de  ce  texte  dans  ce  volume,  ci-dessus,  p.  330.  — Voici  le 
texte  d'Kusèbe  où  nous  puisons  ce  renseignement  :  «  Constantinus  sta- 
tuam  in  ioco  Romœ  celebri  collocari  noluit,  nisi  cum  hastiii  ad  formain 
crucis  in  manu  propriiE  imaginis,  et  cum  inscriptione  :  uoc  salutari 

SIGNO,  VKTIG   KOnTITUDINIS  INDICIO,  CIVITATEM  VKSTRAM  TYRANNIDIS  JLT.O 

LIBERA VI.  »  (Kuseb.,  De  Vila  Const.,  lib.  I,  cap.  xxxiii.)— •  Quin  etiani 
tabula  depictaquam  in  subliini  anle  palatii  vestibula  suspenderat,  se 
omnium  oculis  contcmplauduni  proposuil...  salutareque  passionis  in- 
signe supra  caput  ipsius  beatum  in  pictura  expriraendum.  Inimicain 
autem  illam  et  hostiiem  bellumn  qua  Ecclesiam  Dei  impiorum  t}Tan- 
uide  oppugnasset,  draconis  sprne  et  figura  describendam  curavit..., 
nu'dio  ventre  transfixam  ,  et  in  profundos  maris  fluctns  priecipitataoi 
subtili  eturtiliciosa  pictura.  Itaimperator  voces  prujiheticas  adumbni- 


LES  PÈRES  DU  QUATRIÈME  SIÈCLE.  489 

S.  Jérôme,  quoique  mort  en  420,  occupe  une  portion  con-  fJ^'^t^'*^J^ 

sidérable  du  quatrième  siècle  et  peut  lui  ôtre  attribué  par  la  iistique. 

date  de  ses  œuvres  bien  plus  encore  qu'au  suivant.  Il  faudrait 

épuiser  les  pages  éloquentes  de  cet  illustre  interprète  des 

Écritures  pour  réunir  tout  ce  que  le  symbolisme  lui  doit 

de  doctes  et  ingénieuses  applications.  Il  n'est  rien  des  choses 

sacrées  qui ,  déjà  de  son  temps ,  et  dans  ses  livres ,  ne  soit 

l'objet  d'une  explication  surnaturelle.  Il  ne  veut  pas  qu'on     l««  ciovj»^^^ 

regarde  les  cierges  allumés  pendant  le  chant  de  l'Évangile  fj^*  <»«  ^ 

comme  destinés  à  donner  une  lumière  matérielle ,  inutile 

en  plein  jour  ;  ils  sont,  dans  cette  circonstance,  l'expression 

delà  joie  spirituelle  des  cœurs  chrétiens  (4).  Il  trouve  dans 

le  texte  de  Job ,  qui  espère  «  mourir  dans  son  réduit,  et 

voir  ses  jours  se  multiplier  ensuite  comme  les  branches  du 

palmier,  »  une  prophétie  de  la  répudiation  des  Juifs  et  de 

l'adoption  des  Gentils  (2).  Il  développe  TÈvangile  d'après 

la  même  méthode,  comme  on  peut  le  voir  dans  tous  ses 

tione  qnadam  est  impertilus.  »  {Ibid.,  lib.  III,  cap.  iir.}— H  n'est  pas  dif- 
ficile d'établir  ici,  entre  ce  vainqueur  frappant  le  dragon,  l'ennemi  du 
Chriitianisme  abattu  par  lui ,  et  le  cavalier  de  nos  tympans  d'églic^es 
îoalant  aux  pieds  de  son  cheval  le  petit  bonhomme  atterré,  un  rappro- 
chement qai  vient  encore  fortiOer  l'opinion  la  ping  généralement  reçue 
cafin  sur  le  sens  de  cette  sculpture  symbolique.  La  même  pensée  s'est 
l'evêlue  là  et  1&  de  formes  diverses  mais  é  luivalentes.  Quoi  de  plus  clair 
et  de  moins  contestable  à  mesure  qu'on  découvre  plus  sûrement  l'ac- 
Uondu  symbolisme  sur  l'art  chrétien? 

(i)  «  Per  totas  orientales  Ëcclesias,  quando  legendum  est  Ëvangelium, 
accenduntur  luminaria,  jam  sole  rutilante ,  non  utique  ad  eftugandas 
^çnebras,  sed  ad  signum  Isetitise  demonstrandum.  »  {Contra  VigHan- 
iiam.)  —  Le  Micrologue,  ouvrage  du  onzième  siècle  sur  la  liturgie,  in- 
diqne  cette  lumière  comme  un  symbole  de  celui  qui  s'est  appelé  Lux 
'*^vindû'~  Tous  ces  témoignages  sont  évidents,  contre  les  opinions  du 
P.  Lebrun  et  celle  trop  légèrement  adoptée  de  l'abbé  Pascal,  auteur  des 
^iflines  et  Raison  de  la  liturgie  ralhotiqne  ,  livre  où  abondent  les 
ïïiadvcrtances  et  les  erreurs. 

(2)  V  In  nidulo  meo  moriar,  et  sicut  palma  multiplicabo  dies  meos.  » 
Wo6,xxxix,  18.)— «  Dominuâ  in  Rcclesia  quasi  nidulo  suo...,  in  qna  pro- 
^ocat  et  nulrit  filios  suos,  moridici  ur...;  sed...cum  ex  resurrectione 
fueril  giorificata,  palmœ  celsitudinem  obtinebit.  »  (S.  Hieron.,  opp., 
^V,  p.739,  ediUBened.) 


Poitiers;  «on  Com 
wuniain   tur  S. 
MoUkieu. 
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nombreux  commentaires,  et  il  est  un  de  ceux  dont  la  savante 
fécondité  nous  vaut  le  plus  de  renseignements  sur  Félat 
de  la  science  esthétique  à  son  époque ,  outre  les  traces 
intéressantes  qu'on  trouve  dans  ses  écrits  d'une  foule  d'u- 
sages liturgiques  déjà  réglés  avant  lui  et  dont  son  autorité 
prouve  en  maintes  rencontres  le  sens  véritablement  spirituel. 
8.  HUaire  de  S.  HiLAiRE,  la  gloirc  dc  uotrc  chèrc  et  admirable  Église 
de'Poitiers ,  qui  lui  doit  encore  le  magnifique  reflet  de  ses 
premiers  jours ,  ne  saurait'  être  oublié  ici ,  dussions-nous 
paraître  un  peu  long  dans  cette  riche  énumération  de  nos 
ressources.  Génie  aussi  capable  qu'aucun  autre  de  sentir 
les  rapports  des  choses  de  Dieu  à  celles  de  l'âme  humaine, 
il  n'avait  pu  que  fortifier  dans  son  séjour  de  quatre  années 
en  Orient  son  intelligence  du  langage  symbolique  dont 
rOccident  était  plein.  Aussi  son  Commenfaire  sur  S.  Matthieu 
abonde-t-il  d  allusions  toutes  prises  dans  le  sens  mystique 
des  paroles  sacrées.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  repor- 
tons-nous au  premier  chapitre  de  cet  Évangéliste.  Nous  y 
voyons  le  grand  Docteur,  que  suivront  plus  tard  S.  Augustin 
et  S.  Gi'égoirc,  donner  une  signification  allégorique  aux 
présents  des  Mages,  dont  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  repré- 
sentent la  royauté,  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ. 
11  va  plus  loin,  et  trouve  une  prédiction  de  la  mort  doulou- 
reuse du  Sauveur  dans  cette  myrrhe  qui  sert  aux  embau- 
mements ;  comme  un  présage  de  la  résurrection  dans  l'en- 
cens ,  et  de  son  autorité  de  juge  dans  cette  môme  royauté 
que  for  symbolise.  De  la  sorte  ,  ces  offrandes  exprimaient 
fort  bien  les  titres  principaux  de  l'Enfant-Dieu  qui  les  ac- 
ceptait. D'autre  part,  leur  choix  de  telles  substances  n'était 
pas  des  plus  précieux,  puisque  les  Mages  avaient  dans  leur 
pays  autant  d'or  que  de  parfums  divers.  C'était  donc  plus 
au  sens  des  choses  qu'<à  leur  valeur  réelle  que  les  princes 
orientaux  durent  s'attacher  (\). 

(1)  «  OblaUo  muuerum  intclligontiam  in  eo  totius  qualitatis  exprès- 
sit  :  iu  auro  Regem^  in  Uiure  Deum,  in  myrrha  Hommem  confitendo. 


8M  fîMMrmflit 
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Dans  son  beau  livre  De  la  Trinité ,  S.  Hilaire  fait  encore     sonUT»  d«  uê 

'  Trinité; 

allusion  à  divers  passages  bibliques  où  Jésus-Christ  est  com- 
paré à  un  ver  de  terre  pour  ses  anéantissement?  infinis  , 
et  il  énumère  les  raisons  qui  ont  fait  comparer  ce  Dieu 
si  grand  à  un  être  si  misérable  et  si  petit.  Le  ver  de  terre , 
en  effet,  est  censé ,  dans  les  livres  des  anciens ,  le  produit 
d'une  génération  spontanée ,  ce  qui  convient  à  la  naissance 
miraculeuse  du  Sauveur  ;  il  sort  plein  de  vie  des  entrailles 
de  la  terre ,  et  voilà  la  résurrection.  Aussi ,  quand  le  Glirist  , 

promet  avec  le  Prophète  des  Psaumes  «  d'annoncer  le  nom 
du  Seigneur  à  ses  frères  (4  ) ,  »  il  prédit  par  cela  même  son 
incarnation  et  sa  sortie  du  tombeau  (2).  Un  laborieux  et 
patient  archéologue  fait  remarquer  avec  beaucoup  de 
justesse  que  pour  s'exprimer  avec  autant  de  netteté  et  si 
absolument ,  il  fallait  bien  compter  sur  rintclligence  de 
lecteurs  à  qui  la  science  symbolistique  était  familière.  Il  n'en 
était  pas  autrement,  quand  pour  faire  comprendre  la  parole 
du  Psalmiste  promettant  au  Justo  la  multiplicité  de  ses  en- 
fants (3) ,  et  que  la  virginité  même  est  appelée  à  recueillir 
cette  promesse,  il  affirme  que,  les  vierges  ne  devant  pas 
être  privées  de  ces  grâces ,  il  faut  bien  que  pour  elles  il 
y  ail  dans  cette  expression  un  sens  purement  spirituel. 
Pour  eUes ,  en  effet ,  il  y  a  une  Table  du  Seigneur  où  se 
mange  le  Pain  de  vie ,  où  se  puise  la  substance  de  ses  di- 
gnes instructions.  Les  bonnes  œuvres  ceignent  cette  table 
comme  une  couronne  mystique  de  jeunes  oliviers ,  et  les 

Atqae  ita  per  venerationem  eorum  sacramenti  omnis  est  consammata 
<^gmtio  :  in  Uomiae  mortis,  in  Deo  rcsurrectionis ,  inRege  judicii.  » 
(S.  Hilar.,  Pictav.  episc,  In  Malthxum,  cap.  i.) 
(l)  «  Narrabo  nomen  tuum  fratribus  meis.  »  {Ps,,  xxr,  23.) 
(2)«U8ec  enim  non  tam  homo  quam  vermis  locutus  est  :  Narrabo 
'^^«n  tuum  fratribus  meis;  et  hic  vermis  vel  non  ex  conspeclu 
comiuuniam  originum  vivens,  vel  e  profundis  terrœ  viviis  emergeus, 
^  sigoificationem  assumptœ  et  vivificatœ  per  se  etiam  ex  inferno  car- 
dia professas  est.  »  (S.  Hilar.,  De  Trinitate,  lib.  XI,  n-  15.) 

(3)  «  Fllii  tui  sicat  noveUse  oUvaram  in  circuitu  meusos  tuœ.  Ecce  sic 
^oedicelur  homo  qui  limet  Dominum.  »»  {Ps.,  cxxvii,  3.) 


de  Noie. 
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saintes  pensées  de  la  foi  y  sont  comme  autant  de  fruits 
excellents  échappés  aux  rameaux  qui  l'ombragent  (4).  Ces 
gracieuses  images  ne  témoignent-elles  pas  d'une  intelli- 
gence aussi  juste  qu'aimable  dans  le  grand  Docteur  ? 

sa  lettre  à  sa  flUe      Mais  qui  uc  conualt  sa  lettre  à  S*«  Abre ,  sa  fille ,  où ,  sous 

le  voile  transparent  d'un  vêtement  modeste  et  d'un  magni- 
fique bijou ,  il  lui  parle  de  la  pauvreté  et  de  la  virginité 
clu'étienne ,  dans  un  langage  que  la  jeune  enfant  pouvait 
comprendre  apparemment,  et  que  sa  mère  du  moins  liii 
devait  expliquer,  pour  peu  que  des  obscurités  imprévues 
laissassent  hésiter  son  inexpérience  (2)  ?  Par  ce  seul  opus- 
cule ,  on  comprend  de  quel  fréquent  usage  était  pour  les 
fidèles  ce  langage  tout  figuré  de  la  Bible  et  de  la  littérature 
du  siècle ,  capables  d'être  entendus  par  les  simples  et  Ic^ 
petits. 

8.p«iUn,ëTéque  Voycz  Cependant  comme  les  plus  doctes  aussi  le  sentent^ 
et  le  goûtent  bien...  S.  Paulin,  qui  florit  de  353  à  434  -» 
écrivait  à  S.  Augustin  en  lui  envoyant  uneeulogie  :  «Agréée 
ce  pain  que  je  vous  envoie ,  bénissez-le ,  et  qu'il  devienu^^ 
par  là  le  symbole  de  notre  commune  foi.  »  Puis  il  demander 
quelques  pièces  de  vaisselle  très-simples  :  «  J'aime  les  vaset^ 
de  terre,  dit-il ,  parce  qu'ils  me  représentent,  avec  la  pensées 
de  notre  naissance  par  Adam ,  ce  vase  de  terre  que  noiiî:^ 
sommes  nous-mêmes,  et  dans  lequel  il  nous  faut  renfermei* 
le  trésor  de  Jésus-Christ  (3).  )> 

(1)  «  Quantos  autera  peccatores  videmus  florere  clomo  conjuge^  libe  — 
ris  !  Jam  vero  benedictione  Dei  privabitur  felix  illa  et  beata  virginila^ 
causamsibibeatitudinis  non  reliuquens?  Brgo  eriti^eiidifi  in  spiritaleir:^- 
doclrinam  meules  atque  aures.  Mensa  enim  Domini  est  qua  cibum  su  — 
inimus,  panis  scilicet  vivi,  ciijiis  hœc  virtus  est  ut  ipse  vivens  eos  qa  »- 
se  quoque  accipiant,  viviticet.  Est  et  mensa  leciionum  dominicanim,  ii 
qua  spirilalis  doctrine  cibo  alimur.  Doute  voluulatis  opéra  lauquj 
novellœ  olivaruni  mensam  uostram  circww'bunl ,  id  est  doctrina 
nostrie  cognilionein  ,  opliinorum  quasi  ramorum  frucUbus  obumbra- 
bunt.  »  (S.  Ililar.,  In  psabn.  cxxvir,  n"  7,  8,  iO.) 

(2)  Voirno§  Vies  des  Saints  de  VÉglise  de  Poitiers,  p.  544. 

(3)  S.  Paulini  Hpisl»  v. 
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Quels  traits  plus  aimables  que  ceux  donnés  par  S.  Martin,     ^- ^Hf**"»  *^*: 

^  V^^  ^®  Tourt,  et 

rillustre  thaumaturge  des  Gaules,  à  tout  ce  qui  Tentourait  à  »••  «^wioiis  my^ 
Harmoutier,  où  il  immortalisa  les  bords  de  la  Loire ,  à  Li- 
gugé ,  où  de  nos  jours  sa  mémoire  refleurit  sur  les  rivages 
du  Glain  ?  Il  converse  avec  quelques  disciples  dans  ces  cam- 
pagnes solitaires ,  et  tout  à  coup  s'offre  à  ses  regards  une 
brebis  récemment  privée  de  sa  laine  :  w  En  voici  une,  dit-il , 
qui  a  accompli  le  précepte  de  TÉvangile  ;  elle  avait  deux 
tuniques  et  elle  en  a  donné  une.  C'est  ainsi  que  vous  devez 
faire.  »  —  Une  autrefois,  c'est  un  pauvre  pâtre  presque  nu 
et  transi  de  froid  sous  la  peau  de  bute  qui  le  couvre  à  peine  : 
pour  le  pieux  solitaire,  c'est  Adam  exilé  de  TÉden  et  réduit 
à  garder  un  vil  troupeau... ,  et  il  veut  qu'on  se  dépouille  de 
ce  vieil  homme  pour  revêtir  Jésus-Christ,  le  nouvel  Adam 
qui  répare  le  péché  de  l'autre.  —  Voyez-vous  ces  bœufs  qui 
ont  brouté  l'herbe  d'une  prairie  sans  attaquer  sa  verdeur , 
et  plus  loin  ces  porcs  qui  en  ont  bouleversé  le  sol?...  Puis, 
au  milieu,  cette  large  portion  restée  intacte ,  où  la  végéta- 
tion luxuriante  est  tout  émaillée  de  mille  fleurs  ?  Martin  y 
trouve  une  figure  du  mariage  chrétien  qu'embeUit  et  sanc- 
tifie la  grâce  du  sacrement ,  mais  qui  n'a  plus  la  gloire  de 
la  virginité;  puis  une  triste  image  du  désordre  des  passions 
honteuses;  puis  enfin  le  symbole  de  celte  dignité  virginale 
dont  la  couronne  s'irradie,  comme  d'autant  de  diamants, 
de  toutes  les  ileurs  des  bonnes  œuvres  et  des  saintes  ver- 
tus {^).  C'est  encore  S.  Martin  qui ,  sur  le  bord  d'une  rivière 
où  des  oiseaux  cherchent  à  prendre  des  poissons,  en  tire 
un  exemple  qui  mettra  en  garde  contre  les  ennemis  du  salut. 
^  démon  se  tient  sans  cesse  en  embuscade  et  cherche  à 
faire  sa  proie  de  notre  âme. 

Les  Saints,  qui  élevaient  leur  pensée  plus  habituellement 
^ers  Dieu  à  propos  de  tout ,  avaient  donc  en  eux,  par  cette 

(t)  t  Opere  prœtinm  antem  est,  etiam  familiaria  ilUus  verba  spiritali 
JJfe  condita  memorare«  Ovem  recens  tousam  forte  conBpexerat....  »»  etc. 
l>ouSulpiluPeveri  /H«%.,ll,cap.x;  Migne,/'a/ro%.,t.XX,coI. 208.) 
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disposition  même  de  leur  esprit,  le  principe  du  symbolisme 
chrétien.  Rien  ne  leur  était  plus  facile  que  d'improviser  des 
relations  philosophiques  entre  ce  qu'ils  savaient  de  l'Écri- 
ture et  les  moindres  objets  de  leur  attention.  C'est,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  des  esprits  dépourvus  d'études  sérieuses, 
l'origine  la  plus  certaine  de  beaucoup  de  sujets  de  l'icono- 
graphie monumentale. 
Prudence    et      Les  poètcs  u'auraicut  pas  négligé  cette  méthode ,  eux  dont 

8.    PKwper ,     et  *^  ,  . 

lenn  Poèmes,       l'influcnce  Semblait  s  imposer  à  tous  les  prosateurs ,  plus 

sérieux  cependant  par  le  calme  plus  habituel  de  leure  pen- 
sées; mais  la  poésie  chrétienne  n'est  pas  cette  folle  de  la  mai- 
son qui  rit  de  tout  et  charme  jusqu'aux  apparences  du  vice. 
Prudence  ,  et  après  lui  S.  Prosper  ,  deux  génies  de  cette 
même  période ,  ont  considéré  en  David  le  type  de  Jésus- 
Christ ,  et  dans  la  vie  de  l'un  tout  ce  qui  devait  caractériser 
l'autre.  Parmi  les  itères ,  Origène ,  S.  Hilaire  et  une  foule 
d'autres  se  sont  plu  à  développer  ce  rapprochement  (4). 
v«8ikflLi:8.  An-      H  Semblerait  que  nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  ap- 

ïriM^' chrétienne,  puycr  sur  S.  AUGUSTIN,  côtc  à  côtc  duqucl  uous  avous  si 

souvent  marché  jusqu'ici ,  et  que  nous  retrouverons  si  sou- 
vent encore  sur  la  route  qui  nous  reste  à  parcourir.  Mais 
pourrions-nous  aborder  le  cinquième  siècle  de  l'Église  (2) 
sans  nous  arrêter  près  de  lui ,  ne  fût-ce  que  par  ime  seule 
citation  bien  concluante  ?  Nous  l'avons  vu  dans  la  pratique 
du  symbolisme  dont  tous  ses  écrits  sont  imbus,  nous  pour- 

(1)  Regia  mystifie!  fulgent  insignia  David  : 
Sceptrum,  olcum,  cornu,  diadema,  et  purpura,  et  ara, 
Omnia  eonvenlunt  Domino  ;  chlamys  atque  corona , 
Virga  potestatis,  cornu  crucis,  altar  olivum. 

Voir  Prudenlii  Dilioch.,  20  ;  S.  Prosper.,  De  Promissionibus  Dei, 
pars  II,  cap.  xxv;  S.  Hilar.  Pictav.,  In  MallJixum,  cap.  xii,  et  alibi. 

(2)  Ce  grand  mattrc,  né  en  354,  appartient  autant  au  quatrième  siècle 
qu'au  cinquième,  dans  le  cours  duquelil  mourut, en  429.  Mais  c'est  dans 
ces  Yingt-neuf  dernières  années  qu'il  produisit  ses  plus  belles  œuvres 
et  rerit  toutes  les  autres  en  les  corrigeant  par  son  livre  Des  Rétracta- 
tions, On  doit  donc  regarder  sa  vie  littéraire  comme  plutôt  inscrite 
dons  le  cinquième  siècle  que  dans  le  précédent. 
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rions  l'entendre  raille  fois  encore  professant  les  mêmes 
principes  et  s'effbrçant  d'en  imprégner  son  auditoire  ou  ses 
lecteurs  (4  ) .  Arrêtons-nous  seulement  à  un  passage  qui  ren- 
ferme sa  théorie,  officiellement  enseignée  dans  son  livre  De 
la  Doctrine  chrétienne.  Il  veut  d'abord ,  en  traitant  des  Écri- 
lures,  qu'on  donne,  pour  les  bien  entendre,  toute  Timpor- 
tance  nécessaire  à  la  langue  hébraïque ,  dans  laquelle  les 
noms  propres,  comme  nous  l'avons  établi  (2), ont  tous  un  sens 
d'une  haute  portée.  Il  recommande  d'aborder  ensuite  l'étude 
du  sens  allégorique  :  «  Beaucoup  de  locutions  figurées , 
dit-il,  restent  inintelligibles  à  qui  ignore  la  nature  des  ani- 
maux, des  pierres,  des  végétaux,  et  d'autres  choses  fré- 
quemment employées  dans  l'Écriture  comme  objets  de  com- 


(l)  n  dit,  par  exemple,  en  parlant  de  l'histoire  de  Jonas  :  «  Non  ab- 
torde  neqae  importune  requiritur  quid  ista  signiûcent  ;  ut  quum  hoc 
ttpoâitam  fueht ,  non  tantum  gesta ,  sed  etiam  propter  aliquam  si- 
Siùficationem  conscripta  esse  credantur...  Non  enim  frustra  faclum  est, 
ted  tamen  factum  est.  Si  enim  movent  ad  fidem  quce  figurate  tantum 
<iicta,  non  facta  sunl^  quanto  magis  movere  debent  quœ  figurate  non 
^tom  dicta  sed  facta  sunt  !  Nam  sicut  humana  consuetudo  verbis^  ita 
<^vioa  potentia  etiam  factis  loquitur.  »  (S.  August.,  Lib.  adDeogra- 
'ûu,  opp.,  t.  U,  eu.  Bened.,  p.  285.) 

£l  ailleurs^  parlant  des  prophéties  renfermées  dans  les  bénédictions 
^imée»  par  Isaac  à  Esaû  et  à  Jacob  :  «  0  res  gestas^  sed  prophetice 
^^tas!  in  terra  sed  cœlitus;  per  homines  sed  divinitus.  »  {De  Ctvitate 
*^i,  lib.  XYI,  cap.  xxivii,  siib  fine.)  —  Il  ne  suppose  même  pas  de  ré- 
gion possible,  comme  il  est  vrai,  sans  des  signes  sensibles  d'adoration 
I^Ubhque  et  de  culte  extérieur  :  «  In  nullum  autem  nomen  religionis, 
^^d  verum  seu  falsum ,  coagulari  homines  possunt^  nlsi  aliquo  signa- 
?^lorum  vel  sacramentorum  visibilium  consortio  coUigentur.  »  {Contra 
^liil,  lib.  XIX,  cap.  I.)  —  Mais  surtout  le  prudent  évoque  ne  veut  pas, 
^o^uie  s'il  eût  prévu  quelqu'une  des  folles  oppositions  du  rationalisme 
^^    tous  les  temps,  il  ne  veut  pas  que  le  sens  spirituel  ôte  rien  de  sa 
"^^Uté  an  sens  historique ,  non  moins  vrai,  non  moins  respectable  : 
*    ^nte  omnia  tamen,  fratres ,  hoc  in  nomine  Domini  et  admonemua 
r^^antum  possumus  et  prœcipimus ,  ut,  quaudo  auditis  exponi  sacra- 
^emam  Scriplurœ  narrantis  quse  gesta  sunt,  prius  illud  quod  gestum 
^^^  credatis  »ic  gestum  quomodo  lectum  est; ne,  subtracto  fundamento 

^^^   gast»,qaasi  in  aère  quœratis  œdiflcare.  »  {Serm.  de  Tenlalione 

A€>T-tt/u?.) 

C^/  Ci-dessus,  1. 1,  ch.  iii. 
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pavaison.  Ou  sait ,  par  exemple ,  que  le  sei*peut  expose  tout 
son  corps  aux  coups  de  celui  qui  le  poursuit*,  de  préférence 
à  sa  tôte,  qu'il  a  toujours  soin  de  cacher.  Voyez-vous  comme 
ceci  explique  la  parole  du  Seigneur,  quand  il  nous  recom- 
mande d'imiter  la  prudence  de  cet  animal...  C'est  Jésus- 
Christ  qui  est  notre  tôte ,  notre  chef.  La  foi  aussi  est  la  plus 
nécessaire  de  nos  vertus,  et  pour  rester  fidèle  à  Jésus-Christ, 
pour  conserver  notre  foi,  il  faut  offrir  tout  notre  corps,  la 
vie  de  ce  monde  en  un  mot,  aux  persécuteurs  de  rÉvan- 
gile.  Chaque  année  le  serpent,  renfermé  à  l'étroit  dans  le 
refuge  de  quelque  mur,  dépouille  sa  vieille  peau,  et  reprend 
de  suite  des  forces  nouvelles  ;  on  comprend  par  là  le  lœu 
de  l'Apôtre ,  que  nous  sachions  dépouiller  le  vieil  homme 
pour  nous  revêtir  du  nouveau  (4),  et  ce  que  disait  le  Sau- 
veur :  Entrez  par  la  porte  étroite  (2).  — *  Ce  que  je  dis  du 
serpent,  continue-t-il ,  peut  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres 
espèces  :  si  Ton  n'en  connaît  les  mœurs  et  les  habitudes,  on 
s'arrêtera  devant  maintes  difficultés  des  Livres  saints  ;  j'en 
puis  dire  autant  des  minéraux  et  des  plantes.  Si  vous  savez 
les  propriétés  de  l'cscarbouclc ,  qui  jette  ses  feux  au  milieu 
de  la  nuit,  vous  éclairerez  beaucoup  d'obscurités  bibUquc» 
où  elle  est  citée  ;  ainsi  du  béryl  et  du  diamant.  11  n'est  pa» 
facile  de  comprendre  comment  un  rameau  d'olivier  est  uf* 

• 

gage  de  paix  durable  apporté  par  la  colombe  de  Tarchc ,  ^* 
l'on  ne  sait  pas  que  cet  arbre  reste  toujours  vert  et  ({iX^ 
l'huile  qui  réside  dans  son  bois  le  préserve  des  inlluencc^ 
destructives  de  l'humidité  extérieure.  Beaucoup  ignoreo' 
que  l'hysope,  prise  comme  remède,  dégage  le  poumon  » 
et  qu'elle  pénètre  par  la  ténuité  de  sa  racine  jusqu'au  cœitt 
des  rochers;  aussi  ne  comprennent-ils  point  le  texte  d* 
Psalmiste(3).  — Vous  ne  savez  rien  des  nombres,  et  vo 


(1)  ((  Exulte  veterem  hominem...,  induite  Dovum.  »  {Ephes,,  n,  t 

(2)  «  Intrate  per  angustam  portam.  »  {MaHh.f  vu,  13.) 
\}i)  «  Asperges  me  hyasopo,  et  niuDda))or.  »  {Ps,y  L,) 
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ne  comprendrez  rien  aux  endroits  de  TËcriture  où  ils  figu- 
rent mystérieusement.  —  Est-il  possible  qu'un  esprit  éclairé 
n'entende  pas  le  sens  mystique  du  jcdne  de  40  jours  qui  se 
réitère  dans  Moïse ,  dans  Élic  et  dans  Xotre-Seigneur  lul- 
mùme  ?»  —  Puis  le  grand  Docteur  expose  ce  que  nous  avons 
dît  ailleurs  d'après  lui ,  et  cite  beaucoup  d'autres  nombres 
appliqués  à  d'autres  sujets  scripturaires.  11  parle  encore ,  ù 
propos  des  insti*uments  de  musique ,  des  sens  divers  qu'il 
faut  donner  dans  les  psaumes  au  psal  térion  et  à  la  harpe  (4  ) . 
l'*c  passage  serait  décisif  en  faveur  de  cet  illustre  génie ,  si 
Ton  voulait  lui  contester  le  sentiment  du  symbolisme  le 
plus  vaste  et  le  mieux  soutenu. 
Ce  môme  siècle  nous  donne,  parmi  un  grand  nombre  de     s.  pierw  chrj- 

*  solofoe,<vêqiiede 

doctes  evèques,  S.  Pierre  Ghrysologue,  dont  les  courtes  et  R»Yeiuie ,  «c  ■«• 

ExpoiUkmi       de 

élégantes  homélies  exposent  le  sens  moral  de  passages  rÉcnture. 
choisis  de  l'Écriture,  des  paraboles  évangéliques  et  des  mi- 
racles du  Sauveur.  11  s'applique  à  le  faire  souvent  remar- 
quer sous  la  lettre  historique  des  faits  divins.  Il  demande  à 


(1)  «  Reram  autem  ignorantia  facit  obscuras  figoi'atas  lucationes 
cum  ignoramas  vel  animantiuiii,  vel  lapidum,  vel  herbanim  naturas. 
aliaramve  rerum  quœ  plerumquefti  Scripturis^  similitudinis  aliciyuâ 
gratia,  ponantur.  Nam  et  de  serpente,  quod  notuui  est,  totum  corpu.^ 
eoffl  pro  capile  objicere  ferientibus  ,  quantum  illustrât  sensum  illuni 
quo  Dominus  jubet  astutoâ  nos  esse  sic  ut  serpentes  :  ut  scilicet  pro 
capile  Dostro,  quod  est  Chriàtus,  corpus  potius  persequenUbus  offera- 
mas,  ne  fides  cbristiana  tanquam  caput  necetur  in  nobis,  si  parcentes 
corpori  negemus  Deum.  Vel  illud  quod  per  caverns  angustias  coarc- 
tatos,  deposita  veteri  tunica,  vires  no  vas  accipere  dicitur,  quantum 
coQciiiit  ad  imilandam  ipsius  serpentis  asLutiam,  exuendumque  ipsum 
veierem  hominein,  sicut  Âpostolus  dicit,  et  induamur  novo^  et  exeon- 
dum  per  angustias,  dicente  Domino  :  Jntrate  per  angtistam  portam, 
iitergo  notitia  naturœ  serpentis  illustrât  multas  similitudines,  quas 
de  hoc  animante  Scriptura  dare  consuevit,  sic  ignorantia  nonnullorum 
uùmantium ,  quœ  non  minus  per  similitudines  commémorât ,  impedit 
plurimum  lectorem.  Sic  lapidum,  sic  berbarum...;  nam  etcarbonculi 
QoUliaquœ  lucet  in  tenebris,  multa  iUuminat  etiam  obscura  librorum, 
Qbicomqae  propter  similitudinem  ponitur.  Et  ignorantia  berylli,  vel 

^amantis,  claudit   plerumque  intelligentioi    flores »  {De  Doctr, 

(hriil,,  lib.  II ,  cap.  xvi  ;  mihi,  t.  IH,  p.  lO.J 

I.  n.  32 
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son  peuple  de  Ravenne  qu'il  n'oublie  jamais  de  voir  sous 
les  actions  visibles  de  Jésus-Christ  les  mystères  invisibles 
qu'elles  renferment  (4j.  Selon  lui,  et  il  s'exprime  alors  en 
des  termes  plus  absolus  qu'aucun  autre,  tout  est  figure  dans 
l'histoire  et  dans  la  morale  du  peuple  de  Dieu  ;  le  symbo- 
lisme s'y  répercute  dans  chaque  nom,  dans  chaque  per- 
sonne, et  jusque  dans  les  lettres  et  les  simples  syllabes  des 
Livres  saints  ;  et  il  le  prouve  par  ces  épousailles  mystérieuses 
que  la  foi  établit  entre  Dieu  et  l'âme  fidèle ,  entre  Jésus- 
Christ  et  celle  que  le  baptême  lui  a  mariée  (2). 
8.cirined'Aie.      S.  CYRILLE  d'Alexandrie,  cu  résumaut  les  observations 
comMMntatm,      dcs  naturalistes  anciens  sur  les  ressemblances  entre  certains 

animaux  et  certains  iiommes,  en  tire  des  inductions  mo- 
rales qui  ne  manquent  pas  plus  de  charmes  que  de  justesse. 
Expliquant  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  «  Dieu  ne  fit 
qu'un  seul  commandement,  dit-il,  et  de  ce  mot  jaillirent  en 
quelque  sorte  toutes  les  races  d'animaux,  si  différentes 
entre  elles,  l'innocente  brebis  et  le  cruel  lion,  et  tant  d'au- 
tres dont  les  instincts  opposés  sont  autant  d'images  des 
passions  humaines.  Le  renard  est  rcmblème  de  riionune 
astucieux,  le  seri)cnt  celui  de  ces  hypocrites  qui  lancent  sur 
leurs  amis  le  venin  de  leurs  dilomnies;  le  cheval,  des  gros- 
sières  voluptés  qui  trop  souvent  séduisent  la  jeunesse  et 
l'entraînent.  Tandis  que  la  fourmi  fait  honte  au  paresseux, 
par  ses  soins  laborieux  de  chaque  jour,  et  l'engage  à  se 
former  un  trésor  de  mérites  pour  le  siècle  futur  ;  l'abeille. 


(1)  «  Christum  in  hiimanis  gestibua  divina  gessisse  myateria  ,  et  in 
rebua  visibilibua  iuvisibilia  exei  cuisse  negoUa,  hodierna  leclio  de* 
moustravil.  »  (S.  Pelri  Ghrysologi  S^rni.  l,  de  Paralytico ,  iu  Maltb., 
cap.  IX.) 

(2)  «  Quid  teneinus,  fralroà?  Non  apicea,  non  litterœ,  non  verbuna, 
non  nomiiia^  non  pcrsoniu  in  Evaugclio  divinis  vaciia  sunt  figuris..- 
Nonne  dicit  Oseas  (ii .  19)  :  Sponsabo  te  iu  justitia  et  judicio,  et  in  mi- 
sericordia^l  in  miseraiionibus,  et  desponsabo  te  in  iide?— Nonne  Pa«X' 
lus  (2  (7(;7\,  XI,  2):  Spon?avi  vos  nno  viro  virginem  castam  exhibe 
Christu  ?  »  {Serm,  cxlvi,  de  Joseph  sponso,) 
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de  sou  côté,  compose  son  miel  de  mille  fleurs  et  nous  eu- 
gage  à  composer  des  leçons  de  l'Écriture  l'œuvre  impor- 
tante de  notre  salut  (4). 

Le  pape  S.  Léon  le  Grand,  mort  en  40 1 ,  et  «  par  la  bouche  ef  le  c?Jd£T^^ 
duquel  S.  Pierre  lui-môme  avait  parlé  (2),  »  apostrophe  "tîM.***  ^***^**' 
ainsi  le  grand-prôtre  Gaïplie,  qui  déchira  ses  vêtements  en 
feignant  une  douleur  Jiypocrite,  quand  Jésus  lui  jeut  afiîrnié 
qu'il  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu  :  «  0  Gaïphe,  que 
devient  maintenant  le  rational  qui  brillait  sur  ta  poitrine  ? 
Où  est  la  ceintui'c ,  symbole  de  ta  pureté  ?  Tépliod ,  image 
des  vertus  sacerdotales?  Tu  te  prives  toi-môme  de  ces  in- 
signes mystiques  et  sacrés;  tu  déchires  de  tes  propres  mains 
les  habits  pontiflc^ux,  au  mépris  du  précepte  qui  t'ordon- 
nait «  de  déchirer  ton  cœur  bien  plus  que  tes  vêtements.  » 
Mais  aussi  c'en  est  fait  de  l'ancienne  Alliance  :  elle  est  effacée 
pour  toujours.  C'est  ce  que  signilîe  ce  déchirement  des 
marques  sacrées  d'un  sacerdoce  à  jamais  détruit  (3).  » 
Ce  môme  Saint  pouvait  donc  dire  encore,  comme  S.  Pierre 
,    Chrj'sologue  et  tant  d'autres,  «  qu  il  ne  fallait  pas  s'attacher 
seulement  à  la  superficie  historique  de  l'Évangile,  mais  aller 
au  fond  et  y  chercher  la  Vérité,  qui  nous  y  attend  (4).  » 
On  peut  invoquer,   pour  la  gloire  artistique  de  cette      Peinture»  des 

.'  catacombes,    en- 

époque,  la  plupart  des  pemlures  symbohques  des  cata-  core  maidpuëes  à 

,  .  Il*'  •  cette  époque. 

combes,  pemtures  dont  plusieurs  restent  postérieures  aux 
trois  siècles  précédents,  pendant  lesquels  on  ne  put  tra- 
vailler sans  interruption  à  décorer  ces  églises  souterraines, 
où  les  païens  mêmes  avaient  accès,  mais  dont  la  plupart, 
quoiqu'on  ait  pu  dire,  se  rattachent  aux  premières  années 

(i)  s.  CyrilU  Alexandr.  In  Peniuieuch.  coinmenlar, 

(2)  ■  Pelnifl  per  Leonem  locutus  est  »  (Patres,  Con  il,Chalcedon.,\y  ; 
^Ubbe,t,  1.)      ' 

(3)  S.  Leonispap.  Magni,  DePassione  Domini  serm,  vi. 
(^)  «  Leciio  saDCti  Evangelii  quam  modo,  fratres,  audistis,  valde  in 

iiiperficie  historica  est  aperta,  sed  ejud  aunt  nobis  mysteria  sub  brevi- 
^te requirenda.  »  (S.  Leou.,  In'  Evang.  homiU  xxii,  éd.  Beiicd.,  t.  V, 
p.  2l.">.) 
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du  (iliristiaiiisme  (^).  Ce  qu'on  ne  contestera  point,  c'est 
qu'à  la  suite  môme  des  persécutions,  et  quand  le  cuite  ne 
craignait  plus  les  atteintes  des  lois  impériales,  les  chrétiens 
continuèrent  de  fréquenter  ces  lieux  sacrés,  y  faisaient  des 
stations  et  des  pèlerinages  et  ne  cessèrent  pas  tout  de  suite 
d'y  apporter  en  de  pieuses  images  le  tribut  de  leurs  plus 
touchants  souvenirs.  On  peut  attribuer  aussi  bien  au  cin- 
quième siècle,  dont  nous  parlons ,  qu'à  ceux  qui  le  précé- 
dèrent, beaucoup  des  œuvres  coloriées  qui  s'y  voient  ciicort' 
et  qui  doivent  à  leur  symbolisme  une  vénération  méritée. 
Orphée  s'y  trouve  avec  sa  flûte  à  sept  tuyaux,  et  c'est  le 
Christ  qui  veut  élever  au  ciel  toute  la  terre  par  la  douceur 
attrayante  de  ses  accents  ;  Daniel  entic  les  lions,  Jonas  pris 
et  rendu  par  le  poisson,  les  trois  Enfants  dans  la  fournaise , 
Xoé  recevant  dans  Tarche  la  colombe  de  la  paix,  sont  d'au- 
tres ligures  très-significatives  de  la  vie,  de  la  mission  paci- 
fique  et  de  la  résurrection  de  rUomme-Dieu  (2). 
Le  pape  S.  cé-      A  ccttc  mùmc  époquc,  la  liturgie,  qui,  déjà  formée  depuis 
uttre  aux  Évé-  longtemps,  s'était  fait  une  place  remarquable  dans  la  vie 

symbolisti([ue  des  dogmes  et  de  la  morale  de  la  religion,  s'ev 
primait  aussi  par  la  bouche  d'un  Pape.  S.  Célestln  r-'écri- 
vait,  en  43<,  aux  Évêquesdes  Gaules,  à  propos  de  quelque:^ 
prêtres  qui  attaquaient  la  doctrine  de  S.  Augustin,  «  que  le» 
formules  de  prières  sacerdotales  établies  par  les  Apôtres  ren- 


(1)  Eineric  David  {Histoire  de  la  Peinture  au  moyen  âge,  p.  29,in-12; 
aoutr^  excessivemeut  sa  IhèBe  sur  le  petit  nombre  des  peintures  Iracéeâ 
priinitivemeut  dans  les  catacombe?,  et  il  a  donné  au  cinquième  siècle 
îjeancoupdiî  sujets  qui  lui  sont  bien  antérieurs.  Les  découvertes  le»  plu^ 
récentes  prouvent  qu'il  faut  restreindre  de  beaucoup  la  portée  de  ^^ 
observations,  et  S.  Eui.  le  cardinal  Wiseman  en  a  consacré  le  jésiW 
d'une  manière  fort  attacbante  dans  son  délicieux  livre  de  Fabioli. 

(2}  Voir  beaucoup  de  planclies  dans  les  deux  volumes  d'ArlùD^n» 
Ronia  miUrranta.  —  Ou  sent  d'ailleurs  ici  qu'à  telle  période  des  ciD«l 
premiers  siècles  qu'appartiennent  ces  allégories,  et  quoique  l'Orpb'^'î» 
par  exemple,  et  le  Jonas,  et  les  trois  Enliints,y  soieut,selon  nous,  to»^ 
à  fait  des  premiers  siècles,  de  telles  images  ne  se  groupent  ainsi  d»^' 
le  méine  but  qu'au  profit  de  la  théorie  que  nous  soutenons. 
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ferment  des  mystères  fort  instructifs,  de  telle  sorte  que  les 
principes  qui  établissent  la  règle  des  prières  publiques  s'ap- 
pliquent également  aux  règles  de  la  foi  (^).  »  Tout  est  sym- 
bolique, en  effet,  dans  les  moindres  détails  des  cérémonies; 
tout  y  a  sa  signification  des  plus  transparentes,  et  c'est  afin 
le  le  mieux  faire  comprendre  dans  un  chapitre  spécial  que 
fions  omettons  ordinairement  de  le  faire  observer  en  beau- 
M)up  d'occasions  qui  s'en  présentent. 
Ici  s'élève  une  objection  que  les  ennemis  du  symbolisme  „  s.  kii,  préfet  de 

**  ^  ^  Constantiiiople,  «t 

chrétien  n'ont  pas  manqué  d'apporter  dans  l'arène  de  leurs  •»  uttre  à  oiym- 

[>assions  littéraires,  mais  dont  ils  ne  peuvent  se  glorifier 

que  comme  d'un  argument  vieilli  de  dix  ou  douze  siècles 

au  service  des  iconoclastes,  et  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'effet 

qu'aujourd'hui  sur  les  défenseurs  de  la  vérité.  11  s'agit  d'un 

texte  de  S.  Nil,  par  lequel  on  prouverait  qu'au  cinquième 

siècle  personne  ne  prétendait  voir  aucun  symbolisme  dans 

lesallégories  peintes  sur  les  murs  des  églises.  Nous  verrons, 

^'n  son  lieu,  un  texte  de  S.  Bernard  servir  aussi  de  mau-. 

vaise  raison  contre  les  champions  du  symbolisme  plastique 

au  moyen  Age.  En  attendant,  examinons  ce  qu'il  faut  penser 

de  S.  \il  et  de  ceux  (|ui  le  prennent  pour  un  véritable  anta- 

ponisto  de  nos  idées. 

Hélait  disciple  de  S.  Jean  Chrysostome ,  de  ce  gmnd  exé- 
?ètcqui  regcirde  les  allégories  évangéliques  comme  autant 
de  ligures  propres  à  élucider  la  vérité  (2)  ;  qui,  par  exemple, 
énumère  si  dislinctemcnit  tous  les  points  de  ressemblance 
entre  le  serpent  d'airain  et  Jésus-Christ  crucifié  (3).  Gela  ne 
promerait  pas  trop  que  l'un  diU  ignorer  ce  que  l'autre 
aurait  si  bien  compris;  et,  (railleui*s,  sa  position  dans  la 


(1)  «  Obsecralionuni  sacerdotalium  sacramenla  respiciamas^  quœ 
fl^'  Ap^stolis  tradila  in  toto  inundo  atque  in  onini  Ecclesia  catholica^ 
QQiforniiter  celebranlur,  ut  legeni  credendi  lex  statuât  supplicandi.  » 
'S-Olestin.  pap.  Kpnt.  xxî.  —  Labbe,6'onrtl.,  t.  Il,  p.  !6H.) 

(2)  Hnmil.  xxuiin  Jnnn. 
^)  \\i\A.,homiL  xxvi. 
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ville  impériale  dont  il  était  préfet,  ses  œuvres  surtout,  où  se 
reconnaît  Thomme  lettré  non  moins  que  le  magistrat 
illustre  et  le  chrétien  fenent,  rien  de  tout  cela  ne  peut  lais- 
ser croire  que  ses  études  fussent  restées  incomplètes  (<). 
Telle  est  pourtant  la  conséquence  qu'il  faudrait  tirer  d'une 
lettre  qui,  pour  être  certainement  de  lui,  n'a  cependant  ni 
le  sens  archéologique  ni  la  portée  artistique  qu'on  voudrait 
lui  attribuer  sans  assez  de  réflexion. 

Dans  une  discussion  sérieuse,  il  ne  suffit  pas,  pour  étajcr 
une  idée,  d'apporter  en  sa  faveur  un  texte  plus  ou  moins 
clair,  escorté  même  de  son  contexte  nécessaire,  le  tout  plus 
ou  moins  finement  traduit  :  on  a  besoin  aussi  d'une  atten- 
tion scrupuleuse,  d'une  grande  impartialité,  pour  ne  tra- 
duire que  selon  le  véritable  sens  des  mots  et  ne  leur  donner 
que  les  acceptions  de  la  langue  originale.  Procédons  de  la 
sorte  :  voyons  à  qui  et  dans  quelle  circonstance  fut  écrite  la 
fameuse  pièce  que  certains  archéologues  s'applaudissent 
d'avoir  déterrée,  et  peut-être  arriverons-nous  à  leur  faire 
entendre  qu'ils  en  ont  fort  exagéré  la  signification. 

Olympiodoro  ,  ami  de  S.  Nil,  à  qui  il  avait  succédé  dans 
la  préfecture  de  (ionstantinople,  devait  faire  construire  en 
riionneur  de  Jésus-Christ  et  des  Martyrs  une  église  (ju  il 
voulait  décorer  de  peintures;  mais,  n'osant  s'en  rapporter 
à  son goiït  personnel, il  s'adresse  au  Saint, qui  déjà  habitait 
d(»puis  quel([ues  années  le  désert  du  Sinai,  vivant  au  milieu 
des  exercices  dt»,  la  vie  érémitique.  Voici  ce  que  le  solitaire 
lui  répond  : 

«  Vous  allez ,  me  dites-vous  ,  élever  une  grande  église  à 
la  gloire  de  nos  Martyrs  (»t  à  celle  du  Dieu  qu'ils  ont  con- 
Cossé  par  leurs  laborieuses  souiTraiices  et  leurs  derniei*s 
combats.  Vous  me  demandez  si  je  pense  qu'il  faille  en  orner 

(1)  Du  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  S.  Nil,  qu'où  a  surnommé 
l'Ancien  (ii'mior),  avec  un  autre,  dit  S.  Nil  le  Jeune,  qui  fut  solitaire  en 
Calabre  au  dixième  siècle  et  mourut  au  commencement  du  onzième. 
Celui  dont  nous  parlons  ici  mourut  en  450  et  avait,  dit-ou,  90  ans. 
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le  sanctuaire  de  certaines  images,  et  représenter  sur  les 
murs  latéraux  des  courses  d'animaux  et  des  chasses  diverses. 
Vpus  y  montreriez  des  campagnes  où  seraient  tendus  des 
lacs;  des  lièvres  et  des  chevreuils  viendraient  s'y  prendre , 
tandis  que  d'autres  botes  s'enfuiraient  au  loin,  poursuivies 
ici  par  des  chasseurs ,  et  là  harcelées  par  des  chiens.  Sur 
la  mer  on  jetterait  des  filets  où  se  prendraient  toutes  sortes 
de  poissons  que  des  pêcheurs  se  partageraient  ensuite  sur 
le  rivage.  Enfin  vous  reproduiriez  en  mosaïques  de  nom- 
breux objets  naturels ,  destinés ,  dans  votre  pensée  ,  à 
charmer  les  regards  des  fidèles  dans  la  maison  de  Dieu. 
Vous  voudriez  encore  répandre  au\  murs  de  la  nef  une 
multitude  de  croix;  y  reproduire  des  oiseaux,  des  quadni- 
pèdcs ,  des  reptiles ,  avec  une  foule  de  plantes  et  d'arbres 
variés. 

»  Que  vous  dirai-je  de  tant  de  choses  ?...  ce  sont,  à  mon 
avis ,  des  jeux  d'enfants ,  de  purs  moyens  de  séduire  les 
yeux  de  la  foule.  Je  trouverais  plus  digne  d'un  esprit  sérieux 
que  le  sanctuaire  de  notre  Dieu  fût  orné  à  l'orient  d'une 
simple  et  unique  image  do  la  croix;  c'est  par  ce  signe  divin 
que  le  monde  se  sauve  et  que  Tâme  découragée  retrouve 
l'espoir.  J'aime  mieux  aussi  qu'une  église  chrétienne  se 
remplisse,  par  les  soins  d'un  habile  peintre,  des  histoires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testî^raent.  Par  elles,  du  moins, 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  d'études  et  qui  ne  peuvent  lire  les 
saintes  Écritures  se  fortifient  au  souvenir  des  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu,  s'animent  à  imiter  leurs  immortelles  vertus, 
à  préférer  comme  eux  le  ciel  à  la  terre ,  et  les  biens  invi- 
sibles à  ceux  (ju'on  ne  possède  qu'ici-bas.  Quant  aux  cha- 
pelles que  vous  disposez  dans  la  ncT,  je  pense  qu'une  simple 
croix  devrait  suffire  à  chacune,  et  qu'il  faut  absolument 
leur  épargner  tout  ornement  superflu  (-i).  » 


({)  (r  Scribis  mihi  si  puto  décorum  sit  tibi  exstnicturo  templum 
maximum  ad  honorem  tam  sanctorum  Mariyrum  quam  Chrisii  qaeni 
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Notre  traduction  est  fidèle ,  sinon  élégante.  Maintenant 
quelles  raisons  en  pourrait-on  tirer  contre  le  symbolisme 
du  cinquième  siècle  ou  des  siècles  précédents  ? 

Les  voici ,  autant  que  nous  avons  bien  compris  la  ques- 
tion : 
Objection» qu'on      «  Vous  voYCz ,  uous  dit-ou ,  uu  hommc  parfaitement  in- 

enTeat  Cirer  con-      ^       .^     ,  ,  .  .    ,  ,  j       -i 

kro  le  symbolisme  struit  dcs  usagcs  dc  SOU  tcmps ,  ct  du  scus  qu  on  y  deTail 
oonograp  que.     j^^^j^çj^^j,  j^^^  imagcs  sacrécs ,  rejeter  nettement  toutes  ces 

figures  de  bêtes ,  toutes  ces  scènes  de  dissipation ,  toute 
cette  ornementation  luxueuse,  mais  inutile;  vous  le  voyez 
la  chassant  du  temple  comme  indigne,  et  n'y  vouloir  que 
le  plus  simple  de  tous  les  symboles,  la  croix ,  que  les  plus 
natiu'elles  de  toutes  les  histoires  chrétiennes,  celles  de  TAu- 

ipsi  pcr  certamina  et  dolores  ac  sudores  testificati  sont,  vel  imagine» 
eliam  ponere  in  sacrario^  et  variis  aninialium  venationibus  parietes  im- 
plere  a  dextris  et  a  siuistris;  ita  ut  et  videantur  iu  terra  quidem  e\- 
tensa  lina,  et  lepores  et  caprœ  ;  et  cœtera  animalia  fugere  ;  porro  ca- 
pere  festinantes  cuin  catellis  alacriter  insequi.  In  mari  vero  laxari 
retia,  et  omue  geDus  piscium  capi  et  ad  aridam  manibus  piâcatorum 
(eligi?).  Insuper  et  gypso  fingi  oiunes  species,  et  ostendi  ad  desiderium 
oculorum  in  douio  Dei.  5?ed  et  in  communi  doino  mille  cruces  iufigi,el 
picluras  volucrum  ac  jumentorum,  et  repeutinus  décor  diversorum  ger- 
minum  fieri.  —  Ego  ad  ea  quœ  scripta  sunt  dixeriiu  quia  uimirum  iu- 
fautium  esl,et  parvulos  decet,  liis  quai  praidita  sunt  seducere  fideliuoi 
oculuni.  Firmi  vero  et  virili  sensus  proprium  est  ut  sacrario  quidero  ad 
orienlem  divini  templi  uuam  et  solam  crucem  form£u*e.  Per  uuam  euim 
et  salutarem  crucem  salvatur  hujus  muudi  genus,  et  desperatis  quidem 
spes  ubique  prœdicatur.  Historiis  aulem  Veteris  et  Novi  Testament 
replere  bine  et  inde  manu  oplimi  pictoris  templum  Sanctorum  ;  qua- 
tenus  qui  nesciunt  lilteras,  ncqujj  possunt  légère  diviuus  Scripturas, 
contemplatione  picturœ  memoriam  Tortis  facti  sumant  eorum  qui  vero 
Deo  proprie  scrvierunt;  et  ad  œuiulatiouem  crigaiitur  gloriosarum  el 
mcmorabilium  lectionum;  pro  eo  quod  terraui  pro  cœlo  commutave- 
riiit,  quœ  non  videntur  visibilibus  prœpoupnies.  Porro  in  communi 
domo,  multis  ac  diversis  domunculis  inâignita  sufticere  uuicuique 
mansiunculo'  inHxam  pretiosam  crucem,  et  siiperflua  dimitti  necessa- 
rium  existimo.  »  (Labbo,  Conciiù>r.y  t.  VU,  col.  227,  et  S.  Aili  app., 
éd.  à  P.  Poussines,  Paris,  1657,  iu-i».)  —  Cette  édition  est  pleine  de 
fautes,  qui  rendent  ;i3?02  souvent  le  texte  inintelligible  et  mcnie  inca- 
pable de  correction,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter  à  elle  qu'eu 
coUationnant  la  trîiduction  latine  nvoc  le  jîrcf,qni  en  e?t  la  langue  ori- 
irinale. 
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cien  et  du  Nouveau  Testament.  Arrière  donc  vos  grotes- 
ques, vos  animaux  de  toutes  natures,  vos  chasses  fantas- 
tiques ,  vos  têtes  plates ,  vos  monstres  qui  grimacent  et  se 
tordent  sous  les  gargouilles  du  dehors  et  les  corniches  de 
Tintérieur  !  Tout  cela  n'a  point  de  sens,  c'est  de  pur  caprice  ; 
les  Saints  n'en  veulent  pas.  Renoncez  h  nous  les  faire 
prendre  pour  le  fruit  d'une  théorie  généralement  respectée 
de  nos  pères.  » 
Mais  si  nous  adoptions  ces  conclusions ,  il  faudrait  mé-    ^I^^p*»»**^  *  ««• 

*  objecdons,  tirées 

connaître  tout  le  passé  du  Christianisme  et  oublier  ce  qu'ont  de  ictat  du  .ym- 

*  ^  boIiKinc   imtériea- 

dît  de  ses  allégories  tous  les  Pères  que  nous  avons  cités  remont  à  s.  nu. 
jusqu'ici ,  lesquels  se  résumeraient  tous  si  bien  dans  ce  que 
S.  Augustin  a  soutenu  de  la  nécessité  de  comprendre  le  rôle 
mystique  des  animaux  et  des  plantes  dans  la  Bible...  —  Les 
catacombes  n'auraient  jamais  eu  les  belles  sculptures  de 
leurs  tombeaux ,  ni  les  fresques  de  leurs  murailles ,  où 
se  répètent  encore ,  après  dix-huit  siècles  ,  les  poissons , 
les  colombes ,  les  lampes ,  les  ancres ,  les  paons ,  l'agneau , 
le  phénix ,  les  monogrammes  du  Christ ,  et  les  nom- 
breuses images  qui  rendaient,  sous  les  traits  du  bon  Pas- 
leur  ou  d'Oi-phée,  ce  Dieu  bon  qui  attirait  les  dmes  et  les 
charmait  (^  j?  On  eût  ignoré  que  les  assemblées  primitives 
du  clergé  et  du  peuple  dans  le  lieu  saint  n'étaient  qu'une 
reproduction  des  scènes  indi([uées  dans  l'Apocalypse ,  et 
une  image  prophétique  do  la  future  union  des  ûmes  dans 
le  ciel  (2)?  S.  Nil  n'aurait  donc  rien  su  des  constitutions  ot  de  u  connai»!- 

'  m  sancc     qu'il     en 

apostoliques, observées  depuis  longtemps  avec  une  sorte  de  »^•"• 
scrupule  en  ce  qui  touchait  l'orientation  des  églises  et  leurs 
formes  générales  (3J  ? 

(1)  Voir  AriDghi,  Roma  $ublen'anea,  t.  1,  p.  281;  I.  JJ,  p.  626,  et,  en 
dernier  lieu,  Les  Catacombes  de  Rome,  de  M.  Perret,  et,  enfin,  la  sa- 
vante et  luagDiiiqne  publication  du  rhevalier  de  Kossi,  Inscriptinnes 
ehrisliin<T  nrbis  noirur,  sept  Uni  s.vculo  aiiliqiii<ires,ïn-î'>,  Roniae.  1857- 
1861  et  années  suivantes.  Ces  ouvrages  ont  pJnn^  apr^s  tant  d  autres 
des  moissons  abondantei-^  et  de  quoi  confirmer  toutes  les  traditions  de 
l'antiquité  chrétienne. 


(2)  v'oir  ci-dessus,  à  la  fin  du  chaf)itre  ix  de  rApocalvpsc. 
^'i'j  Voir  le  cardinul  Bona,  D^  Divirtn  Psalmodia:  Moroni, 


Diction- 
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-n  n'exprime      Xu  licu  dc  nous  abandonner  à  ces  rêves  impossibles, 

qa*ime  préférence  ' 

pour  d'»utre8  eu-  examlttons  la  pensée  fondamentale  de  celte  lettre ,  et  nous 

verrons,  avec  un  critique  fort  compétent  sur  ces  matières  (<), 
que  S.  Nil  paraît  beaucoup  moins  nier  le  symbolisme  d'Olym- 
piodore  que  lui  conseiller  des  sujets  plus  convenables  à  son 
avis.  Il  lui  semble  donc  que  les  histoires  des  deux  Testa- 
ments ont  quelqile  chose  de  plus  saisissant  au  premier 
abord ,  pour  la  foule  qu'elles  doivent  instruire ,  que  des 
peintures  allégoriques  traduisant ,  il  est  vrai ,  des  idées 
morales  ,  mais  moins  intelligibles  au  vulgaire ,  quelque 
évidente  qu'en  di\l  être  la  signification  à  certains  esprits 
plus  capables  de  les  comprendre.  Il  est  vrai  qu'en  dehors 
de  toute  allégorie  ,  et  se  bornant  à  faire  admirer  dans  les 
paysages  les  merveilles  de  la  création ,  comme  l'avait  fait  le 
Psalmiste  (2) ,  le  riche  magistrat  pouvait  très-bien ,  sans 
scandaliser  personne ,  jeter  aux  parois  du  temple  les  mille 
incidents  de  cette  nature  qu'embellissait  de  si  magnifiques 
détails  l'inépuisable  main  du  Tout-Puissant.  Néanmoins , 
pour  la  foi  de  son  temps  ,  c'eût  été  trop  peu ,  lorsque  tant 
d'autros  expressions  de  la  doctrine  chrétienne  appelaient 
Symbolisme  de  rimaaiiiation  de  l'artiste.  N'v  avait-il  pas  depuis  longtemps 

la   ohawe  et    dc  ^  *  ,  i  , 

upéchcd'aiiieure  sous  cos  iiuagcs  dc  la  chasse  et  de  la  pêche  quelque  cale- 
bien  usité    avant  .  i       j.        .• 

lui.  chesc  importante  et  de  certaines  idées  pour  la  direction 

des  cœurs  ?  11  n'est  pas  un  Père  antérieur  à  S.  Nil  qui  n'ait 
vu  dans  la  pèche  miraculeuse  racontée  par  S.  Matthieu  f3) 

naire  déiniditmi  ecclésiastique,  v»  lilurgie.  Et  remarquez  cependant 
que  S.  Nil  veut  daus  l'f^glise  une  croix  à  1  orient,  ce  qui  suppose  tiès- 
bieu  qu'il  attache  une  importance  religieuse  à  cette  orientation. 

(1)  l']aieric  David,  liist.  de  la  PtitUure  au  moyen  d{fe ,\^.  37,  in-I2, 
Paris,  1842. 

(2)  «  Domine  Dominas  noster,  quam  admirabile  est  nomen  tuuoi  in 
universa  terra!...  Videbo  cœlos  tuos...,  lunam  et  stellas...  (Juid  est 
homo  quod  memor  es  ejus?...  Gon^tituisti  eum  super  opéra  mauuuin 
tuarum...  Omnia  subjecisti  8ub  pedibus  ejus,  oves  et  baves  universas» 
insuper  et  prcora  campi ,  vnlucres  cœli  et  pisces  maris.  »  {Ps.,  vin) 
—  Voir  encore  le  psaume  cm ,  où  sont  dépeintes  avec  une  si  ric^e 
poésie  les  beautés  ae  la  torre  et  les  travaux  de  Tbomme  pour  qui  elle 
aétéfiiite. 

(3)  S.  Mattb.,  IV,  19.  —Voir  les  Commentaires  de  S.  JénSme,  "* 
S.  Hilaire  et  de  Maldonat,  in  h.  loc. 
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rimage  de  la  vocation  au  Gliristianisme  ;  les  pécheurs  y 
représentent  les  Apôtres ,  comme  les  poissons  y  sont  les 
hommes  appelés.  Mais  ici  un  trait  de  plus  autorise  certai- 
nement à  voir  dans  le  plan  d'Olympiodore  la  parabole  de 
ce  filet  mystérieux  lance  dans  la  mer  et  où  toutes  sortes  de 
poissons  viennent  se  prendre  (\)\  les  termes  eux-mômes 
du  texte  de  S.  Nil  :  et  ad  aridam  manihus  piscatorum  (eligi), 
ne  laissent  pas  douter  de  la  réminiscence  que  nous  invo- 
quons. N'oublions  pas  surtout  que  ces  pécheurs  ont  eu 
réellement  leur  symbolisme  propre ,  et  que  S.  Méliton  , 
l'homme  complet  en  ce  genre ,  voyait ,  dès  le  deuxième 
siècle,  dans  ces  pêcheurs^  et  d'après  la  parole  môme  du  divin 
Maître ,  tes  prédicateurs  de  la  vérité ,  ou  bien  encore ,  et 
toujours  d'après  cette  auguste  Autorité,  les  Anges  qui,  au 
dernier  jour,  assis  pour  ainsi  dire  sur  le  rivage  de  l'éfer- 
nité ,  en  présence  du  Juge  suprême ,  sépareraient  les  bons 
des  méchants  et  jetteraient  ces  derniers  dans  Tabîme  en 
punition  de  leurs  pécliés  (2). 

Il  y  a  plus,  et  ce  symbole  de  la  cliasse,  conservé  dans 
tous  les  symbolistes  de  tous  les  siècles,  se  retrouve  à  la  fin 
du  dixième  dans  un  (]lommentaire  sur  Job,  écrit  par  un 


(I)  «  Simile  est  regouni  cœlonim  sagen/v  missœ  in  nuire  et  ex  omni 
génère  piscium  congreganti,  quam,  cmn  irapleta  esset,  educcntes  et 
tecuJt  lillm  sedente$,  elegervnt  bonos  io  vasa,  malos  autem  foras  mi- 
8enint»(A/<7WA.,  XIII,  47.)  — Voir  in  h.  loc.  S.  Jérôme;  S.  Augustin,  De 
Diversis  serin,  v;  S.  Hilaire,  fn  MaWu  cap.  xiii.  —  On  voit  bien,  par 
la  reséemblance  de  ce  texte  avec  les  prétentions  d'Olympiodore  expri- 
mées dans  les  noêines  termes  ou  par  des  mots  identiques,  les  rapports 
évidents  qu'il  établissait  dans  sa  pensée  entr*'  la  parabole  évangélique 
et  la  représentation  qu'il  en  voulait. 

(2)  «  Faciam  vos  fieri  piscalnres  bominum  »  (Matth.,  iv,  19);  ce  qui 
fait  dire  à  S.  Méliton  citant  ce  pas^^age  :  «  Piscatorcs ,  ApnsloU  vel 
csteri  prxdicaiores  :  sagena,  fides  vel  prxdicalio.  »  (Clavis,  De  Mundo, 
n^' XXVII,  xxviii.—  Spicihg,  Solesm,,  t.  II,  p.  171.  —  Kt  ailleurs  Notre- 
Seigneur  dit  encore,  pour  expliquer  sa  parabole  du  xiii'  chapitre  de 
î>.  Matthieu  :  «  Sic  erit  in  consummation»^  sœculi.  Kxibunt  Ângeli  et 
*«parabunt  malos  de  medio  justonim,  ctmittent  eos  in  camino  ignis.  » 
'Mnilh.,  XIII,  49.) 
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autre  Olympiodore,  Fun  des  membres  de  cette  pléiade  qui 
marcha  avec  S.  Eucher  à  la  suite  de  Méliton  (4).  On  peut 
voir,  dans  le  nouveau  Spicilége ,  un  faisceau  d  autres  textes 
tout  aussi  concluants  dans  l'espèce  (2).  —  La  pratique  de 
Tart  n'a  pas  été  moins  explicite  à  ce  sujet.  Le  moyen  âge  a 
souvent  reproduit  dans  ses  sculptures,  surtout  au  dehors 
des  églises ,  des  faits  analogues ,  comme  on  le  voit  aux  ca- 
thédrales de  Reims,  d'Angouléme  et  de  Strasbourg  (3),  aux 
collégiales  de  Chauvigny-sur- Vienne  et  de  Saint-Hilaire  de 
de  Poitiers.  Mais  bien  avant  cette  époque  le  symbolisme 
s'était  attaché  à  ces  images  toujours  expressives ,  et  préludait 
ainsi  à  ses  productions  de  la  grande  époque  de  Tart,  où  la 
théologie  Timprimerait  sur  la  pierre,  où  la  démonologie 
catholique  rappellerait  avec  soin  aux  fidèles  les  pensées  des 
Apôtres  et  des  Saints  sur  Faction  du  diable  contre  Tânie 
humaine  et  l'opposition  indispensable  de  celle-ci.  Noiisiic? 
voudrions  pas  affirmer  qu'il  n'y  avait  pas  dans  ce  système 
^  un  emprunt  fait  au  paganisme  par  l'exégèse  chrétieime  , 
comme  il  n'est  pas  ran*  dans  les  premiers  siècles.  C'était  cor- 
lain(*nioiit  p:ii'  convcMiance  avec  l(*s  attributs  de  la  déesse  dos 
ciiasseiii's  qu'on  voyait  d<'s  cliasscs  formées  en  mosaïques 
sur  le  pavé  du  IcFiiple  de  Diane  au  Mont-Aventin*^^)  ;  mais 


(1)  Spiriley.  Sd'sin.,  t.  111,  p.  xviii,  xix  et  ri29. 

(2)  «  Doctoros  et  Apostoli,  piscatores   qui  luorlem  subeuntes  capui 
draconis  apprelicuderunt  et  contriveruut  »  (par  allusion  àTobie,  qui 
traita  ainsi  le  poisson  qui  l'eirrayait  sur  les  bords  du  Tigre).— Oiyw- 
piodori,  diaconi  Ah  xaudrini,  hi  Jnb^  apud  Conm'i  gr^conim  Patm") 
a  Fabricio  edit.,  t.  Vil,  p.  737.  --  Il  y  a  plus,  et  depuis  que  ces  ob^orva- 
lions  nous  ont  ét<^  aug^^crées  par  les  souvenirs  de  ces  graves  autorilé?, 
MOUS  avons  i)U  los  voir  coniiriuées  par  les  doctes  recherches  du  P.  Ar- 
thur Martin,  qui  Jraite  aussi  de  la  chasse  et  des  chasseurs  symbolique' 
«lans  sa  description  d'un  reliquaire  de  Naniur.  (\ oïr  Mélanges  d'or- 
rhéologie,  I,  120.)  11  y  traite  coniine  nous  la  question  de  S.  Nil,  et,  q^ï' 
jdus  ost ,  celle  de  ?.  IJornard  ,  que  nous  développerons  lorsque  non'^ 
parlerons  de  ce  Porc   [«anni  les  symbolistes  du  douzième  sirclc. 

3)  Voir  les    PP.   -Martin  et  Cihier ,  Vitraux  de  Bourges,  p.  l-^' 
note  10. 
"i)  Voir  Montlaiicon.  Antiquiié  ej'iHifjuée,  t.  II,  j).  80, pi.  \m. 
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aussi,  par  une  imitation  qu'on  dut  appliquer  ensuite  à  des 
idées  bien  supérieures,  la  liturgie  catholique  dut  permettre 
que  de  tels  sujets  pénétrassent  jusque  dans  les  églises.  A     Tombeau  de  jo- 
Samt-Agricole  deRenns,  bâti  par  Joviiuis,  général  en  chef  co^e.io  Keim«. 
des  armées  romaines  dans  les  Gaules  sous  Julien  l'Apostat, 
on  voyait  le  tombeau  de  ce  pieux  soldat,  dont  les  bas- 
reliefs  offraient  entre  autres  images  celle  d'une  chiissc  aux 
lions,  et  le  héros  à  cheval  y  perçait  de  sa  lance  un  de  ces 
animaux  {{).  Était-ce  là  uu  symbole,  ayant,  comme  tous  les 
autres,  son  arrière-pensée?  n'était-ce  qu'un  jeu  du  sculpteur 
coasacrant  la  tombe  d'un  homme  de  guerre  par  le  souvenir 
d'un  amusement  favori?  Qui  pourrait  le  décider,  quand  tout 
autre  détail  nous  manque  sur  ce  chef-d'œuvre  de  marbre? 
Mais  aussi  comment  oser  nier  l'allusion  religieuse,  quand  de 
si  nombreux  exemples  autorisent  Tune  et  l'autre  conjecture? 
Toujours  est-il  que  de  telles  représentations  n'étaient  pas, 
du  temps  de  S.  Nil,  exclues  du  lieu  saint;  que,  dans  la  nuit 
môme  des  catacombes,  des  ligures  mythologiques  avaient 
souvent  caché  le  véritable  personnage  du  Sauveur,  recon- 
naissable  aux  seuls  initiés,  et  qu'on  avait  conservé  plus 
lard,  dans  le  même  but,  d'autres  symboles  païens  au  service 
de  vérités  chrétiennes.  On  pou^ait  bien  aussi  faire  on  ce 
genre  ce  que  les  Pères  autorisaient  dans  le  culte  extérieur, 
où  déjà  beaucoup  de  rites  païens  avaient  été  reçus,  soit 
pour  en  purifier  l'usage,  soit  pour  appliquer  à  la  vraie 
religion  le  sens  mystérieux  que  les  Gentils  attachaient  h 
l'erreur  (2) . 

(l)Monlfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  UI,  p.  329,  pi.  cLXXxn;  Flo- 
<loard,  Ecclenx  Remensis  historia,  lib.  1,  cap.  vi;  Marlol.,  Hist.  de 
linms,  t.  I,  p.  533. 

(2)  C'était  le  sentiment  de  S.  Augustin,  expliquant  neUement  li  con- 
duite de  l'ÉgUse  attaquée  sur  ce  point  par  l'iguorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  sectes  dis.-idenles  :  «  Cum  a  daemouuiu  misera  societale  sese 
animo  séparât,  débet  nb  eis  accipcre  christianus  ad  justum  usum  prœ- 
âicandi  Evaugelli  veslem  quoque  illonim,  id  est  hominum  quidem  in- 
*tit ita...,  atque  habere  licuerit  in  usum  conveilenda  christianum.  » 
'\pt  ÙQclrina  chvisliana,  lib  II,  cap.  xl.}— S.  Jérôme  dit  aussi  :  «Omne^ 
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L'ocuon  du  dé-      Gcs  faits  gônéraux  bien  constatés,  pourquoi  la  chasse 

mon     «ymboUsée  ^  »    r  ^ 

par  lA  ohMie.       d^Olympiodorc  ne  serait-elle  pas  venue  là  comme  sa  pêche? 

Écoutez  encore  notre  oracle  du  règne  de  Marc-Aurèle  : 
t(  Les  filets  sont  les  tromperies  du  diable;  les  chasseurs^  ce 
sont  les  diables  eux-mêmes^  dont  Nemrod,  ce  «  puissant 
chasseur  »  de  la  Genèse ,  était  la  figure  gigantesque  (1). 
Au  reste,  Pierre  le  Chantre,  l'un  des  grands  symbolistes 
du  treizième  siècle,  nous  apprend  que  la  qualification  de 
chasseur  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part  dans 
TÉcriture,  comme  celle  de  pécheur  en  bonne  part  (2),  et 
Pierre  de  Capoue,  autre  commentateur  non  moins  célèbre 
de  la  môme  époque ,  nous  en  donne  la  raison  :  «  C'est  que 
les  démons,  dit-il,  se  font  sur  la  terre  toutes  les  habitudes 
des  chasseurs;  ils  emploient  les  ruses  et  les  tromperies 
comme  autant  de  rets  où  se  prennent  les  âmes;  l'activité, 
le  mensonge  leur  sont  familiers;  ils  poussent  les  persécu- 
teurs contre  nous  comme  autant  de  chiens;  leurs  tentations 
sont  des  llèclies;  ils  dressent  des  embûches,  et  ouvrent  sous 
nos  pas  la  fosse  profonde  où  Ton  se  perd.  »  Et  l'ingénieux 
écrivain  confirme  tous  ces  caractèi'cs  de  l'obsession  diabo- 
lique par  des  textes  scripturaires  où  se  trouvent,  de  lavis 
commun  des  interprèles,  autant  de  figures  du  démon  (3). 

nos  qui  in  Christo  credimus^  de  idololatriee  errore  veni&ie  non  diffi* 
teor...  Illud  liebat  idolis,  et  idcirco  deteslanduin  est;  hoc  fit  martyri- 
bus,  et  idcirco  recipiendum.  »  (Conlra  Vigilant.) 

(1)  w  Retia,  decepiio  diaboli  :  Cadent  iu  retià  ejus  peccatores.  »  (Pi., 
cxL,  10.}—  UU  siiprà,  n"  xxxix;  Spicileg.,  t.  H,  p.  172.—  «  Venatores, 
dxmones:  Venantes  cepenint  me  quasi  avein  ,  inimici  mei  gratis.* 
{Thren.y  m,  52  )—  «  Diabolus  in  cujus  figuram  Nemrod,  iile  gigas re- 
nator  coram  Uomino.  »  [Gfn,,  x,  9.)  Et  d'ailleurs  Nemrod  signifie 
r/'U  Uf^.  {Und,,  De  Bestia,  n°  lx.  —  Spicileg.,  t.  III,  p.  77.) 

(2)  «  Venalor  fere  semper  in  malo  accipitur  in  Scriptura  sacra,  âicut 
piscalor  in  bono.  »  (/t/.,  ibid,) 

(3)  «  Dicuntur  autem  dœmones  venatores  quia  et  in  terra  usumba- 
bent  venatorum.  Habeut  enim  retia  frauduieutiœ  et  iusidiarum  aJ  ca- 
piendos  fidèles...;  habent  funes^  laquées...,  arcum  doli  et  mendacio- 

runi...,  sagittas  teulationis Canes  ,  sciiicet  persecutores...,  paraît 

foveas,  iusidias.  »  ÇJd.,  ibid.) 
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out  le  moyen  âge  s*einpresserait  au  besoin  de  témoigner 
L  prédilection  pour  ces  images  si  animées.  Entre  autres, 
a  peut  voir  encore  à  la  catiiédrale  de  Spire  un  petit  béni- 
er  en  bronze  partagé,  dans  tout  son  pourtour,  en  deux 
mes  dont  Tune  offre  les  quatre  Ëvangélistes  associés  aux 
uatre  fleuves  du  paradis  terrestre ,  inondant  le  monde  des 
aux  vives  de  la  parole  divine;  Tautrc  est  ornée  d'une 
îhasse  aux  botes  sauvages  que  poursuivent  dans  une  forêt 
les  hommes  à  cheval.  Quels  symboles  pouvaient  mieux 
convenir  à  ce  précieux  petit  meuble  que  ces  eaux  mysté- 
rieuses jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle ,  et  ce  combat  du 
fidèle  conti'e  les  ennemis  spirituels  {i  )  ? 

On  conçoit  maintenant,  d*après  ces  notions  avouées  de     système tymb*. 
toute  Fantiquité ,  comment  il  faut  entendre  le  projet  d*01ym-  piodorâ  trè*-^ 
piodore,  et  ce  qu'il  pensait  préalablement  des  sujets  qu'il  faitement  cômpriii 
avait  choisis.  Sa  lettre  ne  nous  est  pas  restée,  il  est  vrai,    *  '    ' 
et  nous  le  regrettons,  car  il  est  probable  qu'il  y  expliquait 
le  symbolisme  de  ce  plan  général  préféré  par  lui  à  tant 
d'autres.  Mais  celle  de  S.  Nil ,  dont  la  première  partie  expose 
nettement  la  question ,  n'est  certainement  qu'une  reprise 
des  propres  termes  du  magistrat  byzantin,  et  il  serait  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  à  ces  peintures,  destinées  au  sanc- 
tuaire (m  sacrario) ,  des  enseignements  sérieux,  dignes  de 
toute  l'attention  des  âmes  les  plus  philosophiques  d'un  siècle 
de  foi.  Dans  ce  siècle  encore,  l'Église,  triomphante  enfin 
des  persécutions  païennes,  soutenait  des  luttes  énergiques 
contre  Thérésie  personnifiée  dans  Macédonius,  Pelage  et 
Neslorius;  Tarianismc  vivait  dans  un  grand  nombre  de 
peuplades  barbares,  et  des  cruautés  sanglantes  éprouvaient 
de  toutes  parts  les  catholiques.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors, 
dans  le  choix  de  ces  animaux  ({u'Olympiodore  se  propose 
de  peindre,  lepores^  et  caprœ^  et  cœtera  anima  fia  fugere? 

{^)\Q\r  Annales  archéologiques  :  Bronzes  et  orfèvrerie  du  mo^ren 
^e,I'ar  M.  Didron,  t.  XIX,  p.  106. 
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Le  lièvre  n*est-il  pas  cette  âme  timorée  qui  se  retire ,  dit  la 
Sagesse  divine,  au  fond  des  rochers  (4)?  Ces  chevreuik 
n'expriment-ils  pas  les  justes  et  TÉglise  elle-même,  venus 
delà  gentililé  vers  le  Christ  sauveur,  et  que  poursuivent  ses 
propres  enfants  (2)  ?Gai*  les  chiens,  catelliy  sont  les  mau- 
vais pasteurs,  les  gens  à  mauvaises  doctrines  que  rApûtre 
recommande  d'expulser  du  lieu  saint;  ce  sont  les  apostate, 
les  païens,  tous  esprits  ligués  contre  TÉpouse  du  Cliristel 
contre  les  unies  qu'EUe  veut  sauver  (3).  Quant  aux  oiseaux 
et  aux  reptiles^  ce  que  nous  en  avons  dit  maintes  fois  n'y 
peut  laisser  voir  que  le  mélange  des  bons  et  des  mauvais, 
des  âmes  innocentes  et  des  suppôts  de  l'impureté  dont  le 
monde  est  plein;  de  môme  que  ces  plantes  et  ces  arbres 
étaient  déjà,  sans  aucun  doute,  la  flox*e  murale  végétant 
avec  ses  significations  variées  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  multitude  de  croix,  semées  sur  les 
miu-s  de  côté  et  d'autre,  qui  ne  reproduisent  un  motif 
employé  dès  longtemps  sur  les  parois  des  catacombes,  que 
le  moyen  âge  n'ait  continué  à  son  profit ,  et  dont  nous  n'ayons 
pu  nous-mêmes  plusieurs  fois  faire  parer  les  églises  ou  les 
chapelles  dont  on  nous  confie  rornenicntation  (i). 
Celui-ci  Mtdone       II  iic  faut  donc  pas  attribuer  à  S.  Xil  ni  d'avoir  pu  mécon- 
Ta\tT du  Bymbol  naîtic  Ic  sciis  symbolique  des  images  qu'on  lui  soumeltail, 

(1)  «  Lepusculu3,  limoralus  homo,  »  dit  S.  Mclilou.  —  «  Tlebs  inTî- 
lida,  qui  cùliocat  in  pctra  cubile  suum,  »  dit  le  Sage.  (Prot?.,  xxx,  26.)- 
Clavis,  De  Bestiis,  n"  lviii. 

(2)  «  Ca\}Tedd,jusli  ex  gentililate.  »  (Meliton.,  ib,,  n©  xix.)— L'Église, 
d'aprèà  Uaban-Muur  ,  TMerre  de  Capoue,  S.  Euclier  de  Lyou  et  les 
physiologaes  cités  dans  le  SpicUeg.  Solesni,,  t.  III,  p.  33  ,  364  et  401. 

(3)  «  Foris  canes  et  malefici.  »  {Apoc,  xxii,  13.)—  «  Caned^  sacerdates 
lixali:  Canes  non  volentes  latrare.  »  (/j.,  lvi  ,  10.)  —  pl  AftOitaU. 
Sicut  canis  revertitur  ad  vomitum ,  sic  stultus  ad  stultitiam.  »  {?rox^ 

^  XXVI,  11.)  —  «  Oentilcs  :  Non  est  bonum  sumere  panem  filiomm  et 

dare  cauibus.  »  {Marr.j  vu,  27.;  — S.  Grégoire  le  Grand  adopte  tous  ces 
symboles. —  Voir  Sinci!eg.  Sole,sin.,  t.  III,  p.  75  et  459,  où  toutes  les  qua- 
lités du  chien,  bonnes  ou  mauvaises,  sont  énumérées  et  moUvéeâaa 
long  par  l'auteur  an^^lais  des  Distincliom  monastiques, 

(4)  Voir  les  planches  du  premier  volume  d'Aringhi,  p.  335,  531, 
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ni  d'avoir  voulu  en  interdire  Tusage.  A  ces  grandes  pages  »*«»•  q«'"»  p»^- 

"  "  '    *^         culier   diMnt  «on 

de  peinture,  il  préfère  seulement  quelque  chose  de  plus  avi»  «ur  ucon- 
simple,  de  plus  évident  aux  peuples  qui  fréquenteront  cette  teu  symbole. 
maison  de  prière.  Si  Ton  avait  étudié  le  caractère  de  ce 
Saint,  toujours  appliqué  aux  choses  de  sa  perfection  person- 
nelle, et  porté  plus  que  d'auti*es,  en  sa  qualité  d'ermite,  à 
s'en  faire  une  idée  plus  austère  (4  )  ;  si  l'on  avait  lu  sa  Lettre  h 
Némcrtius  sur  le  symbolisme  des  églises ,  lettre  qu'a  tra- 
duite Anastase  le  Bibliothécaire,  et  que  nous  citerons  plus 
lard  (2;;  eniin,  si  l'on  avait  su  quels  éléments  de  symbo- 
lisme renferment  une  foule  de  livres  que  nous  venons  de 
citer,  et  qu'on  ouvre  trop  peu  avant  d'entrer  en  de  telles 
discussions ,  on  se  fût  moins  applaudi  de  cette  Lettre  du 
solitaire,  car  on  Teilt  mieux  comprise.  Mais  ce  malheur 
d'être  interprété  par  des  autorités  sans  vocation,  quoique  si 
respectables  à  tant  d'autres  égards ,  n'était  pas  le  premier 
de  ce  genre  qui  dût  arriver  au  saint  auteur.  Dès  le  huitième 
siècle,  quand  les  iconoclastes  s'efforçaient  de  faii'e  prévaloir 
leur  hérésie,  déjà  si  souvent  condamnée,  on  porta  jusqu'au 
deuxième  concile  de  Nicée  l'objection  qui  aurait  voulu  au- 
toriser l'erreur  en  l'appuyant  de  S.  Nil  et  de  sa  fameuse 
Lettre;  il  a\ait,  disait-on,  pensé  comme  eux.  La  Lettre  à 
Olynipiodore  fut  donc  lue,  par  ordre  des  Pères,  en  pleine 
assemblée ,  et  l'on  put  se  convaincre  qu'il  y  avait  loin  d'une 
opinion  libre  et  fort  adoptable  en  elle-même  à  une  oppo- 


(1)  Voir  sa  Vif,  dans  BoUandas^  xiv  januar.,  p.  953.—  Le  mépris  que 
S.  NU  avait  fait  du  luxe  et  de  sus  habitudes  pour  se  retirer  dans  celles 
'Je  la  vie  pauvre  et  laborieuse  du  désert  persuade  à  qui  lit  cette  Vie  que 
le  Saint  ne  voulait  pas  tant  détourner  son  ami  d'images  jugées  symho- 
Liqaes  par  tout  le  monde  que  l'engager  à  se  contenter  d'une  oruem  -n- 
talion  conforme  à  la  simplicité  évangélique.  Nous  verrons  S.  Bernard, 
à  l'égard  duquel  on  s'est  trompé  de  même^  parler  à  ses  moines  le  même 
langage,  uniquement  par  le  même  motif. 

(2)  Voir  ci-après  le  quatrième  chapitre  du  tome  lil ,  d'après  cette 
lettre  à  Némerlius,  publiée  par  doin  Pilra  ,  Spicil  g.  Sole^iin.,  t.  111, 
p.  398. 

T.  II.  33 
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sition  formelle  contre  toute  espèce  d'images  dans  le  lieu 
saint  {Vj. 

En  face  de  cette  histoire  et  des  réflexions  qu'elle  suggère, 
n'avons-nous  pas  lieu  de  regarder  comme  peu  fondé  l'en- 
thousiasme de  ceux  qui  comptaient  sur  elle,  et,  sous  ce 
rapport  du  ftioins,  ne  pourrait-on  pas  appliquer  ici,  avec 
une  légère  variante  qu'on  voudra  bien  nous  permettre ,  le 
fameux  axiome  de  Fécole  :  DeNilo.,.  nihil? 
Progrè.  de  la      Mais  uu  fait  plus  grave  est  à  conclure  pour  l'histoire  de 

peinture       chrë*  , 

tienne  du   cin-  Fart.  Eu  vovaut  ccttc  dcscriptiou,  faite  par  le  ffouverneur 

de  Constantmople,  de  grandes  scènes  qu  il  a  méditées  pour 
son  église ,  ne  se  prend-on  pas  à  croire  que  la  peinture,  si 
maltraitée  pendant  les  trois  siècles  de  persécution  reli- 
gieuse qui  devaient  la  tuer  et  Tanéantir ,  se  prenait  à  revivre 
avec  la  paiv?  Il  fallait  compter  siu*  des  artistes  de  quelque 
mérite,  sans  contredit,  pour  exécuter  ces  grandes  pages  si 
pleines  de  variété  et  de  mouvement.  On  le  comprend  d'au* 
tant  mieux  quand  on  étudie  les  nombreux  spécimens  que 
nous  ont  transmis  de  cette  époque  la  céramique,  les  fres(iiies, 
la  mosaïque  et  les  verres  peints,  dont  un  si  grand  nombre 
ornent  les  musées  de  Rome  aux  dépens  des  catacombes. 
L'Orient  renaissait  au  souffle  inspirateur  du  Christianisme, 
après  les  troubles  nés  de  tant  de  guerres;  comme  en  France 
et  en  Italie,  tout  reflorissait  sous  le  sceptre  des  papes,  des 
Théodoric,  et  des  évéques,  ceux-ci  véritables  fondateurs 
des  nations  modernes. 

Poursuivons  l'examen  de  nos  savantes  autorités  ecclésias- 
tiques. 

(1)  Voir  Labbe,  uhi  suprà.  —  Voir  aussi  dom  Cellier,  Histoire  des 
auteurs  sacrés  ,  t.  XIII ,  p.  181,  iu4o.  —  Le  savaDl  béoédicUn  semble 
avoir  aussi  compris  rop[)osition  de  S.  Nil  d'uue  manière  trop  absolQ^- 
Mais  il  ne  pouvait  guère  soupçonner  quel  argument  on  s'en  voudrait 
faire  quelque  jour  contre  le  symbolisme. 
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CHAPITHE  XYI. 


LES  PÉREB  DU  SIXIÈME  AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 


A  mesure  que  nous  avançons  vers  le  moyen  âge,  le  sym-  utixi*iii«Bi*oi« 
bolisme  semble,  il  est  vrai,  étendre  son  influence  dans  le  néet  précWentei. 
domaine  de  Tart,  nos  auteurs  commencent  à  parler  plus  au 
long  des  règles  qu'il  impose  ou  des  œuvres  qu'il  s'eflbrce  de 
vulgariser.  Nous  avons  dû  comprendre  qtfe  le  sixième  siècle 
ne  peut  être  regardé  comme  l'aurore  de  son  apparition, 
puisque,  dès  le  berceau  de  la  religion  chrétienne,  on  le  dis- 
lingue  chez  les  Pères  dans  la  liturgie  et  dans  l'iconogca- 
phie  sacrée.  Quelques  écrivains  se  sont  donc  montrés  par 
trop  timides  en  n'attribuant  l'origine  et  l'application  de 
cette  grande  théorie  qu'au  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
des.  Césaire  d'Arles  et  de  S.  Fortunat  de  Poitiers  (4).  Il  est 
important  de  le  prouver. 

Pour  commencer  par  S.  Césaire  ,  il  avait  trop  étudié     s.c^ired*Ar 
S.  Augustin,  qu'il  aimait  d'une  prédilection  filiale,  pour  woîn*  '^    '^ 
n'en  pas  adopter  la  manière  (2)  ;  et  l'on  remarque  surtout 
dans  ses  Homélies  ou  Sermons,  aussi  courts  que  nombreux, 
la  méthode  exégétique  d'après  laquelle  on  accepte,  comme 


(1)  Voir  quelques  articles  de  M.  Cbavin  de  MaUaDs  sur  cette  ques- 
tion, traitée  plutôt  comme  un  sujet  de  curiosité  que  de  science  véri- 
Uble  par  un  écrivain  de  talent,  mais  dont  les  études  étaient  encore  trop 
«operficielles  sur  ce  point.  {Ami  de  la  religion,  in-S^  t  CXXVII^  P-'ïii, 
«  t  CXXVni,  p.  261  et  suiv.) 

(2)  Voir  TUlemont ,  Mémoire  pour  servir  à  Chist,  erclés.,  t.  Xllf, 
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ligure  plus  spéciale  du  Sauveur,  quiconque  dans  FAiicien 
Testament  s'est  fait  le  sauveur  du  peuple  ou  de  quelqu'un: 
ainsi  dlsaac ,  de  Joseph ,  de  Gédéon ,  de  Josué  et  d'autrfô. 
Gomme  S.  Augustin  aussi,  S.  Césairc  déclare  que,  lorsqu'il 
lit  les  Écritures,  il  y  rencontre  partout  Jésus-Christ  s'offrant 
à  lui  plus  ou  moins  à  découvert ,  mais  toujours  et  partout 
le  consolant  par  un  sentiment  de  piété  (^).  Il  expose  aussi 
à  la  manière  du  grand  Docteui-,  pour  lequel  on  l'a  pris  sou- 
vent, et  dont  les  œuvres  sont  ordinairement  éditées  avec  les 
siennes,  les  mystères  cachés  dans  les  faits  bibliques.  Nous 
l'avons  cité  (2)  rapprochant  toutes  les  circonstances  de  la 
résurrection  opérée  à  Sunam  par  ÉUsée  de  ce  qui  se  passa 
entre  le  Sauveur  et  la  nature  humaine,  pour  laquelle  le  divin 
L'Égiisê  ■ymbo-  Maître  s'était  rapetissé  si  humblement.  Il  trouve  encore 

ii«mite?Éii!4^  "    dans  ce  même  endroit  de  quoi  intéresser  à  la  mère  du  jeuuc 

mort.  Cette  femme,  d'abord  stérile  ,  avait  eu  son  fils  à  1** 
prière  du  Propliète ,  que  la  Providence  avait  conduit  clic^ 
elle.  Ainsi  TÉglise,  avant  la  venue  du  Christ,  n'avait  réelle^ 
ment  pas  d'enfants  :  l'une  doit  son  lils  aux  supphc;ilioi»=' 
d'Elisée  ;  l'autre,  à  la  présence  du  Fils  de  Dieu,  doit  la  nair^^ 
sancedu  peuple  chrétien.  Elisée  s'absente,  et  l'enfant  meurt  ; 
la  gentihté  meurt  de  même  dans  le  péché,  jusqu'à  ce  qii^ 
son  Libérateur  vienne  vers  elle.  Pour  rendie  la  \ie  au  ûl> 
de  la  Sunamite,  il  faut  que  le  propliète  descende  de  la  nioii^ 
lagne  où  il  demeure;  et  Jésus  doit  descendre  du  ciel  pour 
que  la  vie  soll  rendue  à  ces  païens,  fils  perdus  de  l'Église 

et  dAns  la  veuve  qu'îl  fallait  rccouvrcT  et  lui  reudi'e  (3).  Mais  l'instinct  syiu^ 


(i)  «  Christns  niihi  ubique  librorura  illoruui...  peragranti  et  anhe^ 
lanti,  in  siulore  illo  cloninutionis  human.'e,  sive  ex  aperto  sive  ex  oc- 
culto ,  occurrit  et  reficit.  m  (S.  Aiigiist.,  Contra  Fausium,  lib.  XU  ^ 
cap.  XVII.) 

(2)  Ci-<lessu3,  ch.  v,  p.  106. 

(3)  «  Mulier  illa  âterilis  erat,  sed  orante  Kliseo  genuit  filiam  :  «ic  ^^ 
Kcclesia  ,  veniente  ad  se  Cbristo ,  penuit  populum  chrisUaDuoi.  Se*J 
iilius  iiuilieris  ililus  ^  diiin  Kliseiiâ  absens  esset ,  inortuiis  e^t:^^^ 
liliud   Eoclesiœ,   id  est  populus  Geutiuiii ,  anlequam  Chrislus  veDirt*^> 
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boliste  de  notre  saint  auteur  va  plus  loin  quand  il  analyse  £^^||f.*®"^ 
ce  qui  se  passa  chez  la  veuve  de  Sarepta.  A  ce  que  dit 
l'Écriture,  et  pour  agrandir  son  symbolisme ^  comme  l'observe 
un  critique  à  qui  rien  ne  semble  avoir  échappé  du  mysti- 
cisme des  Pères  (I),  il  ajoute  un  détail  que  l'histoire  ne 
signale  pas  et  qu'elle  ne  laisse  môme  guère  supposer.  C'est 
du  prophète  Élie  qu'il  s'agit  cette  fois,  c'est-à-dire  un 
autre  type  de  Jésus-Christ.  Elie  vient  vers  la  veuve  comme 
Jésus  est  venu  vers  l'Église.  Cette  veuve  était  sortie  de 
la  \ille  pour  se  baigner  et  recueillir  deux  morceaux  de 
bois  :  ce  sont  les  expressions  de  la  pauvre  femme,  et  elle 
s'en  sert  parce  que  sous  ce  nombre  est  caché  le  mystère  de 
la  Croix ,  laquelle  se  compose  de  deux  pièces  posées  en  tra- 
vers ;  de  là,  notre  veuve  est  une  image  des  nations  appelées 
à  connaître  ce  mvstère  et  désireuses  de  s'en  nourrir.  Enfin, 
quand  Élie  fait  descendre  par  sa  prière  la  pluie  qui  man- 
quait depuis  trois  ans  et  demi ,  c'est  la  pluie  fécondante  de 
la  Parole  évangélique  prôchéc  pendant  ce  môme  laps  de 
lemps  parle  Sauveur,  et  qui  rendit  au  monde  la  sainte 
fertilité  des  œuvres  méritoires.  Nous  abrégeons,  mais  le 

I)«ccati9  moriaus  erat.  Descendcnte  de  monte  Ëliseo,  filius  Tiduœ  haie 
vitcredditur;  de^cendente  de  copIo  Chris to ,  filius  Ecclesis,  id  est  po- 
imlus  Gentiiiiii,  suscitatur.  »  (S.  Cœsar.  Arelat.  Serm.  ii  de  Eliseo  ,  in 
i-  V  opp.  S.  Auf^.,  éd.  Bened.) 

(1)  S.  Césaire  a  sans  doute  conclu  la  proximité  d'une  fontaine  de  ce 
<lQe  dit  le  livre  des  Rois,  qu'Élie  demanda  à  la  veuve  tout  d'abord 
P-^ululum  aqux  in  vase  (fli  Reg.,  xvii,  10);  mais  le  contexte  fait  bien 
vuirque  celle-ci  alla  chercher  de  l'eau  dans  la  maison,  et  qu'elle  l'ap- 
FK)rta  dans  un  vase,  qu'elle  n'avait  certainement  pas  d'abord  avec  elle, 
comme  il  résulte  du  texte  hébreu  et  de  celui  des  Septante.  Notre  Saint 
t  vn  dans  cette  eau  l'élément  prophétique  du  baptême,  aussi  bien  que 
dans  les  trois  prostrations  qu'elle  fit  sur  le  corps  mort  de  l'enfant^  par 
i^pport  aux  trois  immersions  du  néophyte  dans  l'eau  mystérieuse  du 
wcrcmcnt: //oc  «/mm, dit-il,  in  sacramento  Baplisinntis  denionstraiur. 
à^mterWi  vice  vetw  homo  ni^rgiiur,ut  novus  surgere  inereaiur.  H  y 
aurait  donc  eu  dans  cette  eau  une  application  à  quelque  trait  resté 
ÎDcooDa,  mais  que  S.  Césaire  suppose.  C'est  bien  une  preuve  de  l'im- 
portance qu'il  attachait  au  s3rmboIisme  des  moindres  détails. — Voir  la 
Qote  suivante. 
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texte  que  nous  citons  suppléera  au  besoin  où  nous  sommes 
de  nous  borner  (4). 
s.  Grégoire,  et      S.  GRÉGOIRE,  papc,  mort  cu  604,  illustre  la  fin  du  sixième 


méthode  d'inter-  sièclc.  Ses  MoTalcs,  OU  cxpUcatiou  du  livre  de  Job,  prêtaient 

prëtation     bibll-  '  r  '  r 

q«« .  beaucoup  aux  allusions  du  symbolisme ,  et  il  n*y  a  pas  faii 

faute.  Mais  ses  Sermons,  ses  Lettres,  s'illuminent  tous  de  cet 
éclat  du  sens  mystique,  et,  comme  tous  les  figuristes,  il  use 
de  tout  dans  FAucien  Testament  pour  expliquer  le  Nouveau - 
Celle  marche  lui  paraît  si  claire  qu'il  n'en  voit  pas  d'autre 
possible  (2).  C'était  d'ailleurs,  comme  il  l'observe  lui-même., 
l'usage  des  Prophètes,  de  commencer  par  énoncer  la  ger-'^^ 
sonne,  le  temps  et  les  lieux  dont  ils  ont  à  parler,  et  de  n'eit-- 
trer  qu'ensuite  dans  le  sens  mystérieux  de  la  prophétie  ^ 
riiistoire  s'y  pose  donc  tout  d'abord,  et  après  elle  viennent- 
les  conséquences  spirituelles  dans  l'exposé  des  allégories  et 
des  figures  (3).  La  robe  nuptiale  de  l'Évangile,  sans  laquellcr 


(1)  «  illaomnia  quœ  recitanlur  lypus  eraut  et  imago  futurorum.  1d 
Judaeis  enim  flgurata,  in  nobis  gratia  Dei  donanie  compléta  sont.  Beatus 
enim  Rlias  typum  habiiii  Domini  salvaioris.  Sicut  enim  Elias  a  JudsU 
persecutionem  passas  est,  ita  et  verus  Elias  Dominus  noster  ab  ipsis 
judœis  reprobatus  est  et  contemptus.  Elias  reliquit  gentem  suam  ,  et 
Christus  deseruit  synagogam...  Sed  videamus  ubi  beatus  Elias  illam 
viduam  invenit.  Exierat  euiui  ut  aqua  se  lavaret  et  ligna  coUigeret. 
Quid  eniui  aqua  et  quid  ligna  siguificant,  videamus.  lu  ligno  Crucis 

mysterium  ;  in  aqua  ostenditur  Baptismatis  sacramentum »  (Ap. 

opp.  S.  Augusti,  ubisuprà,) 

(2)  «  Cunctis  vera  scientibus  liquet.  »  (S.  Gregor.,  papi,  Moraliuin, 
lib.  VI,  cap.  I.) 

(3)  0  Usus  proplietiœ  lectionis  est,  utprius  pe^sonam,tempuslocuIU' 
que  describat ,  et  postmodum  dicere  mysteria  prupheiis  incipiat.  Qua- 
tenus  ad  veritatem  solidius  ostendendam,  ante  bisloriae  radiceu)  figat* 
et  post  fructus  spiritus  per  signa  et  allegorias  proférât  »  (S.  Gregor. , 
tJxposit.  in  Ezechiel.,  lib.  I,  homil.  ii.)  —  Et  ailleurs,  à  propos  de  la 
parabole  du  trésor  cacbé  :  «  Regnum  cœlorum  idcirco  terrenis  rebu* 
simile  dicitur,  ut  ex  bis  quœ  animus  uovit  surgat  ad  incognita  quee  non 
novit  :  quatenus  exemplo  visibilium  se  ad  iuvisibilia  rapiat,  et  per  ea 
qu£e  usu  didicit,  quasi  confricatus  iucalescat  :  ut  per  bocquodcstuo- 
tum,  di]igcre  discat  et  incognitaamare...  Tbesaurus  autem  cceleste  est 
desiderium;  ager  vero  in  quo  thésaurus  absconditur ,  disciplina  studii 
cœlestis »  (Homil.  xi  in  MatUi,) 
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personne  ne  peut  entrer  au  festin  du  roi  (^),  c'est  plus  que 
le  baptême,  plus  que  la  foi  :  c'est  la  charité,  dont  le  Christ 
s*est  revêtu  pour  nous  lorsqu'il  a  daigné  s'unir  à  l'Église  en 
des  noces  mystiques  et  étemelles  (2).  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  et  à  propos  d'un  passage  où  Job  déplore  son  isole- 
ment et  ses  tentations,  le  saint  Docteur  se  rappelle  un  verset 
d'Isaïe  où  la  Judée,  sous  les  traits  de  l'âme  infidèle,  «  devient 
ia  demeure  des  dragons  et  des  autruclies,  où  les  démons  se 
rencontrent  avec  les  centaui'es,  où  les  faunes  s'appellent  par 
leurs  cris  de  joie  (3)  ;  »  ces  bêtes  couvertes  de  poil,  dit-il, 
sont  les  faunes  des  Grecs  et  les  incubes  des  Latins.  Ils  ont  la 
tête  et  le  buste  de  l'iiomme,  et  tout  le  bas  du  corps  des  ani- 
maux. Ces  poils  sont  la  figure  du  péché ,  qui  se  hérisse  sur 
la  conscience ,  s'empare  de  la  raison ,  en  dérègle  les  ins- 
tincts, et  fait  en  quelque  sorte  de  l'homme  une  bête;  et  ces 
cris  tumultueux  qui  servent  de  signal  à  ces  monstres  pour 
se  rassembler  désignent  très-bien  l'entraînement  qui  mène 
d'ixne  première  faute  à  tant  d'autres  (4). 
La  doire  de  S.  Grégoire  le  Grand  est  d'avoir  eu  surtout  ^^ptét  p»  tôt» 

^  ^  les    interprètes  à 

pour  panégyriste  toute  la  tradition  ,  qui  l'a  suivi  dans  son  »*»oit«. 
exôgétique ,  et  n'a  pas  rencontré  un  seul  écîrivain  qui  ait 

(1  )  «  Amice,  quomodo  hue  iotrusti  doq  habeus  vestem  uuptialem  ?  » 
(Jf^ll/i.,  1X11,12.) 

(2)  «  Quid,  fratres  carissimi,  exprimi  per  nuptialem  vestem  puta- 
mue...  Disi  charitatêm?  Recte  eniin  charitas  nuptialts  vestis  vocatur, 
q\ûa  banc  in  so  Cooditor  Doster  habuit,  dum  ad  sociandse  sibi  EcclesisB 
aaptias  venit.  »  {Homiliarum  lib.  II,  homil.  xixviii.) 

(3)  «  Erit  cubile  draconum  et  pascua  struthionum,  et  occurrent  d®- 
monia  onocentaaris,  et  pilosus  clamabit  alter  ad  alterum.  »  fjs.,  xxxiv, 
13.) 

(4)  «  Piloai  appellatione  ligurautur  hl  quos  Grseci  faunos,  Latlni  vero 
mcobosvocaDt,  quorum  formaab  humaua  effigie  incipit,  sed  bestiali 
e^tremitate  terminantur.  Pilosi  ergo  noaiine  cujusiibet  peccati  aspe- 
^tas  designatur,  quod,  etsi  quando  ab  obtentu  rationis  incipit,  semper 
tamen  ad  irratiooales  moluâ  tendit,  et  quasi  homo  in  bestiam  desinit. 
Hlosus  ergo  alter  ad  alterum  clamât,  quum  perpetrata  nequiUa  ad 
^ûun  perpetrandam  malitiam  provocat.  »  (S.  Gregor.,  Moral,  in  Job , 
^>  vil]  ~  Ne  trouvons-nous  paâ  ici  beaucoup  des  hybrides  de  nos 
«<iulplurcs  ? 


tuons. 
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cru  possible  d'examiner  FÉcriture  par  une  autre  voie.  Nous 
verrons  maintes  fois  cet  assentiment  se  manifester  dans  le 
cours  de  cet  exposé  de  la  doctrine  des  Pères.  Dom  Pitra  en  a 
recueilli  une  suite  de  340  sentences  tirées  de  ses  Morales,  de 
son  Pastoral  et  de  ses  autres  livres  (4),  et  ne  compte  pas 
moins  de  48  auteurs  qui  forment  autour  de  lui  ime  école 
qu'illustrent  les  plus  célèbres  noms  de  la  littérature  catho- 
lique, 
g.  Foriunai  de      j^ous  u'avous  ffardc  d'oublier  Tillustrc  évoque  de  Poi- 
#i«  et  »eê  ser-  tiors,  S.  FoRTUNAT,  Ic  demicr  représentant  de  la  poésie  la- 
tine avant  Gharlemagne,  et  riiomme  de  son  siècle  dont  la 
haute  intelligence  y  fit  plus  généralement  les  délices  des 
iiommes  de  goût  (2).  Son  esprit  vif  et  original,  dont  le  colo- 
ris a  rayonné  sur  d'innombrables  sujets,  dut  souvent,  dans 
sa  marche  hardie,  rencontrer  le  symbolisme,  et  lui  prêter 
le  charme  des  harmonies  poétiques  en  retour  des  belles  ins' 
pirations  qu'il  en  empruntait.  Dans  ses  hymnes,  que  le  goût 
raffiné  et  circonscrit  de  nos  littérateurs  païens  n'adopte? 
guère,  mais  qu'embellit  l'élévation  de  la  pensée  et  le  seuti^ 
ment  do  la  piété  cathohquc,  on  reconnaît,  quelquefois  en 
un  seul  mot,  la  trace  de  l'exégèse  symbolique,  sanslaquellcr 
nul  n'a  jamais  compris  l'Écriture  et,  par  conséquent,  la  re- 
ligion. Ainsi,  dans  son  Ave  ^  maris  Stella,  plein  d'une  si 
touchante  simplicité,  un  de  ses  petits  >ers  renferme  toute 
l'économie  de  la  Rédemption,  avec  la  coo'pération  de  celle 
ftve  nouvelle  devenue  la  mère  du  Sauveur.  i'3)  —  Ainsi  en  — 
core  l'arbre  de  la  croix  se  produit  ailleurs  comme  une  o[>- 
positiou  symbolique  à  celui  dont  le  fruit  avait  empoisonné 


(1)  «  (jre^on>mA'/'yr»/*îi/a' ad  spiriliialem  ScripturiE  saci-ije  iiitelli^fu- 
tiHiu.  »  {Spicileg.  Solesm.,  t.  NI,  i».  xxi  et  409.) 

(2)  Voir  sa  V'i>,  dans  BoUandu-,  xiv  décembre,  et  uo>  Vies  des  Sain^' 
df-  l'Eglise  d''  Poitiers. 

(3)  Dei  Mater  aima 

...Mutans  Evie  nomen. 

(Miscellanea^  lib.  VIII ,  cap.  v. 
—  Int.  opp.,  pan  I,  cap.  vu.) 
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la  nature  spirituelle  du  premier  homme  (4 }  ;  à  cet  arbre 
s'est  attachée  la  vraie  vigne,  dont  le  vin  n'est  autre  chose  que 
le  Sang  du  Sauveur  (2) .  Cette  dernière  allégorie,  dont  les 
catacombes  mêmes  n'avaient  pas  été  privées,  puisqu'elle 
tient  à  une  parabole  évangélique  (3),  a  été  fort  goûtée  en- 
suite, et  a  passé  d'âge  en  âge  jusqu'à  nous  comme  une 
des  attributions  les  plus  populaires  du  Dieu   caché  dans 
rEucharistie.  Mais  il  fout  avouer  que  cette  gracieuse  image, 
tant  reproduite  sur  nos  calices ,  nos  tabernacles  et  nos  vê- 
tements sacrés,  où  elle  se  suspend  h  Yarbre  régénérateur, 
n'avait  jamais  apparu  avant  S.  Forlunat  sous  la  forme  d'une 
aussi  élégante  poésie.   La  prose  n'est  pas  moins  imbue  de 
ce  mysticisme  dans  l'évoque  de  Poitiers.  Pour  lui,  le  Sau- 
veur du  monde  est  ce  Josué  (Jésus  Navé)  qui  introduisit 
Israôldans  la  terre  promise,  en  le  guidant  des  ténèbres  de 
celte  vie  de  péché  vers  l'éternelle  lumière  des  Élus  (4).  — 
Kcoutons-le  expliquant  les  divei'ses  circonstances  de  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu  :  la  croix  y  est  encore  la  compensation 
du  premier  arbre  ;  le  Christ  n'y  est  cloué  que  pour  nous 
délivrer  de  la  mort  méritée  sous  les  feuillages  de  l'Éden  ;  sa 
couronne  A'épines  rétracte  la  malédiction  jetée  dès  lors  à  la 

(1)  Arbor  décora  et  fulgida  ,  qui   s'expliquera   par  ceUe  autre 
strophe  : 

De  parentis  protoplasti 
Fraude  Facior  condolenf , 
Qnando  pomi  nozialis 
In  necem  monu  mit, 
Ipse  Ugntun  tune  notarii 
Damna  ligni  nt  solveret 


Et  medelam  ferret  Inde 
Uostis  onde  Iceserat. 

(Opp.,  pars  I,  cap.  u.) 

^)  Tu  plantata  micas... 

*  Appensa  est  ritis  Inter  tua  braolda^  de  qua 

Dttleia  sang^neo  Tina  mbore  fluunt. 

(Mitetf'.an.^  lib.  II,  cap.  i.) 

(3)  «  Ego  suai  villa  vera,  et  pater  meus  agricola  est.  »#    {Joan,, 

(*)  «  Jésus  hebraice  salvat-^rd'icÀUiv...  Gujus  tij^uram  Jésus  Nuve  ge- 
^^^ii  popaluu  de  deserto  in  palriiiin  et  terram  reprouiissiuiiis  certuui 
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terre  ;  la  lance,  qui  ouvre  dans  son  côté  une  source  de  sang 
et  d'eau,  en  fait  sortir  toute  la  valeur  du  baptême,  tout  le 
fruit  du  martyre  de  la  pénitence  ;  «  et  pour  nous  élever  i 
de  plus  hauts  mystères,  ajoute-t-il,  Jésus-Christ  est  frappé 
au  côté  afin  de  guérir,  par  ce  coup  qu'il  supporte,  la  bles- 
sure que  nous  avait  faite  cette  première  femme  sortie  du 
côté  d* Adam  (^).  »  On  voit  combien  ces  idées,  déjà  vieilles 
de  six  cents  ans  dans  la  pratique  de  l'enseignement  évangé- 
lique,  se  maintenaicut  chez  les  représentants  de  la  tradi- 
tion. Nous  avons  vu  d'ailleurs,  en  parlant  des  circonstances 
symboliques  du  crucifiement  (2),  comment  aussi  beaucoup 
d'autres  Doctem's  l'avaient  entendu. 
cmnc^n"^mo^9      ^^  Septième  siècle  et  les  deux  suivants,  attristés  par  les 

littéraire  n'en  est   oruerrcs  dcs  barbarcs,  sont  du  moins  féconds  en  beaux  es- 
pas   moins   imbu    ~  ' 

du  symbolisme,     p^its  ;  Ic  moiidc  intellectuel  semble  se  taire  au  milieu  des 

ruines  et  avoir  perdu  avec  sa  liberté  civile  celle  de  l'intelli- 
gence et  de  l'esprit.  Mais  la  science,  en  ces  temps  malheu- 
reux, a  toujours  la  ressource  des  monastères  et  des  églises  ; 
elle  s'y  réfugia,  et  comme  la  religion  n'avait  pas  moin^ 
soulï'ert  que  les  peuples,  on  s'y  appliqua  d'autant  plus  aii'^ 
^  éludes  qui  consolent  et  fortilient.  L'Écriture,  la  liturgie,  1^ 

discipline  rnoiiaslique  devinrent  le  triple  objet  de  recher^ 
ches  sérieuses.  Le  symbolisme  y  gagna,  en  tant  qu'insépa-' 
rable  de  ces  précieux  éléments,  et  des  traités  spéciaux  sur  \i9^ 
matière  se  rangèrent,  dans  l'histoire  littéraire  de  cette  épo^ 
que,  à  côté  des  ouvrages  on  il  n'aspire  qu'au  rôle  de  complc- 

est  induxisge.  Kt  Istc  de  tenebris  et  terra  ignovantiaB  sequentes  ad  ccrlo-i 
ducit.  »  (S.  Foituu.,  De  Symbolo,  u»  3.) 

(i)  «  lu  cruce  suspensus  est  ut  dos  a  damuatioue  ligni  vetusti  di>- 
solveret;  felle  vero  potaturut  amaritudiuem  prsevaricati  pomi  et  nimi? 
acidi  amputarot  ;  spinis  corouatur  ut  maledictœ  terrae  vetustum  crimen 
erueret  ;  laucea  percutitur  ut  per  plagam  lateris  aqua  fluente  vel 
eanguine,  baptismum  vel  mysterium  martyrii  promulgarel;  et,  ut  di- 
catur  aliquid  altius  ,  iu  costa  Ghristus  percutitur  ut  nobis  vulnus  in- 
ûxum  per  Kvam,  quae  de  costa  viri  foruiata  fuerat,  amputaret.  »  {De 
Syni!).,  u»  4.) 

'2;  Ci-dessusi,  p.  io4  et  suiv. 
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aent.  C'est  surtout,  au  septième  siècle,  par  deux  liommes 
[ue  s'accomplit  cette  tâche  laborieuse  :  le  vénérable  Bède  et 
».  Isidore  de  Séville.  Us  y  furent  les  plus  illustres  représen- 
ants  de  l'esprit  encyclopédique,  et  suffisent  à  faire  com- 
irendre  quelle  vaste  étendue  on  donnait  alors  dans  les  cou- 
cnts  aux  études  scientifiques.  C'est  à  partir  de  leurs  tra- 
aux  que  nous  pouvons  signaler  le  commencement  de  cette 
ipoque  dite  hiératique ,  si  importante  dans  Tliistoire  de 
'art,  et  qui  expire  avec  le  douzième  siècle.  Bède,  déclaré  ^,  ,';^  et"^'*™* 
vènéral)le  par  la  voix  publique,  et  Père  de  l'Église  dans  un  Jfq"f.s.*"''^*'^**^^' 
concile  (I),  toujours  apprécié  par  sou  Histoire  ecclésiastique 
t  Angleterre^  excepté  peut-être  dans  cette  Angleterre  elle- 
même,  que  l'hérésie  aveugle  sur  ses  gi*ands  hommes  catho- 
liques, n'écrivit  pas  moins  de  huit  volumes  in-folio  sur  tout 
ceqiii  peut  intéresser  l'esprit  humain,  et  s'adonna  principa- 
lement à  des  commentaires  do  la  Bible,  où  il  recueiUit  avec 
autant  de  goût  que  de  méthode  les  opinions  des  Docteui*s,  se 
faisant  ainsi  lui-même  un  guide  et  une  source  pour  les  sa- 
vants qui  devaient  le  suivre.  Tout  en  mettant  beaucoup 
d'ordre  et  de  sens  dans  ses  écrits,  il  y  représente  d'autant 
plus  fidèlement  la  tradition,  à  laquelle  il  s'attache  ;  et  nous 
verrons  que  ce  qu'il  avait  fait  en  donnant  plutôt  les  idées 
reçues  que  les  siennes  propres  fut  imité  plus  tard  par  d'au- 
tres écrivains,  comme  plus  capable  de  maintenir  dans  les 
graves  matières  de  l'enseignement  religieux  Tunité  de  doc- 
trine et  l'universalité  de  la  foi.  On  pourrait  donc  avoir,  par 
une  lecture  assidue  des  Commentaires  de  ce  digne  religieux, 
une  idée  complète  et  evacte  de  la  manière  exégétique  des 
Pères  (2).  Origène  et  S.Jérôme,  S.  Ambroise  et  S.  Augustin, 
scietrouvent,  par  exemple,  dans  ce  qu'il  dit  du  Cyrénéen, 
qui  porta  quelques  instants  la  croix  du  Sauveur  sur  le  che- 

(1/  Goucil.  Aquiàgran.  anno  836  habitum.  A  p.  Labbe,  Conc,  t.  Vllj 
p.  170. 
f2)  Voir  surtout réditiou  de  Coloîçue  :  Vencrah.  Dedw  prx^lyl,  opéra, 

16SH, 
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min  du  Calvaire,  (c  Ce  Simon  n'est  pas  de  Jérusalem  ;  il  est 
d'une  ville  étrangère  et  éloignée,  et  devient  en  cela  le  type 
des  Gentils,  autrefois  étrangers  aussi  pour  TÉ^lise,  et  deve- 
nus pour  Elle,  parleur  vocation,  des  concitoyens,  des  mem- 
bres de  la  famille.  C'est  donc  justement  que  Simon  veut 
dire  obéissant,  et  que  Cyrène  signifie  héritage.  N'oublions 
pas  non  plus  que  ce  personnage  si  cliaritable  revenait  d'un 
village,  en  grec  wàyoç,  d'où  l'on  a  fait  ;>aï^n.  Ainsi  les  nations 
étrangères,  en  s'attacbant  à  suivre  le  Dieu  crucifié,  se  char- 
gent d'une  portion  de  sa  croix,  entrent  dans  un  nouvel 
héritage ,  et  n'obéissent  plus  qu'à  Celui  qu'elles  avaient  mé- 
connu {{).  »  —  11  n'est  peut-être  pas  une  page  de  Bèdc  où 
le  sens  biblique  ne  soit  de  la  sorte  attiré,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'aux  extrêmes  limites  du  symbolisme. 

w^e-^'lîrc'oi^      '*  ^^*  ^^^^  ^^'^^  ^  *^^^  ^^"  grand  usage  de  S.  IsmoRE  de  SE' 
TmX^  •'  '*«  VILLE,  qui  l'avait  à  peine  précédé  d'un  siècle,  et  dont  la  caf- 

rièi-e  littéraire  finissait  à  peu  près  quand  la  sienne  com-' 
mençait.  Mais  cette  gloire  de  l'Espagne  n'en  est  que  pli*^ 
remar([uable  quant  à  l'objet  qui  nous  occupe,  et  ses  noni^ 
lireux  écrits  d<nieiin(Mit  eiicoi'c  une  irrécusable  expressior ^ 
(les  hai)itudes  symboiistiqucs  de  ce  temps.  Ixi  réputation  di^ 
saint  évoque  est  solidement  établie  dans  l'École,  son  nom  y' 
fait  autorité,  et  il  est  regardé  comme  le  point  de  jonction 
entre  les  Docteurs  qui  précèdent  le  moyen  âge  et  ceux  quf 
brillent  à  Tauroi'e  de  cette  période  célèbre.  Ses  biograpbe> 
s'accordent  tous  sur  le  mérite  dont  il  fit  preuve  en  toutes 
les  rencontres  où  la  discipline  et  la  science  ecclésiasti([ue 
réclamèrent  son  zèle  et  sou  autorité.  En  ()33,  il  fut  l'àmc  du 

(l)  «  Simon  non  Uiero:*olymita  sed  CyrenaBus;  per  eum  populi  pen- 
liurn  designautur...  Unde  piilchre  Simon  oifcdiens,  Cyrene  hsires  inter- 
])retantiir.  N»^c  pnetereundiim  qnod  Simon  de  villa  venisse  refertur. 
Villa  enim  îzrfcce  tA-^i^^  vocatur,  a  qua  pngani  uomen  trahunt  :  eo  quo<l 
a  civitaie  Dei  alicni,  et  qnasi  urbanœ  sinl  conversationi»  ignari.  Sed  de 
pago  Si?non  «'grediens  criicein  porlatposl  Jesum,  qnum  populiis  nalio- 
uum,pirganis  rilibns  derolictis,  vestigia  dominiez  passionis  obodiento" 
aniplei^liliir.  »  Hn  L^n,.  Iil>.  VI.}  . 
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quatrième  concile  de  Tolède,  où  Ton  régla  qu*on  obser- 
verait y  d*uprès  Tancienne  coutume ,  la  môme  formule  de 
prières  et  de  Sacrifice  dans  toute  TËspagne  et  dans  toute  la 
Gaule  ;  aussi  est-il  regardé  comme  le  principal  auteur  de  la 
liturgie  espagnole  ou  mozarabique,  dans  laquelle  le  sym- 
bolisme a  un  rôle  si  prononcé,  où  ï Alléluia  fut  interrompu 
tout  d*abord  pendant  les  tristesses  du  carême,  où  le  cierge 
pascal  biUla  toute  la  nuit  de  Pâques  pour  représenter  Jésus- 
Cbrist  ressuscité  (I). 

Entre  autres  livres  pleins  d'érudition  sur  le  cercle  géné- 
ral des  connaissances  humaines  acqidses  de  son  temps,  il 
faut  lire  surtout  ses  Commenlaires  et  ses  Allégories  des  deux 
TeslamentSy  qu'il  avoue  avoir  puisés  en  grande  partie  dans 
les  autem*s  qui  Tout  précédé.  Ses  Origines,  que  des  gram- 
mairiens de  renom,   tels  que  Paul  Alérula  et  Duverdier, 
accusent  d*étre  peu  solides,  sont  louées  cependant  comme 
pleines  d*une  rare  érudition  par  des  autorités  au  moins 
aussi  importantes  (2).  Rosin  reconnaît  qu'il  nous  a  consen  é 
dans  ses  volumineux  ouvrages  un  grand  nombre  de  pas- 
sages d'anciens  auteurs  qui  se  seraient  perdus  sans  lui  (3,  ; 
et  Scaliger  admire  le  discernement  qu'il  a  mis  dans  ces  cita- 
tions (4).  Mais  tous  ces  doctes  s'occupaient  médiocrement 
du  symbolisme,  si  tant  est  qu'ils  s'en  doutassent,  et  nous 
devons  à  la  gloire  de  S.  Isidore  de  le  faire  remarquer  à  notre 
tour  comme  l'écrivain  qui  résume  le  mieux  la  science  sym- 
bolistique  depuis  l'Apocalypse  jus(|u'à  S.  Grégoire.  Voilà 


Cl)  Grancolas.  Traité  'de  V Office  divin,  p.  564,  in-12.  —  Fabricius  a 
&it  cet  éloge  de  notre  Saint  :  «  Comnientaria,  qusestiones^  et  mysti* 
corum  exposiUones  sacramentorum,  in  Vêtus  Testamentum  ego  sumpsi 
•b  origine  Victorino,  Ambrosio,  Hieronymo,  Gassiano,  Augii;*tino, 
Fttlgentio,ac  nostris  insigniter  temporibus  eloquenti  Gregorio.  »  (Faliri- 
cm»,  Noiiiia  in  Isidor.—  Migne,  PatroL,  t.  LXXXII,  col.  61.) 

(2)  Nonius,  In  Hispaniam,  cap.  xvi. 

(3)  Antiquités  romaines, 

^î  Voir  Baillet,  Jugements  des  savants ,  t.  Il,  p.  202;  —  Scaliger, 
i«</»i,p.  95. 
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donc  un  témoin  qui  tout  seul  se  chargerait  de  la  défendre, 
si  les  autres  avaient  pu  nous  manquer.  Au  reste,  son  auto- 
rité fut  telle  parmi  ses  contemporains  que,  Tannée  même  de 
sa  mort,  tous  les  Évèques  de  TÉglisc  d*  Espagne,  assemblés 
au  huitième  concile  de  Tolède,  dirent  de  lui  qu'il  était 
«  l'honneur  de  l'Église,  le  dernier  de  ses  Docteurs  dans 
l'ordre  des  temps,  mais  l'un  des  première  par  la  science, 
et  dont  le  nom  ne  pouvait  être  prononcé  qu'avec  res- 
pect. {\)  » 

Redisons-le  :  les  œuvres  de  S.  Isidore  et  celles  de  Bède 
peuvent  ôtre  considérées  dans  leur  ensemble  comme  un 
recueil  complet  du  symbolisme  chrétien.  Les  Questions  di^ 
premier  sur  la  Bible  résolvent  toutes  les  difficultés  d'exé- 
gèse qu'il  est  possible  de  poser  en  cette  matière.  Son  livre 
Des  Nombres  dont  il  est  parlé  dans  V Écriture  développa 
toute  cette  étonnante  série  de  données  mystiques  auxquell^==^ 
nous  avons  consacré  un  chapitre  (2).  Ses  5en/encei  mon-* 
trent  en  mille  endroits  l'origine  de  nos  sculptures  sacrée'^ 
où  la  vie  humaine  se  voit  enlacée  par  tous  ses  détails  ave^^ 
les  influences  diaboliques,  et  les  bons  offices  des  saintr^ 
Anges,  et  les  leçons  vaj-iées  de  la  morale  et  de  la  vérité.  Danï=^ 
ses  Offices  ecclésiastiques  y  il  développe  les  raisons  mystiques 
de  la  liturgie  ;  et  enfin ,  tout  pénétré  de  ces  consîdération^^ 
si  familières  aux  hommes  intérieurs,  et  dont  la  source  est 
dans  les  Livres  saints,  il  n'écrit  guère,  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit ,  sans  faii'e  iHissortir  au  profit  de  la  vie  spiri- 
tuelle les  allusions  dont  son  cœur  est  nourri.  Il  n'invente 
donc  rien,  il  ne  dit  rien  d'inacceptable  quand  il  voit  dans 
l'Ancien  Testament  le  péché  d'Adam ,  dans  le  Nouveau  le 
Christ  né  de  la  Vierge.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Apôtre 
([ue  «  la  mort  a  régné  d*Adani  à  Moïse ,  »  et  dans  le  Psal- 
miste  :  «  Chantons  au  Seigneur  un  cantique  nouveau  ?  » 


(1)  ConrxL  Toletan.  habit,  an.  e.lG.—  Labb<«,  t.  V,  p.  1735. 

(2)  Gi-dessu:?,  i'*  partie,  cb.  vi. 
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Vliomme  nouveau  est  venu  ,  en  effet  ;  la  nouvelle  alliance 
amène  la  nouvelle  Loi  (^  j. 

Voyez- vous  aux  corniches  de  nos  éfflises  ces  faces  moitié     Expitcation  d«t 
animales ,  moitié  humaines ,  aux  regards  fauves ,  aux  che-  uiaboiiq«M. 
veux  de  flamme  ,  dont  l'horrible  gueule  aux  dents  aiguës 
avale  ou  mord  des  hommes  nus  dont  les  pénibles  efforts  ne 
servent  de  rien  contre  cette  force  brutale  qui  les  domine 
et  les  engloutit?  c'est  le  diable;  il  dévore  celui  qui  a  déjà 
commis  le  crime  ;  il  se  contente  de  mordre,  pour  Tavaler 
bientôt,  celui  qu'il  ne  fait  que  tenter  encore  et  dont  le 
péché  n'est  pas  consommé.  Cette  bouche  du  diable ,  vide 
maintes  fois ,  et  caractérisée  seulement  par  un  effroyable 
rictus,  figure  ses  paroles  secrètes,  les  inspirations  falla- 
cieuses dont  il  poursuit  l'homme  dans  le  silence  de  son 
coeur  (2). 

Quant  aux  mystères,  le  saint  Évoque  n'a  garde  d'en 
ontcttre  le  sens  figuré.  r4elui  des  souffrances  et  de  la  ré- 
surrection d'un  Dieu  nous  indique  le  passage  de  celte  vi(^ 
périssable  à  celle  qui  ne  doit  pas  finir.  C'est  par  la  foi  que 
nous  opérons  ce  passage  ,  car  elle  nous  est  donnée  dans  h 
baptême  pour  détruire  en  nous  le  péché  d'origine.  Par  ce 
baptême  nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  dans 
la  mort  de  notre  volonté  abdiquée  ;  nous  passons  de  cette 

■ 

(i)  «  Testamentum  Vctus  est  pcccatum  Adae;  unde  dicit  Apostolus  : 

Kegnavit  mors  ab  Adam  ad  Molsen. »  {Rom.,  y,  44.)  «Novum  est  Christus 

de  VirgiDe  natus  ;  unde  Propheta  dicit  :  Cantate  Domino  canticum 

iK>vmn(p8.  xcv,  1);  quia  homo  novus  venit,  novaprœcepta  attulit.  » 

[Ot  Veteri  et  Novo  Testam.  QuwsUones,  qusest.  i.) 

(2)  «  Eom  diaboluBJam  déglutisse  dicitur  quem  jam  perfecto  scelere 

dévorasse  videtur.  Eum  vero  quem  non  deglutivit  operis  perfectione , 

«ed  tentaUonum  illecebris  mordet^  ut  devoret,  adhuc  quasi  in  maxilla 

luandit.  Unde  et   Paulus  habet  stimulos  carnis    quibus  bumilietur 

{2  Cor.,  XII),  non  babet  peccati  perfectionem  qua  deglutiatur.—  Os  dia- 

i»oIi  verba  ejus  sunt;  verba  vero  ejus  inspirationes  occultœ  sunt, 

qaibiiB  eorda  hominum  alloquens  occultis  urit  cupiditatibus.  »  (Isidori, 

Uispal.epiBC.,  Senlenlianini  lib.  111,  cap.  v,  n.  32,33.— Migne,  Patrnl,, 

l.  LXXXIII,  pi.  6CC.) 
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donc  un  témoin  qui  tout  seul  se  chargerait  de  la  défendre, 
si  les  autres  avaient  pu  nous  manquer.  Au  reste,  son  auto- 
rité fut  telle  parmi  ses  contemporains  que,  Tannée  même  de 
sa  mort,  tous  les  Évoques  de  l'Église  d'Espagne,  assemblés 
au  huitième  concile  de  Tolède,  dirent  de  lui  qu'il  était 
«  rhonneur  de  l'Église,  le  dernier  de  ses  Docteurs  dans 
l'ordre  des  temps,  mais  l'un  des  premiers  par  la  science, 
et  dont  le  nom  ne  pouvait  être  prononcé  qu'avec  res- 
pect. {\)  » 

Redisons-le  :  les  œuvres  de  S.  Isidore  et  celles  de  Bèdo 
peuvent  ôtre  considérées  dans  leur  ensemble  comme  iW 
recueil  complet  du  symbolisme  chrétien.  Les  Questions  dw 
premier  sur  la  Bible  résolvent  toutes  les  difficultés  d'exé- 
gèse qu'il  est  possible  de  poser  en  celte  matière.  Son  livre 
Des  Nombres  dont  il  est  parlé  dans  V Écriture  développa 
toute  cette  étonnante  série  de  données  mystiques  auxquell^^^ 
nous  avons  consacré  un  chapitre  (2).  Ses  5en/encci  mon-' 
Irent  en  mille  endroits  l'origine  de  nos  sculptures  sacrée?^ 
où  la  vie  humaine  se  voit  enlacée  par  tous  ses  détails  ave^ 
les  influencos   diaboliques,  et  les  bons  offices  des  sainte 
Anges,  et  les  leçons  variées  de  la  morale  et  de  la  vérité.  Danr^ 
ses  Offices  ecclésiastiques  y  il  développe  les  raisons  mystiques^ 
de  la  liturgie;  et  enfin,  tout  pénétré  de  ces  considération?^ 
si  familières  aux  honmies  intérieurs,  et  dont  la  source  esL 
dans  les  Livres  saints,  il  n'écrit  guère,  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit,  sans  faire  l'essorlir  au  profit  de  la  vie  spiri- 
tuelle les  allusions  dont  son  cœur  est  nourri.  11  n'invente 
donc  rien,  il  ne  dit  rien  d'inacceptable  quand  il  voit  dans 
l'Ancien  Testament  le  péché  d'Adam ,  dans  le  Nouveau  le 
Christ  n6  de  la  Vierge.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Apôtre 
que  «  la  mort  a  régné  d'Adam  à  Moïse ,  »  et  dans  le  Psal- 
miste  :  «  Chantons  au  Seigneur  un  cantique  nouveau?» 


(1)  ConrU.  Tolelan.  habit,  an.  630.—  Labbo,  t.  V,  p.  1735. 

(2)  Gi-des9Ui»,  f*  partie,  ch.  vi. 
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célèbres ,  sont  exposés  ou  loués  par  les  bouches  les  plus 
'éloquentes  dont  les  textes  sont  passés  si  souvent  sous  nos 
feux . 

C'est  vers  le  même  temps  que  S.  Bonifage,  l'apôtre  des  s.  nonifooe  de 
'  nsons  et  d  autres  peuples  encore  barbares  de  1  Europe  sep-  ««  et  se^  unre$. 
entrionale,  jetait  les  fondements  de  Tabbaye  de  Fulde  (744), 
l'où  la  science  devait  briller  bientôt  sur  toute  la  Germanie*. 
Vu  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  il  trouve  moyen  de 
^  débarrasser,  dans  le  commerce  de  la  poésie,  des  fatigantes 
préoccupations  du  saint  ministère,  et  il  adresse  à  sa  sœui* 
une  énigme  où  toutes  les  vertus,  s'exprimant  sous  la  figure 
d'autant  de  personnes  allégoriques,  exposent  leurs  propres 
attributs  et  les  avantages  qu'elles  procurent  à  ceux  qui  les 
airaent.  Ce  petit  poème,  où  les  règles  de  la  quantité  latine 
sont  parfois  assez  négligées,  ne  manque  cependant  ni  do 
fmîcheur  ni  de  naturel,  et  nous  y  remarquons  surtout  l'é- 
loge gracieux  de  la  virginité,  qui  le  termine  (i).  Mais  ses 
Letires^  précieux  souvenir  des  efforts  d'un  missionnaire 
contre  les  désordres  à  extirper,  sont  pleines  des  gémisse- 
ments de  l'Écriture  sur  la  vigne  mystique,  en  faveur  de  la- 
|uelle  il  n'épargne  rien  et  dont  l'ingratitude  répond  si  peu 
i  son  zèle.  Là  viennent  se  ranger  tour  à  tour,  dans  ses 
plaintes  au  pape  Zacbarie  et  à  plusieurs  évèques,  toutes  les 
termes  bibliques  les  plus  analogues  à  sa  situation,  et  sa  mé- 
moire ni  son  cœur  ne  faillissent  à  cette  science  des  saintes 

interprétations  que  les  lèvres  du  prêtre  doivent  garder  (2), 


(M  Vite  perpefciUB  rernons  eum  floribus  almis, 

Incljta  corn  Sancti«  Tirtutum  gesto  eoronam , 
Hegi»  Sanctoram  matrem  oomluui  Mariam , 
Gaadena  quie  gênait  propriam  paritura  parentem. 

{.€nigmata  de  vlrtuUbutt  opp.,  p.  8,  n.  3. 
— Migno,  t.  LXXXIX,  col.  891.) 

(2)  u  Possum  eDim  de   memetipso  pro  corto  juxla  voceiii  caotici 

Jjcere  :  Pilii  matris  mes  pttgnaverunl  contra  lue;  posuerunt  me  eus* 

iodem  in  vineit^  vineanfi  meamnoncustodivi,—  Vinea  enim^  secundum 

Vaham  prophetam,  Domini  SabatlU  domus  Israël  rxt\  nunc  vidolicct 

f-yileMa  catholicn  e»î»r  rompr.r.witiir...  Cum  oulcm  txspectarem   ut 

T.  u/  [\ï 
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Cl  toutefois  rien  de  celte  abondance  symbolistiqiic  ne  paraît 
dans  ses  Sermons  proprement  dits.  On  voit  qu'ils  ont  dû 
être  faits  pour  des  intelligences  encore  grossières, qui  n'eus- 
sent rien  entendu  à  des  allégories  dont  les  éléments  leur 
manquaient,  et  le  Saint  n'entreprend  pas  plus  de  les  inlé- 
resser  pai-  des  images  que  de  les  persuader  par  des  raison- 
nements suivis  et  multipliés.  11  expose  la  doctrine;  il  rap- 
proche d'elle  les  peines  éternelles  du  péché ,  les  intermi- 
nables récompenses  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres.  Sous 
ce  rapport,  ces  homélies  sont  des  modèles  de  simplicité,  et 
devraient  être  lues  par  tous  ceux  qui  doivent  évangéliser  les 
peuples  de  la  campagne. 
Aatpert.et  s«8  Mais  au-dcssus  dc  tout  ce  siècle,  qui  avait  tant  besoin  de 
tiqZT*  *^"**'  Charlemagne,  plane  bien  haut  le  docte  bénédictin  Ambroise 

AuTPERT,  dont  nous  savons  le  beau  travail  sur  l'Apocalypse. 
Né  dans  le  midi  de  la  France,  mais  épris,  dans  un  voyage  eu 
Italie,  du  charme  qu'offrait  à  ses  goûts  studieux  la  solitude 
créée  au  bord  du  Vulturno  sous  Tinvocation  de  S.  Vincent, 
il  s'y  fixa,  y  pratiqua  les  vertus  monastiques,  s'y  adonna  à  la 
méditation  des  Livres  saints,  et  en  commenta  quelques-uns 
selon  la  méthode  symbolistique  déjà  tracée  pour  lui  en  ces 
mômes  éludes,  et  en  dehors  de  laquelle  il  voyait  bien  qu^ 
devenait  impossible  rinterprétation  des  vérités  dogmatiques 
et  morales.  Plus  tard,  il  devint  prêtre,  et  ce  caractère  divin 
ne  lit  que  fortifier  son  penciiant  aux  travaux  de  la  pensée  et 
à  la  recherche  du  sens  caché  des  chefs-d'œuvre  bibhques- 


l'acercl  uvas,  fccil  labruscas;  et  juxta  alium  Propbetam:  Menlietuf 
opits  oliva:,  cl  campi  non  faaent  escas..,Sed,  proh  dolori  ofticium  1»' 
buris  inei  reruiu  collalionc  siuiilliimim  esse  videtur  caui  lutranli  et 
videnti  fures  et  lulroueà  fraugere  et  3uffo<lere  et  Vciàl.ire  douium  domiixi 
Diii,  et  quia  defeusiouis  familiarcs  non  habeat,  :*ubLUurmuraus  inge' 
miscat  et  higeat...  ApOï^tolus  vpiscnpum ,  propbet'im  speculalorem  , 
Salvator  niundi  paàioreni  Ecdcsix  sacerdotem  appellat,  et  omneai 
taceutem  peccala  populi  d  rlorevi  ^anguinis  animarum  perditantm  è\ûf 
«ilontio  rpum  esseromprobant...,  ct«'.  »  'EpisiJ)u(hbfrto  LXin.— Mi^e. 
ralroL,  t.  LXXXIX,  col.  763.; 
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Mais  cette  heureuse  immunité  du  soin  des  autres  que  goû- 
tait le  paisible  solitaire,  ces  préoccupations  exclusives  de  la 
théologie  et  de  la  prière,  qu'il  savourait  sous  la  garde  de 
l'obéissance  religieuse,  ne  devaient  pas  durer  toujours.  On 
rappela  à  la  direction  du  couvent;  la  charge  des  âmes  vint 
l'obliger  à  de  fréquentes  allocutions,  que  ses  frères  écou- 
laient chaque  dimanche  dans  une  des  salles  communes  de 
Tabbaye.  Ce  fut  l'occasion  de  ses  Sermons,  dont  quelques- 
uns  nous  sont  restés,  <»t  dont  le  mérite  aurait  bien  pu  va- 
loir au  saint  homme  la  note  de  profonde  énidition  que  Paul 
Uiacre  se  plaisait  à  lui  donner.  Dans  ces  discours,  on  se  plaît 
à  voir  les  chastes  épanchements  du  cœur  fidèle  ;  on  croit 
entendre  S.  Bernard,  qu'il  précède  de  quatre  siècles,  distri- 
buant aux  moines  de  Clairvaux  les  douces  paraphrases  de 
son  Cantique;  et,  soit  qu'il  expose  les  mystérieuses  explica- 
tions des  colombes  et  des  tourterelles,  qui  rachetaient  autre- 
fois le  premier-né  de  la  femme  pauvre  (4  j,  soit  qu'il  rende 
raison  du  choix  des  trois  disciples  appelés  par  le  Seigneur  à 


(1)  «  Prseceptum  quideui  Legis  fuerat  ut  si  cul  forte  agnus  defuisset, 
etanam  bonim^  iJ  est  aut  par  turturum  aut  duos  pullos  coluiubarum 
ioTenUset,  Deo  in  obiaiionem  Fllii  afferret...  Sed  quia  utraque  Christi 
Ëcdesiaeque  sacramenta  siguificant,  credendum  est  utrumque  ad  sacri- 
^iuiQ  Matrem  iuvenissc  atque  oblulisse.  lo  bac  oblatione  avium  prœ- 
^Kurabatar  oblaiio  quae  pro  salute  mundi  oblata  est  vesper  diei, 
^Qtini  scilicet  passio,  per  quam  suuiua  rcconciliati  Deo.  Quia  vero  oui- 
Q^i  Electi  membra  sudI  (îbristi,  in  turture  scilicet  de&ignantur  turlures, 
ûicolambacolumbs,  désignât etiambaec  avium  oblatio  mortiiicationeni 
l^ectorum,  quibus  per  Apostolum  dicitur  :  Obsecro  vos  ut  exbibeatis 
^rpora  vestra  hosLiam...  Deo  placenlem  {Rom.,  m,  1).  Sed  nulla  esse 
Potetl  accepta  Deo  mortiâcationis  oblatio  in  quibus  non  fuerit  venu 
tidei  casiitas ,  verœque  cbaritatis  coucordia.  Proinde  non  sine  causa 
^crificiom  quod  pro  Domino  mystice  oblatum  perbibetur,  ex  turiu- 
i^ibas  et  columbis  fuisse  narratur.  In  turture  enim  castitas  invenitur,  et 
'Il  Colomba  ciiaritas  commendatur.  Turtur  iutemeratam  servit  uni  viro 
fidtni;  columba  aliarum  cobabitunUum  non  deseiit  unitatem.  Catbo- 
licQi  igitur  christianus  tune  vere  spiritualis  turtur  efûcitur,  si  veram 
Trinitatis  fidem  in  catbolica  societate  permaneat,  et  contra  tentationmn 
Kandala  inunobiU  firmitate  persistât.  »  (Uutperti  abb.  Sermo  de  lec» 
^^(^nemngelica,  n«  5.—  Migne,  PalroL,  t.  LXXXIX,  col.  1295.; 
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coiilempler  sa  transfiguration  (^),  on  le  suit  avec  intérêt  et 
Ton  se  laisse  éblouir  doucement  par  ce  reflet  des  plus  beaux 
génies  de  la  religion  ;  car,  lui  aussi ,  il  suit  pas  à  pas  les 
traces  des  Pères,  et  ce  qu'il  a  de  pensées  à  lui  rrempèche  pas 
que  les  règles  reçues  de  la  tradition  générale  ne  viennent 
s'échelonner  une  fois  de  plus  sous  sa  plume  savante  entre  le 
passé  et  l'avenir  de  la  littérature  chrétienne. 
Causes  de  u      Et  Cependant  cette  ferveur  scientifique  doit  être  regardée 

stërUi  é  littéreiro  ^  .         j         i         j  ,      , 

de  ce  siècle.        comuic  uu  méntc  de  plus  dans  ces  grands  hommes  d'un 

temps  difficile,  quand  on  se  reporte  aux  obstacles  de  tout 
genre  qui  s'opposaient  au.  développement  des  succès  litté- 
raires. Les  bibliothèques,  il  est  vrai,  se  formaient  dans 
chaque  couvent;  mais  elles 'étaient  restreintes  à  quelques 
rares  étagères  que  des  mains  laborieuses  et  dévouées  ne  gar- 
nissaient que  fort  lentement.  Les  voyages,  que  les  doctes 
aiment  tant  comme  une  source  abondante  d'observations 
utiles  et  de  rencontres  curieuses,  n'étaient  pas  sûrs,  avec 
le  risque  de  tomber  sans  cesse  auv  mains  des  Lombards, 
des  Saxons  ou  des  Sanasins.  Les  monastères  eux-mème^^ 
n'étaient  point  respectés  par  les  Barbares  ,  dt  ne  pouvaient 
♦  rester  longtemps  ni  des  refuges  pour  l'éliule  ni  d'invio-- 

labiés  dépôts  des  produits  de  l'esprit  humain.  C'est  pourquo  * 
nous  ne  n^trouvons  guère  du  huitième  siècle  que  des  con:»-' 
pilations;  la  pensée  ne  s'exerce  que  sur  des  données  faitt^^ 
d'avance;  c'est  même  ce  à  quoi  se  bornent  à  peu  près  tot»^ 


'X)  «  Nequaqnain  sine  praejigiirationis  sacraineiito  ad  lantaui  nedem"^*^ 
Ions  fçlonam  intiieiid  m.  solu-^  Pefrus,  J.icobus  et  Joannes  assumitu  *"- 
Petrus  tanqiiam  a  petra  vocabulum  assumpsit  :  Pelra  aultui  fré^ ^ 
Chri.^ufi.  H  nie  PeLra^  Petrus  dixiL  :  Tu  fts  Chrislux  F»lius  Deiiivi^^- 
Coiivcûieuter  Pelra  Petro  re.spoiidit  :Tu  es  Potrua,  «m  super  banc  p^tra  tJti 
apdificabo  Ecclesiam  iiieam...  —  Jacobus  vero  in  nostram  verlitur  lii3' 
gutim  .sUf-p  anldlor.  Supplanlalor  niileui  quorum,  niai  vitiorum?  f^^ 
nos  celle  in  Jacnbi  persoua  vitia  supplaulanius...— Joannes  auteiii  ii^' 
terprelatur  ccluuiba ,  per  queni  siuji  dubio  illi  fijjuranlur  nui  inL^** 
sauclam  Dei  KccleMaiii,  Dei  et  proxinie  auiore  uniunlur.  Per  colr.mbaï'** 
euiin  Spirilus  Sanclns  desiguatur,  qui  Palris  »it  Filii  charilas  esse  pr  J:^' 
balur.  Krgo  fides  in  Petio,  ôperalio  virt.ulum  in  Jacobo,  cbariUs  ycT"^ 
in  .loanne  monslrulnr.  m  11».,  fhv;il,  h}  Transpgnrai.  Dntixini.  u.  -^* 
—  //).,  <ol.  1307.) 
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les  trésors  littéraires  d»  cet  espace  de  près  de  trois  siècles 
qui  s'écoule  entre  Charles  Martel  et  Hugues  Capet,  et  dont  il 
ne  faut  excepter  que  la  brillante  et  trop  courte  époque  de 
Charlemagne. 
L'influence  de  ce  prince  affit,  au  neuvième  siècle ,  sur  .«•  «■p"*'»- 

*  ^     '  '  fluenoe  de  Char- 

quelques  intelligences  d'élite  qui  enseignent  dans  les  école?  i«ni*^e. 
publiques,  s'appliquent,  dans  les  solitudes  pacifiées,  à  la 
méditation  des  choses  de  l'esprit,  ou  composent  des  livres 
dont  TÉglisfi  se  glorifie  encore.  Mais  cet  élan  rapide  s'af- 
faisse avec  le  génie  qui  l'avait  imprimé  dans  le  tourbillon 
de  nouveaux  désordres  sociaux,  et  ce  n'est  qu'en  petit 
nombre  qu'on  voit  resplendir  après  lui  des  hommes  capa- 
bles de  lutter  contre  le  torrent  de  l'ignorance,  qui  s'élance 
encore  et  envahit  tout.  La  plupart  des  écrits,  néanmoins, 
conservent  l'esprit  symbolistique  de  l'Église,  et,  en  dépit  des 
difficultés,  elle  compte  beaucoup  de  religieux  recomman- 
dables  par  le  mérite  littéraire.  On  s'occupe  toujours  de 
l'interprétation  scripturaire,  on  y  marche  à  côté  des  Pères, 
et  nous  pouvons  encore  y  recueilhr  des  preuves  que  l'ima- 
gination des  savants  n'y  dédaigne  pas  la  méthode  consacrée. 
En  ce  temps-là  Héric,  moine  d'Auxerre,  compose  un    HëHc  d'Auxerre, 

'  'et  son  poème   De 

Poétne  en  six  livres  sur  la  vie  de  S.  Germain,  et  s'ingénie,   '«  ^tede  s.  cer- 
dans  le  prologue  du  sixième,  à  jouer  sur  le  nombre  six,  qu'il 
retourne  en  soixante-six  vers  sur  toutes  ses  faces,  dont  il  fait 
ressortir  le  symbolisme  (^). 

(1)  KxpaDàas  operU  ciaudit  pulcherrimus  s;â(. 

Lector  amicc,  vides. 
Cnjuâ  si  causas  et  mystica  symbola  qusras  , 

Impiger  ediderim 
Exeinplar  souaura  facturas  Conditor  orbem 

Hoc  sibi  proposait. 
Tempore  namque  opus  omne  suum  discrevit  eodem  ^ 

Pagina  sancta  refert. 
Qunmvis  et  simul  et  semel  omnia  condita,  verax 

Tlieologia  canal; 
Perrectum  sed  opus  numeri  perfectio  signât 

Partibus  apta  suis... 

(Herici,  mon.  Antiss.,  De  VilaS.  Germ. 
lib.  Vl ,  prœfatio.  —  Migne,  PatroL, 
t.  CXXlV,col.  1191.) 
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Isaiie,  ëyèque 
de  Langres,  et  ses 
Camont  de  disci- 
pline. 


S.  Adon,  arche- 
Tcque  de  STicnnc , 
•t  son    Martgi'O' 


IsAAC,  évèquc  de  Laugres  de  858  à  880,  donne  à  son  clergé 
un  recueil  de  canons  de  discipline  et  y  explique  la  coutume 
de  Timposition  de  la  main  du  prùtre  sur  le  pénitent  qu'il 
réconcilie ,  par  cette  même  coutume  appliquée  autrefois  à 
rhostie  légale.  Il  la  voit  dans  le  soin  que  Jésus-Christ  so 
donna,  avant  de  ressusciter  Lazare,  de  faire  enlever  la  pierre 
de  son  tombeau,  et  ensuite  de  le  faire  délier  en  signe  de  sa 
délivrance  (4). 

S.  Adon,  archevêque  de  Vienne,  mort  en  875,  faitun  Jfor- 
iyrologe  universel ,  et  raconte  dans  les  actes  de  S.  Genès ,  cl 
d'après  le  propre  récit  de  l'illustre  victime  de  Dioclétien , 
qu'au  moment  où  le  martyr  simulait  sur  le  théâtre  la  i-écep- 
tion  du  baptême ,  et  que  ,  subitement  converti ,  il  professa 
sincèrement  la  foi  qu'il  était  venu  ridiculiser ,  il  vit  des 
Anges  cflacer,  en  le  lavant  dans  l'eau ,  le  Livre  où  étaient 
écrits  ses  propres  péchés ,  et  le  montrer  ensuite  purillé  et 
plus  blanc  que  la  neige  (2).  On  reconnaît  dans  ce  fait  une 
allusion  au  vingtième  chapitre  de  l'Apocalypse,  et  quoiqu'il 
nous  reporte  à  l'époque  de  cette  prophétie,  il  n'en  constate 


(1)  «  Non  est  mirandum  si  ahsolutio  peccatoriini  per  manus  iinposi- 
tioDeu)  precibus  fit  sacerdolum^  quum  Douiinus  in  veteri  Lege  »uper 
caputhostiai  inaiium  sacerdotis  pHuceperil  impoui.  EtcDÎm.  sicul  tune 
per  illam  hostiani,  ita  iiuiic  per  inanum  cpiscoporum...  vel  sacerJotuni 
impositioneui...  remittuntiirpcccata.  Naui,  quaDdo  Domious  Lazaruni 
suscitavit,  ait  suis  discipulis  :  Tollile  lapideni  (ùo&n.,  xi),  sui>auditur : 
ni  inorluus  resurr/al:  dans  exemplum  ut,  sirut  ipsi  manibus  tolluul 
lapidi'iu  ut  mortuus  resurgat,  ita  et  ipsi  et  successores  eorum  maoïk 
pœniteutibus  impouant .  ut  per  iuipositionem  luanuuio  suis  preci^(I^ 
luovluum  (le  sepulcro,  id  est  peccaloreui  de  vitiis,  surgere  et  relevAff 
fdciant.  Kt  sicut  illi  Liizarum  iustitis  colligatum,  jubeiite  Domiuo  sul- 
vuut,  qui  ait  :  Solvile  eitin  el  sinilt  abirey  ita  isti...  peruianus  iuJt»osi- 
tioueui  peccatoiuui  solvant  vincula,  et  absolutos  ire  permittaut.  » 
Isaaci,  eplsc.  Linj^'on.,  Caiioncs  ^  tit.  1,  cap.  xu  — Ap.  Siriuon.,  Comil. 
gen,,  t.  VUI,  col.  598;  —  seu  Mi^ne,  PalroL,  t.  CXXIV,  col.  1098.} 

{•2)  «  Ubi  me  aqua  uu<luni  tetigit,  et  interrogatus  credere  me  res- 
poudi,  vidi  super  me  nianum  cœlitus  venieutem^et  AngelosDeiradUu- 
tes...  qui  oDiuia  pecM^la  qua.'  ab  iufanlia  feci,  recitarunt  de  Libre,  quem 
uiox  in  ipsa  aqua  laverunt...,  et  mihi  caudiiiiorem  nive  postoioduin 
osleuderunl.  »  (S.  Adonis,  episc.  Vieunens-i?.  Marhfrol.,  \\\i  kni.  sept' 
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pas  moins  que  le  sens  de  ce  passage  est  fort  bien  accepté 
par  riiagiographe.  Au  reste ,  le  ligurisme  de  la  Bible  ne  lui 
reste  pas  plus  étranger  qu'à  tout  autre.  Il  aime  surtout  les 
parallèles  entre  les  personnages  et  les  faits  des  deux  Testa- 
ments, et,  dans  sa  Chronique^  où  il  raconte  succinctement 
les  événements  de  l'histoire  universelle  depuis  la  création 
jusqu'à  son  temps,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  faits  divins 
de  l'Écriture  trouve  sous  sa  plume  un  fait  analogue  dans  la 
vie  spirituelle  de  l'Église  depuis  Jésus-Christ.  C'est  toujours 
l'Homme-Dieu  (fui  apparaît  sous  l'enveloppe  des  Patriarches, 
et  il  s'y  trouve  représenté  par  Adam  ,  Abel ,  Noé ,  Joseph  et 
tant  d'autres.  Adon  y  constate  surtout  les  mystères  évangé- 
liques  préfigurés  dans  ceux  du  monde  primitif,  comme 
l'union  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  dans  celle  de  nos  pre- 
miers parents  (^). 
Mais  personne  n'atteignit  dans  ce  temps-là  à  l'érudition  ,  ^luban-Maur, 

*  "  *^  ëTéque  de  Mayen- 

sûreet  variée  de  Raban-Maur,  que  son  mérite  et  sa  vertu  ce;«es7ya«£àeii. 

'  cyclopédiques   et 

élevèrent  en  847  sur  le  siège  de  Mavence.  On  peut  le  re-  »«»  Mt/gonei  bt- 

1  ..  "^1.  btiquei. 

garder,  sur  la  même  ligne  que  tant  d autres,  comme  un 
des  plus  hardis  copistes  de  ses  devanciers;  en  cela  il  imite 
une  apparente  licence  déjà  fort  ancienne,  et  dont  nous 
avons  vu  que  Bède  et  Isidore  de  Séville  s'étaient  bien  gardé 
de  rougir.  Son  traité  Pe  Universo,  ou  des  Etymologies^  espèce 
d'encyclopédie  comme  on  aimait  à  en  faire  de  son  temps , 
n'aspire  pas  même  au  mérite  de  se  faire  un  titre  différent  de 
celui  du  saint  évèqiie  espagnol.  Pourquoi  l'aurait-il  fait, 
quand  on  ne  se  disputait  pas  encore  sur  la  propriété  litté- 
raire, et  puisque  aussi  bien  il  suivait  en  cela  l'exemple 
donné  par  tous  les  gens  de  lettres  avec  une  bonne  foi  naïve, 
et  le  plus  souvent  pour  y  ajouter,  de  son  crû,  des  remarques 
nouvelles  qui  témoignent  d'un  véritable  savoir?  Mais  ces 


(1)  (I  Et  io  formationc  Adam ,  et  de  costa  lateris  ejud  mulieris  Evœ, 
sarraoïentum  Ghrisliet Ecclesiœ. » {Chronicon^ftiài.  \, Migne^t. CXXIH, 
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remarques  elles-mêmes  corroborent  si  bien  les  principes 
nettement  arrêtés  du  symbolisme,  que  Técrivain  devient  un 
témoin  de  plus  en  sa  faveur.  Son  traité,  en  effet,  n'est  qu'une 
explication  et  une  définition  des  termes  propres  à  faire  com- 
prendre le  sens,  soit  naturel  soit  mystique,  des  Écritures, 
comme  avait  fait  S.  Méliton.  Des  citations  seraient  ici  fort 
inutiles,  Raban-Maur  déclarant  lui-même  dans  une  de  ses 
épitres  dédicatoires  que,  tout  en  réunissant  sur  toutes  choses 
le  plus  que  possible  de  notions  scientifiques,  il  voulait  tou- 
jours en  donner  le  sens  m  jstique,  toujours  si  recherché,  cl 
en  effet  si  utile  ({ ) .  Dom  Pi  tra  ayant  publié  dans  son  Spicilêge 
le  travail  d'Adam  de  Prémontré  sur  les  Allégories  biblique* 
de  Raban-Maur,  avec  de  justes  et  savantes  appréciations  des 
écrits  de  ce  grand  homme,  nous  y  renvoyons,  pour  abréger, 
comme  à  une  source  de  renseignements  étudiés  avec  con- 
science (2).  Remarquons,  du  moins,  que  sa  manière  de  traiter 
le  symbohsmea  quelque  chose  de  plus  spontané  et  de  plus  di- 
dactique que  celle  de  ses  prédécessoui's.  Il  élargit  donc  la  voie, 
et  désormais  on  traitera ,  à  son  exemple,  l'exégèse  avec  moins 
(le  routine  et  de  froide  imitation.  Gn  ne  seront  plus  des  em- 
prunts faits  au  passé ,  ce  seront  des  preuves  nouvelles  re- 
cueillies çàct  là  dans  la  marche  plus  hardie  d'un  itinéraire 
plus  ample  et  plus  varié. 
w'aiHfride  sh-a-  Aiusi ,  CCS  travaux  individuels,  que  nous  analysons  si  rapi- 
oMinairr  '       domeut,  lormaicnt,  h  cotte  pi'cmièrc  période  du  moyen  âge, 

un  ensemble  de  matériaux  pour  des  (inivres  plus  considé- 
rables, auxquels  s'appli([uaient,  sans  généraliser  encore  leur 
plan,  des  moines  studieux,  dont  la  postérité  ne  peut  asstv. 
reconnaître  les  services.  Parmi  ces  traités  (|ui  naquirent  on 


(1)  «  Venit  in  raenteiu  ul  jnxla  morem  nnliquorum  qui  de  reruui 
naturis  alqne  vorbonim  elymolo|i:iis  plura  rescripsere ,  ipse  aliquod 
oonderem  de  reruni  naturis  et  verboruiii  proprielalihus,  sed  etiam  de 
niy.slica  rerum  si^inificatioiie.  »  (Kpist.  nd  Haymonem  llalhcrstnfiief^^ 
s^ni:  —  npiid  Migne,  iihis'iprà.^ 

'-*)  SpirilPf/,  Solt'.^in..  prolpffOOi.,  p.  wiv  et  scq.  I.'IH.  p.  i2,s. 
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rand  nombre  d*un  tel  mouvement  donné  aux  intelligences, 
;  plus  curieux ,  et  qui  devint  le  plus  jKipulaire  jusqu'au 
uatorzième  siècle,  est  dû  aux  observations  de  Walafhide 
TRABON,  savant  bénédictin,  qui  habita  successivement  jus- 
u'à  sa  mort ,  vers  849,  les  célèbres  abbayes  de  Saint-Gall  et 
e  Richenow,  et  y  compléta  le  travail  de  Raban-Maur.  Son 
VFC  est  connu  dans  l'École  sous  le  nom  de  Glose  ordi- 
aire  {\  ) ,  Glossa  ordinaria ,  imprimée  à  Anvers  en  \  590 , 
vec  ses  œuvres  complètes  (2).  (i'est  un  recueil  non  de  tous 
îs  endroits  de  la  Bible  qui  se  prêtent  au  sens  figui'é ,  mais 
e  textes  choisis,  avec  les  commentaires  des  Pères,  surtout 
e  S.  Grégoire,  sans  trop  de  prétenlions  à  aucune  idée  du 
ropre  fond  du  compilateur.  Avec  ce  compendium ,  on  peut 
e  former  une  très-juste  idée  de  la  méthode  palristique  d*in- 
•rprétation  scripturaire. 

Walafride  disparut  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Autour     Autr*^  êçrhr»in« 
c  lui,  et  a  quelques  années  près ,  s  étaient  groupées  d  au-  .uin:  Loup  de  Fer- 
res  lumières  de  ce  temps,  (|ue  nous  pourrions  lui  associer  Piwciuwo  lutberM 
ans  cette  revue.  Goiilentons-nous  de  citer  Alcuin,  qui  gou-  «t  non  tesun  de 
erna  avec  éclat  les  écoles  de  Tours;  Agobard,  qui  illustra 
î  siège  de  Lyon;  Loup,  abbé  de  Ferrières,  qui  se  glorifiait 
es  leçons  de  Raban-Maur,  et  le  remplaça  dans  Tenseigne- 
lent  public;  Paschase  Ratbert,  qui, en  gouvernant  le  mo- 
aslère  de  Corbie,  y  laissa  des  œuvres  littéraires  où  se  lisenl 
ncore  avec  fruit  d'e\cellciils  conseils  sur  la  méthode  des 
tudes  (3).  Toutes  ces  graml(»s  intelligences  pourront  être 
onsultées»,  et  apporteront  le  même  témoignage  à  l'esprit  du 
\mbolisme  qui  anime  leurs  volumineux  écrits.  Mais  citons 
;n  particulier  le  savant  Hincmah,  qui,  appelé,  en  846,  à  Tar- 


(1)  Voir  l'abbé  de  Rancé,  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monas- 
tique, t.  II.  p.  356,  iD<12.  Paris,  1684. 

(2)  7  vol.  in.^. 

^3;  Voir  surtout  ses  préfaces  sur  chacun  de  ses  douze  livres  du  Cuin- 
^nentoirc  sur  S.  Mallhit'u,  ilau:?  la  «'ollection  tic  se?  Œuvres  donnée  par 
l»*  I'.  Sirnioiid. 


538  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

chevêche  de  Reims,  écrivit  beaucoup,  et  se  montra  théo- 
logien distingué  autant  qu^orateur  habile.  Dans  un  ti^ité 
intitulé  Fcrculum  Salomonis ,  le  Festin  de  Salomon ,  il  con- 
sidère l'Église  comme  le  corps  mystique  de  Jésus-Ghrisl,  et 
y  rapporte  quatorze  vers  qu'il  attribue  à  S.  Ambroise  sur 
les  propriétés  sacrées  du  nombre  trois  {\). 
x«  MtcLB  :  eom-      Qu  a  beaucouu  trop  déprécié  le  dixième  siècle.  Au  milieu 

incnceincnts  de  la  r  r        r 

langue  française;  d^s  causes  multiplcs  qui  Contribuèrent  à  y  enchaîner  l'essor 

études      de      ce  i         -m.  j 

temp^.  (les  esprits,  les  lettres  y  furent  néanmoins  cultivées  avec  suc- 

cès par  un  assez  grand  nombre  d'hommes  remarquables.Un 
de  ses  plus  imporUuits  caractères  littéraires  fut  la  tendance 
assez  générale  à  quitter  le  latin  pour  une  espèce  de  langue 
vulgaire  sortie  de  lui,  mais  trop  informe  encore  pourpré- 
tendre  à  la  moindre  rivaUté.  Ce  n'était  pas  moins  une  sorte  de 
transition  assez  dangereuse,  et  dont  rinlluence  se  fit  sentir 
au  moins  jusqu'à  ce  que,  vers  l'an  950,  Gerbcrt  et  Abbon 
de  Fleury  vinrent  enthi  ranimer  le  goût  et  ressusciter 
l'estime  des  travaux  sérieux.  L'attrait  général  fit  revenir», 
l'Écriture  Sainte  et  à  ceux  qui  s'en  étaient  occupés.  Beau- 

'l^  Le  litro  <le  celle  pièce,  Fercvlum  S^ilotuonis,  a  été  mal  reudup^*" 
les  Bénédictins  rie  VJIisloire  littévnire  de  h  France  (t.  V)  et  par  lewr 
copiste,  aussi  peu  lidèle  que  mauvais  pliiloso]»be,  l'abbé  de  LongchainV? 
dans  sou  TabUon  hislarique  des  gens  de  hitres  (t.  IV,  p.  27  et  suiv-.- 
Nous  nous  garderons  donc  bien  «le  traduire  comme  eux  le  Ferrultt"' 
Sal'nnonis  par  «  le  mets  de  Salomon,  »  ce  qui  n'a  pas  de  sens  pour  (jn'' 
comiue  a  pu  seulement  parcourir  lœuvre  dnincmar  et  ne  pas  s'en  V  O*'* 
uniquement  au  titre.  Ce  titre,  elTectivement,  fait  allusion  à  un  passatr^ 
du  C antique  dfs  cantiques  :  «  Fercnlum  fecit  sibi  rex  Salomon  de  lifjf^^^ 
sethim  »  (Gant.,  m,  7).  Ce  ferculum  est  le  lit  de  parade  sur. lequel  ma«i'' 
créaient  les  Orientaux  :  il  est  donc  pris  ici  dans  le  sens  générai  de  re£»-^' 
sonqitucux,de  festin  nuptial;  car,  outre  qu'on  ne  pourrait  guère  prend  ï^^' 
sérieusement  pour  un  mets  un  meuble  quelconque  fait  en  boisy  ce  hc»*' 
filt-il  dcsêthi)njno\Vf  sentiment  estjustiliépar  le  11®  verset  de  cemêii'*' 
cbapitie,  où  il  s'agit  d'une  noce  :  «  Videte.filiœ  Sion,  regem  Salomone**^ 
in  diademate ,  quo  coronavit  illum  mater  sua  in  die  despomalior^'^ 
illius...  M  —  Le  /'crculuin  a  si  bien  élé  entendu  ainsi  par  Hiocmar  lu*' 
même  (jue  toute  son  œuvre  tend  à  nous  faire  voir  dans  Salomon  Jésu*^' 
Christ,  et  dans  IKpouse  du  Cantique  l'Église  qu'il  va  s'associer.—  Vo*  ^ 
Hincmar.,  archiep.  Henicn,-.. '*;»/).  l,  I,  p.  750,  éd.  Sirnion  ;  et  Ducau^*^' 
V®  fci\uluni. 
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coup  purent  s'y  distinguer  par  des  veilles  laborieuses ,  tels 

que  S.  Mayeul  ,  abbé  de  Clunv,  qui  passait  la  nuit  à  relire     s-  M*y««»i  <*• 

les  œuvres  mystiques  de  S.  Denys  TAréopagitc  (4).  —  Rémi  <i'Auxerre,  et  sa 

méthode. 

d'Auxerre,  qui  avait  beaucoup  écrit  dans  le  siècle  précé- 
dent, n'atteint  celui-ci  que  pour  y  continuer  d*y  analyser 
les  pages  sacrées.  Toujours  épris  de  la  méthode  ordinaire, 
il  préfère  de  beaucoup,  dit-il,  Tallégorie  à  la  lettre;  cepen- 
dant il  donne  d'abord  le  sens  littéral,  qu'il  tient  à  bien 
faire  entendre,  et  c'est  un  progrès  qu'il  doit  peut-être  à 
r&ole  de  Raban. 

Après  lui,  il  faut  citer  le  bienheureux  iNotker,  moine  de     ic  n.  Notker, 

*  ...  .  et  non  rraité  drs 

S.  Gall,  peu  connu,  mais  qui  mérite  de  1  être  a  uotre  point  interp>éicsderÉ- 
de  vue  pour  son  Traité  sur  les  interprètes  de  l'Écriture 
sainte ,  livre  plein  de  science  et  beaucoup  moins  à  dédai- 
gner que  ne  le  dit  un  critique  fort  peu  entendu  à  nos  afiaires 
du  symbolisme  (2). 
Ouelquc  savants  que  furent,  au  reste,  ces  pieux  docteurs,      n«Htier,  éyêque 

•I  1»  »•  *  n  '     V  1      ^f  «     ac  Vérone,  et  SCS 

ils  ne  l  emportèrent  pas  sur  Rastier,  evôciue  de  Vérone,  a  sermon». 
qui  l'on  dut,  vers  9(j0,  des  compositions  où  parut  une  intel- 
ligence élevée  du  texte  sacré  et  du  sens  des  Pères,  qu'il  en- 
tendait fort  bien  et  qu'il  appliquait  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. Il  a,  entre  autres  écrits,  quelques  Sermons  dont  le 
plan  est  aussi  rationnel  que  le  fond  est  bien  traité.  Dans  le 
premier  de  ceux  sur  la  Pàquc,  il  expose  comment  toutes  les 
circonstances  exigées  des  Israélites  pour  la  manducation  do 
l'Agneau  pascal  peuvent  se  rapporter  à  la  conduite  morale 
des  clirétiens;  et  ce  n'est  là  qu'un  bien  court  spécimen  d'une 
plume  qui  ne  mainfue  pas  d'élégance  oratoire,  non  plus  que 
de  chaleur  et  de  sens  (3  . 

(1)  Voir  IJisL  lillér.  de  la  France,  L  Vi,  p.  74,  TG. 

(2)  LoDgcharap,  ubi  suprà,  t.  IV,  p.  115. 

(3)  «  Sic  autem  comedetis  eum.  Renés  veâtrod  aceingeUs,  calceamenla 
habebitis  in  pedibus,  tenentes  baculos  in  nianibus ,  et  comedetis  festi- 
oantc;}.  Est  cnim  phase,  id  est  transitas  a  Domino  (Exod,,  \u,  11),  quasi 
dixisBet:  Transite  a  diabolo  ad  Christum,qui  renés  a  iuxuria  restringit, 
qui  S.inctoruui  cxemplisgiesàUo  openiiu  luimit,  qui  bacuio  regiminis 


son: 
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Origine» du Bi«-  Eli  quittant  ce  siècle,  abandonnons  aussi  quelques  ins- 
tants les  sentiers  de  la  doctrine,  et  arrêtons-nous,  par  une 
diversion  naturellement  indiquée,  à  une  autre  sorte  de  sym- 
bolisme ,  dont  la  place  reste  encore  marquée  dans  l'histoire 
du  langage  figuré.  C/cst  vers  la  lin  de  cette  période  séculaire 
qu*il  faut,  disent  tous  les  historiens,  placer  Torigine  du 
blason  et  des  armoiries.  Quelque  ancien  que  fût  l'usage  des 
devises  et  des  syml)oles  dont  Homère  et  les  poètes  grecs 
après  lui  ne  manquèrent  pas  de  gratifier  leurs  personnages, 
(•c  n  est  vraiment  qu'à  la  naissance  de  notre  chevalerie  qu'il 
faut  attri])uer  les  commencements  de  l'art  héraldique.  Les 
devises  et  les  cris  de  guerre  y  devaient  passer  naturelle- 
ment, car  dans  ranti(|uité  même  on  les  voit  réunis  à  des 
symboles  dont  ils  exprimaient  le  sens,  et,  dans  les  temps 
modernes,  pas  une  maison  noble  ne  négligea  de  joindre  une 
de  ces  courtes  phrases  à  Timage  qui  garnissait  son  écu. 
Ces  types  distinctifs  apparaissent  donc  chez  nous  ih 
Tan  1037  (I).  On  trouve,  dès  ce  temps,  des  sceaux  d'AIberl, 
duc  de  Lorraine,  représentant  un  écu  chargé  (ïun  aigle  au 
vol  abaissé.  En  1072,  llobert  le  Frison,  comte  de  Flandre, 
scelle  une  ciiartc  au  sceau  chargé  d'ww  lion.  On  connaît  les 
armes  des  comtes  d(*  Toulouse  :  une  croiâ)  vidàe^  cléchée  t( 
pommelée,  ligurant,  en  I0S8,  sur  un  dipltoie  de  Raymond (1<* 
Sainl-Gilles  (2;;  et  enfin,  en  4100,  le  moine  de  Marnioutier 


a  diabolo  sci^e  dcteudit,  <|iii  desideraiula  fcstinat  ad  patriam  cœlesleo' 
perliiigeie.  Hui(;  itacine  soli  couceditiir  pasclia  Doiuiui  celebrare,  etl«- 
mcij  nc\:  hiiic  .-ino  lathicis  agrestibii.-.  id  est  raeiuoria  priuleriloruiu f^* 
•  iDorimi.  t;t  elTiirioiie  utiiissinia  lacrymarimi.  »  (RasUeri.episc.  Verou- 
Senn,  i  d'  Pascha  ,  sub  tiiic.  —  Apud  d'Acheri,  Spicileg.,  l.  "• 
p.  300.) 
(1)  Voir  Micb  nul  ,  Ifistoire  des  Croisades ,  t.  l ,  ciuquièuie  éditiou* 

1838.  p.  109. 

(2;  Dom  Mabillon  (hiploinaliqce)  a  pu  contester  rauthenticitc  J^ 
cette  pièce  quant  .lu  foud  :  on  l'a  fiil  observer  justement;  mais  le  sceau 
reste  en  dehors  de  toute  coulestation,  puisqu'il  a  réellement  l'empreiB^^ 
i]i\o  nous  sÎL'ualon.-,  i-t  qu'ell»'  roiL-litue  bien  encore  les  armes  desTo"' 
lousc-Laiilroi-.      Au  ie>|f>.  nous  ne  «•hciohnns  paa  à  faire  i<'i  1  hi^t'^'''* 
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qui  a  écrit  l'histoire  de  Geoffroi-Martel,  comte  d'Anjou,  parle 
des  armoiries  comme  déjà  fort  en  usage  et  distinguant  entre 
elles  les  grandes  familles  du  pays  (I). 

Mais  ce  n'étaient  là  encore  que  des  signes  de  convention  *«^  premier*  e*- 
dont  le  caprice  individuel  avait  déterminé  le  choix  ;  il  n'était 
pas  possible  que  le  symbolisme  th  borique  y  demeurât  étran- 
ger,quand  partout  et  pour  tous  il  formait  une  langue  parfaite- 
ment intelligible.  Il  n*en  faudrait  d'autres  preuves  que  ces 
croix,  ces  lions,  ces  arbres,  ces  étoiles,  ces  mille  objets  enfin, 
pris  dans  tous  les  règnes  de  la  nature  visible,  et  dont  pas  un 
ne  manquait  de  sa  signification  sur  l'écu  qu'on  se  plaisait  à 
en  décorer.  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  le  blason  se 
contentait  d'assigner  à  une  famille  un  symbole  que  d'autres 
n'avaient  pas.  Bientôt,  et  surtout  quand  la  noblesse  fut  de- 
venue légalement  héréditaire,  la  multiplicité  des  prétentions 
de  ce  genre  fit  varier  forcément  la  pose,  le  rôle,  les  couleurs 
d'un  môme  objet,  et  les  règles,  sans  se  constituer  encore,  se 
bornèrent  à  éviter  des  points  de  ressemblance  qui  eussent 
nécessairement  engendré  de  nombreuses  confusions.  C'esl 
pourquoi,  à  défaut  de  renseignements  écrits  dans  ces  pre- 
miers temps  des  essais  héraldiques ,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  les  émaux  ou  couleurs  ne  ^iennent  pas  de 
l'Orient,  autant  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  ou  le  répéter  (2). 
Ils  devaient  avoir  précédé  les  croisades,  et  n'auront  pris  des 

proprement  dite  du  hlasou,  ni  par  conséquent  à  rien  décider  entre  les 
'WTJttoiries  qui  diâlinguèrent  les  liefs  jusqu'à  S.  Louis  et  les  synboles 
4ui  avant  lui  furent  les  marques  distiuctives  des  familles.  Nous  ren- 
^oyoDS,  pour  donner  une  iiîée  de  ces  différences,  au  docte  travail  de 
^1.  Anatole  de  Barthéle*Jiy  :  Essai  sur  l'onginf  des  armoiries  /'é  alnles 
^Ixur  l'importance  de  leur  élude,  ati  point  de  vite  de  lu  critique  histo- 
7'çti^.—  Voir  Méin<nres  delà  Sor.  dfs  a/iliq.  de  COiest,  t.  XXXV. 

iy  Voir  M.  Geoffroy  d'Kschavanes,  Armoriai  uniiyrsel,  in-S»,  t.  I, 
1».  4,  et  le  texte  du  moine  de  Marmoutier  dans  VArt  de  vérifier  les  dates, 
'U-&0,  t.  XHI,  p.  55. 

(2)  M.  Darcel  a  fort  justement  observé,  à  ce  sujet,  que  <e  nom  donné 
&>ix  couleurs  venait  de  Tbabitude  où  l'on  était  de  les  exprimer  précisé- 
ment  par  des  émaux  sur  des  pièces  du  service  journalier  ou  du  harna- 
chement, et  que  d'ailleurs  lo  développement  de  l'art  béraldique  corres- 
pond précisément  à  réj)oqnp  doséma..\  eliauiplev.'s.  (An  •.  nrchè  log., 
Ml.  192.} 
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Arabes  que  leurs  noms,  dont  l'étymologie,  en  efifet  tout 

orientale,  ne  rend  que  d'une  manière  tout  à  fait  conven- 

tionelle  ce  qu'ils  expriment  dans  nos  langues  européennes. 

Lei  tournois  en      Quoique  l'on  puisse  bien  constater  l'existence  des  arrooi- 

rèffies.  *"  ries  dès  l'an  978,  comme  nous  le  verrons  par  un  fait  relatif 

aux  Montmorency  ,  c'est  aux  tournois ,  dont  le  premier 
donné  en  France  le  fut  en  ^066,  qu'il  faut  faire  remonter 
les  premières  lois  connues  du  blason  (^).  On  en  glorifie 
Henri  i*',  dit  l'Oiseleur,  mort  en  936.  L'armure  courrant le 
clievalier  des  pieds  à  la  tête,  une  marque  particulière  derail 
le  distinguer  de  ses  concurrents  ou  des  inférieurs  de  son 
propre  parti  ;  on  prenait  donc  des  couleurs  différentes  que 
l'on  portait  sur  son  pennon,  ou  sur  sa  cotte  de  mailles  l'em- 
Premier  emploi  blèmc  de  sa  pcuséc  OU  dc  SCS  préteutious.  Il  n'en  faut  pas 

des    émaux     du  n         i  •        i    •       i  a,.         '    •  ^  i 

biaM».  moms  aller  J)ien  lom  de  cette  origme  pour  trouver  quel- 

ques traces  d'une  théorie  arrêtée,  et  les  notions  d'abord 
contestées  sur  ce  point,  et  aujourd'hui  reconnues  générale- 
ment, ne  laissent  pas  remonter,  pour  trouver  un  manuscrit 
qui  en  parle  ,  plus  haut  que  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
c'est-à-dire  de  ^^iSO  à  ^223,  et  encore  no  sont-ce  jamais  que 
(le  vagues  et  obscures  énumérations  de  pièces  armoriales  qui 
prouvent  tout  au  plus  que  la  noblesse  s'en  occupait.  D'autre 
part,  un  passage  de  S.  Bernard  prouve  qu'au  douzièiii*^ 
siècle  les  noms  des  émaux  étaient  connus,  puisqu'on  parlant 
du  luxe  des  vêtements  qu'il  reprochait  à  quelques  digni' 
taires  ecclésiastiques  il  se  sert  du  mot  gueules  pour  exprî' 
mer  la  couleur  rouge  (2).  Une  description  d'écus  militaire» 

(1)  Le  nom  seul  du  blason  indique  son  origine  germanique,  et  expri' 
mail  par  un  seul  mot,  blasen  (sonner  du  cor),  l'action  par  laquelle 
commençait  toujours  le  tournois.  Aussi  cette  étymologie  donnée  par  le 
P.  Ménestrier  {Nouvelle  Méllwde  du  blason,  p.  2,  in -12,  Lyon,  1750)  est 
la  seule  qui  soit  reçue  depuis  longtemps,  à  l'exclusion  de  ceUes  que 
Dorel,  Mesnage,  et  luUi  quanti,  tenaient  à  tirer  d'un  latin  plus  qu'équi- 
voque. 

(2)  «  Hubricataa  pelliculas  quas  (/w/a^  vocant.  »  (S.  Bcmardi  Trucl, 
de  n/fitiis  Episcopovuui,  cap.  ir.) 
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l'après  les  symboles  et  les  couleurs  qui  y  figuraient  fut  écrite 
?n  ^253  par  un  anonyme,  après  lequel  vint  Jacques  de 
Sretix,  poète  depuis  longtemps  oublié  ;  on  dat?^  aussi  de  ^  3^  2 
me  sorte  d'armorial  des  chevaliers  qui  assistèrent  à  Rome 
lu  couronnement  de  Tempereur  Henri  VII  (\).  Quoi  qpi'il  ucî**'*c£SïaSt 
;n  soît  de  ces  premiers  efforts,  des  faits  archéologiques  d'un  *«■  écwêotn. 
laut  intérêt  prouvent  très-bien  cependant  que,  dès  ce  môme 
:emps,  et  en  plein  treizième  siècle,  l'écu  avait  définitivement 
idopté  pour  son  champ  les  sujets  symboliques  les  plus  capa- 
bles d'exprimer  une  pensée  générale  avec  la  plus  grand*» 
simplicité  possible.  On  \oit  encore  autour  du  grand  portail 
ic  la  cathédrale  d'Amiens  les  vertus  chrétiennes  figurées 
avant  4225  par  des  vierges  assises  et  portant  chacune  un 
écusson  chargé  de  l'emblème  propre  à  son  caractère  spé- 
cial (2). 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'art  héraldique  fût  déjà  mai«  «•ncore  peu 
aloi-s  ce  qu'il  a  été  depuis.  On  pourrait  citer  des  témoi-  «oowdntreiiièm© 
gnages  authentiques  de  l'assertion  contraire.  En  4859,  nous 
retrouvâmes  dans  l'église  Sainte-Radégonde  de  Poitiei-s,  qu(; 
l'autorité  diocésaine  nous  avait  chargé  de  restaurer,  muî 
longue  suite  d'écussons  que  le  badigeon  avait  recouverts 
depuis  plusieurs  centaines  d'années,  mais  qui  devaient  avoir 
î>ix  siècles  d'existence,  conmie  les  peintures  qui  les  entou- 
raient ,  et  que  nous  avons  décrites  ailleurs  (3).  Raccordés 


(i)  M.  d'Eschavanea,  ubi  suprà,  p.  5. 

(2;  Lei  savants  eccléiiastiijued  dout  le  beau  travail  a  si  complète- 
u^^nt  expliqué  cette  belle  page  de  âyaiboliàuie  nous  permettront  ô*t 
croire  à  cette  intention  du  sculpteur,  qui  semble  rentrer  parfaitement 
<i&as  ieâ  idées  d*uu  siècle  qu'ils  font  connaître  en  tcriues  si  attachants. 
Cet  écu  donné  à  chacune  vertu  est  si  biou,  en  elTet,  un  titre  de  noblesse, 
v^ue  ces  vierges  sages  le  po/tent  seules ,  à  l'exclusion  des  vices  que 
l'artiste  leur  oppose  dans  chaque  médaillon  adjacent,  ceux-ci  n'expri- 
mant leur  action  que  par  des  poses  et  des  actes  qui  rentrent  tout  à 
/Ait  dans  l'expression  ordinaire  de  la  vie.  (Voir  MétinAre  sur  le  grand 
portail  de  la  cathédrale  (f  Amiens,  par  MM.  Barreau  et  Duval ,  Bul^ 
lelin  moniimtnlal,  t.  XI,  p.  438  etsuiv.) 
r.;^  \oÏT  Mémoires  de  In  Se.  dcsnntiq.  de  l'Ouest,  t.  XVII,  p.  xvi. 


r> 
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avec  soin  d'après  les  indications  précises  que  purent  don- 
ner la  plupart  des  traits  demeurés  inaltérables,  ces  écus- 
sons  offrent  maintenant  à  l'observateur ,  dans  les  nom- 
breuses irrégularités  de  leur  composition,  des  signes  incon- 
testables d'une  science  qui  n'avait  pas  encore  cessé  dr 
tâtonner,  si  bien  qu'on  y  peut  lire  en  majeure  partie  des 
armes  à  enquerre,  opposées  en  tout  aux  règles  qui  se  sont 
faites  plus  tard  (^). 
quoique  certainos       Quoi  qu'il  Cil  solt  dc  CCS  Inccrtitudcs,  qui  durent  être  d<» 

armoiries  se  soient  *  * 

Axées  dô«  l'épo    longue  durée,  jusqu'au  moment  où  les  c'rands   vassaa\ 

que  de»  croisade!!.  i  i* 

dépendirent  plus  du'ectement  des  princes  suzerains,  nous 
pouvons  regarder  les  grandes  guerres  des  croisades  comme 
une  première  occasion  générale  donnée  aux  chevaliers  dc 
se  fixer,  pour  leurs  armoiries,  à  un  choix  qui  ne  dut  plus 
varier,  soit  que  déjà  nantis  ils  eussent  orné  la  bannière  de 
leur  seigneurie  des  signes  auvqucls  on  devrait  se  rallier 
dans  le  combat  ou  Li  retraite,  soit  qu'en  souvenir  de  quel- 
que fait  d'armes  ils  se  donnassent  d'eux-mêmes  ou  reçus- 
sent du  prince  qui  les  commandait  certaines  pièces  qu'on 


(i)  Ces  armoiries  à  enquerre  ou  à  enquérir  sont  de  celles  qui ,  bien 
plus  communes  à  cette  époque  primitive,  manquaient  aux  règles  qu'on 
s'est  accoutumé  à  observer  depuis,  mais  qui  alors  ne  semblaient  pas 
encore  aux  héraldisles  une  obligation  de  conscience.  Elles  ne  soDtpiw 
rares  au  treizièm»i  siècle ,  auquel  il  faut  attribuer  celles  de  Sainle-Ra- 
dégonde  de  Poitiers,  et  M.  Darcel,  qun  nous  avons  déjà  cité,  a  trouvé, 
parmi  les  précieux  objets  du  trésor  de  l'ancienne  abbaye  de  Conques, 
un  bassin  étnaillé  de  cette  époijue  où  deux  écussons  sur  quatre  accu- 
sent cette  anomalie,  qui  ne  se  rencontre  plus  (jue  fort  rarement  dèsia 
fm  du  quatorzième  siècle.  C'est  qu'alors  on  abandonna  la  pratique  des 
émaux  cham|.levé.^,  dout  l'isolemeut,  opéré  dans  le  cbamp  par  rende- 
ment des  pièces,  séparait  naturellement  des  couleurs  qui,  k  défaut  de  ce 
moyen,  parurent  plus  tard  se  confondre  ensemble,  et,  par  cette  inunii* 
lion  de, l'une  dans  l'autre,  conlrarièreut  des  règles  positives  qui  d'abord 
étaient  savamment  éludées.  Il  devait  arriver  que  de  telles  armes,  ren- 
dues par  le  peintre  autrement  que  par  l'émailleur,  ne  ?e  déterminaient 
l»lu3  que  difticilement  :  ce  pourrait  être,  selon  l'opinion  judicieuse  de 
jM.  Darcel,  la  raison  dc  ces  incertitudes  laissées  de  la  science  du  blason, 
et  inMi:^  le  cTovoiij»  voiontien^  nvi'f»  lui.  — Voir  Ann.  orrh*^nl„j„  ubi 
snprà,  p.   lîH  e(  ?uiv. 
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appela  dès  lors  honorables,  et  qu'on  dut  tenir,  dans  la  suite, 
à  perpétuer  dans  les  familles  par  une  transmission  non 
interrompue.  A  ces  pièces,  toutes  d'origine  primitive,  et  qui  ,,,fj^^p  ie*li7"im" 
indiquent  une  illustration  bien  antérieure  peut-être  aux  voctunce. 
guerres  d'Orient,  on  se  vit  forcé  plus  tard  d*ajouter  une  foule 
d'autres  pièces  ou  meubtesy  selon  que  les  titres  de  noblesse 
se  multiplièrent,  et  aloi*s  les  pièces  d'abord  honorables  pu- 
rent bien  passer  à  des  possesseurs  qui  ne  les  avaient  pas 
<2:agnées  au  même  titre  :  elles  ne  prouvent  donc  plus  d'une 
manière  absolue  l'extrême  ancienneté  d'une  famille.  Tou- 
joui-s  est-il  que,  sur  un  écu,  elles  sont  d'une  présomption 
favorable  à  ces  magnifiques  souvenirs  :  ainsi  les  croix  que     s«»ns  ,io  qupi- 

.         .  o  •  1        *!"<*•♦  un  >•»  d'elle*. 

les  chevaliers  annaient  a  opposer  aux  Sarrasins  comme  le 
signe  sacré  de  la  foi  chrétienne;  les  merlettes,  oiseaux  de 
passage  fréquents  en  Palestine,  et  qui  rappelaient  au  croisé 
et  son  pèlerinage  et  l'espérance  de  son  retour;  les  besans, 
pièces  de  monnaie  arnbe  dont  se  payaient  les  rançons  après 
les  revei*s  de  la  guerre  ;  les  croissants,  dépouille  du  maho- 
niétan  teri*assé  dont  le  vainqueur  avait  saisi  la  bannière  :  tous 
ces  symboles.sont  ordinairement  un  glorieux  héritage  qu'on 
peut  faire  remonter  jus(iu'au  delà  du  treizième  siècle.  Il  en  ToutM  im  fi^u. 
est  ainsi  des  pièces  les  plus  simples,  quand  elles  figurent  <iuire«  à  »rpt. 
seules  sur  le  blason  ;  car,  dès  le  principe,  la  plus  grande  sim- 
plicité fut  observée,  et  toutes  les  figures  héraldiques  se 
réduisirent  à  sept  :  le  chef  représentait  le  casque  du  che- 
valier; la/iwce,son  écharpe  ou  ceinture  militaire;  le  pal 
indiquait  une  juridiction,  et  se  plaçait  devant  la  tente  du 
seigneur,  ci  l'endroit  où  il  rendait  la  justice;' la  bande  était 
l'écharpe  posée  sur  l'épaule  de  droite  à  gauche  ;  la  barre 
a\^t  le  même  sens,  mais  de  gauche  à  droite  :  la  réunion  du 
palet  de  la  fasce  forme  la  croix,  signe  de  la  Rédemption 
adopté  naturellement  comme  le  plus  précieux  souvenir  des 
guerres  d'outre-mer  ;  le  chevron  représentait  l'éperon  du 
chevalier,  principal  insigne  de  ce  grade  comme  indispen- 
sable à  la  chevauchée;  le  sautoir,  dont  le  nom  rappelle  un 

T.  II.  do 


516  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

exercice  de  même  genre,  consistait  en  un  cordon  pendu  au 
flanc  de  la  haquenée  pour  y  faire  Toffice  de  rétrier,donl 
Tusage  ne  fut  généralisé  que  fort  tard. 
ieî'r**9e!r'i?mmf       Toutcs  CCS  piéccs  ïiG  gardèrent  pas  longtemps  la  simpli- 
cité de  leur  sens  primitif;  elles  s*eii  détournèrent  assez  vite 
soit  en  modifiant,  soit  en  étendant  leur  signification.  Ainsi 
le  chevron  devint  remblèmc  d'une  chAtellenie  par  sa  forme 
pointue,  qui  ressemblait  à  la  toiture  aiguC»  des  manoirs  féo- 
daux; XàbarrCy  diminuant  un  peu  de  sa  largeur,  devint  la 
marque  d'une  naissance  bâtarde;  ainsi  des  autres:  d'où  Ton 
voit  que  le  langage  héraldique  devint  tout  à  fait  une  expres- 
sion conventionnelle  peu  à  peu  adoptée  de  tous,  et  consis- 
tant en  symboles  qui  finirent  par  se  multiplier  à  l'infini. 
Le»  supports, et  Eusuitc  XQ^supports  OU  tenants  furent  inventés  pouraccom- 

leur   Rigniacjttion  „,  ,  .,  «v         *       i        i  •        j        i 

Tariëc.  pagner  1  ccusson,  et  ils  varièrent  selon  le  caprice  do  chacun, 

mais  toujours  par  une  raison  non  moins  symbolique  que  le 
reste.  Philippe-Auguste  est  inspiré  par  ses  guerres  quand  il 
fait  soutenir  ses  armes  par  deux  lions  ;  les  Ursins  ne  voient 
rien  de  mieux  que  de  confier  les  leurs  a  deux  oui's,  sys- 
lèino  souvent  imité  et  (|ui   a  produit  les  armes  parlantes. 
Ciharles  VI,  par  dévotion  à  la  Sainte  A'icrge,  place  d'un  t'ôtt' 
l'image  de  Marie,  de  l'autre  celle  d'un  Ange,  et  ramène  d'au- 
tant plus  souvent  sa  pensée  au  mystère  de  l'Annonciation. 
S.  Louis  avait  pris  d(nix  dragons,  animaux  célèbres  dans  la 
poésie  orientale,  et  qui,  aussitôt  après  sa  première  croisade, 
semblaient  ravi^er  l'image  de  ses  combats  pour  le  sépulcre 
du  (ihrist.  Des  prisonniers  de»  guerre  devinrent  des  sauvages 
armés  de  massues  ;  des  cerfs,  des  licornes,  des  lévriers,  ani- 
maux de  prédilection,  rendirent  l'idée  qu'on  y  attachait  d'une 
lojauté  lidèle,  d'une  grande  force  morale,  d'une  énergique 
vitesse  dans  l'expédition. Enlin  ces  mêmes  objels  en  vinrent 
plus  lard  à  recevoir  un  roh;  plus  digne  dans  h»  champ  de 
l'écu,  et  y  passèrent  soit  isolés, soit  accompagnés  ou  canfonnéa 
d'attributs  divers  tirés  de  tous  les  ordres  de  choses  visibles. 
Li»*  émaux  ou       ()u  comprend  (jue  les  couleurs  ne  durent  pas  non  plus  si^ 
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rendre  au  hasard.  Quand  les  armoiries  commencèrent  à  couieum  »ymboii- 

,  ^  que». 

5  formuler  d'après  un  enseignement  pratique,  on  se  garda 
»ienden*ypas  faire  entrer  ces  symboles  depuis  si  long- 
emps  connus  pour  avoir  leur  langue  spéciale.  Sur  ce  point, 
'Orient  était  déjà  fort  avancé,  et  le  long  séjour  qu'y  firent 
les  preux  de  l'Europe  leur  apprit  à  compléter  leur  blason 
par  ce  moyen  aussi  ingénieux  qu'éloquent.  Le  nom  d^émaux 
donné  auv  couleurs  vient  de  ce  qu'on  les  peignit  d'abord 
lîii  émail  sur  les  l)elles  pièces  d'orfèvrerie  qui  rehaussaient 
b  cérémonies  derÉgliscou  les  somptueux  ameublements 
des  palais  et  des  châteaux.  Les  plaques  portées  par  U^s 
liéràuLs  d'armes  s'émaillaient  également  d'après  les  cou- 
leurs (le  leurs  maîtres.  N'oublions  pas  cependant  que , 
parmi  ces  couleurs,,  celles  données  aux  objets  qui  sont  dits 
au  naturel  n'apparaissent  que  dans  le  cours  du  quatorzième 
siècle.  Elles  viennent  ajouter  une  variante  à  la  méthode  exclu- 
sive des  temps  antérieurs,  qui  n'admettaient  pas  ces  nuance*s 
fondues  avec  tant  d'art ,  et  passaient  brusquement  d'une 
couleur  à  l'autre  par  l'emploi  forcé  des  émaux,  dont  les  fonds 
«alliaient  entre  eux  sans  ménagement  ni  transition,  (le  fait 
artistique  semble  inspiré  dans  les  armoiries  par  les  progrès 
le  la  peinture,  qui,  à  la  mèmeépociue,  s'élance  plus  vive  et 
>lus  variée  des  entraves,  jusqu'alors  subies,  de  ses  formes 
■aides  et  de  ses  tons  accentués.  Ce  progrès,  tout  en  se  vulga- 
isant  vei-s  la  lin  du  moyen  âge,  n'en  avait  pas  moins  eu  ses 
^remiei's  jets  bien  antérieurement  :  quoique  moins  sensible, 
>n  l'avait  déjà  vu  passer  en  quehiues  tentatives,  et,  avec  Té- 
'Usson  de  la  famille,  dans  ces  images  translucides  qui  ornè- 
*enl  les  fenêtres  des  habitations,  et  arrivèrent,  au  treizième 
siècle,  jusqu'à  ces  magnifi(|ues  vitraux  dont  les  églises  de 
Chartres,  de  Bourges,  de  Saint-Denis,  de  Poitiers  conservent 
ïncore  de  si  beaux  et  si  précieux  spécimens  {i}. 

[l)  Voir  Tabbé  Tetier,  Dictionnaire  d'orfèvrerie,  vo  émail ,  et  son 
irieux  et  sayant  Essai  sur  les  émailleurs  de  Limoges» 
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Lm  hachures. 


Les  métaux. 


SigniflcatîonHet 
étyiuoiogiejt  dos 
rouloui-». 


N'ayant  pas  à  faire  ici  une  histoire  du  blason,  nous  ne 
nous  y  arrêtons  qu'eu  égai'd  à  son  caractère  symbolique,  ci 
les  couleurs  n'y  ont  pas  moins  ce  caractère,  elles  ne  tradui- 
sent pas  moins  tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  dire  que  les  sujets 
rux-nicmes  qui ,  au  pi'emier  abord ,  pourraient  sembler 
moins  significatifs.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Aac/ittre*  ou  poin- 
tillés, dont  on  se  sert  depuis  deux  siècles  au  plus  pour  sup- 
pléer aux  couleurs  dans  la  gravure  et  la  sculpture,  qui  ne 
parlent  à  leur  manière  et  ne  guident  dans  la  lecture  exacte 
et  complète  des  pièces  d'un  écusson  (f). 

Au  nombre  des  couleurs,  il  faudrait  compter  le  jaune  et 
le  blanc,  si  ces  deux  éléments  n'étaient  pas  considérés 
comme  métaux,  les  deux  seuls,  au  reste,  employés  dans  le 
blason  et  représentant  l'argent  et  l'or  pour  les  cas  possibles 
où  l'on  ne  pourrait  pas  les  appliquer.  Mais  ces  deux  métaux 
rentrent  dans  la  dénomination  générale  des  émaux  aux- 
(|uels  ils  se  trouvent  associés  dans  les  armoiries,  en  souve- 
nir- des  vêtements  sous  lesquels  on  se  présentait  aux  tour- 
nois. L'or  signifie  les  hautes  (|ualités  de  rintclligenceeldu 
l'duir,  la  force  d'âme,  la  justice,  la  pureté  des  sentiments 
honorables.  L'argent  est  rinnocencc ,  la  candeur,  la  vir- 
ginité. 

Les  couleurs  proprement  dites  sont  au  nombre  de  cinq  : 
le^Mew/tf,  quiest  le  rouge,  du  mot  turc  y/nul,  rose,  quis'ap- 
l)lique  aussi  à  tout  ce  qui  en  a  la  couleur,  et  signifie  le  cou- 
rage ,  le  sang  versé  dans  les  combats.  —  Uazur  ou  bleu 
(*rl(»ste,  que  les  Arabes  nomment  azuf^ci  qui  exprime  la 
majesté  royale,  raménilé,  la  noblesse  du  sentiment,  la  pen- 
sée du  ciel.  —  La  ville  de  Sinope,  en  Paphlagonie,  a  donné 
son  nom  au  l)eau  vert  nommé  sinople  qui  s'y  fabriquait, rt 
(ini,  peu  usité  en  comparaison  des  autres  couleui*s,  mais  fort 
honoré  en  ()ri(»nt,  où  h's  princes  et  les  ulémas  peuvent  seuls 
!«'  portei-,  leprésente  l't^spérance,  l'abondance,  la  liberté, le 


{{)  Voir  le  P.  Méneélrier,  Méthode  du  blason,  p.  54. 
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renouvellement  de  la  vie  morale.  —  Au  contraire,  le  deuil, 
la  science  sérieuse  et  méditative,  la  modestie  et  la  prudence 
se  cachent  sous  le  noir  qu'on  appelle  sabU,  du  mot  alle- 
mand zobel^  dont  nous  avons  fait  «  zibeline,  »  animal  dont 
la  peau  est  de  cette  couleur.  C'était  celle  des  chevaliers  qui 
voulaient  garder  l'incognito,  pour  quelque  raison  que  ce  fût, 
tel  que  ce  prince  iVotr,  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui,  au  qua- 
torzième siècle,  se  Ht  tant  remarquer  dans  ses  guerres 
contre  la  France.  —  Enfin  le  pourpre,  d'un  emploi  assez 
rare,  se  prend  indifféremment  pour  la  teinte  purpurine  et  le 
violet.  Il  exprime  une  idée  de  puissance  et  de  souveraineté 
dont  il  était  l'attribut  chez  les  anciens. 

Tel  était  le  langage  des  couleurs  armoriales,  qui  n'ont 
guère  changé  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle ,  où 
Sicile,  héraut  d'armes  du  roi  d'Aragon  Alphonse  V,  écrivit 
son  Blason  des  couleurs.  C'est  au  seizième  siècle  qu'il  faut 
arriver  pour  constater  dans  ces  principes  une  confusion  qu'il 
amisc ,  hélas!  en  tant  d'autres  choses  (4). 

Deux  fourrures  se  jetaient  sur  le  champ  colorié  :  Y  hermine^ 
peau  blanche  de  l'animal  de  ce  nom,  qu'on  mouchetait  de 
petits  lambeaux  noirs,  et  le  rair,  composé  de  pièces  alter- 
nées d'argent  et  d'azur  en  forme  de  petites  cloches.  Ces  deux 
fourrures  étaient  particulières  aux  princes  souverains,  dont 
elles  attestaient  la  supériorité  hiérarchique. 

Les  couronnes  qui  surmontent  Técusson  ont  aussi  des 
formes  et  des  ornements  distincts  qui  correspondent  au  titre 
nobiliaire  de  leur  possesseur  ou  au  rang  qu'il  tient  dans  la 
noblesse. 

El  que  dire  des  pièces  meublantes^  prises  d'abord  à  volonté, 
qu'on  tint  à  recevoir  plus  tard  de  la  main  du  prince  suze- 
rain, et  dont  la  concession  fut  l'éservée,  en  France,  au  roi 


Les  fourrures. 


Les  couronneb. 


Pièces 
blantes. 


meu- 


(I)  Voir  Le  Mmjen  Age  et  la  Renaissance,  t.  II,  cartes  à  jouer,  f«  ix. 
—  Les  cartes  eurent  sans  doute  aussi  leur  symbolisme,  mais  il  est  trou 
loojectural  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 
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seul,  par  un  édit  de  4  555?  Rien  de  plus  varié,  de  plus  habile- 
ment complexe  que  ces  pages  hiéroglyphiques  qui  se  lisent 
comme  des  lettres  patentes  et  racontent  les  plus  glorieuses 
pages  de  l'histoire  d'une  maison. 
Armoiric»  dea  Lcs  villcs,  comiuc  ccllcs  dc  Tantiqulté,  eurent  aussi  leurs 
armoiries,  différentes  de  ccllcs  que  portaient  leurs  comtes 
ou  seigneurs,  car  ceux-ci  leur  reconnurent  une  sorte  d'au- 
tonomie indépendante,  par  suite  de  leur  établissement  en 
communes.  Les  écussons  de  ces  nouveaux  municipes  ré- 
pondirent donc  aux  médaiUes  que  frappaient  autrefois 
pour  elles-mêmes  les  grandes  cités  qu'immortalisent  les 

um communautés,  uoms  dc  Romc ,  d'Athèucs ,  de  Marseille,  etc.  Les  com- 
munautés religieuses  eurent  également  besoin  d'un  sceau 
sur  lequel  figurèrent  le  plus  souvent  l'image  des  patrons  ou 
quelque  insigne  dc  piété,  ou  même  des  initiales  du  vocable 

et  de»  corpor»-  dc  Tabbayc.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  associations  ouvrières 

tionii  « 

et  corps  de  métiers  qui  ne  voulussent  se  distinguer  delà 
sorte.  Ils  se  reconnaissaient  aussi  ou  à  la  figure  du  patron 
ou  à  quelqne  instrument  de  la  profession,  placé  sur  la  ban- 
nière ou  sur  les  médailles  de  présence.  Ainsi  de  nouveaux 
éléments  furent  donnés  au  synil)olismc  dans  ce  dévoloppc- 
ment  plus  ou  moins  exagéré  des  prétentions  de  chacun. 
Comment  en  eût-il  pu  être  autrement  quand  on  avait  par  là 
un  moyen  si  facile  et  si  estimé  de  relever  la  position  sociale 
touir«  utUM  RU  (Je  toutes  les  classes?  Ce  moyen  de  légitime  émulation, qui 

point  tic  vue  bo-  ^  €j 

oiai.  assimilait  des  corps  roturiers  à  une  sorte  de  noblesse,  élail 

une  garantie  de  riio^ineur  du  corps,  dont  certaines  rcglo> 
disciplinaires  excluaient  les  indignes  par  une  réelle  dégra- 
dation. Les  gouveniements  s'étaient  chargés  de  donner  une 
réelle  importance  à  cette  vie  commune  en  accordant, par 
ordonniiance  souveraine,  ces  insignes  aux  associations  qui 
en  réclamaient. 

vn^/rlr'  ^"^  ^^"^       ^^^^^  '^  puissance  de  ces  signes  héraldi(|iies  ne  parut  nulle 

part  avec  plus  créclat  que  dans  rétablissement  des  Ordivs 
militaires  et  religieux  de  chevalerie.  Tous  reçurent,  a\  ce  leur 
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Litre  si  hautement  lionoré,  des  écussonsplus  ou  moins  sim- 
ples, plus  ou  moins  brillants.  La  croix  y  figure  presque 
toujours  en  première  ligne ,  et  sous  les  mille  modiiications 
Je  sa  forme  première,  elle  y  rappelle  aux  gi*andes  pensées 
ie  la  foi  comme  au  principe  réel  de  toute  gloire. 
Résumons-nous  sur  cette  curieuse  branche  de  la  science      s^m   générai 

donné  AUX  diver- 

symbolistique.  On  voit,  dans  ce  çjui  précède,  par  quel  degré  »e«  pièces  dubu- 
de  parenté  le  blason  s'en  rapproche.  Aussi  bien  tout  ce  qui 
regarde  Tinterprétation  des  pièces  armoriales  rentre  dans 
la  connaissance  des  mêmes  éléments  ,  des  bestiaires,  de  la 
flore  murale,  et  se  rattache  à  notre  précédente  dissertation  sur 
les  couleurs.  Quant  aux  engins  et  machines  de  guerre,  aux 
ponts,  aux  châteaux,  aux  détails  de  Tarmure;  quant  aux 
Bistres,  de  quelque  forme  qu'ils  soient,  ils  portent  avec  eux 
une  signification  qui  tient  à  un  petit  nombre  d'idées  géné- 
rales. Pres(jue  toujours  ce  sont  des  exploits  de  chevalerie , 
des  villes  prises,  des  positions  enlevées  qui  se  traduisent 
ainsi,  et  l'on  peut,  à  coup  sûr,  juger  de  tout  le  reste  par 
analogie  à  ce  principe,  11  est  vrai  que  d'autres  blasons  ne     ^^  p'»»»  ""- 

^  '^  *  *  pics        indiquent 

peuvent  se  lire  qu'à  l'aide  de  faits  historiques,  tellement  po-  «oinrent  nne  pjns 

,  h*ute  ancienneté. 

sitifs  qu  ils  excluent  toutes  les  conjectures.  On  doit  conclure 
de  là  que  si  les  armoiries  les  plus  simples  ont  pu  originaire- 
ment signaler  une  noblesse  fort  ancienne,  il  en  est  aussi 
qui,  avec  le  temps,  se  sont  compliquées  de  pièces  méritées 
par  de  belles  actions,  et  (|ui  s'y  ajoutèrent  comme-un  noble 
souvenir  et  une  digne  récompense.  On  peut  citer,  à  l'appui    Kx*îcptionàcctie 

*-  *  *  »  I  I  re^le      pour     les 

de  cette  obser\  alion,  les  Montmorency,  qui  portèrent  d'abord  wontmorencv. 
une  croix  de  gueules  sur  champ  d'or.  Un  membre  de  cette 
famille  ayant  pris,  en  078,  (|uatre  enseignes  sur  l'empereur 
OtliOR,  qui  s'a\ançait  contre  Paris  après  avoir  envahi  le 
Xord  de  la  France,  cantonna  sa  croi\  de  quatre  alérions  ou 
aiglettcs  sans  bec  ni  pattes,  car  il  n'aurait  pu  y  poser  les 
aigles  mêmes,  exclusivement  réservées  au  drapeau  de  l'Em- 
pire. En  42^4,  un  de  ses  descendants,  le  connétable  Ma- 
thieu II ,  ayant  pris  douze  enseignes  à  la  bataille  de  Bon- 
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viues,  donl  le  gain  fut  du  eu  partie  à  sa  bravoure,  ajouta 
douze  alérions  aux  quatre  qu'il  tenait  de  ses  ancôti*es ,  cl 
l'illustre  famille  en  a  toujours  eu  seize  depuis  lors  autour 
de  sa  croix  de  gueules  (4). 
piècM  recrutes  D'autre  part,  on  peut  juger  qu'une  noblesse  est  moderne 
nobiewe nouvelle,  quaud  cllc  porte  des  pièces  d'un  usage  récent.  Une  famille 

de  France  porte  d! argent  à  trois  grenades  enflammées  d'azur. 
Or  les  grenades  ne  datent,  dans  l'art  militaire,  que  du 
commencement  du  seizième  siècle. 
Troité  à  fa  ro      Uu  traité  fort  intéressant  pourrait  être  écrit  sur  le  lan- 

»ur  le  langage  des  .       .  ...  .  „      .    . 

armoiries.  gagc amsi  cxposé dcs aimoirics,  et  nous  y  verrions loriginc 

de  presque  toute  notre  noblesse  nationale  rattachée  à  des 
faits  historiques,  devenus  ainsi  pour  chacun  de  ses  membres 
autant  d'impérissables  souvenii*s.  Personne  n'a  encore 
étudié  ce  sujet  à  ce  point  de  vue;  nous  l'indiquons  donc 
comme  digne  d'occuper  l'attention  de  quelque  érudit,  et 
de  compléter  les  curieuses  notions  déjà  répandues  dans  les 
livres  héraldiques. 

Mais  revenons  à  nos  savants,  doutles  chevaliers  nous  ont 
(juclquc  peu  fait  perdre  la  trace. 

(1)  Voir  Roger,  La  Noblesse  de  Franc-  aux  croisades,  p.  3ii,  iiJ-8=*, 
Paris,  1845. 


CHAPITRE  XVII. 


1X8  VtWEB  DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  8IËGLE. 


Plus  nous  avançons,  plus  nous  voyons  la  science  du  s\  m-     x»*  bûxim  -.  pro- 
bolisme  s'étendre  et  se  généraliser  dans  les  veilles  de  nos  c«  esthétique. 
docteurs.  Le  onzième  siècle  date,  à  cet  égard,  dans  Tliistoire 
de  la  pensée  au  moyen  âge.  Jusqu'alors  nous  avons  vu  seu- 
lement dans  l'exégèse  l'expression  d'une  sorte  d'instinct 
théologique,  portant  de  préférence  vers  le  sens  allégorique; 
de  la  parole  divine,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agissait  pas 
absolument  d'une  exposition  dogmatique  des  vérités  reli- 
gieuses; cette  manière  était  plutôt  le  résultat  de  l'imitation 
fuedu  i*aisonnement.  Mais  une  heureuse  révolution  se  pré- 
|>ai*ait  depuis  que,  sous  les  auspices  d'Alcuin,  mais  surtout 
du.  docte  Lanfranc,  on  avait  commencé  à  réviser  les  copies 
4e  la  Vulgatây  et  à  en  assurer  la  coirection  dans  la  célèbre 
2tt>J>aye  du  Bec,  où  ce  dcrniei*  commença  à  professer  en 
^  042.  Lanfranc  était  un  de  ces  admiratem-s  de  S.  Grégoire     L-nfran.-,  abb< 

du  Ucc. 

î^xî  tenaient  à  honneur  de  le  suivre  dans  l'explication  des 
Écritures,  et  qui,  depuis  S.  Isidore  au  septième  siècle,  jus- 
'l^i'à  D.  Galmet  au  dix-huilième,  ont  formé  une  chaîne  non 
interrompue  des  disciples  du  grand  Pape  (4).  Tous  ses  ou- 
vrages sur  le  dogme,  la  liturgie  et  le  droit  canonique  conti- 
nuent donc  la  nombreuse  série  de  nos  arguments. 

H  en  est  de  môme  du  bienheureux  Pierre  Dâmien,  élevé     Le  b.  pierre  Da- 

Dtien,  évêque  d'CM- 

au  siège  d'Ostie  en  4057,  et  mort  en  4073.  Ses  Lettres,  ses  iip.etsç« iermom. 

vO  Voir  (lum  Pitra,  Spiciley.  Solesm.y  t.  III,  p.  xxiv. 
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Sermons,  ses  Biographies  de  quelques  Saints  montrent,  avec 
beaucoup  d'érudition,  une  fermeté  de  style  et  une  certaine 
élégance  dont  le  mérite  est  rarement  égalé  parmi  les  écri- 
vains de  cet  âge.  Il  entre  parfois  fort  avant  dans  le  symbo- 
lisme des  Prophètes;  et  par  exemple,  dans  une  lettre  à  un 
neveu  de  môme  nom  que  lui ,  expliquant  les  ressources  que 
la  jeunesse  trouve  dans  la  foi  pour  se  bien  conduire  au  milieu 
du  monde,  il  compare  F  Évangile  au  frein  dont  parle  Za- 
charie,  et  le  jeune  homme  au  cheval  dont  ce  frein  doil 
réprimer  les  emportements.  Il  trouve  de  cette  façon  dans 
une  foule  de  textes  d*ingénieu\  avertissements  pour  la 
conduite  morale  de  l'âme  (4  ). 
8.  AiMeime  de  Gc  sièclc  cst  digncmeut  terminé  par  S.  Anselme,  qui,  vers 
£/ïi;<«Lr<M»V**"  <0()0,  occupait  avcc  le  môme  succès  que  Lanfranc  une 

chaire  à  l'abbaye  du  Bec,  et  devait  lui  succéder  plus  digne- 
ment encore  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry.  Ce 
grand  homme ,  qu'il  faut  saluer  comme  le  véritable  auteur 
de  la  méthode  scolastique  introduite  dans  les  matières  de 
théologie,  eut  encore  l'honneur  d'écrire  un  des  premiers 
sur  les  choses  de  piété  avec  autant  de  netteté  que  d'onc- 
tion (2).  Dire  qu'il  commenta  l'Apocalypse,  c'est  établir  que 
le  symbolisme  ne  lui  sembla  pas  moins  une  chose  sérieus»^ 
qu'à  ses  nombreux  devanciers.  Son  Traité  des  Sacrements 
et  celui  des  Offices  divins  sont  pleins  de  cet  esprit ,  aussi  bien 
que  ce  qu'il  a  laissé  d'un  écrit  sur  VExamcron  ou  œmn' 

(1)  «  Pci"  Zacliariam  dicitur  :  Quod  super  fr,rnum  equi  est  sancivin 
Domino  iwcahitur.Frmnnm  equi  sunctuiu  est  Evangelium,quo(luliq»« 
carualis  desiderii  iu  fra-uis  equi  coliibet  appetilum.  »  (Petri  Daniiart' 
Kpist.  XXII,  lib.  VI.) 

(2)  Quoi  <{u'eu  (lise  l'abbt';  Tabaraud  (Dioyraphie  univ'rsellc,  v»  .4n- 
seline,  t.  Il),  qui  a  fort  mal  jupe  le  grand  Docteur,  celui-ci  a  rendu  UQ 
immense  service  aux  études  tîiéologiques,  en  basant  Targumentation, 
dans  la  discussion  de  matières  faciles  à  embrouiller,  sur  la  méthotif 
syllogistique,  d'autant  plus  détestée  des  hérétiques,  y  compris  les  jan- 
sonistes,  (|u'ellenc  laisse  pas  d'échappatoire  à  la  mauvaise  foi.  On  vuil 
bien,  en  lisant  l'article  <iiie  nous  citons  ici,  ou  que  Tabaraud  sacrifie  à 
ses  opinions  peu  orthodoxes  en  dédaignant  S.  Anselme,  ou  qu'il  ue 
l'avait  pas  assez  lu  pour  écrire  pertinemment  de  sa  valeur  persounelk 
i;t  de  ses  œuvres. 
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des  six  jours.  Son  Elueidarium  (4),  qu'on  attribue  quel- 
quefois sans  preuve  à  un  autre  auteur,  mais  qui  serait  cer- 
tainement d'un  contemporain,  est  un  al)r6gé  de  théologie, 
avec  la  solution  des  difficultés  pratiques.  L'usage  qu'il  y 
fait  de  l'allégorie,  et  l'importance  qu'il  attache  à  ce  moyen  , 
va  parfois  jusqu'à  y  plier  forcément  le  sens  naturel,  corftme 
lorsqu'en  expliquant  le  mystère  de  la  dédicace  d'une  église, 
il  veut  que  les  Patriarches  aient  comme  creusé  les  fon- 
dations de  l'Église  chrétienne  par  les  figures  prophétiques 
dont  leur  vie  est  pleine;  que  les  Prophètes,  par  leurs  écrits, 
en  aient  posé  4es  fondements;  que  les  Apùtres  en  aient 
élevé  les  murs  par  leurs  prédications,  et  que  leurs  succes- 
seurs enfin  l'aient  comme  ornée  de  peintures,  par  le  déve- 
loppement donné  à  la  parole  de  ces  grands  maîtres  (2).  Ces 
pieuses  exagérations  prouvent  d'autant  mieux  combien 
alors  plaisait  le  symbolisme;  elles  furent  tout  h  fait  du  goût 
de  ce  siècle  el  du  suivant,  car  pendant  le  douzième  on  aima 
beaucoup  cet  ouvrage,  et  les  copies  s'en  nuiltiplièrent  à 
lenvi.  Néanmoins  Anselme  devait  avoir  un  mérite  bien  plus 
réel  aux  yeux  de  la  postérité.  On  lui  doit  la  distinction  des 
quatre  sens  distinctifs  que  renferme  le  texte  des  Écritures  : 
le  sens  littéral  ou  historique,  le  sens  tropologique,  et  ceux 
qu'on  nomme  allégoiique  et  anagogique  (3J.  Mais  le  sens 
moral  l'emporta  encore ,  les  fidèles  s'y  attachant  beaucoup 

(1)  Et  Doo  pas  Elucidatorium,  comme  on  Va  dit  quelquefois.  Du- 
cange  cite  sur  ce  mot  un  endroit  de  la  préface  de  ce  livre  où  le  saint 
antear,  exposant  les  raisons  de  cii  titre,  dit  :  «  Titnlus  itaque  operi,  si 
placet,  ^/urt(i(zr2u;H  pncfigatur,  quia  in  eo  ohâcuritas  diversarum  re- 
nim  eltu'idatur.  »  —  Le  V,  Cahier,  (|uoi  qu'il  eu  soit,  ne  croit  pAs  que 
w  Hvre  soit  de  S.  Anselme. —Voir  ['ilravx'  de  Bourges,  p.  12i  et  150. 

(2)  «  Patriarchœ,  quasi  desij^nantesEcclesiffilocum,  lijîuris  foderunt; 
Prophetœ  fundamenta  ejus  scriptis  suis  posuerunt;  Apostoli  prœdica- 
tionU>us  parietes  exstruxerunt;  illorumque  scquaces  expositionibus  dc- 
pinxerunt.  »  (Cité  par  le  P.  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  450.)— On 
▼oit  mieux  la  justesse  de  ces  applications,  si  tout  cela  se  rapporte  à 
l'Église  catholique,  dont  les  églises  matérielles  ne  sont  après  tout  qu'un 
symbole  avéré. 

r3)  Voir  /Hst'Àre  lilUroirede  la  France,  \,  VII,  p.  llfi. 
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plus  volontiers,  par  cela  inùnie  qu'ils  y  trouvaient  plus  de 

moyens  de  pratiquer  les  enseignements  bibliques  en  se 

nourrissant  de  leur  esprit. 

H^^?t^iul^'      ^^  sortons  point  de  ce  siècle  sans  signaler  S.  Brukox 

gigues,  d'Asti,  autcur  plein  de  sentiment  et  de  suavité,  qui  ne 

mourut  qu'en  4  4  23,  mais  dont  les  plus  belles  œuvres  furent 
écrites,  pour  la  plupart,  bien  longtemps  avant  sa  vieillesse. 
Critique,  controversiste  et  commentateur  (tout  érudit alors 
devait  l'être),  il  lit  une  exposition  du  Cantique  des  Can* 
tiques  (1),  un  livre  De  la  Consécration  des  églises  y  et  Des 
Vêtements  épiscopaux  (2) ,  et  divei's  autres,  traités  sur  les 
sacrements  et  les  mystères.  On  voit  combien  tout  cela  se 
prèle  aux  interprétations  mystiques,  et  Brunon  est  en  effet 
l'un  des  plus  abondants  mystagogues  de  cette  époque.  Sa 
piéface  et  son  Commentaire  sur  V Apocalypse  sont  pleins  de 
curieuses  observations  sur  le  symbolisme  des  pierres  pré- 
cieuses. 
L'hjmnc  do8-       Enfin  riivmnolosic  nous  a  laissé,  en  Poitou,  un  polit 

Florence  de  Poi-  J  o  »  >  r 

uen.  monument  littéraire  plein  de  simplicité ,  et  que  nous  n'hési- 

tons pas  d'attril)ucr  au  onzième  siècle,  sans  trop  savoir  quel 
en  est  l'auteur,  mais  parce  qu'à  cette  époque  furent  décou- 
verts et  transportés  dans  l'église  cathédrale  de  Poitiers  les 
restes  de  S*®  Florence.  C'était  une  jeune  vierge  qui,  venue 
de  Phrygio,  où  S.  Hilairc  l'avait  baptisée,  s'était  mise  ^ 
Poitiers  sous  la  conduite  du  saint  évéque.  Déposée,  apr^*^ 
sa  mort,  en  307,  dans  une  église  rustique  détruite  pK^^ 
tiU'd  par  les  guerres,  son  corps  était  resté  dans  les  décoi^"*' 
bres,  où  Tévôque  Isembcrt  P^  le  découvrit  vers  ^0*0  [(^  ) 
Ce  dut  être  alors  qu'un  Office  lui  fut  composé ,  dans  leqii-*^ 
la  jeune  Sainte  est  représentée  «  comme  une  belle  flcc^ 

(1)  Insérée  quelquefois  à  tort  parmi  les  œuvre»  de  S.  Thomas  à'^^ 
quiii. 

(2)  Inséré  dans  le  SpivUégc  de  d'Acheri,  t.  II. 

(.;)  Voir  nos  Vies  dca  Saints  de  l'Eglise  d$  Poitiers,  p.  531 ,  Poiticf  - 
1858. 
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(le  son  nom ,  {)iiis((u'en  elle  toutes  les  vertus  ont 
arbre  slérUe  dans  sa  terre  natale ,  mais  devenu  fer- 
\  lieux  où  il  fut  transplanté,  aussitôt  qu'un  mattrc 
eut  inséré  ses  branches  sauvages  dans  le  tronc  de 
r  fmnc.  Aussi,  quels  fruits  délicieux  n'avaient  pas 
ô  aux  fleurs  de  sa  jeunesse!  fiorarae  elle  a  su  rendre 
(i\  le  double  des  talents  qu*il  lui  avait  confiés  ({)!  » 
voici  la  belle  épo<îue,  et  le  douzième  siècle  recueille  «r  nicu  :1m 
ige  des  grands  Docteurs,  élargit  encore  la  route,  et  s.  Méuton. 
:e  le  treizième,  le  plus  magnifique  de  tous,  comme 
irore  dont  tout  ce  cjui  a  précédé  n'était  rju'une  flot- 
leur.  C'est  le  temps  oii  le  mysticisme  remporte  dans 
î  commune  où  se  pressent  en  groupes  seri-és  les 
ïutateurs  de  Méliton  :  Alain  le  Grand,  Garnier  de  Ro- 
,  Pierre  le  (Hhantre,  Pierre  de  Capoue,  Thomas  de 
pré,  beaucoup  de  grandes  intelligences  formées  dans 
toute  nouvelle  de  Clairvaux,  et  plusieui's  écrivains 
te  valeur,  deniiîurés  anonymes  à  l'ombre  du  cloître, 
les  œuvres  n'en  furent  pas  moins,  pour  ces  précieux 
du  savoir,  autant  de  glorieux  monuments  de  leur 
;urle  monde  moral.  Aloi*s  le  plus  obscur  écrivain,  ne 
le  (|uelques  vers,  les  écrit  sous  l'inspiration  générale, 

...Virgini  Floreaii® 
('ui  noinon  signans  florem 
Salis  apte  congru  il, 
Nain  virtatumhonestale 
Multifonni  floruit. 

Uicnalivo  sibi  loco 
Fuit  arbor  sterilia, 
Sed  Pictavis  tronsplantdta 
Esi  cfTectu  fertilid. 

Quani  ahdcidit  oleaslro , 
Magister  egregius, 
Inserens  olivœ  bona' 
Pontifex  Hilarius; 

tlttiub  nore  juventutis 
Fructus  bouo:)  prwtulit, 
Kt  talentum  sibi  datum 
Uuplicutuni  relulit. 

{Ane,  off,  de  VÉgl.  de  Poiliers.) 
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et  ne  manque  pas  d*y  employer  la  forme  la  plus  aimée, 

comme  on  le  fit,  en  4<23,  pour  Tépitaphe  de  Frédéric, 

Épitaphe    de  évoque  de  Liège  (4  ).  Alors  encoi'e  s'opère,  dans  la  science  du 

PréJéric,  évoque  ^  A  1»         1  •»      / 

deLiéffe.  symbolisme  comme  dans  1  architecture,  un  mouvement  qui 

annonce  et  amène  bientôt,  vers  la  seconde  moitié  du  siècle, 

une  théorie  plus  marquée,  née  peut-être  de  Tobservalion 

plus  attentive  des  principes  et  des  raisonnements  qui  lesug- 

Expanwon  iiu  gèrent.  Un  langage  nouveau  se  fait  pour  ainsi  dire  dans 

îîrt  **  er'jiwîûe  l'application  de  ces  études  h  l'art  chrétien,  et  un  savant  reli- 

maire.  gicux,  quc  iious  avoiis  Cite  maintes  fois,  observe,  comme  une 

preuve  d'exubérance  du  symbolisme  à  cette  époque,  la  né- 
cessité où  Ton  s'y  est  trouvé  d'inventer  le  mysticare  (au  lieu 
Aemystice  significare)  pour  rendre  plus  succinctement  cet 
art  de  parler  à  la  pensée  et  d'exposer  par  un  seul  mot  les  in 
terprétations,  dont  le  retour  devenait  plus  habituel  que  ja- 
mais (2).  On  trouve  l'emploi  de  ce  mot  assez  fréquent  dans 
Pierre  de  Riga  et  Hugues  de  Sainl-V'ictor.  Le  premier  rap- 
plique à  une  église  matérielle,  ligure  de  l'Église,  épouse  de 
Jésus-Christ  (3).  —  Le  second  y  revient  souvent  dans  son 
Miroir  des  mystères  de  V Église  (  V)  A*l  ïc  rend  tout  à  fait  syn(v 
nyme  de  significare ,  exprimerez  ostendere. 

Mais  un  mot  nouveau  n'aurait  en  lui-même  que  peu  As" 
valeur  s'il  n'exprimait  tout  une  épo(jue ,  et  le  besoin  c^** 
rolui-lii  et  son  adoption  si  générale  supposent  nécessaire*' 
nient  un  travail  des  esprits,  une  préoccupation  coninuiH*' 


(1)  Claiulitur  hac  lumba  simplex  sine  felle  columba 
Quœ  nobis  vivain  referebat  pacis  olivara, 

Cor  subliiue  ^erens,  ScripUirai  totua  inbœrens... 

(Loii}iiieval.  ïlisl.  de  VÊqI.  gallic.j  liv.  XXI I  ^•' 

(2)  Voir  le  P.  Gabier,  Vilravx  de  Ihurges,]).  119  et  229,  et,  ci-tleisu*' 
notre  cli.  vu,  p.  390. 

(3)  «  Kcclesiam  myslicai  illa  domus.  »  (Peir.  Riga,  In  Levilic.) 

(t)  «  Campaiia3  prairlicalorea  laysiicanl,  qui,  quia  ad  uiulta  àuntri^' 
cessarii,  niultis  designantur  vocabulis.  »  {De  Mysleriis  KcclesiiCy  cap.  *  " 
—  «  Caucellué  buniilior  nliquo  corporc  Kcclesiu».  inys(ic/it  quauta  U  *^' 
uiilila?  debeat  esse  in  clero.  »  (/rf.,  iOid.)  —  a  Sequentia  (qu;e  est  *^^ 
proBa)  lelernœ  vilee  myslivul  laudes.  »  (Z^,,  cap.  vii.)  Etc. 
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îgard  d'une  méthode  jusque-là  inusitée.  Aussi  voit-on  ^^^f,'"  "^Sitifli 
oduire  dans  l'art,  comme  dans  la  littérature  sacrée,  ces  JîîtriîîLi^'*^**** 
y  vastes  données  qui,  sans  jamais  altérer  le  sens  littéral 
logme  ou  de  Thisloire  évangélique,  en  exaltent  quelque- 
la  portée  pour  retendre  au  delà  des  limites  reçues,  mais 
oui*s  dans  une  intention  mystique,  et  alln  de  faire  goûter 
;  complètement  le  fruit  que  les  âmes  contemplati\es 
rent  en  retirer.  C'est  ce  que  nous  avons  apjMîlé  déjà  plu- 
irs  fois  le  sens  super  historique.  IjC  P.  Cahier ,  qui  Taxait 
lis  avant  nous,  dpnne,  comme  exemple  d'un  fait  où  le 
ren  Age  l'a  employé,  cette  verrière  de  Bourges  où  le  peintre 
8  Résurrection  représente  la  pierre  du  tombeau  renversée 
noment  où  Jésus-Christ  en  sort,  quoiqu'en  réalité  ce  fut 
ige  qui  l'ouvrit  quelque  temps  seulement  après  l'accom- 
sement  du  mystère ,  car  le  Sauveur  s'en  retira  sans 
un  bruit  ni  fracture,  comme  il  apparut  plus  tard  à  ses 
•ijAes,  malgré  les  portes  fermées.  Notre  judicieux  sym- 
iste  n'admet  pas,  et  avec  raison,  (ju'on  puisse  blâmer  les 
>stes  des  douzième  et  treizième  siècles  d'avoir  ainsi  fait. 
m  lui,  ils  n'abandonnaient  le  sens  réel  (|ue  par  une 
isée  de  mysticisme  et  pour  en  tirer  une  leçon  symbolique 
faisant  remarquer  la  folle  prudence  des  meurtriers  de 
)mme-Dieu,  laijuelle  ne  donne  (|ue  plus  d'éclat  à  leur  • 

aile  (4). 

•a  preuve  que  cette  conjecture  est  fondée  se  trouve 
is  la  Glose  ordinaire ,  qui ,  dès  le  neuvième  siècle ,  ex- 
luait  cette  ouverture  du  tombeau  par  la  suppression  de 
'cienne  Ijoi  et  l'abrogation  des  ligures  antiffues ,  deve- 
'S  vides  et  inutiles  après  l'accomplissement  des  prophé- 
(2).  Or,  comnu;  la  Glose^  écrite  de  82(î  à  839  par  Wala- 

)  \\ira\ix  de  Bourges,  p.  88. 

)  «Lapidisrevolutio  siguincatreseratioDcm  sncramcntorum  Cliristi, 

vélo  litterœ  tegebantur;  quo  ablato,  re»urrecUo,  lunrtis  abolilio, 
'felema  cœpit  loto  orbe  praiJicari.»  {Glossa  ordinaria  ,  In  Maltb., 

xxviii.)  —  a  Lex  eteniin  iu  lapide  scripta  est,  onjusablato  teguiiuii 
*  re^^urreclioDi»  ostensaest,  »  {Ib.,  lu  Marc,  cap.  xvi.^ 


Comment  Pif^o- 
nofifraphin  s*en 
empare. 
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IVidc  Strabon  (<),  fait  profession  d'écouter  ses  devanciers 
plutôt  que  ses  inspirations  propres,  on  voit  que  ce  système 
d'extension  appliqué  au  sens  naturel  de  l'histoire  sainte 
n'était  pas  nouveau  au  douzième  siècle,  dont  nous  parlons; 
mais  c'est  alors  surtout  qu'il  passe  dans  le  domaine  de  Tari, 
qu'il  règne  dans  les  vitraux  des  basiliques,  dans  les  minia- 
lures  des  manuscrits  (2),  et  soumet  à  son  arbitraire  les  tym- 
pans sculptés  de  nos  portes  monumentales,  où  le  gouffre 
infernal  prend  la  forme  de  l'horrible  gueule  d'un  mons- 
tre (3),  où  Nabuchodonosor  siège  auprès  d'Adam  et  d'Eve 
tentée  par  le  serpent  (4),  où  la  Sainte  Vierge,  après  reufan- 
tement  divin,  est  couchée  comme  une  simple  femme  et 
soumise  à  un  repos  dont  elle  n'a  pas  eu  besoin  (5;.  Ainsi 
(Nicore,  jusqu'à  la  iin-du  douzième  siècle,  on  s'était accorié 
h  faire  sortir  la  femme  du  côté  gauche  d*Adam,  comme  on 
l(»  voit,  dès  le  commencement  du  sixième,  dans  le  poème 
d  »  S.  A  vit  sur  la  création  : 

Cui  Pater  oipDipotcns 

costaruQj  ex  ossibus  unam 

Subducit  liev'j  laleri,  carnemque  reponit  (G). 

(1)  Walafride,  né  en  806,  mounil  en  839.  Il  n'est  guère  supposai»!* 
«pril  eût  moins  de  vingt  ans  quand  il  écrivit  sa  Glose.  Ou  peut  liooc 
ra[»portcr  la  composition  de  cet  ouvrage  au  laps  de  treize  an?  que  nous 
adoptons  ici. 

(2;  Par  exemple  dans  la  Bible  inoraîisce  de  la  bibliothèque  Ricb«* 
lifîu,  citée  encore  par  le  P.  Cahier,  xibi  supra  ,  p.  88,  et  VEmble>nclti 
hihlica,  cité  plusieurs  fois  ci-dessus. 

(3)  A  la  cathédrale  de  Bazas,  à  celle  de  Poitiers,  etc.  —Voir notre 
llisluire  de  ce  dernier  monument,  1. 1,  p.  135,  140. 

(4)  A  Notre-Dame  de  Poitiers,  Nabuchodonosor  paraît  là  comme  1« 
type  de  l'orgueil  qui  a  perdu  le  premier  homme  et  qui  le  lit  tomber  i 
sou  tour. — Voir  un  Mémoire  de  M.  Lecointre-Dupont  sur  la  façaét^^ 
«•♦'lie  église,  parmi  ceux  de  la  Société  des  anliquaires  de  l'Oiiest,i.  ^'' 
p   137  et  suiv. 

(jj  Encore  Notre-Dame  de  Poitiers  (nu^me  ouvrage).  Mais  ce  d^l*" 
pouvait  bien  èlre  dû  à  l'intention  de  représenter  la  Sainte  Vierî?ec')iDiD' 
soumise  non  aux  inconvénients  naturels  de  l'enfantement,  mais  à  '* 
loudition  des  plus  humbles  femmes.  Cela  se  conçoit  à  côté  d'un  nien 
fait  homme,  et  n'offre  rien  que  le  sens  superhistorique  ne  pui^sôl^'^* 
expliquer. 

^G,  S.  Aviti,  Vieuncnsis  epi9c.,poema  De  Initia  mundi,  v.  148. 
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Mais  quand  vient  cette  époque  de  modification,  on  se  rap- 
pelle que  la  plaie  reçue  par  le  Christ  en  croix  le  fut  au  côté 
droit,  comme  toute  la  tradition  le  constate,  et  ce  fut  assez 
pour  chercher  une  analogie  entre  cette  plaie  qui  avait  en- 
fanté l'Église  et  celte  mystérieuse  opération  pratiquée  par  la 
main  créatrice  sur  le  premier  homme.  Nous  avons  vu  que 
cotte  femme  sortie  du  côté  d'Adam  était  une  figure  prophé- 
tique de  l'Église  chrétienne.  —  Xe  trouvât-on  de  ces  exem- 
ples qu'au  moyen  Age,  ce  serait  une  raison  de  les  respecter, 
car  ils  appartiennent  à  une  époque  essentiellement  hiéra- 
tique, où  l'artiste,  sinon  le  manœuvre,  entendait  parfaite- 
ment le  sens  surnaturel  des  sujets  sacrés  et  recevait  du 
prêtre,  quand  il  n.e  Tétait  pas  lui-même,  tout  le  programme 
spirituel  de  son  travail.  Il  peut  se  faire  que  plus  tard  et  jus- 
qu'à nous-mêmes  heaucoup  de  peintres  aient  reproduit  ces 
données,  longtemps  suivies,  sans  en  comprendre  la  valeur, 
et  par  une  sorte  d'imitation  qui  n'est  que  le  mécanisme 
grossier  d'une  pensée  aveuglément  servile.  D'autres,  sans 
doute,  avec  plus  de  talent  et  non  moins  d'ignorance,  ont  re- 
gardé ces  prétendus  excès  comme  des  fautes  à  éviter  dans 
les  compositions  de  l'art  moderne  :  douhle  argument  contre 
la  malheureuse  prétention  de  traiter  des  matières  aussi  sé- 
rieuses sans  s'y  être  préparé  par  un  travail  suffisant... 
C'est  le  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  beaucoup  de  livres 
publiés,  même  de  nos  jours,  avec  aussi  peu  de  succès  que  de 
mérite. 
Tel  est  donc  le  caractère  général  du  douzième  siècle,     Pieirp  Airon.»i; 

•        *     •!  »    1  1  *  .  1  11.  9fn  Traités  phtln- 

dont  il  est  bon  de  connaître  maintenant  les  symbolistes  sophique»  ei  «on 
principaux.  A  leur  tête,  dans  Tordre  des  dates,  se  présente  ''°^"'' 
Pierre  Alfonsi,  juif  espagnol  converti,  et  dont  Alphonse  VI, 
roi  de  Castille,  fut  le  parrain  en  4^06.  On  lui  doit  des  Dia- 
logues^  où  il  traite  surtout  de  la  conversion  de  ses  anciens 
coreligionnaires,  et  dans  lesquels  on  se  doute  bien  qu'il 
prouve  la  nécessité  de  ses  nouvelles  opinions  par  les  pro- 
piiéties  et  leurs  rapports  avec  la  croyance  qui  en  est  la  réa- 
T.  11.  36 
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lisation  (^).  On  lira  aussi  avec  plaisir  la  Discipline  du  clergié, 
ouvrage  qui  rend  le  cleix  bien  doctrine^  compilé  en  partie^  dit 
un  de  ses  ti-aducleurs  du  treizième  siècle,  de^  philosophes 
arabiques  et  de  leurs  chastoiements  (2),  en  partie  de  la  sem- 
blance  des  bestes  et  oiseaux  (3).  lÀ  encore  il  rattache  les 
vieilles  doctrines  aux  nouvelles,  et  les  montre  ne  faisant 
(|u*une seule  morale  dans  une  indivisible  unité;  il  y  a  même, 
à  propos  de  la  semblance  des  bestcs  et  oiseaux^  ce  que  nos 
pères  de  ce  temps  appelaient  de  la  physiologie.  Ces  formes 
symboliques  ne  sont  donc  autre  chose  encore  qu'une  conti- 
nuation de  ce  qu'avait  professé  l'antiquité  clirétienne.  De- 
puis Tatien,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (4),  les  physiologua 
avaient  fait  une  remarquable  fortune  à -tous  les  âges,  el, 
quant  aux  expositions  des  faits  scripturaires,  Alfonsi  nV»sl 
(|u'un  écho  de  plus  de  toute  la  tradition  ecclésiastique;  in- 
terprèle assurée  du  Psalmiste,  d'Isaïe  et  de  tous  les  théolo- 
giens catholiques. 
R^renifOM'.  et      Bérengose,  dout  lîous  uc  savous  précisément  ni  la  nais- 

•en  livre»  Mur  le»  .  •  ^    .  .  •/!••£  i  .  .  v      ^ 

M9$térrt   de  ta  saucc  ui  la  uiort ,  mais  qui  flonssait  vers  I  H2 ,  trouve  ici 
^^^'''  sa  place  naturelle.   Los  historiens  l'ont  a.ssez  méconnu, 

grâce  à  la  confusion  qu'ils  ont  jetée  dans  l'orlhograpliede 
son  nom,  dont  on  a  fait  sans  discernement  tantôt  Bérengose 

(1)  Ces  Dialogues  sont  au  nombre  de  douze,  el  se  passent  enlre  l'aa- 
leur,  Pierre,  et  un  interlocuteur  qu'il  nouioie  Moïse  et  qui  tient  le  parti 
(lu  judaïsme  :  «  Quid  dicis  de  sacrificiis  qua?  de  bove ,  cu[»ra  etove 
]>r(pci|)it  ficri  Dominns?  »  dit  Moïse.  —  Pierre,  «jui  se  fait  le  champion 
de  l'Eg.ise,  répond  :  «  Omnia  sacrificia  quae  in  lejre  Moysi  praecepla 
sunt  et  ordinata,  niliil  nisi  liguia  et  signilieatio  saciuficii  prsecipui 
(juod  venturum  erat,  fuerunt.  »  (Dialog.,  xii.) —  Il  tend  particulière- 
ment, dans  ce  dernier  Dialogue,  à  démontrer  la  conformité  du  inosaisme 
avec  la  religion  de  Jésus-Christ. 

(2)  Sentences  morolex.  —  Chiisloienienl  :  du  verbe  t7iaj/our,  re- 
prendre ;  vhaslier  au  seizième  siècle. 

(3)  Voir  le  deuxième  volume  des  Fabliaux  et  Contes  des  poète*  fian- 
çais du  onzième  au  quinzième  siècle^  recueillis  par  M.  Méou,  Pari^, 
in-S",  1808. 

(4)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Tatien  en  parlant  des  Pères  dn 
deuxième  siècle.  . 
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(qui  est  le  vrai  Berengosius) ,  tantôt  Bérengaud  et  môme 

Bérangew  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  abbé  de  S.  Maxiinin 

(le  Trêves,  et  a  laissé  trois  livres  fort  symboliques,  dont  l'un 

traite  de  V Invention  de  la  Croix ,  un  autre  du  Mystère  de 

fa  Croix ,  puis  des  Sermons  sur  d'autres  matières  qui  ne 

prêtent  pas  moins  au  mysticisme ,  telles  que  la  Dédicace 

de  VEgtise  et  la  Vénération  des  reliques  (2).  Entre  antres 

îigures,  il  adopte,  comme  le  commun  des  commentateurs, 

les  rapports  trouvés  entre  Jésus-CJirisl  et  Isaac ,  entre  la 

iToiv  du  premier  et  le  bois  du  sacrifice  (jue  le  second  porte, 

trois  jours  durant,  jusqu'à  la  moiitagne  où  Dieu  l'appelait. 

Il  reproche  aux  Juifs  de  ne  pas  vouloir  comprendre  ce  qu'il      i^'  j^ymboiisme 

V  a  de  lumimeux  dans  ce  ravon  divin  (lui  leur  montre  la  »"<*»*«  pï""  '•«^n- 

1      1  Ti       ♦  •  f      1  8il>Ip  quH  janialH. 

\érité  sous  1  ombre  des  symboles.  Il  n  y  a  pas  jusquà  l'âne 
laissé  au  bas  de  la  montagne,  où  il  doit  attendre  le  retour 
de  ses  maîtres,  qui  ne  lui  offre  une  ressemblance  des  Juifs, 
vers  lesquels  la  foi  reviendra  au  dernier  jour  (3).  Rappe- 
lons eucorQ  que  rien  n'est  nouveau  dans  cette  glose.  S.  Am- 
broise  au  quatrième  siècle,  S.  Isidore  de  Séville  au  septième, 
Rémi  d'Auxerre  au  di\ième,avaient  reconnu  dans  les  moin- 
dres détails  de  ce  sacrifice  d'Abraham  autant  de  mystères  à 
méditer. Sous  leur  plume,  tout  prend  une  forme  inattendue, 
comme  dans  Bérengose ,  qui  les  suit  fidèlement.  Abraham 
est  le  Père  éternel  acquiesçant  à  la  mort  sanglante  de  son 
Fils;  les  deux  serviteurs  qui  l'accompagnent  sont  les  deux 
portions  du  peuple  d'Israël  cjui ,  après  la  mort  de  Salomon , 

(1)  Voir  Moréri,  1. 1,  v»  Berengosius. 

(2)  Voir  Appeml.  ad.  opp.  S.  Ambrosii,  t.  II,  p.  498  et  564,  éd.  Bened., 
«*u  la  Bibliolh.  viaxima  Patrum,  l.  XII,  p.  368  et  seq.,  Liigd. 

(3)  M  Hffic  est  lux  quœ  Isaac...  voluit  illuminare  dum  ligna  holocausti 
fi^eniit  ipse  portare.  Mystice  uobis  innueiis  quod,  sicut  ipse  ligna  in 
tiolocauslambajulavit^ita  Christus  crucem  suam  in  ipsa  Passioue  por- 
^vit.  H8ec  est  illa  lux  quœ  in  asino  illo  judalcse  cœcitaUâ  nobis  ex- 

fessiichaOB;  de  quo  scriplum  est:  Exspectate  cum  asino  doneo  rever- 
Uoiur  ad  vos  ;  mystice  scilicet  designnns  quod  ad  Judaeos,  qui  nondum 
*^nt  ÛdemTrinitatis  experti,  circa  linem  sœculi  lidei  debeut  arrhabone 
^«îverli.  »  Berengos.,  ubi  suprà.) 
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type  (lu  Christ,  se  divisera  sous  deux  rois  différents.  L'âne 
représente  la  vénale  ignorance  des  Juifs,  qui  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  portent,  quoique  chargés  des  livres  prophétiques 
où  tout  leur  avenir  est  écrit.  Les  trois  jours  du  voyage 
expriment  les  trois  divisions  du  temps  qui  séparent  la  loi 
de  nature ,  celle  de  Moïse  et  celle  de  la  gi-âce.  Ces  trois  jours 
de  marche  deviennent  aussi  un  nombre  sacré,  par  cela 
môme  qu'Isaac  les  a  passés  à  se  rendre  à  son  calvaire ,  et 
que  Jésus-Christ  est  resté  trois  jours  dans  le  tombeau. 
Ces  circonstances  varient  un  peu,  il  est  vrai,  dans  l'exégèse 
des  divers  interprètes ,  mais  ils  s'entendent  tous  sur  le 
fond  mystérieux  du  fait ,  et  le  sens  général  qu'il  faut  lui 
donner  (I).  C'est  une  typologie  véritable  qui  s'exerce  ici, 
démontrant  jusqu'à  l'évidence  tine  conformité  de senlimenls 
qui  fait  du  symbolisme  une  science. 
Hottoriua  d»Au-  HoNORius,  écolâtrc  dc  l'Église  d'Autun  (2),  llorissait  de 
/•diicf^vawTur  de  4130  II  H  'i3,  ct  sc  raugc  avcc  honneur  au  nombre  deslu- 
BPH  autres  mit.    j^^j^p^j,  dc  SOU  tcuips.  Si  cc  mérite  lui  est  contesté  comme 

à  beaucoup  d'autres  à  qui  nous  en  reconnaissons  dans  ce 
livre,  il  faut  dire  que  c'est  toujours  par  des  biographes  peu 
au  fait,  pour  la  plupart,  d'ouvrages  relatifs  aux  études  ecclé- 
siastiques, et  qui  se  fout  un  devoir  de  calomnier  tout  ce 
qu'ils  nomment  philosophiquement  mysticisme  et  superst^' 

■ 

(ion.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  celui-ci  fut  un  homme  uni- 
versel ,  eu  égard  ix  ce  qu'on  pouvait  savoir  alors,  ct  ses 
Commentaires  sur  le  Cantique, où  il  rapporte  tout  àlaSainti' 


{{)  Voirie  P.  Cahier,  Vitraux  de  liourges,  p.  27. 

(2)  Quelques-uns  lui  ont  conteàté  celte  fonction,  aussi  bien  que  son 
droit  à  compter  parmi  les  hommes  illustres  de  la  cité  éduenne.  L"al»^ 
Lebœuf  surtout  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  qu'Honorius  ^^^^ 
d'Augsbourg ,  A  ugusta  Vindelicorum,  qu'on  avait  confondue  avec  A^' 
{/uslodunum.Vn  voyage  en  Allemagne  qu'Honorius  ût  sur  la  fin  de  ^ 
vie,  et  quelques  mots  écrits  par  lui  sur  Aldebert,  marquis  d'Autriche'» 
qu'il  appelle  marchionem  meiim,  ne  prouvent  pas  assez  en  faveur  ai 
Lebœuf,  ni  contre  les  fonctions  ((u'on  a  toujours  attribuées  à  Iloaoriu-' 
^Voir  Mémoires  de  Trévmt.r^  avrill739,  p.  1093. 
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Vierge  ;  son  Sacramentaire,  oîi  il  développe  le  sens  mystique 
des  choses  sacrées;  son  Eucharisticon  et  ses  autres  livres  de 
Uiéologie  ;  enfin  son  Examéron ,  ou  explication  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse ,  répondent  parfaitement  à  l'action 
du  symbolisme  dans  cette  période  du  moyen  âge  {\),  Mais 
le  plus  célèbre  de  ses  écrits,  considéré  sous  ce  rapport,  est 
le  Gemma  animœ ,  ou  La  Perle  spirituelle^  où  il  traite  d'une 
manière  fort  attachante  des  rites  de  l'Office  divin  et  des 
cérémonies  de  la  Messe.  On  voit  que,  pour  un  tel  hvre ,  le 
seul  titre  est  :  Du  Symbolisme.  Il  en  est  ainsi  de  son  Sigillum 
Mariœ^{\m  fait  suite  à  l'exposition  A\x  Cantique  ^  et  dans 
lequel  l'originalité  de  la  pensée  dépasse  de  beaucoup  tout 
ce  qu'on  avait  dit  avant  lui.  Riche  de  mille  textes  de  la  Bible, 
il  les  applique  à  Marie,  il  va  les  chercher  au  plus  loin  pour  lui 
en  faire  comme  un  épitlialame  cm jpreint  d'enthousiasme, 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  le  mérite  de  faire  ressortir , 
par-<lessus  tout,  ce  sens  superhistorique  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  (2).  De  tels  écrits  font  d'Honorius  l'un  des 
interprètes  les  plus  éminents  et  les  plus  utiles  à  étudier. 
Rien  ne  lui  échappe  des  singularités  mystérieuses  de  la 
Bible  ;  les  nombres,  le  figurisme  des  deux  Testaments,  les 
sacrements  sortis  du  cœur  de  Jésus  crucifié  ,  les  mains  de 
Jacob  croisées  sur  Éphraim  et  Manassé ,  Eve  et  Marie ,  le 
Christ  et  les  Patriarches,  deviennent  sous  sa  plume  autant 
de  matières  de  développements  pleins  d'intérêt. 

En  WZoj  meurt  l'ahhé  Rupert,  à  l'abbaye  de  Deutz,  en  '«  ?•  «upet, 
Belgique,  qu'il  gouvernait  depuis  quinze  ans,  et  où  ses  ■« /»ir»M# fVAc*. 
vertus  lui  méritèrent  le  titre  de  Bienheureux  (3).  Sa  gloire 

(i)  Ses  principaux  ouvrages  sont  recueillis  dans  le  vingUëme  volume 
de  la  bibliothèque  des  Pères,  Magna  Bibliolheca  Palrum, 

(2)  «  Apostoli  s|)on:«am  Christi  Kcclesiam  signis  et  scripUs  velut 
l^emmarum  monilinus  oniaverunt,  et  proprio  sanguine  laverunt.  Atquc 
impositam  naviculse  sanctaî  Cruris,  strenui  nautœ  de  pelago  hujus  sm- 
cQii  ad  portum  vitaî  evexeruut.  Quam  quatuor  Evangelistas,  velut  qua- 
drige Dei ,  doctriua  sua  de  quatuor  angulis  or  bis  in  cœleste  palatin  m 
perduxerunt.  n  (Honor.  Augustod.) 

f3)  Dom  Blartennc,  Voyafi'j  de  de  us  bénc'iUtins, 
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littéraire  fut  pour  beaucoup  dans  ce  litre,  puisqu'elle  ne  lui 
vint  que  de  sa  constante  application  à  Tétude  des  saintes 
Lettres.  Ses  écrits  sur  les  divins  Offices,  ses  hymnes,  ses 
Commentaires  sur  S.  Matthieu,  témoignent  également  de  sa 
science  et  de  sa  piété. 
Huçue*  de  Saint-      Hugucs  dc  Saint-Victor  entra  en  4  H8  dans  Tabbavc  de 

Victor,  et  se»  rra«-  ^   '  " 

téi  ipéeiaux,        ce  nom,  qui  venait  d'être  fondée  à  Paris  par  Guillaume  de 

Ghampeaux.  Il  enseigna  la  théologie  pendant  neuf  ans,  el 
mourut  en  \  i  42,  après  avoir  refusé  toutes  les  charges  de  son 
Ordre  que  son  mérite  lui  fît  offrir  plus  d'une  fois  (4  ).  Sa  \ic 
fut  toute  de  pénitence  et  de  travail;  aussi  se  consuma-t-elle 
promptement ,  et  il  ne  dépassa  pas  sa  quarante-quatrième 
année.  Auteur  dc  nombreuses  pages  sur  le  Pentateuque  cl 
autres  livres  de  la  Bible,  d'écrits  de  théologie  mystique  et  dog- 
matique, il  recommande  souvent,  comme  une  règle  impor- 
tante, de  bien  entendre  le  sens  littéral  de  la  Bible  avant  d'en 
chercher  le  sens  figuré,  ce  que  tout  le  monde  n'avait  pas  fait 
La  colombe  pt  avaut  lui  (2).  Par  là,  il  est  moins  exclusif  que  bien  d'au- 

Je  corbeau.  ^    '  ^ 

très,  et  cependant  il  aime  le  symbolisme  jusqu'à  l'appliquer 
dans  des  livres  spéciaux,  à  en  faire  ressoitir  toutes  les  res- 

(1)  Fleury  s'est  trompé  en  disant  que  Hugues  fut  prieur  du  monastère 
de  Pariî*,  el  encore  plus  dans  le  jugement  qu'il  porte  du  docte  relijîieuî. 
à  qui  il  reproche  un  prétendu  «  défaut  d'originalité  el  son  faible  p**^*" 
les  fables.  »  {Uisl.  ecclrs.,  t.  X,  p.  72,  in-8°,  Nîmes.)  \\  ne  voitpa:^  as=«^ 
que  le  bon  moine,  comme  tous  ses  contemporains,  ne  constatait  là  U^^ 
des  données  vulgaires,  acceptées  seulement  en  tant  que  symbolique;»  ^^ 
à  cause  du  sens  (pielles  donnent  toujours  aux  moralités.  A  Têpo*!*^^ 
de  Fleui  y,  ceci  n'était  compris  (le  personne.  On  voit  bien,  d'ailleurs.  *4"* 
le  prieur  d'Argcnteuil,  trop  souvent  impressionné  par  ses  préjug»^-"^  * 
ses   opinions  personnelles  ,  ôludiail  trop   rapidement  les  autear:f    "" 
moyen  Age,  qu'il  était  accoutumé  à  dédaigner.  Des  études  plus  sériel^ -^" 
i»nt  fuit  revenir  de  rcugouenieut<ju'on  avait  pris  pour  le  juditieiw  l*"" 
torien;  elles  ont  piou\é  que  rejuijeuienL  si  vanté  aviiil  failli  plus  d'«*'^^ 
fois,  et  l'on  en  trouve  mille  preuves  soit  dnnsla  Critique  de  ses  \\<^^^'^ 
par  .Marchetti,  soit  dans  V Histoire  xinivei  selle  de  l'Eglise  ,  où  Ruh»***^' 
cher  a  réfuté  Fleury,  et  parliculièrement,  par  rapport  à  Hugues      "** 
Saint-Victor,  dans  son  quinzième  volume,  p.  392  etsuiv. 

(2)  Voir  liugon.  à  S.-Vict.,  opp.,  //"///?/.  v  in  Ecclesiastev,  .Miii"  *'*'• 
t.  CLXXV,  col.  iri:r 
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urccs  pour  la  vie  spirituelle  (4)  :  telles  sont  ses  Allégories 
'  vieux  et  du  nouveau  Testament ,  ses  traités  des  Sacre- 
*nts.  Des  Offices  ^  De  V Arche  de  Noé  considérée  tour  à 
jr  au  point  de  vue  mystique  et  moral  ;  son  bestiaire , 
urcc  féconde  pour  l'explication  de  toute  notre  physiologie 
onumentale;  son  Miroir  des  Mys'ères  de  l* Église,  où 
utes  les  parties  du  temple  chrétien  sont  indiquées  avec  le 


(1)  Les  premières  lignes  de  son  Uvre  De  Be^iiis  et  aliis  rébus ,  qu'il 
•lomeuce  en  parlant  delà  colombe,  sont  d'une  charmante  délicatesse, 
les  adresse  à  un  de  ses  amis  récemment  venu  dans  le  cloître  :  «  Desi- 
rii  tui  petitionibas,  carissime .  satisfacere  cupiens,  columbam,  cujus 
Dt  pennaî  deargentatae,  et  posteriora  dorsi  ejus  in  pallore  auri  (Ps., 
VII)  pingere,  et  per  picturam  mentes  œdiûcare  decrevi^  ut  quod  sim- 
ciom  animas  intelligibili  oculo  capere  vix  polerat,  saltem  carnali 
icemat;  et  quod  vix  concipere  poterat  auditus,  percipiat  visus.  Nec 
nen  volui  columbam  formando  pingere ,  sed  etiam  dictando  descri- 
re,  et  per  Scripturam  demonstrare  picturam,  ut  cui  non  placuerit 
oplicitas  picturœ,  placeat  saltem  moralitas  Scripturœ.  Tibi  ergo  cui 
t£  sant  penns  columbœ,  qui  elongasli  fugiens.vX  in  soliludine  ma- 
res et  requiesceres  {Ps.,  liv)  ,  qui  non  quœris  delationem  in  voce  cor- 
la  cras ,  cras  ingeminante ,  sed  contrilionem  in  gemitu  columbino. 
ce  in  eadem  pertica  sedent  accipiter  et  coiumba.  Ego  enim  de  clero, 
de  militia  ad  conversioiiem  vcniens  :  ut  in  regulsri  vita  quasi  in 
rtica  sedeamus;  et  qui  rapere  consueveris  domesticis  aves,  nunc 
us  operationis  manu  silvestrcs  ad  conversionem  trahas ,  id  est  sm- 
iares.  Gematigitur  columba;  gemat  et  accipiter,  vocemque  doloris 
iltat.  Vox  euiui  columba*  gemilus ,  vox  iicci[»itris  quapstus.  In  prin- 
•lo  hujus  operls  idcirco  proposui  columbam ,  quia  Spiritùs  gratia 
Xiper  praeparatur  pœnitenti ,  nec  nisi  per  gratiam  pervenitur  ad  ve- 
iiD.  De  accipitrc  vero  post  columbam  subjungitur^per  quem  nobi- 
m  personœ  de^ignantur.  Cu'ii  autem  aliquis  nobilium  couvertitur, 

'  exemplum  bon»  operationis  preesentatur »  {Oe  Besins,  prolo- 

5,  et  lib.  l,  cap.  xxxv,  Migne,  1. 111,  cap.  xiii.) 

temarquons,  dans  cette  longue  et  intéressante  tirade,  un  exemple  de 
Hillté  symboli-stique  qui  va  jusqu'à  s'emparer  de  l'harmonie  imiti- 
e,  et  presque  du  calembour.  L'Esprit-Saint  blàme  dans  les  Pro- 
fites l'homme  aveuglé  qui  remet  sans  cesse  sa  conversion  au  len- 
liain,  en  se  disant  cras ,  cras;  et  coniuie  le  corbeau  est  l'emblème 
pécheur  attaché  aux  choses  de  la  terre  :  «  Peccator  carnalium  desi- 
'iis  patilur,  quasi  corvus  qui  ad  arcam  non  rediit  »  {Gen.,  viii),  et  que 
iUeurs  son  cri  ressemble  parfuilcmeiit  au  cras  des  Latins,  notre  au- 
T  nu  trouve  rien  de  mieux  que  de  renfermer  dans  ce  mot  une  allusion 
i  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  côté  original. 
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sens  mystériciiK  qu'on  doit  leur  donner  (4 },  comme  aussi  les 
cérémonies  du  culte ,  et  en  particulier  de  la  Messe  ;  et  enfin 
ses  Sermons,  qui  forment  une  suite  de  cent  dissertations  où 
le  sens  allégorique  ressort  des  enseignements  divins  de 
rÉcriture,  sans  rien  ôter  à  l'histoire  ou  au  dogme. 
Importance  drs      Taut  dc  matièrcs  diverses ,  élaborées  avec  une  si  grande 

travaux     de    cet  ,  i  i.         i     »  i'     . 

auteur.  Variété  dc  connaissances  et  dont  1  enchaînement  logique 

suppose  un  esprit  solide  et  élevé ,  donnent  nécessaircnienl 
à  l'homme  qui  les  possède  ct.en  parle  comme  Hugues  de 
Saint-Victor  un  cachet  d'universalité  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître.  Là,  en  effet,  se  dessine  l'écrivain  laborieux 
embrassant  tout  entière  la  tâche  qu'il  poursuit,  y  rattachant 
par  un  système  continu  l'étude  du  symbolisme,  et  déjà  pro- 
fitant des  progrès  de  l'art  chrétien  ,  qui  s'épanouissent  de 
toutes  parts ,  pour  en  expliquer  toutes  les  idées  et  en  dé- 
couvrir les  mystérieuses  leçons.  Donc,  tout  en  restant  fidèle 
aux  théories  habituelles ,  il  dilate  le  domaine  du  symbo- 
lisme ;  il  fait  déjà ,  pour  ainsi  dire,  en  faveur  des  siècli^à 
venir,  de  l'archéologie  sacrée ,  et  il  renferme  dans  ces  pajres 
méditatives  tant  de  science  et  de  lumière ,  qu'après  lc> 
obscurités  nuageuses  entassées  jusque  sur  notre  époque 
par  la  décadence  trois  ou  quatre  fois  séculaire  de  ces  éludes , 
il  nous  faudra  forcément  recourir  à  lui  pour  reconstitua*'' 
nos  doctrines,  comme  à  un  irrécusable  témoin  des  Nèrit«^*^ 
(luc  nous  défendons.   II  faut  bien  reconnaître  rallègor'^' 
comme  toute-puissante  duis  ce  douzième  siècle,  puisque  1*'^ 
plus  hautes  intelligences  rappli(juent  à  tout,  et  que  uc>'^ 

(1)  Cet  ouvrage  est  citi'  par  M"»*^  Félieie  d'Ayzac,  dans  une  noleiî*^ 
hune  V  des  Annales  archrolngiqves,  p.  218,  sous  le  i\iTe  à' ErudUmi - 
thenlogicœ  in  spéculum  KccUsix ,  comme  fausï^ement  attribué  ànotr*^ 
victorin.  Mais  le  texte  qu'elle  eu  donne  est  bien  réellement  de  lui;  seu- 
lement il  est  tiré  du  livre  intitulé,  dans  les  œuvres  de  Hu«»ues,.Sperul'nii 
le  mysieriis  Kcclcsia:.  Il  est  donc  bien  probable  que  M"»*  dAyza« 
lura  travaillé  avec  un  manuscrit  dont  le  titre  avait  été  mal  copi«^,  ou 
l'après  quelque  commcnlaire  inédit  dont  l'obscurité  a  pu  orcaéionuei 
•ette  erreur. 
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[content  de  perpétuer  les  notions  incontestées  de  la  réalisation 
le  rancieunc  Loi  par  la  nouvelle ,  le  symboliste  veut  nous 
Faire  envisager  les  choses  mômes  de  ce  monde  comme  la 
ligure  des  biens  éternels  ;  il  voit  dans  les  Prophètes  la  pra- 
tique des  vertus  théologales  ,  l'amour  des  biens  du  ciel , 
l'obéissance  à  la  Loi  môme  de  Jésus-Christ.  Hugues  dut  à 
jette  perspicacité ,  aussi  bien  qu'à  la  diversité  de  ses  nom- 
breux travaux ,  d'ôtre  appelé  l'Augustin  de  son  siècle.  C'est 
ju'il  en  a  la  manière ,  l'ayant  beaucoup  étudié ,  et  dans 
l'humble  chanoine  de  Saint-Victor  se  trouve  la  subtilité  du 
grand  Docteur ,  avec  son  sens  profond ,  sa  marche  métho- 
dique ,  et  son  rare  et  précieux  avantage  de  mettre  dans  sa 
pensée  autant  de  pénétration  que  de  clarté  dans  son  style. 
Il  a  pu  se  tromper  sur  quelques  points  de  théologie  positive  ; 
mais  ce  léger  tribut  payé  à  l'erreur  par  tous  les  grands 
génies  n'altère  aucunement  une  des  plus  belles  renommées 
qui  se  soit  faite  dans  l'Église ,  en  dehors  de  ceux  qu'elle  a 
couronnés  de  l'auréole  des  Saints. 

Un  des  plus  illustres  contemporains  de  notre  auteur,  et  v,^\'^*'"  ''et^*  wi 
son   confrère  du  môme  couvent,  Adam  de  Saint- Victor,  '•'''*'*• 
avait  composé  un  recueil  de  Proses  dont  on  possède  main- 
tenant, grâce  aux  soins  laborieux  d'un  savant  éditeur,  une 
collection  aussi  complète  que  possible  (4).  Rien  de  gracieux 
et  de  poétique  comme  ces  petits  chefs-d'œuvre  d'une  dévo- 
tion aimable  et  naïve,  qui  ont  trop  disparu  de  nos  Offices  . 
publics,  à  notre  profond  regret,  depuis  qu'une  sorte  de  pu- 
ritanisme liturgique  a  fait  rejeter  de  nos  diocèses  de  véné- 
rables usages  que  le  Saint-Siège,  en  cas  de  besoin,  eût  cer- 
tainement permis  d'y  conserver.  On  ne  sait  vraiment  ce      Beautés  uo  u 

'  ''  poi'^^ic  «lu  moyen 

qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  ces  chastes  et  suaves  compo-  âgo. 
sîtions  du  pieux  auteur  :  ou  de  l'exactitude  dogmatique  de 
sa  phrase  rimée,  ou  de  l'ingénieux  agencement  du  principe 


(!)  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  àamM'iVfor. publiées  par  M.  Gau- 
ier,  archiviste  de  la  Haute-Marne,  2  vol.  in-18,  Paris,  1859. 
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catholique  et  du  sj  ml)olismc  qui  rélucide.  Avec  quel 
charme  il  développe  l'idée  si  complexe  et  si  souvent  exploi- 
tée de  Tarbre  de  Jessé,  à  Toccasion  de  la  naissance  du  Fik 
de  Dieu  {i  )  !  C'est  la  plus  heureuse  précision  dans  les  termes 


(1)  Res  est  nova,  res  ingignis 

Quod  in  rubu  rubet  ignis , 
Nec  rubum  attamlnat  ; 
CœU  rorant,  nubes  plunnt, 
Montes  stillant,  colles  flauot  : 
Radix  Jesse  germinat  ! 

De  radice  flos  ascendit 
Quem  Prophète  preeostendit 

Kvidens  uiiraculum  : 
Radix  Jesse  regem  David, 
Vir^u  matrera  aesigoavit 

Virgincm,  flos  parvulimi. 

Puis  voici  une  admirable  reprodaction  de  la  verge  d*Aarou  el  de 
cette  amende  mystérieuse  qui  y  fleurit  : 

Frondem,  florem,  nuceni  sicca 
Virça  profert.  et  pudica 

Virgo  Dei  Filium. 
Fert  cœlestem  vellus  rorem, 
Crentura  Creatorem, 

Creaturœ  pretium  î 

Frondis,  floris,  uuciâ,  roris, 
Pietali  Salvaioris 

Congruunt  mysteria. 
Frons  est  ChristusprotegenJo, 
Flos  dulcore.  nux  pascendo, 

Hos  cœlesli  gratia. 

tl  cette  pocliqiio  image  n'est  pas  épuisée,  non  plus  que  son  iynibJ- 
li>nie  : 

Conleniplemus  adlmc  uiiccnr, 
Nam  prolata  nux  iu  luceui 

Lucis  est  niysterium. 
Trinam  ^ereus  unioneni, 
Tria  confert  :  unctioueni 

Lumen  et  edulium. 

Voilà  de  ces  magnifiques  chants  que  nous  avons  perdus,  qui  au  dou- 
zième siècle  retentissaient  sous  les  voûtes  de  Saint-Victor  et  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  que  les  évèqucs ,  réunis  en  1215  au  concile  de  U- 
tran,  rapportèrent  dans  un  grand  nombre  de  leurs  diocèses.  La  Fran'.e, 
qui  avait  son  architecture  nationale  ,  avait  aussi  alors  Thonorable  iui- 
liative  d'une  j)oésie  dii/nc  d'elle,  et  l'Office  romain,  qui  n'en  a  certaiue- 
ment  pas  de  supérieure  à  celle  ci,  remplacerait  avantageusement  par  de 
telles  strophes  Uinl  d'hymnes,  d'antiennes  cl  de  répons  dont  sa  belle 
littérature  est  déparée  trop  souvent. 
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e  à  une  richesse  d'imagination  qui  rapproche  sans 

>rls  de  celle  branche  féconde  le  souvenir  de  loules  ses 

ilogies  bibliques.  Ceux  qui  dédaignenl  la    poésie  du 

yen  âge  ne  la  connaissenl  pas  ;  ils  lui  réilèrenl  sur  lo 

me  ton ,  d'après  des  aulorités  ignorantes  ou  prévenues , 

*eproche  de  barbarie  et  de  mauvais  goût.  Nous  les  con- 

ons  de  lire  par  eux-mêmes  :  c'est  leur  donner  le  meil- 

r  moyen  de  se  convertir. 

%çons  ici  un  autre  oracle  de  ce  siècle,  qui,  pour  l'avoir  s«hi7neni***^son 

vi  au  faîte  de  Tadminislration  temporelle,  n'en  a  pas  "7*^  ":*f'^  *  T 

ir  ^  r         adimmitralion  de 

•ins  usé  de  sa  vaste  intelligence  au  service  de  l'Église  et  »'«»>»>«?«• 

>s6  de  précieux  témoignages  d'une  immense  capacité. 

sorbe  par  les  soins  politiques  de  son  ministère  pendant 

régence  du  royaume  qu'il  prit  en  \  147,  entraîné  par  lc»s 

aires  de  l'Étai  et  la  confiance  des  rois  vers  des  œuvres 

lies  différentes  de  celles  du  cloître,  Suger,  abbé  de  Saint- 

nis,  trouva  néanmoins  le  temps  de  faire  de  bons  livres, 

rmi  lesquels  le  symbolisme  revendique   spécialement 

lui  qu'il  écrivit  xur  son  administration  (\),  Là,  aussi  bien       itiches««    du 

ledans  le  récit  de  ce  qui  regarde  la  consécration  de  son    laé  païuiàpar- 

lUse  abbatiale  (2),  qu'il  avait  fait  reconstruire  et  agraii-  J^-iwe; 

r  (3),  il  s'efforce  de  tout  rapporter,  dans  la  structure  gé- 

lirale  et  dans  les  détails  d'ornementation,  à  des  idées  sym- 

oliques  dont  chacune  est  un  enseignement  de  l'histoire 


(1)  Voir  Sugeris,  abbalis  Sancti-DioDys.,  De  Rebusin  suaadminùlra- 
^^^gesîiSj  Paris,  1648,  in-8»,  édit.  donnée  par  Duchesne;— Dom  Bouquet^ 
'fipL  reittm  fjallic.j  t.  XM. 

(2)  Vils  Ludav,  VI  et  regum  Francix:  De  Translalione  corporum 
iHùnysii  el  Socinnim  ejux^  ac  Consecraiiove  ervlesix  a  se  wdificaix 
IV  de  la  collection  de  Dncliesne}. 

'3}  Mais  trop  précipitaininent ,  eu  sorte  «(lie,  l'ayant  laissée  achevée 
90d  il  mourut,  en  11Ô2,  elle  dut  Cire  reconstruite  eu  grande  partie 
denx  de  ses  successenrs  et  ne  se  trouva  terminée  qu'en  1281  :  lo 
;or  et  le  porche  sont  donc  seuls  de  Suîçer  ;  le  reste  est  de  Eudes 
tient  et  de  Matthieu  de  Vendôme,  qui  gouvernèrent  l'abbaye  après 
—Voir  dom  Félibien.  Hisi.  de  Vabb.  de  Sninl-Deni^,  p.  253  et  suiv., 
*,  MWi.  iu-^. 
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sacrée,  ou  une  leçon  de  Tcxégèse  mystique.  Son  but  est  lou- 
joui's  et  partout  d*élever,  par  le  regard,de  la  terre  aux  choses 
invisibles  du  ciel,  d'appliquer  les  sens  et  le  cœur  aux  véri- 
tés surnaturelles  (1),  comme  tous  les  Saints  l'avaient  voulu 
avec  le  grand  évéque  d'Hippone  (2).  Toutes  les  natures  de 
matériaux  furent  employées  lors  de  la  reconstruction  de 
la  basilique  avec  cette  riche  sobriété  qui  en  assurait  le  bon 
goût ,  et,  selon  Tusage,  il  n'y  eut  aucune  des  parties  de  Té- 
dificc,  ou  des  ornements  qui  Tembellissaient ,  que  lapiélé 
du  docte  abbé  et  sa  connaissance  profonde  du  mysticisme  j 
chrétien  n'accompagnât  d'une  expUcation  en  vers  latins,  ; 
toujours  gravée  sur  l'objet  môme  ou  à  côté,  afin  d'en  fadli-  \ 
ter  l'intelligence.  Les  portes  furent  revêtues  de  plaques 
dorées,  les  autels  d'or  ou  d'argent;  les  châsses  des  Saints, 
les  croix,  les  vases  sacrés,  furent  relevés  par  des  sculptures 
en  ivoire,  par  des  pierreries  et  des  émaux  ;  et  de  ces  travaux 
du  dessin,  pas  un  qui,  avec  ces  précieux  éléments,  ne  B- 
gurâl,  aux  yeux  exercés  des  moines  et  des  fidèles,  de»; 
mystères  que  la  poésie  se  plaisait  d'ailleurs  à  expliquer,  fl 
que  l'auteur  demandait  humblement  à  voir  se  réaliser  pour 
lui  un  jour  dans  le  ciel  : 

Significata  magis  aiguificaute  placent. 

s«8  vitraux,  ot  Aux  fciiètrcs  de  l'édifice  brillèrent  des  vitraux  de  couleu*' 

leur    paralIfUiKtiic  ,  i       •        •  »     i  i         . 

de»  deux  Testa-  Cl,  Bprcs  scpt  OU  luut  sieclcs  dc  vicissiludcs,  uui  anéanti' 

rciit  une  très-grande  partie  dc  ces  chefs-d  œuvre,  on  peit 
encore  admirer,  dans  une  des  baies  absidales,  l'arbre  d*^ 
Jessé  offert  par  Suger  lui-même.  Tout  cela  est  décrit  de 
sa  main  ot  expose  ses  intentions;  et  cette  description  sf 
exacte,  si  détaillée,  prouverait,  du  reste  ,  comment  aloi-s 

(1)  a  De  malerialihus  ad  iinmalcrialia  excitans.»  (/>^5ua  afi/jimûtr.. 
Bouquet,  ubi  suprà,  p.  96  et  suiv.) 

(2)  «  Quod  hic  faclum  corporaliter  videmus  iii  parielibus,  sprilaA- 
liter  fiut  in  uientibus.  el  quod  hic  perfeclum  cernimus  in  hipidibus  e\ 
ligais,  hoc,  #dilicante  gralia  Dci ,  perlicialur  iu  corporibus  veslris,  • 
fS.  Auguot.,  Scrni.  de  tenipore,  256.) 
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le  symbolisme  de  Tart  était  généralement   compris  (I}. 
Il  faut  remarquer  aussi  que  presque  toutes  les  peintures 
que  décrit  le  savant  religieux  comme  tirées  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  sont  celles  qui  peuvent  le  mieux  établir 
la  supériorité  de  ce  dernier.  Le  P.  Cahier  est  fort  ingénieux, 
ctjCroyons-nous,  dans  le  vrai,  quand  il  regarde  cette  pensée 
nettement  élaborée  dans  ceux  de  ces  vitraux  parvenus  jus- 
qu'à nous.  En  effet,  l'Église  et  la  Synagogue,  l'arche  d'al- 
liance, Moïse  sauvé  des  eaux,  le  buisson  ardent,  le  passage 
de  la  mer-  Rouge,  le  serpent  d'airain,  la  loi  du  Sinaï  sont 
destinés  comme  autant  de  prophéties  à  des  réalisations  qui 
démontrent  à  la  fois  et  la  bonté  de  la  Loi  ancienne,  qui  pré- 
pare la  nouvelle,  et  l'excellence  bien  supérieure  de  colle-ci, 
en  qui  se  trouve  l'application  de  toutes  les  promesses;  ol, 
quand  tout  cela  est  nettement  et  suffisamment  développé 
par  une  suite  de  médaillons  coloriés,  notre  symboliste  ré- 
sume cette  doctrine  dans  un  dernier  tableau  où  S.  Paul,  type     s.  pauimouiant 
du  Christianisme ,  est  représenté  moulant  du  blé  pour  le  port..iit  fes"pro. 
pain  eucharistique,  la  plus  sublime  expression  du  catholi- 
cisme, et  les  prophètes,  organes  du  mosaïsme,  apportant 
'  eux-mêmes  sous  la  meule  les  sacs  qui  contiennent  le  graui. 
Ce  mystère,  d'abord  assez  difficile  à  lire  sur  le  verre  colo- 
rié, avait  besoin  d'être  expliqué  plus  que  tout  autre,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'on  l'a  accompagné  de  quatre  vers,  qui  n'y 
laissent  plus  aucune  équivoque  (2).  Ces  paroles  conviennent 
bien  à  S.  Paul,  dont  le  premier  discours  nous  fait  remonter 
aux  premiers  jours  de  la  religion  primitive,  et  descendre 
de  là  jusqu'à  l'accomplissement  de  toutes  les  figures  dans 
Jésus-Christ  (3).  L'Ancien  Testament  se  perfectionne  ainsi 

(f)  Voir  dom  Boq(JucI,  /oc\  CiL,  t.  XII,  p.  348  et  suiv. 

W  ToUis  «y endo  moUni  de  fUrfUre,  Paule,  farinam  i 

Mosaîcir  \ogi»  intima  nota  faois. 
Fit  de  tôt  grani»  venw  «ine  farfure  Pants, 
Perpetuusque  cibus  no(itor  et  angclirii<«. 

(Sugor,  ubi  suprà.)         , 

(3}  Voir  Act,  ÂpostoL,  cap,  xiil. 
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dans  le  Nouveau,  qui  le  dégage  de  tout  ce  qui  était  cliarnel 
et  ne  lui  laisse  que  l'esprit  qui  vivifie  en  détruisant  la  lettre,  1 
qui  n'est  plus  qu'une  chose  morte.  Sugcr  semble  d'ailleurs 
avoir  emprunté  cette  comparaison  à  notre  S.  Ililaire,  qui  dit 
([uelque  chose  d'approchant  à  propos  des  deux  femmes  dont 
parle  Notre-Seigneur,  quand  ce  divin  Maître  annonce  la  su- 
bite irruption  des  causes  inattendues  de  la  fin  du  monde  (I): 
le  germe  est  donc  toujours  le  môme,  et  la  récolte  à  tous.  11 
|)araîtrait  que  S.  Euchcr  avait  émis  la  même  idée  au  cia- 
([uiùme  siècle;  mais  loujoui*s Taudrail-il  regarderie  Docteur 
de  Poitiers  comme  le  plus  ancien  de  ceux  qui  en  auraient 
parlé  (2) . 

Quelque  imposantes  que  soient  dans  une  basili(iue  ces  ma- 
gnifi([ues pages  de  peintures  vitnfiées  qui  en  ornent  les  I>aies 
ogivales,  il  faut  cependant  réserver  encore  une  grande  part 
d'éloges  à  ces  beaux  manuscrits  dont  les  précieux  feuillets, 
d'une  écriture  modèle,  s'accompagnent  de  gracieuses  et 
naïves  vignettes,  où  les  charmantes  qualités  du  dessin,  la 
vivacité  du  coloris  et  la  fraic'.ieur  des  tons  ne  servent  pas 
moins  la  pensée,  et  respirent,  avec  la  sérénité  du  cloître,  le 
p:énie  symbolisti(|ue  de  ses  paisil)h»s  habitants.  \n  nombre 
des  numumcnls  de  ce  g(Mn'e,  toujours  plus  admirés  par  les 
connaisseurs,  toujours  plus  estimés  dans  les  bibliotlièijues 
imbli(jues  et  parliculièrc^s,  se  place,  avec  une  grande  su- 
j)ériorité,  VOrtus  deliciarum ,  ai  jardin  des  délices  spiri- 
tuelles dans  kH|uel  une  fenune,  au  nom  trop  longtemps  ou- 
blié, consigna,  vers  la  lin  du  douzième  siècle,  non-seulemenl 
ce  (jue  le  symbolisme  chrétien  a  de  plus  énergique  et  déplus 
accrédité,  mais  ce  (jue  l'art  du  peintre  a  pu  jamais  faire  en 

(1)  «  Duaî  inolenles  iii  iiiola  :  una  a?suinelur  et  una  rcIiD^iuelur.  » 

Mat  th.,  XXVI.)—  «  Mola  opiis  Legis  est,  »  dit  S.  Hilaire.  «  Sed  ijuia  par* 

.liiila'oriim  ul  per  Apostolos  credidit,  ita  per  Kliam  est  orediUira,  el 

jii'lificanda  per  lidem  est.  »  (S.  Uilar.  Piclav.,  In  Matlh.  lommeni., 

tap.  XXVI  ) 

;2)  Vt»ir  Vitraux  de  Bourges,  p.  70,  et  Tabbé  Texier ,  Dictionnairt 
it'nrff^vrerie  vhrèliemu',  y  Sxiger,  roi.  1363. 
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ce  genre  de  plus  délicat  et  de  plus  subtil.  Herrade  de  Lans- 
berg  était,  en  4167,  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Odile, 
fondé  au  septième  siècle  à  Holienburg  par  Adalric,  duc  d'Al- 
sace et  père  de  cette  Sainte.  Herrade,  venue  vers  4 140  dans 
cette  illustre  abbaye,  y  avait  caché  une  vie  que  le  rang  de 
sa  famille.  Tune  des  plus  puissantes  de  rAUemagne,  pouvait 
laire  aspirer  aux  plus  brillantes  prétentions.  Elle  y  trouva 
Tamour  de  Dieu  uni  à  celui  des  saintes  lettres  dans  ce  pieux 
asile.  Les  trente-trois  religieuses  qui  y  vivaient  sous  la  règle 
de  S.  Augustin,  remarquables  par  leur  érudition  autant  que 
par  l'esprit  régulier  qui  les  animait,  s'occupaient  aux  études 
sacrées,  transcrivaient  des  livres,  chefs-d'œuvre  de  patience 
et  de  goût,  et  suivaient  en  cela  le  chemin  qu'aimait  à  leur 
tracer  l'abbesse  Relindis,  distinguée  elle-même  par  ses 
saccès  dans  la  poésie  latine,  qu'elle  enseignait  à  ses  Sœurs. 
Dans  ce  milieu  d'une  existence  vertueuse,  paisible  et  si  uti- 
lement occupée,  Herrade  ne  put  que  s'associer  avec  fruit  à 
ses  travaux  de  la  pensée  que  la  beauté  de  son  cs[)rit  et  les 
leodances  de  sa  brillante  imagination  durent  bientôt  lui 
Wre  aimer  ;  et  quand  elle  fut  appelée  à  prendre  la  direc- 
îondu  monastère,  elle  y  continua,  par  ses  encouragements' 
st ses  exemples,  les  traditions  que  l'étude  et  les  arts  devaient 
I  Relindis.  C'est  à  un  tel  dévoûmenl  aux  travaux  de  l'intel- 
igence  que  nous  devons  son  beau  manuscrit,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  où  la  révolution  de  4793  le  jeta 
k  la  suite  des  profanations  que  la  sainte  maison  dut  subir, 
etqui  la  renversèrent  comme  tant  d'autres, 

VOrifu  deliciarum,  dont  le  titre  seul  a  son  parfum  de 
symbolisme,  et  fait  sans  doute  allusion  à  ce  jardin  de  sainte 
Volupté  que  l'homme  habita  dans  les  jours  de  son  inno- 
icence  (4)>  "^  compte  pas  moins  de  six  cent  quarante-huit 
foillets  en  parchemin.  Herrade  seule  y  travailla  avec  un 
Ul  comparable  seulement  à  sa  science  des  choses  sacrées  ; 

{{)  m  Deus...  posuit  eum  in  poradiso  voluptAtif»  »  (Gen,,  x\,  15.) 
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et,  par  cxccplion  au  plus  grand  nombre  des  manuscrits  de  ce 
temps,  où  les  grandes  miniatures  n*6taient  distribuées 
(lu'avec  une  parcimonie  justifiée  d'ailleurs  par  les  difficullés 
et  Texécution ,  et  servaient  d'ornement  ou  d'explication  au 
texte,  c'est  ici  le  texte  qui  tient  en  quelque  sorte  la  seconde 
place,  et  fort  souvent  il  n'est  môme  pas  nécessaire  à  un 
certain  nombre  de  ces  dessins,  qui  s'expliquent  d'cuv 
mémes  et  tiennent  lieu  d'une  dissertation.  Nous  en  avons 
cité  quelque  spécimen  en  exposant  le  xur  chapitre  de  l'ApiH 
calypse. 

Les  continuateurs  de  ï Histoire  littéraire  de  la  France  pa- 
raissent n'avoir  connu  ce  recueil  qu'agsez  imparfaitemcnl 
pour  en  avoir  fait  «  une  suite  de  passages  bibliques  (1  )  ;  »  mais 
il  y  a  plus  que  cela,  et  quoique  les  ciUitions  scriptumires  \ 
abondent,  puisque  c'est  toujours  à  l'Écriture  que  la  doctr 
religieuse  emprunte  le  fond  de  son  travail,  c'est  encore, selon 
le  goût  du  temps,  un  traité  aussi  complet  que  possible  de 
toutes  les  connaissances  humaines  qui  se  rapportent  à 
l'étude  de  la  religion.  Laissons  parler  ici  M.  WalkenaCr,qui 
la  décrit  en  honmic  qui  l'avait  vue  et  à  qui  son  érudition  n'a 
pu  on  laisser  niécoiinaître  l'c^sprit,  non  plus  que  le  niérili* 
rrexécutiou  : 

«  Los  auteurs  que  cite  lïorrado  sont,  dit-il,  en  grand 
nombre,  otsirono\copt(»la  bible,  S.  Augustin, Genuadiusd»' 
AIarscillo(2), ils  ont  tous  écrit  entre  le  neuvième  et  le  douzième 
siècle.  Aux  récits  histori(iues  ot  au\  détails  technologiques, 
ollo  fait  succéder  des  o\posés  allégori(jues,  des  exhortationîj 
morales,  et  des  vers  pleins  do  douceur,  d'onction  et  do  sen- 
timents pieux  qu'elle*  adresse  à  ses  religieuses.  Los  ligures 


(!)  Voir  t.  XIII,  p.  o89. 

(2)  Écrivain  eccK»MasUqiie  de  la  fîu  du  cinquit'mc  8i»>c:lp,  dont  les  OQ' 
vra^iis  rtonl  perdus  en  grande  partie,  surtout  ce  qu'il  avait  écrit  tua* 
(liaul  les  .\f il Ifhi aires  et  rApocalypse.  Il  serait  f'urieux  de  recouuattre 
ti  le  uianuscrit  dllorrade  n*  roiilirudrait  ]»as  des  fragment?  de  «:el  au» 
teur  qui  fu-senl  resU'*:^  perdu:*  ju:»qu'à  nous, 
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principales  sont  dessinées  et  groupées  avec  goût,  et  pamissent 
copiées  ou  inspirées  d'après  des  originaux  byzantins  (  I  );  mais 
les  costumes  sont  du  douzième  siècle,  et  offrent  un  grand 
intérêt  liistorique.  Ce  qui  nous  paraît  très-remarquabU», 
l'est  la  manière  dont  la  docte  religieuse  a  composé  le  tableau 
(rensemble  des  connaissances  liumaines  dont  elle  traite  dans 
son  livre.  Au-dessus  d'une  tête  à  triple  face,  qui  est  la  Trini(é 
sainte,  elle  a  écrit  Eihica^  Logica^  Physica^  c'est-à-dire  la 
morale^  la  logique  et  la  j)/:y nique ,  et  ce  dernier  mot  comprend 
tontes  les  sciences  naturelles,  uialiiématiques  et  physiques. 
Au-dessous  de  la  Trinité  est  le  Siuiit-Espril,  de  qui  procèdeiil 
sept  sources  qui  donnent  naissance  aux  sept  arts  libéraux, 
savoir:  la  rhétorique,  la  dialectique,  la  nuisique,  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  la  poésie  et  la  magie. 
Mais  les  diables,  sous  la  figure  d'oiseaux  noirs,  sont  repré- 
sentés sonlUant  à  l'oreille  des  magiciens  et  des  poètes  un 
art  mensonger  et  impie  (2).  Près  de  la  Trinité,  au  contraire, 
et  dans  un  demi-cercle  qu'elle  a  tracé,  on  voit  Socrale  el 
l'iaton  assis  devant  mi  livre  ouvert  (3).  Les  divisions  prin- 
cipales et  les  subdivisions  des  connaissances  humaines  rap- 
pellent, par  la  manière  dont  Herrade  les  a  disposées,  llarbre 
dont  se  servent  nos  encyclopédistes  modernes  pour  mon- 
trer comment  les  connaissances  générales  inscrites  sur  le 
tronc  se  subdivisent  ensuite  en  un  nombre  infini  de  bran- 
ches et  déri\ent  les  unes  des  autres  ;  avec  cette  dillërence 
cependant  qu'Hcrrade,  par  son  emblème,  fait  descendre  du 

(1)  n  vaudrait  mieux  dire  peut-être  qu'ils  sont  exécutés  souariofluence 
(Je  1  art  byzantin ,  dont  tout  notre  douzième  siècle  avait  accepté  les 
lionnres^  quoique  dessines  certainement  pur  une  main  qui  a  conservé  à 
tous  ses  sujets  le  caractère  occidental. 

(â)  «  Isti  in  immun>lis  spiritibus  inspirati,  scribunt  artem  magicam 
et  poeticam,  scilicet  fabulosa  commenta.  » 

(3)  Sans  doute  parce  que  Socrate  avait  proclamé  r unité  de  Dieu^  et 
que  Platon  passait  encore,  comme  jusqu'à  nos  jours  à  peu  près^  pour 
avoir  professé  le  dogme  de  la  Trinité,  quoique  rien  ne  soit  moins  clair 
que  cela  dans  ses  écrits.  Toujours  est-il  que  c'est  là  un  ingénieux  syni- 
Ijolisnie. 

T.  II.  37 
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c;icl  el  émaner  de  Dieu  les  nolions  iiilelleeluelles  de  riiomnie, 
et  que  nos  modernes  philosophes  seml)lent,  par  le  leur,  les 
faire  sortir  de  la  terre,  et  s'élever  de  bas  en  haut.  Il  y  a  tout 
un  système  de  métaphysique  religieuse  dans  ces  deuK 
conceptions  opposées  et  atteignant  cependant  le  même 
but(^).  » 

Il  importe  d'ajouter  à  ce  judicieux  exposé  qu'Herradc , 
dans  le  texte  de  son  livre,  suit  absolument,  quant  aux  inter- 
prétations de  l'Écriture  sainte,  tous  les  principes  gardés  jus- 
qu'à elle,  et  s'en  tient  à  ce  qu'elle  a  appris  des  Pères  cl  des 
traditions  universellement  reçues.  Honorius  d'Autun  lui  a 
été  d'un  grand  secours,  et  on  le  retrouve  maintes  fois  lui 
prêtant  l'autorité  et  les  inspirations  de  son  exégèse.  On  pu 
peut  dire  autant  de  V FAucidarium  de  S.  Anselme,  el  Ton  en 
pourrait  citer  une  foule  d'autres,  pourvu  qu'on  pût  les  re- 
connaître au  style  ou  à  quelque  réminiscence;  car,  tout  en 
les  transcrivant,  il  est  rare  que  la  docte  abbesse  les  cite  par 
Icnirs  noms:  ce  n'était  point  l'usage  en  ces  temps  de  siniplî- 

cité  naïve,  où  l'orgueil  de  sa  personnalité  troul)laitsi*peii 
rarchilccte  des  basiliques  et  le  peintre  des  manuscrits, qu'il 
faut  aujourd'hui  plutôt  clicrcher   leur  signature  dans  la 

(I)  Walkenaër,  Biogr,  universelle ,  &t[.  Herrade.  —  Gel  article,  fort 
remarquable  de  précision  et  de  justesse  quant  à  l'appréciation  dii  géni«^ 
<lo  cette  feuirae  illustre,  ne  nous  semble  pas  établir  assez  nelteineiit 
lintcntion  qu'elle  s'était  faite  de  symboliser  les  plus  hauts  mysl»T<»:»  cï<' 
l;i  religion  dans  leur  majestueux  ensemble  ;  et,  quant  à  cr.  même  6«/«l"<? 
paraissent  atteindre  les  deux  conceptions  opposées  signalées  par  le  sa- 
vant académicien,  il  différera  toujours  de  l'une  à  l'autre  de  ces  cou- 
cpptions  par  l'idée  fondamentale  :  la  j^bilosophie  catholique  ne  ?'»<'- 
••ommodant  jamais  d'une  synthèse  qui  attribue  h  l'homme,  chosecréée, 
r.»  qui  ne  peut  lui  venir  que  du  Créateur.  C'est  une  noble  el  vraie  con- 
(••îption  de  faire  descendre  tout  bien  intellectuel  de   Dieu  rat'me  :  l* 
philosophie  païenne  ne  disait  y>as  autrement  quand   elle  n'était  pa* 
V  die  de  Lucrèce  :  a  Jove  principium..,—  H  était  digne  des  encyclop^' 
distes  modernes  de  soutenir  le  contraire,  ne  fût-ce  que  par  coulrati''^' 
tion  avec  ce  paganisme  pour  lequel  ils  ne  manquaient  cependant  ?*=* 
(I  une  assez  vive  tendresse.  M.  Walkenailr  ne  se  fait  certes  pas  leurcoïB- 
plice.  mais  il  ne  désigne  pas  assez  nettement  peut-être  ce  qu'il  y  avait  •**-' 
nlus»  haute  ]»hilosnpliie  dan-i  le  ]»lan  qu'il  e\']>ose  si  bien. 
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{M)ussièrc  des  bibliothèques  modernes  que  sur  les  belles 
sculptures  de  leui-s  monuments  ou  les  parchemins  enlu- 
minés de  leurs  livres. 

Mais,  outre  le  mérite  de  Tin telligence  nourrie  de  fortes 
éludes  scolastiques ,  il  y  avait  encore  à  se  donner  celui  do 
rinvcntion,  dans  ces  charmantes  images  d'or,  de  vermillon 
i»t  d'a/ur.  C'est  là  que  brille  le  pinceau  déUcat  de  notre 
ahhesse,  évoquant  à  son  sei'vice  les  leçons  des  physiologues, 
(les  arcliitectes ,  de  la  llore  murale,  a\ec  leurs  (ormes 
hybrides,  leurs  couleurs  éclatantes  et  leurs  capricieuses 
variétés.  Et  subitement,  après  ces  coups  dé  pinceau  qui 
donnent  au  vélin  une  vie  morale,  après  ces  ingénieuses 
iconographies  d'un  vice  ou  d'une  vertu,  d'une  scène  his- 
torique ou  d'une  allégorie,  une  suite  de  vers  latins,  presque 
toujoui's  bien  tournés,  et  qui  ne  manquent  pas  plus  d'élé- 
gance que  de  concision ,  expliquent  par  une  moralilé  la 
pensée  spirituelle  et  le  sens  mystique  de  l'auteur.  Nous 
avons  vu,  dans  le  treizième  chapitre  de  notre  Apocalypse, 
qu'ayant  à  peindre  l'Avarice,  Herrade  fait  traîner  le  char  de 
cette  affreuse  passion  par  un  ours,  dont  elle  doime  la 
raison  :  Violeniia  est  ursus^  et  lUi  peu  après  :  Terrel  clamore 
minisque. 

Ce  livre,  à  lui  seul,  serait  un  traité  de  symbolisme  chré- 
tien; il  assure  une  place  distinguée,  parmi  les  grandes 
capacités  du  douzième  siècle,  à  l'ingénieuse  ahhesse,  qui 
mourut  en  \W^. 

Dans  le  même  temps,  Jean  Béleth  enseignait  la  théologie  jeun  Béieth  ; 
î\  Paris,  après  l'avoir  apprise  à  Poitiers,  sous  le  fameux  Gil-  To/ne^dicm.  h 
bert  delà Porée(^).  Quelques-uns  lui  attribuent  le  Gemma  ' 

anîMO'j  d'Honorîus  d'Autun.  Qu'il  l'ait  fait  ou  non,  le  nom- 
bre des  ouvrages  qu'on  reconnaît  de  lui  le  dédommag(M*ait 


(1)  Dom  Martenne,  Voyage  de  deux  bénédictins,  p.  99  et  100.—  Voir, 
»UT  Gilbert  et  Béleth,  les  détails  inléressauts  donnés  par  V Histoire  liïté- 
rnire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  219  et  suiv, 
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amplcmenl  de  celte  perte,  d'autant  plus  qu'il  a  traité  des 
sujets  analogues,  et  presque  tous  sous  Tinnueiice  du  sym- 
bolisme le  plus  absolu.  La  subtilité  de  ses  explications  fait 
présager  Durant  de  Mende,  qui  fut  son  disciple,  souvent  son 
copiste,  et  qui  viendra,  vers  la  lin  du  siècle  suivant,  tout 
expliquer  en  homme  qui  ne  sait  douter  de  rien.  l*our  que 
rien  ne  manque  à  la  ressemblance,  Béleth  est  auteur, 
comme  Durant,  d'un  Rationale  divinorum  Offidorum^  où  il 
expose  les  raisons  de  la  liturgie;  puis  il  a  un  Spéculum 
Ecclesûe, titre  que  nous  connaissons  déjà  à  un  livre  de  Hugues 
de  Saint- Victor,  et  (fui  en  diffère  peu  pour  le  fond  ;  un  livre 
son  traité  .los  Si-  SUT  les  sibyllcs ,  propliétcsscs  de  ranliquité  païenne  dont  le 

moyen  âge  a  reconnu,  avec  S.  Bernard,  les  oracles  sur  le 
Messie  et  sur  la  lin  du  monde  (4  )  ;  un  autre  sur  les  sept  péehh 
capitaux  et  les  sept  vertus  opposées;  des  Sermons,  et  enfin 
sou  Traité  des  saints  Offices,  le  plus  symbolique  de  tous  ses 
écrits.  Ce  dernier  et  les  Sermons  ont  été  souvent  imprimés 
dans  le  cours  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  C'est  sur- 
tout dans  la  seconde  fmrtie  des  Offices,  où  il  traite  do  la 
prièie  et  de  la  liturgie,  qu'il  a  développé  U)  plus  d'explica- 
lions  allégoriques,  et  il  y  est  tout  aussi  o\])licite  (|ue(|iii(|in' 


(1)  Ultinia  Cuniipi  venit  jam  CArminis  {otas; 

Mag-nufi  ab  intct^ro  sipclorutn  nascitur  orJo  : 
Jam  nova  prog^onie»  o<p1o  dimittitur  alto, 
Jam  venit  Pt  VIrgo... 

Tel  est  l'oracle  aUribii^î  par  Virgile,  églogue  iv,  à  la  sibylle  ilcCii- 
mes;  celle  d'Érytréc  avait  tlit  à  âou  lour  les  dernières  phases  de  1  uni- 
vers, etMalabranca  l'a  associée  à  David  dans  sa  belle  prose  : 

DieH  irip ,  dies  lUa 
Solvot  seclum  In  favilla , 
Teste  David  cum  sibylla. 

Nous  parlerons  des  sibylles  :  nous  montrerons  quel  avcuglemenl  a 
inspiré  la  polémique  des  savants  modernes  contre  le  moyeu  age,«iuil«»^ 
avait  rej^ardérs  comme  providenliellement  inspirées  sur  l'avenir  «lu 
monde  à  ré;j;ard  du  Cliristianisme;  et  nous  verrous,  grâce  ;\  de  liaiile- 
autorités  ,  (pie  les  shnphs  ne  sont  pas  ceux  qui  reviennent  aux 
vieilles  traditions  de  l'Église,  systématiquement  combattue  parseseO' 
nemis, 
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)  soit  dans  le  parti  pris  de  tirer  des  symboles  de  toutes  les 
loses  consacrées  à  un  usage  ecclésiastique.  Il  a  raison,  et 
ir  là  se  trouve  d'accord  avec  l'Église  elle-même,  qui,  tout 
i  laissant  à  chacun  la  liberté  de  voir  des  mystères  variés 
ins  ses  actes  liturgiques,  y  renferme  toutefois  et  néces- 
ircment  un  sens  mystique  dont  elle  fait  comme  l'âme  do 
s  signes  sacramentels.  La  cloche,  par  exemple  dans  Béleth      ^>  q«'»»  <**»  <*•» 

'XI  cloche»  «t  dos  «ept 

dans  beaucoup  d  autres,  exprime  les  prédicateurs,  et  ses  heurcHcanoniiiiM. 
louvcments  alternatifs  font  voir  comment  le  langage  do 
Drateur  sacré,  reproduit  des  divines  Écritures,  doit,  pour 
i  foule  attentive,  s'élever  et  s'abaisser  tour  à  tour  pour 
'accx)mmoder  aux  besoins  de  toutes  les  intelligences  (4).  Il 
nseigne  encore  que  les  sept  heures  canoniales  représcn- 
ent  les  sept  ciges  de  la  vie  humaine  auxquels  l'homme  est 
d)ligé  de  prier  ;  et  s'il  tient  compte  même  de  la  première 
înfance  quant  à  ce  devoir  et  à  l'application  qu'il  en  fait  à 
'office  de  prime,  c'est,  dit-il,  parce  que  S.  Nicolas,  dès  le  ber- 
eau,  rendait  hommage  au  Seigneur  en  s'abstenant  du  sein 
laternel  les  vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine  (2). 
ctte  raison  est  peu  concluante  sans  doute  ;  elle  tient  un 
eu  de  l'abus  de  l'esprit  dans  l'emploi  du  symbolisme , 
t  se  rapproche  fort  du  caractère  d'exagération  que  nous 
îrons  obligé  de  reconnaître  à  Durant  de  Monde  et  môme 

Innocent  III.  Il  est  vrai  que  ces  deux  derniers  appartien- 


[1)  «  Caïupaua  si^uificat  coucionatores.  »  —  Hugues  du  Saiul-Victor 

^l  expriir  é  la  mrme  pensée  en  d'autres  termes:  «  Vasa  isla  uietallica 

'^pnedicantiuoi  signiticaat.  Plectra  ferreaquibus  interius  tunduntur 

it  ftODurn  eiuitlant,  linguœ  sunt  eorumdem.  Funis  autem  meusura  vita; 

^l ,  et  coiiverdationis  modus  qui  in  Scriptura  proponilur.  Funis  mami 

Lenetur  quaado-  Scriptura  opère  adimpletur.  Funem  sursum  sequitur 

qui  ductn  Scriptarœ  sacne  ad  bona  elevatur;  funem  deorsum  trahit  qui 

cadem  doceule  quantum  iu  uialis  pressus  jaceat,  aguoscit.  »  (Uug.  a 

Sancto-Victore,  De  Sarramenlis,  lib.  H,  p.  9,  col.  474,  t.  I.)  -  Il  y  a 

CQcore  beaucoup  plus  sur  ce  sujet  dans  VAppendix  ad  opp.  dogmalica 

^^  même  auteur^  Miscellanea,  lib.  VU,  cap.  xi.—  Migne,  opp.  B.  Hug., 

^'iljcol.  875.  —  Voir  aussi,  ci-upr«!>,  l.ni,.cb.  m. 

^j  Ugenda  (iiircn,  iu  vilaS.Niooliii.  -  Bollaad.,  vi  dccemb. 
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lient  au  trei/iùmc  siècle ,  et  cette  exubérance  dMmagination 
y  devient  plus  commune  qu'au  douzième,  où  toutefois  dlp 
s'est  principalement  développée.  Jean  Béleth  lui-même  n'esl 
mort  qu'en  ^202;  il  serait  donc  un  des  premiers  à  qui  Ton 
pourrait  reprocher  d'avoir  dépassé  les  bornes  en  abusant 
un  peu  trop,  par  des  conséquences  outrées,  des  principes 
généralement  admis  et  sur  lesquels  s'était  élevée  la  théorie 
du  symbolisme;  mais  ces  écarts  eiix-mèmes  prouvaient 
clairement ,  nous  ne  devons  jamais  l'oublier,  et  l'existence 
et  l'action  vitale  du  spiritualisme  chrétien  par  les  innom- 
brables symboles  dont  il  disposait. 
8.  Bernard; son  Plus  sagc ,  plus  univcrscl ,  mais  surtout  plus  éloquent, 
un  homme  de  génie ,  que  nous  connaissons  déjà,  domina 
toute  cette  époque,  se  fit  l'arbitre  des  grands  événements 
qui  en  agitèrent  l'histoire,  et  couronna  les  plus  hautes  qua- 
lités du  cœur  et  de  rintelligcnce  du  diadème  de  la  sainteté. 
Né  en  ^09^ ,  mort  en  ^^53,  épuisé  de  travaux  et  d'austérités, 
S.  Beknard  ,  dont  la  vie  atteint  à  peine  à  la  seconde  moilié 
du  douzième  siècle,  en  résume  à  lui  seul  l'esprit  et  le  cam-- 
tère;  il  y  dépasse  tout  co  qui  Ta  illustré  :  c'est  pourqin'i 
nous  ne  le  citons  qu'à  la  suite  de  plusieurs  autres  qui  Tonl 
précédé  dans  l'ordre  des  dates,  mais  dont  il  est  le  rcsunié 
et  le  complément.  Ce  grand  homme  n'eut  pas  de  jeuness»' 
Avide  de  savoir,  mêlé  au  monde»  par  l'élévation  de  sa  m\>- 
sance ,  retiré  par  choix  dans  1(î  cloître ,  il  y  passe  quatre  ans 
ci  déjà  sa  maturité  le  fait  admirer  clans  l'ordre  de  Gîleaiix. 
et ,  avant  sa  vingt-((iialrième  année ,  on  lui  donne  à  con- 
duire l'abbaye  de  Clairvanx  ,  nouvellement  fondée  au  lerri- 
loiredeLangres.AlorssarépuLition  commence, et lesaniti''. 
en  dépit  de  ses  résistances,  à  toutes  les  commotions  du 
inonde  extérieur,  qu'attirent  vers  lui  la  grAce  de  ses  dis- 
cours, l'aménité  de  ses  manières,  et  ce  mélange  de  foro' 
%  et  d'onction  qui  maîtrise  les  ûmes  et  les  plie  toujours,  tùlou 
tard,  à  une  volonté  souveraine.  Dans  les  questions  l'\>  plr.> 
(lini('il(»s,  rKurop(^  le  vtMit  pour*  arbitre;  il  afTerniit  h»  Siïin!- 
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Siège  ébranlé  par  d^iniqucs  rivalilés  ;  il  dompte  les  rébellions 
des  grands,  il  préside  aux  conciles  par  l'ascendant  de  son 
éloquence  et  de  sa  vertu  ;  et  dans  les  nombreux  mais  courts 
intervalles  de  ces  agitations  laborieuses,  il  ne  revient  à 
Clairvaux  que  pour  y  continuer  une  correspondance  où  se 
rencontrent  à  la  fois  la  fermeté  des  vues,  l'énergie  du  com- 
mandement et  la  suavité  de  l'amour  de  Dieu.  Toutefois  ces 
soins  ne  lui  font  pas  oublier  celui  de  ses  frères.  Prés  de  •"  nombreux  <- 

'  crit», 

trois  cents  discours,  dont  quatre-vingt-six  sur  le  sens  mys- 
térieux du  Cantique  de  Salomon ,  attestent  son  zèle  comme 
sa  piété  ;  et  cependant  il  instruisait  au  dehors  par  des  Traitées 
soit  de  controvei-se  contre  les  liérésies  d'Abailard,  d'Arnaud 
de  Bresse ,  de  Pierre  de  Bruïs,  soit  de  direction ,  comme  son 
livre  De  la  Considération  ,  adressé  à  Eugène  III  sur  les  de- 
>oirs  de  la  papauté,  et  beaucoup  d'autres  où  respirent  la 
vivacité  de  sa  foi,  et  où  rÉcrilure  se  fond  si  naturellement 
à  son  style,  toujours  digne  et  élevé ,  qu'on  l'y  prendraitpour 
une  nuance  colorée  de  sa  langue  naturelle.  S.  Ambroise  et 
S.  Augustin  furent  ses  inspb'ateurs  préférés  :  on  le  voit  bien 
à  la  tendresse  de  sa  pensée  et  à  Theureuse  netteté  de  sa 
diction;  on  les  retrouve  dans  cette  imagination  ardente, 
tempérée  par  le  sentiment  d'une  aimable  cliarité,  dans 
cette  abondance  d'idées  qui  ne  dégénère  jamais  en  prolixité, 
cl  qui  éclaire  les  plus  hautes  difficultés  de  théologie,  comme 
elle  ravit  dans  l'exposé  attacliant  des  pUis  profonds  mystères 
de  la  vie  spirituelle.  A  ces  traits ,  on  reconnaît  pourquoi 
tant  d'autorité  fut  donnée  à  ce  grand  religieux  sur  les  con- 
sciences, quel  respect  a  dû  s'attacher  à  sa  mémoire,  et 
comment,  d'une  voix  unanime ,  on  l'a  nommé  le  dernier 
des  Pères  de  l'Église. 

On  pense  bien  que  rien  n'échappa  à  cet  esprit  si  distingué  «t»o«»«ymkoi»»»». 
de  ce  qui  pouvait  constituer  à  ses  yeux  la  science  théolo- 
gique ,  et  le  symbolisme  avait  ses  droits  trop  bien  établis 
sur  ce  terrain  pour  que  Bernard  eût  pu  n'y  attacher  qu'une 
moindre  importance.  En  cela ,  il  ne  diflcra  de  ceux  qui  le 
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pi'écédèreiil  depuis  le  seplièiiie  siècle  que  par  une  plib 
irrande  sobriété  dans  rexpression  mystique,  et,  s'il  se  ressent 
parfois  d'une  certaine  subtilité,  ce  n'est  point  une  habitude 
dans  un  esprit  si  large  et  si  haut ,  c'est  tout  simplement 
une  surabondance  qui  s'épanche  un  instant  sans  nuire  à 
quoi  que  ce  soit  autour  d'elle.  Au  reste,  pas  un  de  ceux  qui 
ont  traité  le  symbolisme  avec  le  plus  d'abandon  n*eûl  mieux 
réussi ,  et  sans  doute  il  eût  aimé  ce  jeu  de  l'imagination  si 
conforme  à  ses  méditations  et  à  ses  études  ;  il  eût  sans  doute 
écrit,  lui  aussi ,  quelques  Distinct iofis  monastfçues ,  queU 
ques  Étincelles  ou  d'autres  recueils  semblables  dans  le  goiil 
de  son  époque,  si  tant  de  jours  donnés  aux  affaires  de  l'É- 
glise, au  conseil  des  rois  et  à  l'apostolat  des  Ames  ne  lui 
eussent  refusé  cet  heureux  loisir.  Ses  livres  n'en  respirent 
pas  moins  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'allégorie 
scripturaire ,  dans  l'art  de  tourner  au  profit  de  la  vie  ascéti- 
que tout  ce  que  la  religion  a  de  positif,  et  le  monde  extérieur 
d'applicable  aux  intérêts  du  ciel.  Cette  disposition  se  repro- 
duit à  cliaque  page  de  ses  écrits,  et,  dans  ses  entretiens,  il 
réLihlit  sans  cesse  comme  hase  de  ses  raisonnements,  r/e-'. 
ainsi  qu'il  entre  dans  une  do  ses  instructions  de  laSeniain'' 
Sainte,  et  y  appelle  tout  d'abord  l'attention  sur  les  mystères 
»|iri1  faut  adorer  dans  toutes  les  actions  du  Sauveur  't  . 
Ailleiu's,  il  admire  combien  est  bornée  la  solidité  de  Fiïitel- 
ligence  humaine  d'avoir  sans  cesse  besoin  d'imajres  seii- 
sibl(»s  pour  s'élever  jusqu'à  la  contemplation  des  \éritê^ 
(Hern<^lles  (2).  Dans  un  do  ses  Sermons,  il  ]>arl<î  des  nocr> 


^1;  «Clam  uiiivt'.r.sa  foMn'it  Deiis  in  uumcro  ,  pond^-re  t'I  lueiisura. 
speci;iliu6  lumen  et  l^mj-oia  «juihus  in  l''ni5  visas  est^  'l  cu.n  hcinirt'- 
hus  convcrsalus  est,  quaîcumque  in  eis  operalus,loculus  nul  passiiî^erît. 
ita  disposuit,  uL  ne  mmm  quidem  monieutum  ,  nr  unvin  ijla  a  ?acra- 
menlo  vacaverit,  aut  prœlerier  t  sine  myslerio.  »  {Serni,  m  in  dvmin. 
l'fflmar.,  n«  1.) 

(2)  c(  Miranda  priions  est  misinanda  liumanarum  coudilio  aiiinu- 
riîiii,  I  t,  liiîcl  tam  mulla  Tjiis  vivaeiUte  ingenii  percipiani,  cjjean!  -iiii- 
iiino  limirir:  el  nMiiizninlihus  (piilm-^dinn  <'or[>(>rfaraM!  «iniilihi«)in -n^^ 
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spifiluelles  signalées  dans  V Évangile;  il  veut  que  l'Église, 
formée  de  la  réunion  des  âmes,  soit  TÉpouse  de  Jésus-Ghrlst, 
et  que  chaque  ârae  en  particulier  le  soit  aussi  ;  il  rappelle 
le  mariage  de  Moïse  avec  une  femme  d*Étliiopie ,  et  fait 
observer  que  ce  mariage  ne  put  faire  changer  de  couleur  à 
celte  épouse,  mais  devint  le  sujet  des  murmures  d'Aaron 
et  de  Marie,  sa  sœur  ;  et  qu'au  contraire  nous  avons ,  nous 
prêtres  ou  simples  clirétiens,  à  remercier  le  Sauveur  de 
s'être  fait  une  Épouse  comme  l'Église ,  toujours  jeune,  sans 
tache,  blanche  de  la  candeur  de  son  innocence  et  de  la  pu- 
i-eté  de  son  amour  {\),  Oe  passage  que  nous  citons  suffirait 
h  signaler  le  talent  qu'a  S.  Bernard  de  s'approprier  le  sens 
et  l'expression  de  l'Écriture,  qu'il  cite  moins  qu'il  ne  le 
parle.  Moïse  et  S.  Paul  s'y  retrouvent  ;  mais  surtout  l'appli- 
cation du  texte  biblique  à  l'Église  «t  aux  Élus  sont  d'une 
précision  et  d'une  justesse  admirables. 

Combien  n'est-il  pas  encore  ingénieux  etattachant  lorsque, 
parlant  de  S.  André,  apôtre  de  l'Achaie,  et  pêcheur  d'abord 
comme  son  frère  Pierre ,  il  engage  ses  religieux ,  en  les 
comparant  à  des  poissons  ,  à  se  garder  contre  les  filets  du 
démon,  qui  tente  lésâmes  pour  les  pêcher!...  11  fait  allu- 
sion ,  selon  le  relâchement  ou  la  ferveur  de  leur  vie  mo- 
ût ex  visibiiibus  et  -  exterioribud  possiut  vel  aliquateuuâ  invisibiliu 
atque  interna  coDJicere.  »  (Opp.,  t.  M,  p.  1264,  edit.  MabilL^  in-folio, 

1690.) 
(!)  «Suuios...  omnessimul  uirn  Sponsa.  el  auimœ  singulorum  quasi 

.-iÏDgalœ  Sponsœ...;  muUo  hœc  Sponsa  S[)onso  suo  inferior  génère,  spe- 

i'ie,  clignilate.  Attan)en,propter.{Ithinpi86aui  istnm  de  longinquo  Filins 

a'tcrui  Régis  advenit,  et  ut  sibi  dusponsaret  illain,  etiam  mori  pro  ea 

iiou  timoit.  Moyses  quidein  .Elhiopissam  duxit  uxoreai,  sed  non  poluit 

Etliiopissœ  mutare  colorem .  Christns  vero  quam  adnmavit  ignobileni 

adbnc  et  fcBdam ,  gloriosam  sibi  exhibuil  Kcclesiarn,  non  habenlem 

marulam  neque  ntgam.  Murmurât  Aaron,  murinnrat  et  Maria,  non 

uova,  sed  vêtus;  non  Mater  Domiui,  sed  s^oror  Moysi  ;  non  nostra,  in- 

quam.  Maria,  illa  enim  soUicita  est  si  quid  forte  deest  in  nupUis  :  vos 

aatem,  ut  diguum  est,  murmurantibus  sacerdotibus,  murmurante  Syna- 

goga,  toto  affectu  in  gratiarum  actione  versemini.  »  (Scrm.  ii   in  do- 

rain.  I  post  octav.  Epiph.  :  De  Spiriiualibus  Niqytiis  in  (vangelica  his- 

l'jria  design»  il  s.) 
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iiastiquc ,  ù  la  distinction  que  le  Lévilique  a  faite  des  pou»- 
sons  purs  ou  impurs  (I);  il  remarque  trois  sortes  de  milieu 
où  les  poissons  peuvent  vivre  :  la  mer  d'abord,  et  c'est  le 
monde  où  pimvent  se  trouver  des  poissons  dignes  d'être 
servis  à  la  table  de  Dieu  ;  —  ensuite  les  fleuves  :  c'est  l'oindre 
des  prédicateurs ,  grandes  eaux  courantes  appelées  à  jeter 
au  loin  les  irrigations  de  la  parole  divine  ;  —  entin  b 
étangs,  ou  la  vie  solitaire  qui  prescrit  ses  bornes  raison- 
nables à  la  vie  extériciu-e ,  qui  entrave  sagement  les  écarb 
delà  liberté,  et  fait  dire  plus  ardemment  au  prisonnier 
volontaire ,  au  poisson  retenu  entre  ses  boinls  :  «  Quand 
viendra  celui  qui  doit  me  pôcber  et  m'admettre  dans  le 
réservoir  étemel ,  après  m'avoir  pris  pour  lui  sur  le  ri- 
vage (2)  ?  » 

Nous  suivrions  volontiers  rentraînement  qui  nous  por- 
terait à  multiplier  ces  citations.  Nous  parlerions  de^  s(îpt 
espèces  de  nourriture  que  le  solitaire  doit  trouver  sous  le 
mystère  des  sept  pains  dont  Jésus-Christ  rassasia  miracu- 
leusement la  foule  au  désort  (3}  ;  de  ses  Sermons  sur  la  Dê- 

(1)«0mne  quodlmbetpinnulasetsquamas...,  comedetis;  quidquid  .. 
HOU  luibel,  abominabjîe  vobis.  »  {Levit.j  xi,  9  et  10.) 

(2)  «  Uujusmodi  piscea  luundos  e=i8e  legalis  sanctio  judicat,  qui  «l 
piuiiis  levautur  et  protepuiiliir  squamis,  sive  illi  in  mari  sint,  site  iu  tin- 
mine,  sive  in  staguo.  Habel  etiain  tnare  hor  magnum  et  spatiosum  p\^- 
ccs  niundos,  et  doiniuica  dignes  mensa.  Quia  ex  his  qui  iu  sseculi  lali- 
tiidine  liabitu  actiique  vcrsantur,  reliquil  sibi  muîta  miUia  quos  ap4»>- 
tolica  sagena  trahit,  ut  cum  ediicta  fuerit,  segregenlur  a  malis:  iibisauf 
sedebit  clh'icuosier piscalor liominumfiiVLÏ  totani  nunc  posl  se  Acliai;uii 
trahit.  Uabet  et //umen  pisces  mundus  quicnmque  inler  diapeusalon»^ 
Hdeles  inveuiuiitur.  Flavius  quippe  est  praedicatorum  ordo  ,  uon  iu 
eodem  permaueiis  loco,  sed  exten<lens  se  et  ciirreus,  ut  diversas  irrijiel 
terras.  Sunt  et  in  siagno  mundi  pisees  qui  iu  claustro  Deo  serviunl  tn 
spirilu  et  in  r«/*//^/^.Merito  siquideni  stagnis  monasteria  comparaatur, 
ubi  quodammudo  incarcerati  pisces  evagaudi  uon  habeant  Ubertateni, 
quo  videlicetparati  sunt  senijierad  epulas  spiritnales,  diceute?  singuîi 
intra  se  :  Quaudo  veuiet  qui  me  déférât?  Ctinclls  dit  bus  quibus  nunc 
mililo,  exsfh'cio  done'-  venial  immotalio  mea.n  {Serm,  i  in  fest.  S.  An- 
dreie,  Ih  Tribus  Generibus  jnscinmy  etc.,  no3.) 

^3)  w  Jam  vero  nelnngiu<  protraham  vos.  Septe^i  paucs  quibu-î  ntV 
'iainiiii  i^li  i?unl  :  primas  pîinis,  verbum  Uei;  secuiidus  ohedientia  e.^t  ; 
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dicace  des  Églises ,  où  H  déroule  les  idées  mystiques  con- 
tenues sous  les  rites  de  cette  cérémonie ,  Tune  des  plus 
belles  et  des  plus  significatives  de  la  religion ,  et  demande 
qu'on  y  voie  beaucoup  moins  le  temple  matériel  que  notre 
âme  elle-même ,  édillce  spirituel  destiné  à  recevoir  son 
Dieu  (^).  T-À,  nous  le  verrions  se  rapprocher  beaucoup  de 
S.  Augustin ,  qui  a  traité  le  môme  sujet  (2)  :  comme  en 
parlant  des  parfums  que  Madeleine  répandit  sur  les  pieds  el 
sur  la  tête  du  Sauveur,  signalant  ces  parfums  comme  \\u 
double  symbole  de  repentir  et  de  peconnaissance  (3),  il  suit, 
sans  le  copier,  le  docteur  d'Hippone,  qui  trouvait  dans  cette 
belle  action  de  la  sainte  pénitente  une  garantie  de  sa  con- 
stante fidélité  (4).  Mais,  du  moins,  ne  le  quittons  pas  sans 
admirer  quelques-unes  de  ses  charmantes  allégories  sur  la 
Sainte  Vierge  ,  où  il  traite  de  ses  vertus  avec  toute  la  lar- 
geur d'un  symbolisme  plein  d'attraits ,  la  comparant  à  la 


tertius  pauis^  weditatio  saucia;  quarlus,  urautiuin  lacrymaî  ;  quinlus 
vero  pœnitcutiselabor  est;  sextu?  panis  est  juc.unda  unnnimitas  socialis; 
porro  septioms  panis  est  Kucharislia,  quoniain  :  Panis,  inqiiit,  queui 
Ego  do^  caro  mea  est  ])ro  muudi  vita.»  {Serm.  i  domin.  vi  post  Pentec.^ 
n»«  2  et  4.) 

(1)  «  Miramini  forsitan  et  erubescitis  celebrare  festa  de  vobis;8ed 
nolilefieri  sicut  equus  el  mulus,quibus  non  est  inlellectns.  Qûid  enim 
lapides  isti  potueruut  sanctitatis  habere,  ut  curum  solemnia  celebie- 
inuâ?  Uabent  ntique  sanctitatem ,  sed  propter  corpora  ve  tra,.,,  quœ 
iemplum  Spiritus  Sanrti  funt...  In  nobis  proinde  spiritualiter  impleri 
Decess€  est^  qnce  in  parietibus  visibiliter  pra>ces»erunt...  Uœc  utitjue 
BQDt  :  aspersio  ,  inscriptio ,  inunctio,  illuminatio  ^  benedictio.  »  Etc. 
(S.  August..  Serw,  i  indélicat.  Kccles,,  n»  1.) 

(2)  «  Ouod  hic  factnm  corporaliler  videmus  in  parietibus,  spiritualiter 
Bat  in  mentibus  ;  et  quod  hic  perfectum  cemimus  in  lapidibus  et  lignis, 
hoc  sedificante  gratiaOei,  perficiatur  in  corporibus  ve3tri8.»(S.  August., 
Serm.  cccxxxvi  indedicat.  Ecilcs.,  n«  6.) 

(3]  «  Pedes  primo  ungit«anima  peccatrix  iUo  primo  unguento  quod 
dicitur  compunctionis  ;  secundum  conficitur  ex  memoria  divinorum 
benâfieiorum  quo  ungitur  el  caput  Domini.  »  {Serm,  Lxxx  de  Diver- 

sis,) 

(4)  «  Fa  lum  audivimus  ,  mysterinm  requiramus...  Quaecumqne 
mimn  fidelis  vis  esse,  ouni  Maria  unge  pedes  Domini  pretioso  un- 
i?upnto.  »  ^S.  Auirii.st.,  Trnrlnl.  \,  hi  J  fUf^ 
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violetlc  par  sou  liuinililé ,  au  lis  par  la  pureté  de  sa  nalure 
et  (le  son  cœur ,  à  la  rose  par  la  sainte  vivacité  de  son 
amour  (4).  Au  reste,  il  a  étudié  les  symbolistes  de  profes- 
sion de  manière  à  se  les  attribuer  pour  ainsi  dire  ;  il  les 
associe  à  son  langage ,  il  s'éclaire  de  lcui*s  réminiscences , 
et  dom  Pitra  remarque ,  en  le  prouvant  fort  bien ,  que 
S.  Méliton  compte  encore  en  lui  un  disciple  (2).  Le  moine 
suit  révoque  pas  à  pas  quand  il  emprunte  sa  manière  pour 
sjmboliser  le  cyprès ,  dont  Todeur  suave  exprime,  dit-il, 
celle  d'ime  bonne  réputation  ,  et  le  parfum  spirituel  d'un 
homme  de  bien  adonné  à  Toraison  (3j.  Ce  n'est  pas  tout: 
ce  bois  incorruptible  figure  encore  pour  lui  la  constance 
et  la  sainte  fermeté  des  Pasteurs ,  qui  doivent  offrir  aux 
peuples ,  quant  h  cette  vertu ,  les  beaux  exemples  de  tous 
les  grands  hommes  de  rancicnne  Loi ,  et  ceux  de  Jésus- 
(ihrist  lui-même  chassant  les  vendeurs  du  temple  qu'ils 
profanaient  (4). 
atS^aéoTtSpâr      ^cl  3  éléTcsprit  de  cet  incomparableorganedumysticism*'' 
?o"giîrraojrruor,  chrétien  ,  do  ce  Docteur  en  qui  renseignement  des  chos<^'^ 

saintes  se  reproduit  sous  les  formes  les  plus  ai mables,eldoT»^ 
le  génie  ,  inliniment  supérieur  auv  écrivains  de  son  siècl** 
par  Télévation  de  la  pensée  et  la  pureté  du  langage,  l'égal «' 


(1;  «  Tu  saiictornni  areola  aromatiim,  a  Cœlesti  cousita  Pifîiucntar  »  *' 
virtutiim  omnium.  Prctiopis  floribus  dclectahitur  veruans,  iuler  qn**' 
puIclierrimosUores  1res  miramur  in  Te,  o  iilxcellentissima!  Jli  sautqu-'  •' 
rum  odore  suavissimo  totum  domum  Domiui  rei»les,  o  Maria,  vi<»l  *'' 
Inuuililatis  ,  lilinni  cistiiatis*,  ros'i  charilatis.  Merit*)  de  hac  Deiarei»^  *' 
Flos  illesperiosus  ])ra'tiliis  paradidi  electus  csl,  et  egressus  suprrQur  «  -** 
rrquievil  Spirilus  Douiini.  »  (Cité  par  Chrysogone,  Mundus  Marian  -**" 
serui.  XXX,  p.  585,  ap.  Thesour.  Pair.,  t.  HI,  p.  173.) 

'•2)  Spicileg,  Sol'sni.,  t.  lU,  p.  xxix. 

(3)  «  Est  suavissiuii  udoris  :  rfignificat  bou#^  fama^  odurem  suaveole  •  ■* 
lem  de  sancio  viro,  et  maxime  conteinplatiouidedilo.»  (S.  Bern.,  ^-'" 
ConsiflerathîV't  lib.  IV.) 

(4)  «  Pastores  laies  éint  ut  regibiis  Joannem  exhibeant,  .^gypt*-  ^^ 
.Muyseu ,  fornicanlibus  Pbiiieeu  ,  Eliam  idololalris,  Eliseum  avari  -- • 
Petrum  mentieutibus.  Paubim  blasphemautibus,  nearotiantibus  Chr  ■  ~' 
t'iiu.  »  Ud.,  il'itl., 


i 
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aux  plus  illustres  Pères  des  premiers  temps  pour  la  purelé 
de  sa  doctrine  et  l'autorité  de  sa  raison.  — Eh  bien  !  par  un 
de  ces  phénomènes  qui  ne  sont  pas  rares  dans  riiistoire 
des  lettres ,  S.  Bernard  a  trouvé ,  comme  S.  Nil ,  des  anta- 
gonistes de  sa  pensée  assez  osés  jmur  contester  en  son  nom 
iiu  symbolisme  la  réalité  de  ses  théories.  Emportés  par  la  q«i  vont  juRquA 
véhémence  d  une  nnajcniation  aussi  active  que  peu  exercée  iui-ni.M.M.. 
aux  vastes  études  d'un  tel  sujet,  d'excellents  liQmmes  ,  à  qui 
lieaucoup  d'esprit  ne  pouvait  suftire  pour  une  telle  cause , 
crurent  découvrir  un  jour  que  Tabbé  de  (Uairvaux  avait 
ïiarlé  du  symbolisme  en  termes  propres  à  prouver  qu'il 
n'existait  pas.  C'était  aux  premières  lueurs  que  celle  scienre 
trop  longtemps  obscurcie  jetait,  il  y  a  trente  ans,  sur  l'Iiori- 
zon  littéraire.  ÏjCs  esprits  les  plus  compétents  par  la  direction 
iiabituelle  de  leurs  recherches  ne  purent  entrer  dans  Ir 
champ  deFarchéologie  .sans  .se  heurter  aux  sculptures  dis- 
|iersées  sur  les  façades  et  le  pourtour  des  églises,  aux  do- 
chei*setà  l'intérieur  des  nets.  Des  observations  attentives, 
lées  de  la  connaissance  des  saintes  Écritures  et  des  com- 
aentaires  patrologiques,  leur  découvriront  le  sens  mysté- 
ieux  de  ces  innombrables  sujets,  giotes(iues  en  apparence 
>a  îiisignilianls.  On  demanda  de  toutes  paris  quelles  signitl- 
•allons  pouvaient  donc  avoir  tant  de  fleurs  capricieuses,  de 
Wies  inconnues,  de  personnages  singulièrement  affublés, 
dont  la  place  parais.sait,  là  au  moins,  inexplicable,  et  dont 
<^erlains  lassèrent  même,  à  des  yeux  effrayés,  pour  des  scan- 
des dignes  d'une  épfK|ue  d'ignorance  et  qu'il  fallait  se 
'*fttcr  de  démolir... 

A  ces  pruderies  où  rignorance  moderne  était  de  moitié 
^Vec  des  intentions  honorables,  des  amateurs  plus  sé- 
*'cux  répondirent  en  exposant  une  théorie  encore  in- 
^nnue  du  .symbolisme  religieux.  Ils  rapprochèrent  co^ 
liages  paisibles  et  innocentes  de  textes  bibli(|ues  où  elles 
^  miraient  pour  ainsi  dire;  ils  distinguèrent  entre  le  sym- 
■^lisme pwr,  donnée!  maintenu  l'espace»  de  1300  ans  par  la 
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tradition  catholique,  et  les  aberrations  auxquelles  se  livrè- 
lent,  depuis  le  quatorzième  siècle,  tant  d'artisles  sans  voca- 
tion qui  mirent  leui*s  fantaisies  et  leur  personnalité  à  h 
placedu  mysticisme  des  catlicdrales  et  des  couvents.  Mais 
l'opposition  maintint  ses  dires,  soit  parce  qu'elle  ne  voyait 
pas  ces  lumières,  soit  parce  qu'elle  espérait  vaincre  plus 
lard,  et  un  peu  aussi,  probablement,  parce  que  la  confes- 
sion d'une  cçreur  coûte  toujours  plus  ou  moins  au  cœur 
humain...  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  .se  défendit  par 
toutes  sortes  de  raisons  ou  fausses  en  elles-mêmes  ou  incom- 
plètes, concluant  dans  une  cause  dont  elle  ignorait  les  élé- 
ments, et  n'appréciant  pas  assez  la  spécialité  de  ses  adver- 
saires. Ceux-ci  n'en  démordaient  pas  cependant  ;  ils  appor- 
tèrent des  textes  de  Vincent  de  Beauvais,  d'Hugues  de  Sainl- 
\  ictor,  de  S.  Isidore  de  Séville  ;  ils  trouvaient  de  fi-appaiiles 
et  inexcusabl(is  analogies  entre  les  bestiaires  du  mojcn 
Age,  où  chaque  animal  a  son  rùje,  et  les  scènes  multipliée> 
aux  corniches  des  édifices  sacrés  ;  et  quant  à  un  petit  nom- 
bre de  sujets  encore  inexplicables  peut-être,  ils  se  retran- 
chaient avec  raison  sur  le  peu  d'études  faites  de  notre  tcinp^ 
à  cet  égard ,  et  prédisaient  un  temps  rapproché  où  i^ 
hvres  jusqu'alors  trop  peu  lus  mettraient  au  grand  jour  ces 
obsciM'ités  exceptionnelles, 
commnnt  lad-  Xous  pemicttra-t-on  de  nous  citer  parmi  ceux  tiu' 
rombauaiTunX  l(înaienl  pour  ce  parti,  et  de  rappelei-  (lu'mi  de  nosargu- 
rom?o\T(^rnmX's!   nicuts  sur  la  matière  était  dans  Timpossibihlé  que  TÉ^îlis*' 

cùl  jamais  pu  autoriser  pour  ses  h^nples  des  iinapeî^ 
(|ui  n'eussent  été  ([ue  de  grossiers  caprices  ou  de  détes- 
tables impuretés  (ly  ?  1)(MIx  uns  après,  en  I8îî),  quand  la 
(jiiestion   s'était  embrouillée   d'autiuit  plus  au   milini  (!<' 

• 

discussions  (jue  nous  ne  pûmes  ni  suivre  toujoiii'îî  ^' 
partager,  nous  osâmes,  dans   un    livre  spécial,  aborder 


'l)  Voir  Congrh  s  ienlifiqiie  (fe  France,  îj*"  session  lenno  A  T"'"'* 
fiMSn.t.  I,  \K\0-2. 
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icatioii  de  plus  de  deux  cents  niodtllons  d*une  des 
admirables  basiliques  de  France  ;  nous  ne  nous  ap- 
nes  que  de  l'Écriture  et  des  analogies  prises  dans  les 
.  Sans  faire  encore  un  traité  complet  de  symbolisme, 
•us  bornant  aux  limites  de  notre  sujet,  nous  pûmes 

nne  pierre  en  attendant  notre  édifice  d'aujour- 
(4);  et,  tout  en  remettant  c^  quelques  lignes  d*ici  h 
iner  la  valeur  des  objections  plus  ou  moins  savantes  (|ui 
'urent  faites,  disons  simplement  que,  depuis  lors,  le  sj  ui- 
ne  a  singulièrement  gagné  du  cbemin:  il  est  trailé 
îoup  mieux  partout,  quoique  parfois  assez  mal  encore» 
rtains  lieux;  l'évidence  est  venue,  la  lumière  qu(î  nous 
s  prédite  s'est  faite,  et  nous  avons  pu  être  loué  de  la 
Uance  consciencieuse  avec  laquelle  nous  défendîmes 
léologie  et  Thistoire.  Il  n'en  faut  pas  moins  raconter 
titre  ofli(-iel,  les  efforts  de  nos  cbers  ennemis,  et  con- 
r  quelques  pages  à  ces  piquants  souvenirs  d'une  polé- 
e  par  elle-même  fort  intéressante, 
aussi  bien  nous  revenons  à  S.  Bernard,  cause  fort  in- 
îte  de  ces  débats,  et  qui  ne  s'en  serait  jamais  douté... 
monastère  de  Clunv  avait  été  fondé  en  910,  et,  après     coramont8.B«r. 

cents  ans,  la  ferveur  primitive  s  y  était  mamtenue,  moiM  aux  «ym- 

1     ^     WT  bole«  qu'A  rabuii 

remarquable  encore  sous  le  gouvernement  de  S.  nu-  quen  pouraient 
qui  mourut  en  \  109.  C  était  un  parants  et  une  retraite 
rtus,  au  dire  de  S.  Pierre  Damien,  si  sévère  pourtant 
i  régularité  monastique  (2).  Mais  Ponce,  successeur  de 
les,  se  relâclia  de  cette  précieuse  austérité,  et,  comme 
rive  toujours,  les  subordonnés  sentirent  dès  lors  et 
iptement  s'affaiblir  en  eux  l'esprit  de  la  discipline.  De  là 
ines  di\isions  s'élevèrent  sur  rol)servance  de  la  règb» 
'  ces  religieux  et  ceux  de  Cîteaux,  qui,  étal)lisen  1075, 

ifoir  noire  Hsloire  de  In  cnihrdriil'  de  Poilicvs,  t.  I,  p.  2 If»  cl 
\  IMri  Daiiiiuiii  Ispisl.  iv,  lib.  VI. 
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îçardaient  avec  soin  les  prescriptions  de  S.  Benoît  et  suppor- 

M«Kn««<^«^n'-'*i''«  taient  mal  que  les  Clunistes  y  manquassent.  Ceux-ci,  eu  effet, 

*io(Uiiii.v  Hu  ,ioii-  oubliaient  surtout  les  prescriptions  de  la  pauvreté,  se  per- 

mettant,  dans  l'usage  des  habits,  de  la  table  et  de  ramciibic- 
ment,  des  licences  que  la  règle  avait  toujoui's  proscrites.  Mais 
leurs  églises  étaient  particulièrement  remaniuables.  Entraî- 
nés par  le  courant  de  cette  période  architecturale  où  lesédi- 
(Ices  religieux  recevaient  des  proportions  plus  vastes  qut* 
jamais,  les  Clunistes  donnaient  l'exemple,  dans  leurs  con- 
structions ,  d'un  grandiose  qui ,  si  magnilique  et  si  biefi 
inspiré  qu'il  nous  paraisse,  ne  laissait  pas  d'altérer  plus pro- 
rondement  en  euxl'ainom'et  la  pratique  d'une  vertu  fonda- 
mentale. Les  richesses  d'ornementation  étaient  dignes  de  c<" 
luxe  des  architectes;  la  sculpture,  dcmt  l'abbaye  avait  unr 
école  célèbre,  la  peinture  nmrale,  celle  des  vitraux  ,  y  pre- 
naient l'essor;  et  les  cloîtres  (jui  attenaient  à  l'église,  et  oiist' 
faisaient  chaque  jour  les  lectures  et  les  conférences,  se  res- 
sentaient de  si  admirables  superlluités  (I).  Autant  donc* 
d'irrégularités  dangereuses,  blâmables  aux  jeux  des  autres 
simpiini/'  .lo  r,.).    cougrégatious.  De  celles-là,  (îitcaux  devait  être  la  première^ 

s(î\clamer,  et  avec  phis  de  raison.  On  sait  encore,  par  ce 
(|ni  nous  reste  des  monuments  cisterciens  construits  à  celle 
('|)0(|ue  mémorable,  <|uelle  austérité  de  style,  quelle  maje>- 
hiense  nudité  alTecta  son  architecture,  on  l'on  s'accorde  ii 
renumaître  riniluence  des  principes  sévères  de  S.  lieniard. 
(liteaux  ne  pouvait  donc  man(|ner  de  se  prononcer  contre  le 
relâchement.  A  Clnny,  on  se  défendit;  les  écrits  se  croisè- 
rent, auxquels  se  mêlèrent,  connue  toujours,  des  mcconlen- 
lements  et  des  plaintes;  entln  on  accusa  S.  Bernard  d'avoir 
fomenté  ces  attaques  et  de  les  soutenir  de  l'autorité  de^^ 
parole. 
o.'fji.ion  «le  la       Ceci  se  passait  en  1 130  <  2).  L'abbé  de  Clairvaux,  qui  Jtjà. 


(l;  Voir  le  P.  Lougueval,  nist.  itc  r Église  gallic,  liv.  XXllI,  L^'- 
1».  2(i(l  ctsuiv.,  iii-l2,  1820. 
[2,  VA  non  pu   112.*i ,  conimi  luat  ùciil  quelques  hîslorieii*. -»^^'^ 
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elques  années  auparavant,  avait  eu  occasion  de  simalcr  i«"f«  «poio^éu- 

^  ^  '  °  que  de  s.  Bernard 

i  abusa  IMerre  le  Vénérable,  nouvellement  appelée  la  àoujuMmcabW 

'  '^^  de    Saint-Thierry 

cclion  de  Ciuny,  fut  averti  par  Guillaume,  abbé  de  Saint-  Je  Rein» 

icrry  de  Reims,  de  ces  murnuires,  auxquels  se  mêlait  le 

m  déjà  célèbre  de  S.  Bernard.  Ce  Guillaume,  qui  gouver- 

it  depuis  dix  ans  un  des  plus  fameux  monastères  de  la 

fimpagne,  aimait  Bernard  et  en  était  aimé  pour  la  sainteté 

sa  vie.  Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  se  taire  devant  les  in- 

^nces  d'un  aussi  sage  conseiller,  et  quelque  temps  après 

ji  adressa,  pour  en  avoir  son  avis,  l'apologie  de  son  Ordn» 

:elle  de  sa  propre  conduite. 

Test  dans  ce  mémoire  que,  pour  mieux  faire  ressortir  la      Mauvaise*  rai- 

'  '  sofiR  tireen  de  cet 

ère  observance  de  Gîteaux  et  quelles  raisons  on  v  pouvait  ^«rf*  po"  «J»  »• 

'^   *^  symbolisme      de» 

•ir  de  désapprouver  ce  qui  se  passait  à  CUuny,  il  bhlme  de  wuiptuwdudou- 
le  la  fermeté  de  sa  verve  inspii'ée  les  dépenses  inutiles 
on  y  faisait  sous  toutes  les  formes,  sans  excepter  même 
les  qui  avaient  pour  but,  en  apparence  louable,  Torne- 
ntation  des  églises  conventuelles  et  de  leurs  cloîtn^s. 
st  de  cette  pièce  que  se  sont  emparés,  contre  le  symbo- 
ne  des  images  hybrides  du  douzième  siècle,  ceux  qui  tout 
ibord  refusèrent  de  voir  dans  ces  images  un  sens  reli- 
mx.  Trop  pressés  de  s'attribuer  le  bénéfice  d'un  tel 
rit,  ils  n'y  \irent  qu'une  dénégation  du  mysticisme  que 
«fermaient  ces  images,  lorscjuHs  auraient  dû  avant  tout 
iidierle  texte  dans  ses  rapports  avec  l'intention  de  l'auteur, 
en  le  dégageant  complètement  d'un  côté  de  la  question 
fil  n'avait  pas  \oulu  traiter. 

Le  titi'e  même  de  ce  chapiti'c,  qui  est  le  douzième  de  son     Examen  de  en 
^ohgie^  n' indique- t-il  pas  très-bien  que  le  saint  Docteur  ne 
Hève  point  contre  le  sens  des  sculptures  qu  il  anatbéma- 
•c?  Pour  lui,  il  ne  s'agit  que  des  transgressions  de  la 

m  MabiU.^  Annal,  ord.  liened.,  ad  li.  ann.,  et  ojyp.  S.  Bern.,  t.  H,  in- 
io;  quant  h  cette  célèbre  dispute,  un  Mémoire  de  M.  Roslan  sur 
abbayes  de  Thorouel,  de  Sylvacane  el  de  Sènunque  (Bulletin  m(h 
mmtalyUWni,  p.  109). 

T.  il  38 


nard. 
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règle;  il  prétend  parler  «  contre  Tabus  qu'on  remarque 
dans  la  construction,  rornementation  et  les  peintures  des 
églises  et  des  oratoires  (^).  » 
Texte  des.Ber.  «  J'en  vicus,  dit-il,  à  dcs  choses  plus  importantes,  et  qui 
ne  le  paraissent  moins  que  parce  qu'elles  sont  devenues  trop 
communes.  Je  ne  vous  parle  plus  des  vastes  propoilions 
qu'on  donne  aux  églises,  des  marbres  et  des  peintures  cu- 
rieuses qui  ornent  leurs  murs,  et  qui,  en  attirant  les  regards 
de  ceux  qui  viennent  pour  prier,  altèrent  le  sentiment  de  la 
piété  et  me  représentent  en  quelque  façon  certains  usages 
de  la  Synagogue.  Que  tout  cela  se  fasse  pour  Thonncurde 
Dieu,  je  l'accorde  ;  mais,  moi  religieux,  je  n'en  demande  pas 
moins  à  des  religieux  ce  qu'un  païen  demandait  à  des  païens, 
et  je  dis  comme  lui  :  «  0  prêtres,  dites-moi  à  quoi  sert  voire 
or  dans  le  sanctuaire?  »  —  Ainsi,  en  m'attachant  au  sens 
plus  qu'au  vers  lui-même,  je  répète  aujourd'hui  :  «  Dilcs- 

(1)  «  Cap.  xn,  luxum  et  abusnm  in  templis  et  oratoriis  exstrneodU, 
ornandis  et  pingendis,  arguit.  »  (S.  Bcrn.,  Apologia  ad  Guill.  S.  Theo- 
dorici  abbatis,  Migne ,  t.  I,  col.  914,  d'où  sont  tirés  aussi  tous  les  frag- 
ments qui  vont  suivre.) 

«  ...  Sed  Uœc  parva  sunl:  voniam  ad  majora.  Omitto  oratoriorum 
immensas  allitudines ,  immoderatas  loofrituclines  ,  supcrvacuas  latitu- 
dines,  sumptuosas  depolitiones  ,  curiosas  depietiones  :  quai  dum  oran- 
Uiim  in  se  detorquent  aspectum,  impcdiuntque  airectum,  et  milii  quo- 
dammodo  reprœsentaut  antiquum  ritum  Judœorum.  Sed  esto  :  fiant 
hœc  ad  honorem  Dei.  Illud  autem  interrogo  monachus  monachos  quod 
in  genlilibus  geulilis  arguebat  :  Dicite  (ait  ilJe),  ponlifices,  in  lenii^lo 
qiiid  fucit  auruin  ?  (Persii  satyr.  ii,  v.  49.)  —  Ego  autem  dico  :  Dicite, 
pauperes...,  non  enim  altcndo  versum,  sed  sensum...,  dicite,  inquam, 
pauperes,  insanclo  «luid  facil  aurum?  Et  quidem  alia  causa  est  epi>t*o- 
porum,  alia  monachorum  ;  scimus  namqiie  quod  illi,  sapienlibus  cl  in- 
sipientibus  debi tores  cinn  sint,  cainalis  populi  devotionem,  quia  spiri* 
tualibus  non  possunt,  corporalibus  excitant  ornanientis.  Nos  veroqui 
jam  de  populo  exiviiiuis  ;  «jui  mundi  quaeqne  pretio>a  ac  specio?a  pro 
Christo  reliquimus  ;  qui  oinuia  pulcUro  lucentia,  canore  mulceutia,  sua- 
viter  oleulia,  dulce  sapieutia,  tactu  placentia,  cuncta  denique  oblecla* 
raenta  corporea  arbilrati  sumus  ut  stercora,  ut  Cbristum  lucrifacia* 
mus  :  quorum,  quœso,  in  bis  devotionem  excitare  intendimus'?  Quem, 
inquam,  in  bis  fructum  iuquirimus  ?  Stultorum  adniirationem^  an  sim- 
plicium  oblectatiouem?  an,  quoniam  eommixli  sumus  inler  genleà, 
forte  didicinnis  opéra  eoruiii,  et  servimusadbuc  scuIpUfibus  eonim?» 
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>i,  pauvres  religieux,  que  fait  votre  or  dans  votre  église?  » 
%'en  est  point  y  que  je  sache,  des  moines  comme  des  évêques. 
ux-ci,  nous  le  savons,  se  doivent  aux  ignorants  comme 
X  savants,  aux  faibles  comme  aux  forts.  Ne  pouvant 
'alimentet*  à  peine^  par  des  moyens  spirituels,  la  foi  des 
pulations  peu  intelligentes,  ils  y  parviennent  par  les  objets 
\tériels.  Nous,  au  contraire,  séparés  de  ce  peuple;  nous  qui 
ons  abandonné  pour  Jésus-Christ  tout  ce  que  le  monde  a 
précieux  et  de  beau;  qui  avons  abdiqué  tout  ce  qui  peut 
iUer  aux  regards,  résonner  doucement  à  l'oreille,  flatter 
dorât  et  le  goût ,  ou  plaire  au  toucher  ;  nous,  enfin,  qui 
ons  regardé  toutes  les  délices  du  corps  comme  de  viles 
loses,  pour  gagner  Jésus-Christ,  de  qui  d'entre  nous  vou- 
rions-nous,  je  vous  prie,  exciter  la  dévotion  par  de  tels 
loyeiis?  Quel  fruit  en  relirons-nous?  Sommes-nous  ici 
our  exciter  l'admiration  des  esprits  frivoles  et  amuser  des 
ens  de  peu  de  portée?  ou,  parce  que  nous  vivons  forcé- 
lentau  milieu  du  monde,  devons-nous  aimer  ses  œuvres 
t  partager  ses  idolâtries?  » 

Il  poursuit ,  après  quelques  considérations  du  même 
enre: 

«  On  nous  expose  tels  Saints  ou  Saintes  revêtus  de  tous 
s  embellissements  de  l'art,  et  on  les  croit  d'autant  plus 
rands  Saints  que  leurs  couleurs  y  font  plus  d'effet.  On  ac- 
iHirt  pour  les  baiser,  on  fait  son  offrande ,  et  l'on  se  sent 
ien  plus  touché  de  cette  beauté  extérieure  que  de  la  sain- 
îtéde  leur  vie!...  Mais  je  demande  aussi  pourquoi  nous 
lontrons  si  peu  de  respect  à  ces  autres  images  de  Saints 
)nt on  charge  jusqu'au  pavé  des  églises,  et  que,  par  cela 
ômc,  nous  foulons  aux  pieds.  Il  nous  arrive  souvent  de 
acher  dans  la  bouche  d'un  Ange  ;  souvent  la  face  d'un  Élu 
t  maculée  sous  le  talon  des  passants.  Que  si  ces  ressem- 
inces  sacrées  vous  semblent  si  peu  dignes  de  ménage- 
nt ,  comment  n'en  épargnez-vous  pas  du  moins  les  belles 
ileurs?  Pourquoi  décorer  ainsi  ce  qu'on  couvrira  bientôt 
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(le  souillures  ?  pourquoi  peindre  ce  qu'il  faudra  effacer  dans 
un  instant  sous  ses  pas  ?  Que  font  ces  belles  formes  sous  ces 
dalles  que  va  salir  la  poussière ,  et  de  quel  intérôt  peuvent 
ùlre  tant  d* inutilités  à  des  pauvres ,  à  des  religieux,  à  des 
hommes  qui  font  profession  d'une  vie  qui  doit  ùtre  tout  en 
esprit  (4)  ? 

»  Peut-ôtre  répondrez-vous  au  vers  du  poète  que  j'ai  cité 
par  ce  vei'set  du  Psalmiste  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté 
de  votre  maison  et  le  lieu  où  habite  votre  gloire.  »  Je  Tac- 
corde  ;  admettons-le  dans  une  église ,  car  enfin  si  tels  orne- 
ments flattent  par  trop  f  orgueil  et  r amour  de  l'or,  du  moins 
est-il  certain  qu'ils  ne  peuvent  être  nuisibles  aux  âmes  qui 
joignent  à  une  grande  simplicité  la  sincérité  de  leur  dé- 
votion. 

»  Mais  dans  les  cloîtres^  en  présence  de  moines ^  dont  l'étude 
est  une  occupation ,  que  font ,  je  vous  prie,  tous  ces  mons- 
tres ridicules  et  ces  beautés  difformes ,  et  ces  belles  diffor- 
mités si  admirées?  Pourquoi  ces  dégoûtantes  images  de 
singes ,  ces  féroces  lions ,  ces  centaures  monstrueux ,  ces 
personnages  qui  n'ont  (|uc  la  moitié  du  corps  humain,  ces 
tigres  taclietés,  ces  soldats  qui  se  battent,  ces  chasseiu^s qui 
sonnent  de  la  trompe?  Ici  vous  voyez  une  seifle  tète  sur  plu- 
sieurs corps,  à  côté  d'un  seul  corps  pour  plusieurs  tètes  ;  là, 
c'est  un  quadrupède  terminé  par  une  queue  de  serpent,  ou 
un  poisson  qui  se  pare  d'une  tète  de  quadrupède  ;  là  encore, 
une  bète  monte  un  cheval  dont  la  croupe  est  celle  d'une 

{\)  «  Ostenditur  pulcherrima  forma  Sancti  vel  Sanctœ  alicujus,et 
eo  creditur  saiictior  qiio  coloratior.  Currunt  hoinines  ad  osculandum, 
invitautur  ad  donandum,  etmagis  mirantur  pulchra  quam  venerantor 
sacra...  Ut  quid  Sauctorum  imafçines  iiou  reveremur^  quibus  utiqor 

ipsum  quod  pedibuâ  couculcatur paviiueutiiiu'?  Sœpe  spuitar 

in  ore  Augeli;  sœpe  alicujus  Sanctorum  facics  calcibus  tuoditur  Irans* 
cunUuni.  Et  si  non  sacris  his  imaginibus^cur  vel  non  |)arcitur  pukhris 
coloribus?  Cur  depingis  quod  necesse  est  pedibus  cooculcari'?  Quid 
valent  venustœ  formai  nisi  pulvere  maculeutiir  assiduo  ?  denique 
quid  haec  ad  paupcre^,  ad  nionadios,  ad  spirituales  viros?...  »  {Ibi 
stiprà.) 
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Aèvre;  plus  loin,  voilà  qu'un  animal  armé  de  cornes  n'est 
Jus  qu'un  cheval  par  la  croupe.  En  un  mot ,  j'aperçois  une 
i  grande  variété  de  figures  répandues  de  toutes  parts  autour 
c  moi ,  qu'on  se  trouve  plus  entraîné  à  lire  sur  ces  mar- 
res sculptés  que  dans  les  livres,  et  plus  attentif  cerlaine- 
eut  o  regarder  tout  le  jour  ces  singularités  qu*à  méditer  la 
yi  de  Dieu,  Grand  Dieu  !...  mais  si  vous  n'avez  pas  honte 
ï  ces  bagatelles ,  au  moins  comprenez  uii  peu  de  quelle 
rfttïésont  pour  vous  de  telles  dépenses  {\)\  ..  » 
Voilà  les  pièces  du  procès ,  aussi  complètes  qu'il  est  né-      *'•«""  con«s. 

*  *  *  ^  queneeii  qu'on  en 

ssaire  pour  leur  intelligence ,  aussi  fidèlement  traduites  ▼oudr«it  tirer, 

le  notre  impartialité  nous  le  prescrivait.  Maintenant ,  si 

m  examine  de  près  l'ensemble  de  cette  philippique  et 

i*on  veuille  bien  n'en  pas  séparer,  comme  on  l'avait  fait 

>iTiplaisamment ,  le  pai-agraphe  oii  notre  Saint  étale  toutes 

es  originalités  dont  il  se  demande  la  cause;  si  nous  appré-  rffutéei  par  le» 

termes  mêmes  dn 

ions  froidement  le  fond  de  ces  raisons,  qui  toutes  se  renfer-  saint  Docteur, 
lient  dans  les  mots  et  phmscs  que  nous  avons  soulignés  à 
icssein,  on  reste  bien  convaincu  qu'il  ne  s'agit  pas  pour 
S.  Bernard  d'attaquer  le  sens  de  ces  figures,  si  grotesques  sans 
doute  par  les  formes  qu'elles  adoptent,  mais  de  faire  com- 
prendre à  ceux  qui  les  acceptaient  qu'elles  sont  pour  eux 
des  sujets  de  dépense  inutile.  C/est  bien  ce  qu'y  ont  vu  les 
éditeui's  de  toutes  les  époques,  d'après  le  litre  qu'ils  ont 


(1)  «  Cœlerum  iu  clauslri.-?,  corani  iegenlibus  fralribus,  quid  facit 
yia  ridicula  monstruositas^  mira  quaîdain  derormis  formositas?  quid 
ibiimmuadœ  simiœ?  quid  feri  leones?quid  monstruosi  centauri  ?  quid 
8€iDi-homiDe8  ?  quid  macuiosae  tigrides?  quid  milites  pugnautes?  quid 
^natores  Ubicinantes?  Videas  sub  uno  capite  multa  corpora^  etrursus 
in  ODo  corpore  capita  multa.  Cernitur  hinc  a  quadrupède  cauda  ser- 
)eDti$,  illinc  io  pisce  caput  quadnipedis.  Bestia  prœfert  equum,  ca- 
'Him  retro  traliens  dimidiam.  Hic  cornutuin  animal  equum  gedtat 
oeterius.  Tam  multa  denique  tamque  mira  divcrsarum  formarum 
hïqwe  varietas  apparet,  ut  magis  légère  libeat  iu  marmoribus  quam 
codicibus,  totuuique  diem  occupare  singula  isla  mirando  quam  in 
!ge  D(*i  lûeditando.  Proh  Deo  !  si  non  pudet  ineptiarum,  cur  vel  non 
çel  expeuaarum?»  (/(/.,  ibiO.) 
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donné  au  chapitre  xii  de  Y  Apologie  {Contre  Vahus  de  Fome- 
merUation),  si  ce  n*est  S.  Bernard  qui  Ty  a  mis  lui-même. 
II  concède,  d'ailleurs,  ce  genre  d'ornements  aux  églises 
du  monde,  aux  cathédrales  y  comme  dit  Fabbé  de  Ranoé, 
qui  a  traduit  ce  passage  et  l'interprète  comme  nous  {\), 
Il  reconnaît  que  ce  sont  des  moyens  de  ranimer  la  foi  des 
peuples  par  des  objets  matériels  ;  il  ne  les  refuse ,  lui  moine  ^ 
pauvre  par  état  et  par  devoir,  qv!à  des  moines ,  dont  le  vm 
de  pauvreté  éloigne  tout  ce  qui  ne  peut  que  briller  aux  yeux 
ou  (latlcr  les  sens  dans  ce  que  l'art  n'a  pas  d'absolument 
nécessaire.  Après  tout,  il  le  reconnaît  :  ces  ornements,  qui 
ne  sont  d'aucun  intérêt  à  des  hommes  voués  par  étatâ  une 
vie  toute  spirituelle,  ne  peuvent  être  nuisibles  aux  âmes  qw 
joignent  une  grande  simplicité  à  la  sincérité  de  la  dévotion. 
Ces  derniers  termes  ne  sont-ils  pas  d'un  homme  qui  sait 
parfaitement  le  but  qu'on  se  propose ,  et  qui  se  garde  bica 
de  le  condamner  partout  où  des  raisons  de  sévère  économie 
et  de  pauvreté  religieuse  ne  les  interdisent  pas  ?  Que  conseil- 
lerait-on de  mieux  aujourd'hui  à  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  CCS    symboles  que  de  les  considérer  avec  simplicité 
comme  des  choses  incapables  de  nuire  à  une  dévotion  sin- 
cère, jusqu'à  ce  que  cette  dévotion,  éclairée  par  la  science, 
parvienne  enfin  à  s'en  édilier,  en  n'y  voyant  plus  que  de^ 
enseignements  utiles  autant  (luc  naturels  et  profonds?  E^^ 
bien  !  remarquons-le  :  au  temps  de  S.  Bernard,  tout  l^ 
monde  comprenait  ce  iîgurisme  (2)  ;  les  maîtres  de  la  thé^' 

(1)  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monastique ,  t.  Il,  p.  40*^ 
Paris,  in-12,  lG8i. 

(2)  Voir  sur  ce  point,  qui  n'est  plus  contesté  ,  un  article  intéressa*^ 
sur  les  ateliers  de  sculpture  de  M.  l'abbé  Choyer,  d'Angers,  Union  ^ 
l'Ouest,  10  et  22  octobre  1851  ;  —  et  M.  de  Moutalembert ,  Les  Moin-^ 
d'Occident ,  1. 1,  p.  384.  —  Ce  principe,  de  faire  de  cette  iconograpl*^ 
des  églises  un  catéchisme  populaire,  était  fort  ancien  déjà  au  douzièu-»- 
siècle,  et,  au  onzième,  un  concile  d'Arras  en  réitérait  la  pratiquer 
«  Illiterali,quod  per  iScripturam  non  possunt  intueri,  hoc  per  quitda^ 
picturaî  lineamenta  contemplantur.  »  (Synod.  Atrebat.,  cap.  ni,  api»- 
d'A chéri,  Spicileg.,  t.  I,  p.  62.) 
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ogic  en  donnaient  le  plan,  nous  le  prouverons  (4);  ils  sur- 
veillaient Texécution ,  ils  Texpliquaient  dans  leurs  homé- 
lies, qui  se  reflètent  évidemment  des  peintures  murales  et 
des  viti'aux.  Chacun  pouvait  donc,  et  S.  Bernard  est  un 
témoin  de  plus  qui  l'atteste ,  y  lire  avec  simplicité  de  quoi 
nourrir  une  dévotion  sincère  ;  mais  il  est  certain  qu'à  la 
rigueur  les  moines,  hommes  plus  spirituels  ,  et  en  général 
plus  instruits ,  n'avaient  pas  besoin  de  ce  moyen  d'exégèse  : 
il  était  remplacé  chaque  jour  par  la  lecture  des  Pères ,  des 
Livres  saints,  et  par  des  entretiens  inliniment  plus  élevés , 
et  plus  clairs  au  premier  abord  que  toutes  ces  images  ;  car 
celles-ci ,  quelque  signilicatives  qu'elles  fussent ,  n'en 
étaient ,  après  tout,  qu'une  surabondante  illustration. 
Aussi  voit-on  bien  percer  à  travers  les  excellentes  raisons  q»»*  ampuee  tes 

^  g^efs  et  omet  à 

[lu  pieux  abbé  l'énerffie  de  son  caractère ,  toujours  prêt  à  d«»©in   ce   qui 

'  ^  »  J  I  pourrait  les  affai- 

repousser  vivement  ce  qui  blesse  l'esprit  de  la  vie  monas-  biir. 
tique.  Ce  style  direct  qu'il  prend  tout  à  coup ,  et  qu'il  garde 
jusqu'au  bout  lorsqu'il  en  vient  à  ce  genre  de  reproche  ; 
cette  énumération  complaisante  des  belles  difformités  et  des 
beautés  difformes  qu'il  caricalurise  en  rhéteur  habile  et  à 
grand  renfort  d'antithèses ,  montrent  assez  l'avocat  à  la  pa- 
role colorée,  soigJieu\  de  choisir  ses   moyens    et  n'em- 
ployant do  la  matière  qu'il  traite  qu'une  certaine  portion 
qui  convient  mieux  au  système  qu'il  veut  patronner.  II  n'a 
garde,  en  effet,  de  mêler  à  tant  d'images  hideuses,  adroi- 
tement accumulées  ici,  celles  qui ,  sans  aucun  doute,  avaient 
un  rôle  plus  consolant  dans  ces  mémos  cloîtres  dont  il  parle  : 
CCS  colombes  gracieuses  buvant  à  des  vases  mystiques  ,  ces 
pélicans  se  saignant  pour  leurs  petits,  et  ces  Anges  de  lu- 
mière, et  ces  Prophètes  qui,  sans  doute,  s'y  montraient  aussi 
pour  expliquer  dos  mystères  de  tant  d'autres  apparitions.  Il 
écarte  donc  tout  ce  qui  pourrait  atténuer  tant  soit  peu 
son  parti-pris  d'étaler  dans  son  cadre  les  formes  déplaisantes 

Cl  )  Voir  ci-après  le  !«'  chapitre  de  uotre  3«  partie. 
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à  l'exclusion  des  autres.  Il  revêt  son  thème,  pour  le  besoin 
d'une  bonne  cause,  de  toutes  les  ressources  d'une  éloquence 
chaleureuse;  et,  n'ayant  pas  devant  lui  l'auditoire  auquel 
il  s'adresse,  il  se  le  représente  tout  à  coup  par  une  proso- 
popée  hardie,  et  ramène  sous  son  regard  pour  l'étreindrc 
dans  les  replis  de  ses  raisons.  Mais,  si  ce^  moyens  oratoires 
devaient  pénétrer  ceux  qu'il  attaque  et  les  convertir  à  ses 
intentions,  rien  n'autorise  à  y  voir  plus  qu'il  n'y  voyait  lui- 
même,  et  à  tourner  contre  le  symbolisme  cette  vigoureuse 
argumentation  en  faveur  de  la  pauvreté  religieuse. 
Il  y  parle  piu«      Ajoulons  quc  Ic  Saint  ne  se  borne  pas  à  stigmatiser  ces 

en    faveur  de  la    ^      •*  ^  ,  ,     « 

pauvreté     reu-  figurcs  qut  coûtcnt  si  chcr  :  il  rejette  encore  dans  ce  mcn^*^ 
le  «ens  mystique  livrc  CCS  roucs  lumincuscs  qui,  suspendues  à  la  voiHC 
cces  mages,      ^^^  sancluaircs,  y  vei-saienl  l'éclat  d'une  vive  illumination  -» 
et  n'avaient  pas  moins  de  richesses  symboliques  que  \Bi^^ 
d'autres  objets  ;  il  blâme  aussi  ces  arbres  de  cuivre  ou  d*-* 
bronze  aux  charmantes  efflorences  qui  se  chargent  de  cierf  ^^ 
aux  jours  solennels.  Or  nous  savons,  par  de  récentes  étude^» 
que  ces  magnifiques  flambeaux  étaient   tous  égalemei^^ 
composés  et  ciselés  par  une  idée  spirituelle  qui  s'y  épancl»** 
en  mille  détails  aussi  curieux  que  variés.  Et  cependant  Tai*^ 
dent  critique  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  emblèmes  si  reclu'f 
elles;  il  n'y  regarde  en  rien  le  mysticisme,  qu'il  doit  cert<^^ 
bien  connaître  ;  il  n'en  blAmc  pas  tant  la  forme  et  le  tra\c*  î' 
(jue  les  pierres  précieuses  ,  les  pciles  et  les  diamants  doi^ ^ 
ils  brillent  {\),  Pour  lui  le  hi\c  de  ces  majestueuses  coii" 
ronucs,  de  ces  magnifiques  chandeliers  absorbe  les  règlt^^ 
delà  pauM'cté  mouasliquc;  pou  lui  importent  les  sujei=^ 
ciselés,  aux  apparences  bizarres,  mais  si  sérieux  parler^ 
liantes  conceptions  (|ui  les  ont  agencés  (2).  Il  se  tait  sur  tan   ^ 
d'images  ,  si  fçrwû'o^^/r.s  au  jugement  de  nos  adversaires      -- 


(1)  yoiv  Apolotjia.  (.'e  uijhue  chapitre  xii. 

(2)  Voir  Mélanijcs  d'archéoloyie  des  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  UI,  p.  i' 
et  siiiv.;  t.  TV,  p".  277  et  270. 
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c'est  qu'il  se  propose  moins  ce  but ,  en  vérité ,  (|ue.  de  l'aire 
léformerlcs  inutiles  prorusions  de  l'art. 
Si  de  telles  raisons  no  pouvaient  disruiner  S.  I>ernard  de  •''^n»  "  '•«•t  »'•♦*«» 

*  d'Millt'iirs  In  vmie 

a  prétendue  ignorance  du  s\ml)oiisni(^  animal ,  nous  prie-  M^ifi-ation , 

rions  les  soutenants  de  cette  étrange  idée  d'ouvrir  ses  deux 

Tolumcs  in-folio,  etde  se  demander  pourquoi,  Iors(|ue  tant  de 

,  batkUres^  certainement  fort  connus  de  son  siècle,  étaient  re- 

\  produitsévidemmenlauxscnlpturesdescloîtresetd(»séjrlises, 

^  oas'obstinerait  à  regarder  un  lionnne  d'une  aussi  haute 

\  portée  comme  étranger  à  ces  notions  de  toutes  les  intelli- 

Kenccsd*élite.  Il  v  aplus  :  on  aurait  puétahlir  sur  C(îs  ni(îrres  <^«»n»'»"*  •<-  p»^» • 

r     °  •       r  I  I  ^p„f  j,pg   propres 

les  propres  pensées  du  grand  Docteur,  tout  aussi  capables  <•'•»'' 
;    dcsoufiler  les  mémos  inspirations  au  sculpteur  (*l  au  peintre. 
Yest-ce  pas  lui  qui ,  en  parlant  «rArnaud  de  lîresse  ,  coni- 
pireles  principes  do  C(»t  béi'ésiarque  à  un  puiss(m  lancé  par 
une  bote  pourvue  d'une  tête  de  colombe  et  d'une  queue  de 
wrpion  (4)?  Xc  fait-il  |>as  (b^nner  lui-même  un  caractère 
mystique  à  tous  ces  monstres  (|u'il  gourmande,  (]uand  il 
■y    administre  aux  dénions ,  dans  ses  |»ropi*es  éciils,  (bîs  attri- 
buts semblables  à  cou\  de  ces  bétos  abominables?  Pourquoi 
lesdésigne-t-iltourîi  tour  comme  des  s(;r|i(Mits  par  leur  moi- 
;    sure,  des  basilics  par  la  Inscination  d(»  l(»urs  rejrards  ,  des 
î    lions  par  leurs  attaques  féroc(»s ,  des  dragons  i)ar  l'action 

délétère  de  leur  soufde  '2;  ?  —  Esl-ce  (|in»  le  bon  Sîiint  ne  si; 
• 

(i)  «  Arnaldus  de  Brixia,  «'.njiis  «:oiiVfM.iUo  inel,  doclriiui  vononuni , 
ciiicapulcoIaDibiT, ruiidu  siMiriiioni*...,  ferlurcsst;  vohiscuiii.  »  -S.  nciii. 
^piit.  cxr.vi  ad  Guidanem  Icf/nluni.)  —  Qui  pourra  «joinplcr  ce*  oo- 
If^mlHts  hybrides  n*[)aDdiiff!;  partout  dans  la  sculplun;  du  dou/iriue 
'•He,  et  que  le  Saint  avait  lpêi-rvitain»fment  en  vue  et  dont  le  sens  ue 
lui  échappait  point? 

'2j  1  Ex  diversis  ofliciirt,  v»'l  p-itiu-s  iii.il»'tirii!î,  voraliula  «juoque  di- 
^erw »ortiti,  noniin^ntur  aliiis  <ii:iJiMii  aspis.  alius  v«m<»  l)a>ili<'us,  alins 
aulem  Ieo,a1iu3auteHi  draco^ipioii  vidi-Iirol  sunjuidrni  invi^ihili  niodu 
^'«trie noceaut,  quasi  alius  niorsu,  uliu-^  visu^  alius  ruirilu  et  irtu,  alius 
"*tQ?  M  {Serin,  xui  inpvfhn.  »  ijn'i  U.ibitat.  »•;  —  Dour,  pa,-  une  de  re* 
"'  '^''•nu,  (lu  temps  de  S.  liernard,  if  existât  avec  son  oarael«'*re  dan?  11'.- 
P^i/o/oz/uw,  où  sa  science  d«  resUiétit|ue  va  les  cherrher,  ou  sur  les 
'iiurs  suerés  qui  n'en  étaient  cpie  la  reprodurlion. 
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serait  pas  rappelé  quelque  peu,  en  écrivant  ces  paroles,  les 
belles  difformités  du  cloître  de  Cluny  ?  e$t-ce  que  beaucoup 
de  loups  et  de  brebis  dont  on  se  demande  la  raison  sur  tant 
de  chapiteaux  et  de  murailles  consacrées  ne  pourraient 
pas  bien  nous  paraître,  comme  à  lui,  autant  d'images  des 
pauvres  peuples  conduits  par  de  mauvais  pasteurs  (k)  ? 

Avouons  que,  lorsqu'on  est  capable  de  dire  ces  choses,  on 
peut  bien  les  comprendre  dans  l'iconographie ,  et  que 
S.Bernard,  ne  les  eût-i\  jamais  dites,  n'aurait  pas  manqué, 
avec  sa  profonde  théologie  ,  avec  son  imagination  si  riche 
et  si  vive ,  de  les  lire  sans  hésitation  partout  ailleurs  que 
dans  les  belles  galeries  du  monastère  de  Gluny.  Il  aurait 
pu  voir,  par  exemple,  à  l'abbaye  l)énédictine  de  Saint-Flo- 
rent de  Saumur,  l'église  entièrement  tendue  de  tapisî>c- 
ries  qu'ornaient  de  vastes  images  des  vingt-quatre  Vieillards 
de  l'Apocalypse ,  du  dragon  vomissant  un  (leuve  pour  y 
noyer  la  Femme  mystérieuse,  et,  qui  plus  est,  une  scène  de 
chasse  aux  bétes  féroces,  qui,  là  encore,  et  en  compagnie 
de  telles  pièces,  avait  ])ien  sa  raison  d'être  dans  un  symbo- 
lisme parfaitement  ai'rctc  (2).  — On  voit  ici  (juc  S.  Heriianl 
et  S.  Xil  pouvaient  très-bien  répudier  sous  condition  la 
chasse  et  les  chasseui's  sans  cMei*  à  ces  représentalioiis 


(1;  «  Si  saci'itlos  pastor  est,  et  populus  oves,  digmiin  est  ul  iu  uuU" 
apparejil  ovibus  pastor  ilissimilis.  Si  instar  iiiei  qui  ovis  suiii ,  pail'T 
meus  et  ipse  incurvus  ^raditiir,  vnlUiiu   •jjorens  deorsuui,  et  terrain 
semper  respiciens,  et  soli  ventri,  mente  jejnnus,  pabula  «ju^tritans. '" 
quo  disoeruimur?  Vœ  si  veuerit  lupui!  n«ni  erit  qui  pnL'videal,  ']>i^ 
oocurrat,  qui  eripiat.  »  (S.  Bern.,  De  Moiibm  cl  Officia  cpiscoporu"  ^ 
cap.  11.  int.  opp.,  t.  IV.)  —  Qui  peut  avoir  lu  l'évangile  où  Notre-Si-'i- 
gneur  parle   du  Bon  Pasteur  qui  se  dévoue,  du  mercenaire  qui  fi^^^ 
devant  le  loup,  des  faux  berizers  qui  cachent  sous  la  peau  de  bre^*'' 
les  projets  perlules  de  leur  coMir  ;  qui  peut  avoir  lu  tout  cela  et  resti"^ 
lonfftemps  à  se  demander  ce  que  signitient ,  dans  notre  imaj;erie  *^^ 
moyen  âge,  une  tétc  de  loup  sur  un  rhapileau,  une  brebis  sur  t^ 
autre,  etc.,  etc.? 

(2)  Voir  llisloria  munnslerii   Sancti-Florcnlii  Soliiiur.,  daus  d<>  ^ 
Marteune,  ainpliss.  coUcct.,  t.  V,  col.  1130. 
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symboliques  l'importance  qu'on  y  attachait  depuis  long- 
temps (4). 

Tant  de  preuves  se  trouvent  confirmées  par  les  soins  qu'on 
se  donna  bientôt  d'en  venir  à  une  réforme  encore  plus  ra- 
dicale. Cîteaux,déjà  si  rigide,  s'imposa  une  rigidité  plus 
grande  :  un  Chapitre  général  de  U3\  défendit  expressé- 
ment d'avoir ,  dans  les  églises  ou  autres  lieux  des  monas- 
tères, ni  sculptures  ni  peintures,  afin  d'y  maintenir  d'autant 
mieux  l'esprit  de  la  règle  et  la  gi'avité  des  habitudes  primi- 
tives (2).  Les  verrières  peintes  furent  exclues;  des  croix  de 
bois  durent  partout  remplacer  celles  de  métal  précieux 
qu'on  se  donnait  ailleurs  (3).  En  ^^99  on  en  vint  jusqu'à 
interdire  sur  les  autels  l'usage  des  nappes  brodées.  Enfin 
Tarchitecture  elle-même  se  ressentit  de  ces  dispositions  vi- 
goureuses ;  elle  adopta  cette  gravité  de  formes  et  cette  par- 
cimonie d'ornementation  lapidaire  qui  la  distingue,  et 
marcha  énergiquement  vers  la  noble  et  élégante  simplicité 
qui  détrôna  chez  elle ,  au  treizième  siècle  ,  l'ornementation 
si  luxueuse  qu'avait  répudiée  S.  Bernard. 

Ce  zèle  contre  les  bagatelles  dans  le  lieu  saint  ne  fut  pas, 
au  reste ,  particulier  au  saint  abbé  de  Clairvaux.  Avant  lui , 
et  de  tout  temps ,  d'autres  non  moins  illustres  avaient  prê- 
ché contre  les  excessives  dépenses  qui  diminuaient  le  revenu 
des  pauvres  et  amoindrissaient  la  simplicité  de  la  vie  humble 
et  pénitente  du  chrétien.  S.  Jean  Ghrysostome  n'avail-il  pas 
vivement  parlé  contre  le  luxe  des  sépultures ,  observant 
toutefois  qu'il  ne  condamnait  pas  des  convenances  hono- 
rables mais  des  abus  (4)?  Un  peu  plus  tard ,  le  cardinal  Lo- 


Réforme  dam 
rornementadoii 
des  égUsM  de 
Clnny  et  de  Ct* 
teaox ,  d*après 
les  Idéen  de 
S.  Benutrd. 


Exemples  anté- 
rieur» de  cette 
m^me  rigidité  , 
encore  Tirante 
dans  les  monas- 
tères de  laTrappe. 


(1)  Voir  ce  que  nous  avouà  dit  ci-desàus  (p.  501  et  suiv.)  sur  S.  Nil  et 
la  fausse  interprétation  donnée  à  un  passage  de  ce  Père. 

C2)  Rancé,  Devoirs  monasliques,  1. 11,  p.  435. 

(3)  Dom  Martenne ,  anipl.  coll.,  t.  IV ,  col.  1253 ,  1254 ,  1373.  —  Bul- 
^£  in  des  comités  historiques ,  t.  111  (archéologie),  p.  132.  —  Origines 
^t^lercienses  ,  cap.  xvii ,  apud  Labbe ,  Biblioth.  manuscr,,  t.  1 , 
».     646. 

C^)  «  Hoc  dico  non  ut  sepulturam  tollam,  absit  !  sed  ut  luxum  ac  in- 
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lliaire,  (|ui allait  ôtrc  pape  sous  le  nom  vénéré  d'IunocenllUi 
reprochait  à  des  chrétiens ,  qui  devaient  mourir,  les  excès 
de  rameublenient  dans  leurs  demeures  privées  (<).  —  Dans 
un  autre  genre ,  c'était  là  tout  ce  que  voulait  S.  Bernard  ; 
c'est  l'avis  des  juges  les  plus  estimés:  de  l'abbé  de  Rancé  , 
qui  n'ignore  pas  à  quoi  sa  règle  l'oblige  (2)  ;  d'Êmeric  David, 
(lui  ne  songe  pas  à  l'entendre  autrement  (3)  ;  de  Moianus  , 
qui  cite  et  interprète  comme  nous  (4).  En  conscience  donc, 

tempeslivain  ambitionem  succidum.  »  (S.  Joan.  Cbrys.,  Homil,  Liixiv 
in  Joan,) 

(1)  «  Quid  vaniiis  quam  ornare  mensain  manUlibus  pictaratis^ebore, 
mnnicatid  vasis,  aureis  et  argenteis  vasculis^  scyphia  et  mappis  bucca^— 
libus  et  gradualibus^  scutellis  et  cochlearibus,farciuulis  et  sotularibuâ^^ 
bacilibus  et  urceolis ,  capsulis*  et  flabeUis?  Quid  prodest  pingere  camt;' 
ras,  dilare  terticas,  palliare  vestibulum,  susiiuerc  paviinentam  ,  cohm- 
pouere  lectum  inflatum  plumis,  apcrtum  sericis,  obductum  cortini^^ 
aul  etiam  couopeo?  Scriptum  est  enim  {Ps.,  xlyui):  Cam  morietur  ^ 
noD  accipiet  baec  omnia  ,  iieque  siaiul  ciim  eo  desceiidet  gloria  ejas.    «^ 

liinoc.  ni,  De  Conlempiu  mundi,  lib.  H,  cap.  xl.) 

(2)  Le  célèbre  religieux  cite  précidémeut  le  passage  de  5?.  Bernar*^ 
pour  recommauder  la  pauvreté  dans  les  églises  de  sou  ordre  (Devoir^ ^^ 
monastiques  ,  ubi  suprà),  et  cet  esprit  vit  encore  dans  les  nouvelles  ==• 
fondations  de  la  Trappe.  Jeu5  occasion  de  le  remar(iucr  au  mouaslèr  «-*" 
(le  Tliyuiadeuc,  en  IJreta^ue,  qui  venait  d'èlre  établi,  en  18.*i0,  sous  le  ==^ 
auspices  daU.  P.  Bernard,  premier  abbé  de  celte  niaisun.  I{eçu  parc  *  * 
vénérable  ami,  qui  me  rendit  si  douce  son  bospilalité  «le  quelque- -^^ 
jours,  et  que  Dieu  appela  bientôt  après  à  sa  gloire,  je  m'étonnais  d  -^  " 
la  simplicité  (jui  avait  présidé  à  la  conslrucfion  de  la  vaste  et  bell  «—" 
é;ilise  dont  il  avait  donné  les  plans.  Il  me  cita  les  fameux  reproche  =^ 
adressés  ptir  l'abbé  de  Clairvaux  si  ceux  de  Cluuy  ,  les  réformes  qvt.  -» 
s'en  étaient  suivies,  et  me  dit  que  le  Cliai)itre  qui  l'avait  élu  pour  foude  «"  * 
et  f^ouverner  Tliymadeiic  lui  avait  imposé  l'obli'jratign  de  garder  ce  ^ 
rsprit  de  pauvreté  jus(]ue  dans  la  maison  du  Seigneur.  Je  connaiss.J  = — - 
Irop  ces  principes,  pour  lesquels  j'avais  combattu,  pour  ne  pas  in*t--* 

féliciter  avec  le  saint  moine  de  la  fidélité  qui  l'y  atlacbait.  Le  P.  lier 

uard  a  terminé  ses  travaux  de  la  terre  en  18j8.  —  Voir  sa  VlCj  pubîi»V--  ' 
[»ar  M.  le  vicomte  (îouvillon  de  Bélizal,  in-12,  1862. 

(3)  IIi.\t'ire  de  bi  Peinluvc  nu  moyeii  ct(jf%  p.  119,  in-12,  18i2. 

(4)  «  Bi-alissiiiius  Bernardus  vcbcmens  est  in  reprebendendo  in  luo 
uastcriii  suinptuos(fs  cl  ''urio.sds  depictiones.  »  {De  Uist.  sanct.  imagin,  ^^ 
iib.  II,  ca[».  xxxmm;  mibi,  p.  108.}  —  Dom  Pitra,  répondant  succiuole^  — 
îiHMil  ;i  cliacMue  des  interrogatious  accumulées  parle  savant  céuobil»^'^^' 
dnis  !»'<  textes  que  jion:^  v<MJon*  de  citer,  renvoie  aux  divers  pliysi»»  — 
!'»L'u«*.'  plu- «•niiiius  du  Iriiip-  d"  S.  Bernard,  l't  aflirm'' ,  comme  uoih     .— 
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il  rxc  fallait  qu  avoir  étudié  ce  fameux  l(»\le  du  grand  cis- 
tercien ,  et  fouillé  un  peu  daus  les  entailles  du  douzième 
sièole,  pour  se  dispenser  d'emprunter  contre  le  symbolisme 
ph'^siologue  des  armes  aussi  fragiles.  Nous  croyons  avoir  vidé 
la  «question ,  et  si  nous  paraissions  nous  y  être  un  peu  trop 
an^tité,  on  conviendrait  que  l'éclat  qu'on  en  avait  fait  n'ap- 
polsiit  pas  moins  que  cet  éclaircissement  dans  un  livre  comme 
celi.ii-ci. 

ISous  devrions  peut-être  ici  clore  cette  longue  série  des 
éci^ivains  ecclésiastiques,  et  poursuivre  notre  histoire  à  tra- 
ve j*s  les  détails  qui  nous  restent  à  traiter;  mais  un  de  ces 
dô'^ailsles  plus  importants,  n'esl-cepasTarchileclure  chré- 
lif*  :nne,  et,  quand  nous  Taborderons,  n'aui'ons-nous  pas  à  con- 
sid^rerses  ornements  peints  on  sculptés,  si  profondément 
itrmrm.  prcintsde  tant  de  pensées  mystiques  élaborées  avant  eux  ? 
Il  «st  donc  rationnel  de  montrer  les  sources  des  savantes 
tlii>i!*ories  du  moyen  Age  avant  l'époque  où  elles  reçurent 
lei^mr  plus  théorique  apphcation.  Entrons  donc  maintenant 
ds^:iiis  notre  treizième  siècle ,  où  \ont  se  développer  ])ien 
d'^^Titres  éléments  du  symbolisme  arrivé  à  sa  plus  haute 
P^^^ode  de  perfection. 


*l*-^  ^  l'élégant  écrivain  aurnil  eu  dans  ses  propres  œuvres  de  quoi  ré- 
**^^  •^dre  les  doutes  qu'il  ^celait  pour  le  triomphe  de  sa  thèse.  Nous 
**-*  **on8  occasion  de  revenir  sur  ce  soiiliuient  h  propos  d'un  autre 
°^^^ine  de  Ctteaux  ,  pensant  et  parlant  absolument  comme  S.  Y^av- 


CHAPITRE  XVIII. 


DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES  DU  TREIZIÈME 

SIÈCLE. 


Caractères  du  Si  Hous  avons  VU  daiis  S.  Bcmard  le  dernier  anneau  de  la 

trelslème      siècle 

héritant  des  tra-  cliaînc  dcs  Pèrcs  proprement  dits,  chaîne  d*or  interrompue 

dlUons  sacrées  et  ^  i    .           ..i           •*             • 

les  mettant  en  longtcnips  avant  lui,  qu  II  avait  rcprisc  comnic  unc  appari- 


oBOTre. 


tion  inattendue,  et  qui  n*a  plus  laissé  après  elle  qu'une 
traînée  lumineuse,  cette  trace  néanmoins  est  encore  assez 
splendide  pour  prolonger  jusqu'à  nous  son  vif  éclat.  Après 
ces  sublimes  intelligences  à  qui  Dieu  fît  une  part  plus  hono- 
rable dans  son  Église,  d'autres  viennent  encore  et  s'y  ratta- 
chent par  la  pureté  de  la  doctrine  et  la  hauteur  des  coucep- 
.lions.  i]c  ne  sont  plus  des  Pères  fondant  renseignement 
catholique,  embrassant  dans  leurs  magnifiques  écrits  l'uni- 
vcrsalité  du  dogme  et  de  la  morale,  versant  l'Évangile  parmi 
l(îs  peuples  comme  une  eau  j-égénératrice  qui  baptise  les 
Ames  :  rauivrc  est  posée,  la  famille  est  constituée  de  toutes 
parts;  l'Église  a,  pour  ainsi  dire,  atteint  sa  majorité,  niai> 
(îUe  aura  toujours  besoin  d'interprètes  pour  ses  lois  fonda- 
mentales, et,  en  suivant  la  ligne  des  Pères  et  des  Docteurs, 
ces  prophètes  nouveaux  continueront  de  nourrir  les  intelli- 
gences des  sucs  de  la  substance  divine;  ils  divei'sifieront 
renseignement,  et,  soiis  toutes  les  formes,  se  pliant  au\ 
besoins  de  tous  les  esprits,  ils  élucideront  pour  eux  les 
moindres  détails  comme  les  plus  importants  aspects  de  la 
vérité.  Ainsi  (ut  continuée  l'institution  chrétienne  par  tant 
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de  savants  illustres,  qui  viennent  s'interposer  dans  Thistoire 
entre  S.  Grégoire  le  Grand  et  S.  Bernard,  et  depuis  ce  der- 
nier jusqu'à  nous  :  beaux  et  dignes  génies  aussi,  dont  la 
gloire  et  Tautorité  ne  le  cèdent  quelquefois  a  aucun  des 
plus  vastes  esprits  du  (Christianisme. 

L#e  treizième  siècle  eut  surtout  ce  bonheur  de  voir  éclore     wreioppêment* 
ces   grands  hommes  au  milieu  des  brillants  résidtats  qu'a- 
vaient préparés  ses  devanciers.  Après  tant  de  travaux  qui, 
d*âg-e  en  âge,  et  même  pendant  les  plus  obscurs,  avaient 
maintenu  chez  les  nations  européennes  le  sentiment  reli- 
gieux avec  la  prédication  continue  de  la  pensée  chrétienne, 
on  voyait  cette  pensée,  si  riche  d'action  sur  le  cœur  humain, 
se   traduire  en  chefs-d'œuvre  matériels  qui  tous  conver- 
geaient à  la  gloire  du  Christ  et  laissaient  pénétrer  leur  es- 
thétique majestueuse  à  travers  les  formes  nouvelles  qu*ils 
affectaient.  Architecture,  sculpture,  peintiu*e,  musique,  et  de  la  «Aintetë. 
poésie,  tout  s'animait  au  souffle  d'une  pensée  surhumaine, 
et  la  vie  coulait  dans  ces  grandes  expressions  d'une  société 
conduite  par  la  sainteté  unie  à  rintclligcnce  et  à  la  valeur  : 
c'était  le  temps  de  S.  Dominique  et  de  S.  François  d'Assise , 
^'Innocent  III  et  de  S.  Louis;  c'était  celui  où  le  symbolisme 
atteignait  à  son  apogée  et  ne  pouvait  plus  que  déchoir 
.    '^îentùt,  faute  de  pouvoir  s'élever  davantage,  d'après  une  loi 
^^lale  des  plus  belles  choses  de  ce  monde  ! 

Ce  symbolisme,  à  peine  soupçonné  de  nos  savants  mo-      injmtt»  «tu- 
bernes,  les  jette  pour  la  plupart  dans  une  fausse  apprécia-  «JdAree  "mX^ 
**On  de  ces  Ages  de  foi.  Incapables  de  le  découvrir  sous  node  do  moyen 
*  ^corce  qui  les  aveugle,  ils  manquent,  dans  l'étude  superfi- 
nielle  qu'ils  en  essaient,  du  moyen  essentiel  de  le  bien  con- 
^«ittrc:  ilsen  méconiiai.ssent  donc  l'esprit,  n'analysant  que 
^'expression  extérieure ,  dure  enveloppe  ,  il  est  vrai ,  des 
Pltis  hautes  conceptions,  quand  on  ne  peut  les  rendre  que 
^^ns  une  langue  déchue  ou  dans  une  autre  encore  réduite 
^Ux  hésitations  de  son  berceau  ;  ils  courent  après  la  poésie 
^^»  troubadours,  ils  dédaignent  les  mélodies  que  nere- 
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(lisent  point  Lulli  et  Mcyerhccr.  Si  les  édifices  gothiques 
leur  semblent  beaux,  ils  leur  préfèrent  beaucoup  le  grec 
(le  la  Renaissance;  et  pour  les  intéresser  au  pinceau  d*un 
artiste,  il  leur  faut  absolument  les  Loges  de  Raphaël  et  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  car  Cimabué,  le  Giotto, 
TAngelico  et  tant  d'autres  ne  sont  que  des  écoliers,  des  tà- 
tonneurs,  quoi  qu'il  en  soit  chez  eux  de  la  gracieuse  naï- 
veté de  la  forme,  de  la  touchante  piété  de  la  pensée  et  de 
Tinimitable  richesse  de  Testhélique.  En  est-il  moins  vrai 
(|u'on  est  heureux  de  sentir  autrement  que  ces  fiers  et  dé- 
daigneux critiques,  dont  on  s'éloigne  par  instinct  pour  peu 
qu'on  sente  combien  la  vérité  philosophique  est  inséparable 
d(îs  beautés  réelles  de  l'art  ? 

11  faut  bien  que  ces  doctes  maîtres  se  résignent  à  prendre 
le  treizième  siècle  tel  qu'il  est,  avec  ses  représentants  imbus 
d(îs  principes  et  des  habitudes  de  la  science  exégétique  telle 
(|u'on  Ta  faite  et  ([ne  l'Église  l'a  reçue  avant  eux,  telle  que 
la  professent  Innocent  III ,  S.  Thomas  d'Aquin,  Pierre  de 
(Hapoue  et  d'autres  justement  célèbres  à  des  titres  divei's. 
Suivons,  dans  l'ordre  que  la  chronologie  leur  assigne,  ceux 
(jui  nous  paraissent  compléter  le  plus  dignement  Télat 
contemporain  de  la  science  symbohque,  et  montrons-les 
comme  les  derniers  organes  de  cette  grande  synthèse  do 
l'art  chrétien  dans  laquelle  il  nous  taudra  bient(jt  entrer 
avec  eux. 
Pierro  .le  ca-       Lc  pape  Célcsliu  111  avaitéle\é  à  la  pourpre,  en  ^lî»3,  un 

poue,   et  Htk  Rose  "     '  i  r       7  » 

alphabétique.        savaut  liommc  ,  Originaire  d'Auialphi ,  quc  les  biograplir> 

ont  trop  négligé  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  hoiuHV 
cependant  qu'il  sut  allier  les  travaux  de  l'étude  aux  difli- 
ciles  fonctions  diplomatiques  dont  il  fut  revêtu.  Pierre  d^' 
MoRA,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Gapoue  parc<î 
qu'il  était  d(»venu  évèque  de  cette  ville  (1),  avait  pris  aU^ 

(1)  La  lUnyraphie  universeliCy  de  M.  Michaud  ,  a  gardé  le  sileu^^ 
rtpR's  beaucoup  d'autres,  et  jusque  dans  son  Supplément,  surcepe^' 
6oun;i?o,  (|ui  pourtant  mérite  une  place  dans  riiisloire,  puisiju'il  f«^ 
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coles  de  Paris  et  de  Rome  le  goiït  des  lettres  et  acquis  le 
ilent  de  les  cultiver.  Ses  travaux  en  ce  genre  le  portèrent 
ers  les  saintes  Écritures  ;  il  les  étudia  à  la  manière  de  son 
emps,  qui  était  la  bonne,  pour  en  profiter  dans  la  prédica- 
îon,  et  il  s'en  fit  plusieurs  recueils  de  notes  et  decommen- 
aires  fort  succincts  dont  le  plus  remarquable  par  son  titre 
(st  la  Rose  alphabétique,  Ce  traité,  peu  considérable,  mais 
ligne  d'estime  par  la  justesse  des  allégories,  est  une  suite 
ort  atUicliante  de  symboles  nombreux  rangés  dans  Tordre 
le  Talpliabet  et  tous  expliqués  par  un  plus  ou  moins  grand 
lombre  de  textes  bibliques  qui  s'y  rapportent.  Cette  ingé- 
lieuse  érudition  donne  ainsi  au  lecteur  une  sorte  de  dic- 
ionnaire  à  l'aide  duquel  il  peut  se  livrer  sur  tous  les 
ujetsà  une  composition  facile,  dont  chaque  lettre,  comme 
m  chapitre  spécial,  lui  fournit  les  copieux  éléments.  Ainsi  symboifame  de 
'un  des  chapitres  compris  sous  la  lettre  R,  et  qui  n'a  pas 
noins  de  quarante  ai'ticles  ou  distinctions  y  est  tout  consacré 
L  la  rose,  qu'il  applique  par  beaucoup  d'allusions  aux  prin- 
ripaux  objets  de  notre  foi.  Dans  cette  fleur  donc,  il  trouve 
our  à  tour  l'image  de  Jésus-Christ,  de  Marie  sa  divine 
tfère,  et  des  martyrs.  En  cela,  la  rose  est  un  triple  symbole 
lu  bien,  car  ce  Dieu  et  ces  créatures  bénies  en  ont  eu  l'odeur 
mystique  par  les  douces  vertus  qu'ils  ont  pratiquées;  ils  en 
ont  eu  les  épines  par  les  persécutions  de  leur  vie  mortelle , 
la  fleur  par  la  pourpre  de  leur  sang  vei'sé  ou  de  la  péni- 
tence volontaire,  la  tige  par  les  dons  de  l'Esprit  -  Saint 
s'épanchant  de  leur  cœur  comme  autant  de  feuilles  vertes 

légat  en  France  lors  des  affaires  de  Pliilippe-Auguste  et  de  la  reine  In- 
geiborge,  et  que  d'ailleurs  ses  écrits  attestent  beaucoup  de  savoir, 
^dis  les  biographes^  par  une  manie  aussi  commode  qu'économique, 
'6  copient  tous  les  uns  les  autres  ,et  s'embarrassent  peu  de  combler  les 
^unes  laissées  par  leurs  prédécesseurs  depuis  Moréri.  Celui-ci  a  pour- 
ri donné  une  notice  à  l'illustre  cardinal,  sous  le  nom  de  Capoiie,  ce 
^ui  n'est  pas  rationnel,  puisque  ce  n'est  là  qu'un  véritable  surnom  ,  si 
'^Qt  est  même  que  c'en  soit  un.  Qui  s'imaginerait ,  sinon  de  guerre 
'***e  ,  et  après  avoir  épuisé  l'interminable  nomenclature  des  Pierre , 
^'^Uer  chercher  unévêque  sous  le  nom  de  la  ville  où  il  siégea  ? 

T.  II.  39 
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et  vigoureuses  f-l).  Quant  à  la  signification  mauvaise*  que 
peut  avoir  la  rose,  d'api-ès  le  principe  d'opposition  déjà  plu- 
sieurs fois  rappelé  dans  cet  ouvrage,  il  est  clair  qu'elle  se 
trouve  dans  Tabus  que  la  volupté  mondaine  en  a  fait,  ainsi 
que  des  meilleures  choses.  Les  pécheurs  ont  abusé  de  tout; 
ils  ont  dit,  au  milieu  de  leurs  intempérances  :  «  Couron- 
nons-nous de  roses  avant  qu'elles  viennent  à  se  flétrir  (2),» 
et  Anacréon  les  a  chantées  dans  un  sens  qui  n'était  point 
celui  de  la  sagesse  chrétienne. 
AutrM  oavrafrcji      N'cussious- uous  quc  CCS  guidcs  de  la  prédication  du 
homme.  tomps,  abstractiou  faite  des  sermonnaires  nombreux  qui 

nous  en  sont  restés,  nous  saurions  par  eux  quel  genre  d'ho- 
mélie se  faisait  alors,  combien  s*y  trouvait  à  la  fois  de  théo- 
logie et  de  piété,  tirées  de  ces  sources  scripturaires  dont 
Fénelon  disait  qu'il  suffirait  de  les  bien  savoir  pour  prêcher 
facilement  et  avec  fruit  (3).  C'est  à  quoi  semble  s'être  adonné 
particulièrement  Pierre  de  Mora,  dont  le  docte  cardinal  Maî 
louait  beaucoup  les  deux  traités  :  la  Somme  des  prédica- 
teurs [A)  et  les  Règles  pour  annoncer  la  parole  divine  (5).  Ce 
sont  des  explications  des  mots  les  plus  importants  de  l'Écri- 
ture, rangés  à  peu  près  dans  l'ordre  que  Hugues  de  Sainl- 
Cher  donna  plus  tard  h  sa  Concordance ^oX  rattacliés  par  leurs 
Mem«urc8  ten-  différents  sens  au  besoin  des  prédicateurs.  D'après  l'eslime 

(1)  M  Rosa  nascitur  ex  spina,  et  Ghristus  ex  spinis  mortalitntis  nos- 
Irœ  proces3il.  Verbiini  caro  factum  est  et  habitavit  in  nobis  [Jotin,, 
I,  14).  —  Maria,  secunda  rosa,  orta  est  ex  spinis  Judœnp  praviUlU  : 
(juasi  aurora  consurgens  (Cant.y  vi,  9).  —  Rosa  martyruin  terli» 
<»3l,  candida  et  riibea  :  nascitur  ex  spinis  persecationis  et  baîretioorum 
dum  eis  martyres  insurgunl ,  sicut  lilium  inter  spinas  {Canl.,  ii.O* 
—    Rosa    stipem   habet    viridem...,  fronde    circumquaque  expHn»». 

Septem  sunt  dona  Spirilus  Saucti »  (Ap.  Spicileg.  Solesm.,  t.  'l^» 

p.  489  et  suiv.) 

(2)  «  Est  eliam  rosa  signiim  voluptuosœamœuilutis.  Sapienlia  (ii,  S)'* 
Coronemus  nos  rosis  antequam  marceseaut.»  (Pelr.  Capuanus, /)r/i(>5''' 
no  XL,  p.  496,  Spicil.  Solesvi,) 

(3)  Dialogue  sur  l  éloquence. 

(4)  Sumvia  de  arte  prœdicandi, 

(5)  lirgula  sennocinandi. 
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l'en  faisait  le  savant  auteur  du  Spidlegium  romanum,  qui  l^^iJI*^***^ 
tgrettaitde  les  voir  ensevelis  parmi  les  curieux  manuscrits 
1  Vatican,  nous  pouvons  comprendre  que,  par  la  sagesse 
î  la  marche  et  le  goût  supérieur  qui  avait  présidé  à  ces 
tiles  compilations,  les  esprits  élevés  de  ce  siècle,  tout  en 
'abandonnant  pas  le  symbolisme,  a\ançaient  dans  cette 
oie  de  perfection  littéraire,  qu'élargissaient  de  plus  en  plus 
î  développement  des  études  et  les  tendances  qui  en  nais- 
lient.  On  peut  s'en  convaincre  fort  bien  en  lisant  le  pro- 
>gue  de  La  Rose  alphabétique,  publié  par  dom  Pitra(4).  Le 
itin  de  ce  morceau  est  plus  pur  et  plus  coulant  qu'on  ne 
eût  écrit  encore  au  douzième  siècle,  à  moins  qu'on  ne  s'y 
jpelât  Pierre  Damien  ou  S.  Bernard.  On  y  goûte  quelque 
losc  de  doux  et  d'humblement  pieux  qui  touche  le  lecteur, 
'.  on  croirait  lire  l'admirable  abbé  de  Cîteaux,  à  la  char- 
lante  fusion  qu'on  y  remarque  du  style  de  l'Écriture  avec 
îlui  de  l'auteur.  Faisons  remarquer  encore  avec  l'habile 
énédictin,  qui  l'a  prouvé  par  beaucoup  de  rapprochements, 
ue  Méliton  avait  été  pour  Pierre  de  Capoue  une  source 
bondanteoû  celui-ci  avait  puisé  amplement  (2). 
Quand  Pierre  mourut,  à  Rome,  en  4208(3),  le  trône  de  la  Le  pape  inno- 
nonarchie  catholique  était  occupé  depuis  dix  ans  par  un  Traiiéi  dUen. 
luire  génie ,  que  l'estime  de  ses  contemporains  y  avait  porté 
nalgré  lui,  et  qui  sut  alléger,  comme  tous  les  grands 
iommes ,  le  poids  des  affaires  les  plus  lourdes  par  les  conso- 
alions  des  travaux  de  l'esprit.  Mais,  pour  se  consoler  des 
^ines  et  des  embarras  d'une  telle  charge ,  c'est  aux  choses 
l'En-Haut  qu'il  faut  recourir,  et  le  pieux  cardinal  Ix)- 
Ihaire  s'y  était  appliqué  avant  son  élévation  à  la  papauté. 
Ses  réflexions  sérieuses  sur  la  vanité  périssable  des  gran- 
deurs de  cette  vie  lui  inspirèrent  son  Traité  du  mépris 
^«  monde,  l'un  des  livres  de  ce  genre  assez  estimé  dans 

(1)  Cf.  SpicilegiumSolesmensn,  t.  III,  p.  498. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  xxviii. 

P)  Moréri,  t.  Il,  p.  63,  éd.  1707. 
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la  suite  pour  avoir  paru  digne  d'occuper  les  naissants  ef- 
forts de  la  typographie  à  Strasbourg  (4).  Son  Commentaire 
allégorique  iur  les  psaumes  pénitentiaux  ^  ses  Lettres  j 
son  Traité  delà  Messe ,  où  chaque  rite  du  Sacrifice  di\in 
est  exposé  d'après  le  sens  figuratif;  enfin  quelques  poésies 
pleines  à  la  fois  de  force  et  d'onction,  mettent  biifOCENT  III 
au  premier  rang  parmi  ceux  qui  attirent  justement  notre 
Son  symbouime  attention.  Nous  sommes  donc  loin  de  partager  les  doutes 

êeeasi  à  tort  d*6- 

xaciration.  uu  pcu  supcrbcs  quc  dcs arcliéologucs ,  même  savants,  ont 

publié  sur  la  valeur  des  idées  symbolistiques  de  ce  grand 
homme,  et  nous  n'adoptons  pas  plus  sans  réserve  ce  qu'ils 
ont  dit  de  quelques  autres,  qui  n'ont  pas  eu  plus  que  lui 
le  bonheur  de  les  charmer.  Avec  un  tel  genre  d'argumen- 
tation ,  nous  finirions  par  en  savoir  plus  long  que  nos 
maîtres ,  par  mieux  comprendre  qu'eux  leur  propre  époque, 
et  souvent,  avec  des  études  fort  superficielles  sur  des  choses 
qu'ils  entendaient  parfaitement,  nous  prétendrions  leur  eu 
remontrer  et  refaire,  au  profit  de  nos  propres  inventions, 
leur  théorie,  adoptée  et  reçue  de  toute  l'Église.  Quoiqu'il 
faille  penser   du  plus  ou  moins  d'exagération  des  itlée> 
émises  par  quelques-uns  des  beaux  esprits  du  moyen  âge» 
soyons  sûrs  qu'elles  n'appartiennent  jamais  à  un  seul  d'entre 
eux;  remarquons  surtout  qu'elles  sont  autant  de  spécimens 
de  cotte  grande  œuvre  du  symboUsme,  dont  nous  com- 
mençons à  mieux  connaître  l'histoire,  et,  indépendamment 
de  nos  évaluations  personnelles ,  constatons  la  valeur  ad- 
mise de  leurs  persuasions  scientifiques.  Sans  doute  Inno- 
cent III  porte  loin  quelquefois  l'envie  de  tout  expliquera 
l'aide  d'une  pensée  mystérieuse;  sa  rhétorique  abuse  pcul- 
élre  de  l'amplification  jusqu'à  des  détails  qui  peuvent  sem- 
bler forcés  :  quel  écrivain  de  vaste  imagination  n'a  pas  à  se 
reprocher  de  telles  hcences,  même  aux  plus  beaux  temps 

(1)  Voir  Danielia  SchœpUini  Vindici/c  lypographiae.  W  doune  un 
spécimen  (pi.  i)  d'une  première  édilion  de  li'»8,  qui  a  pour  titre  :  LU  et 
de  Miseria  humana:  condilionU. 
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de  notre  littérature  populaire?  Si  le  savant  du  treizième 
siècle ,  après  avoir  exposé  la  vie  végétative  de  Thomme 
ici-bas,  et  voulant  rabaisser  notre  orgueil,  finit  par  nous 
comparer  à  un  arbre  renversé  dont  les  racines  sont  repré- 
sentées par  nos  cheveux ,  le  tronc  par  notre  tète  et  notre 
cou,  les  rameaux  par  nos  bras  et  nos  jambes  (4),  n'avons- 
nous  pas  pu  lire,  dans  une  des  œuvres  dont  nos  contem- 
porains se  sont  le  plus  engoués,  que  «  les  yeux  baissés  du 
P.   Aubry,  son  nez   aquilin,   sa  longue    barbe  avaient 
quel(|ue  chose  de  sublime  dans  leur  quiétude ,  et  comme 
aspirant  à  la  tombe  (2)  ?  »  Ce  sont  là  des  erreurs  d'une  vie 
littéraire,  d'autant  moins  dangereuses  qu'elles  ne  dérangent 
rien  dans  l'ordre  des  idées  morales,  et  qu'elles  se  rachètent 
d'ailleurs  par  les  autres  agréments  qui  font  aimer  im  écri- 
vain. Or  notre  Innocent  III  a  bien  parfois  plus  que  d'autres     vaiear  mtëraiw 
le  sel  attique.  Plein  d'esprit  et  d'érudition,  son  petit  traité  particulier  de  m" 
De  Coniemptu  mundi  renferme,  à  la  manière  de  Pierre  de  demande.   ''"^" 
Gapoue,  de  véritables  ressources  pour  l'enseignement  de 
la  piété  chrétienne ,  et  il  n'est  pas  un  de  ses  courts  cha- 
pitres qui  ne  fournisse  le  cadre  complet  d'un  sujet  moral 
à  ti-aiter.  Le  bon  usage  qu'il  fait  des  païens  de  l'ancienne 
Rome  ne  va  pas  mal  à  ses  moralités,  et  l'on  comprend  une 
fois  de  plus  que  ces  moines  et  autres  gens  d'Église  des 

(1)  «  O  iudigna  vilitatis  hiimaDfts  conditio!  Herbas  et  arbores  inves- 
tiga.lUœde  se  producuntAores^ et  frondes^ et  f ru clu^;  et  tu  de  te...  reddes 
abooiioatioDes  fetoris...  Quid  est  hoino  secundum  formam,  nisi  quse- 
dam  arbor  inversa?  cujus  radiées  sunt  crines ,  truncus  est  caput  ciim 
coilo;  cujus  stipes  est  pectus  cum  alvo;  ruini  suot  ulnœ  cum  tibiis, 
frondes  sunt  digiti  cum  articulis.  Hoc  est  folium  quod  a  vento  rapitur^ 
et  stipula  qusea  sole  siccatur.  »  (De  Contemptu  mundi,  lib.  I^  cap.  viii, 
éd.  Paris.^  in-18;  1645.) 

(2)  Cette  phrase  burlesque  était  dans  les  premières  éditions  d'Atala, 
et  notamment  dans  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  Paris  ^  4801^ 
rn-l8,  p.  100.  Ou  ne  la  retrouve  plus  dans  les  suivantes,  parce  que  l'au- 
teur essuya  de  la  Critique  des  sarcasmes  un  peu  verts.  Pourquoi  ce 
souvenir  ne  lui  a-t-il  pas  fait  éviter  beaucoup  de  phrases  de  cette  force 
dans  la  Vie  de  Rancé ,  et  de  pires  encore  dans  les  Mémoires  d'outre" 
tombe?  et  bien  d*autres  choses  encore,  hélas! 
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siècles  barbares  n'étaient  pas  mal  venus ,  tout  en  rappelant 

la  façon  philosophique  de  Sénèque ,  à  citer  Ovide ,  Horace 

s»  manier©  exé-  et  Juvéual.  Il  a  aussi ,  outre  sa  connaissance  du  symbolisme 

gëtiqae  sur  rscri-  '  '^  . 

turesAinte.  Chrétien,  une  juste  mesure  du  mysticisme  des  Ecritures. 

Parlant  des  tourments  de  l'enfer,  il  explique  la  parole  du 
Psalmiste,  menaçant  les  impies  d'être  dévorés  éternellement 
par  la  mort  {mors  depascet  eos) ,  d'une  manière  aussi  frappante 
que  naturelle.  Il  trouve  à  cette  action  de  la  mort,  qui  se 
nourrit  de  ces  victimes  du  péché ,  une  allusion  aussi  ingé- 
nieuse que  le  fond  en  est  vrai.  La  mort  lui  semble  faire 
alors  ce  que  font  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  Fhcrbe 
d'une  prairie,  n'en  arrachent  pas  la  racine,  afin  qu'elle 
puisse  repousser,  et  peuvent  bientôt  y  revenir.  «  Ainsi, 
dit-il,  les  impies,  dévorés  par  lamort,  revivent  sans  cesse  pour 
mourir  de  nouveau.  »  C'est  l'histoire,  dont  parlent  les  poètes, 
«  de  ce  géant  dontle  foie  renaissait  toujoiu^  pour  être  mangé 
encore  (1).  »  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'exphcation  biblique 
est  bien  le  sens  donné  par  les  commentateurs  de  ce  pas- 
sage; on  le  voit  par  Théodorct,S.  Jean  Chrysostonie  et 
vS.  Augustin,  cités  par  Gonebrard.  Mais  aucun  d'eux,  ni 

(l)  «  Sicut  aves  in  inferno  positi  sunt;  mors  depascet  eos.  (/*-s-> 
XLVin,  15).*Dictum  est  hoc  a  siinililuiiine  jumeiitoruui,  quœ  non  radi- 
ritus  avelluiitberbas,  sed  surn mitâtes  solummodo  carpuul,  utilen»»»» 
herlia»  reiiascantur  ad  pastum.  Sic  et  impii  quasi  de  morte  pasti  revi- 
viscmit  ad  mortem,  ut  aUernaliter  moriantur.  »  —  Ovidius  : 

Sic  in  consnmptu  Titii,  semperquc  renatum 
Sic  périt  ut  posait  sropc  pcrirc  jecur. 

{Ubi  suprà ,  lib.  HI ,  cap.  iz.) 
Virgile  avait  dit  aussi  : 

Immortalc  Jecur  tundens,  œtcmaquc  pœnis 
Visccra {^neid.  lib.  vi.) 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ces  citations  d'auteurs  païens  eu»^ 
amené  peu  h  peu  l'emploi,  dans  la  sculpture  de  nos  églises,  lie  cert^*^\' 
faits  rie  la  fable  adaptés   conmie  nioralilés  à  des  idées  chrétiet****^^". 
Ainsi  s'expliqueraient  les  travaux  d'Hercule  à  la  catliédrale  de  Limc*^*^' 
et  beaucoup  d'autres  dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  Ou  sait*^** 
bien  sont   fréquentes  aux  modillons  et  aux  chapiteaux  de  nos  étr*;^** 
les  têtes  plus  ou  moins  monstrueuses  de  démous  ou  d'animaux  il  •-^ 
rant  dQS  créatures  humaines. 
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aucun  autre,  que  nous  sachions ,  n'avait  pensé  à  cette  com- 
paraison tirée  du  mot  principal  depascet ,  et  qui  en  élucide 
singulièrement  la  signification. 

Il  y  a  quelque  ciiose  de  plus  populaii'c ,  pour  ainsi  dire ,      symbouime  de 

j  •  i*A  •  n  1  A         •       l'encensement  de 

dans  ses  expressions  liturgiques.  Ses  rapprociiements  n  y  i'«utei  au  com- 
sont  pas  moins  conformes  à  la  méthode  des  Pères,  et  ins-  ï^?.°*"*  **^  ** 
pires  comme  chez  eux  par  les  réminiscences  de  TÉcriture. 
Mais  on  y  trouve  une  plus  grande  exubérance  d'idées  mys- 
tiques, telles  que  ses  plus  illustres  contemporains  com- 
mençaient à  les  affectionner.  Voyez-le  décrire  Tencenscment 
de  Fautel  par  le  pontife  qui  y  monte.  Il  y  rattache  cet  acte 
liturgique  à  ce  qui  est  décrit  au  chapitre  viii  de  TApocalypse, 
où  un  Ange  s'approche  du  trône  de  Dieu  et  tient  l'encensoir 
d'or  dont  le  parfum  représente  les  prières  des  Saints.  Dans 
la  pensée  de  notre  érudit,  c'est  pour  imiter  cette  adoration 
éternelle  que  l'évéquc,  à  peine  arrivé  au  pied  de  l'autel, 
dispose  l'encensement  et  s'en  acquitte;  car  cet  évoque,  ce 
représentant  de  Jésus-Christ ,  figure  par  cela  même  l'Ange 
apocalyptique ,  qui  n'était  autre  que  le  Fils  de  Dieu.  L'en- 
censoir d'or,  c'est  le  corps  immaculé  de  ce  Fils  d'une  Vierge; 
l'autel,  c'est  l'Église;  le  feu,  c'est  la  charité;  l'encens,  c'est 
la  prière;  et  il  continue  en  termes  semblables,  ne  laissant 
aucun  objet  sans  son  équivalent  spirituel  signalé  avec  cette 
rapidité  de  style  et  cet  aplomb  d'un  Docteur  qui  semble  ne 
résumer  qu'un  enseignement  déjà  reçu  de  tous  {{),  C'est 

(1)  <f  Ingressurud  ergo  pontifex  ad  altare,  incensum  apponit  Ihu- 
ribulo.  Per  hoc  illud  insinuans  quod  Angélus  veuit  et  stetit  ante  altare 
habens  thuribulum  aureuiu,qnod  iiuplevit  de  igné  altaris  ;  et  data  sunt 
ei  iocensa  multa,  ut  daret  de  orationibus  Sanctorum  (Apoc,  viii). 
Angélus  enim  Cbristus;  thuribulum  aureum,  corpus  immaculutuni  ; 
altare  Ecclesia;  ignis  charitas;  incensum  oratio,  secundum  illud  pro- 
pheticum  :  Dirigalvr  oralio  mca  (Ps.,  cxl).  Veml  ergo  Angélus,  id  est 
Cbristus;  stelit  anlr,  allare,  id  est  in  conspectu  Kcclesite,  habens  thu- 
ribulum aureum,  id  est  corpus  immuculatum:  plénum  igné,  id  est  cha- 
ritate;  et  data  sunt  ei  incensa  mulla  a  Gdelibus,  id  est  orationes  ;  ut 
daret,  id  est  prssentaret  eus  Patri  ;  de  oralionibus  Sanctorum  :  non 
dicii  orationes  quia  Cbristus  non  omues  orationes  exaudil,  sed  de  om- 
nibus illis  qu»  pertinent  ad  salutem.  »  (iunoc.  III ,  De  ijacro  aliarii 
Mysterio,  lib.  H,  cap.xiv.) 
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qu'en  effet  cette  manière  sûre  de  procéder  par  des  affir- 
mations n'est  point,  comme  on  voudrait  le  faire  croire,  une 
rêverie  commune  à  certains  autres  ;  Hugues  de  Saint- Victor, 
Raban-Maur  et  Aicuin  n'avaient  pas  pensé  autrement  :  il 
n'y  faut  voir  que  l'assurance  motivée  d'un  homme  qui  pos- 
sède sa  matière,  qui  parle  le  langage  de  l'Église  et  qui  s'est 
assez  familiarisé  avec  lui  pour  donner  à  chaque  mot  le  sens 
convenable  dans  l'ordre  surnaturel  du  mysticisme  catho- 
lique. Il  n'y  a  rien  là  que  la  Uturgie  n'accepte,  et  nous 
verrons  conil)ien  elle  aime  ces  éclairs  qui  donnent  de  la 
vie  à  ses  moindres  observances ,  surtout  lorsqu'elles  sont 
fondées,  comme  ici,  sur  le  terrain  inattaquable  de  l'Écri- 
ture. 
Les  qiujtre  an-      Par  uuc  raisou  semblable,  nous  ne  trouvons  pas  qu'In- 
vljéB  à  Richard  uoccut  sc  soit  trop  écarté  des  formes  reçues,  quand  il  s'est 
cBur-  e-  on.      ^jq^jj^  \q  ^q[^  d'cmbcllir  par  d'ingénieuses  allégories  des» 

insinuations  morales  dans  le  goût  de  celle  qu'il  adressa  àt 
Richard  Gœur-de-Lion,  en  i\9S.  Le  Pontife  vient  de  prendre 
possession  du  Saint-Siège;  comme  cadeau  de  joyeux  avène- 
ment, il  envoie  au  roi  d'Angleterre  quatre  anneaux  d'or 
parés  de  pierres  précieuses  :  ce  prince  n'en  doit  pas  tant 
considéi'er  le  prix  (|uc  le  sens  mystérieux  caché  sous  leur 
nombre,  leur  matière  et  leur  couleur.  Ce  nombre  de  4 
signifie  les  vertus  cardinales,  c'est-à-dire  la  justice,  la  forro, 
la  prudence  et  la  tempérance,  principaux  attributs  d'une 
âme  royale.  L'or  reprcsenlo  la  sagesse,  le  plus  précieux  des 
dons  du  ciel,  puis(iu'il  renlernie  tous  les  autres  et  que  Sa- 
lomon  la  préféra  à  tous  les  trésors.  Dans  le  jaspe  est  la  foi, 
dont  le  vert  est  le  svmbole,  à  cause  de  la  fermeté  inalta- 
(juable  de  cette  belle  teinte  et  des  allusions  qu'elle  prête  à 
la  veiuie  de  Jésus-Clirist,  réfréuérateur  de  toutes  choses  (I). 

(i)  «  Habet  enini  Dominns  colorem  jaspidis  quia  semper  viridiii, 
semper  inimorlalis,  et  iiunijuaui  ad  siccilatem  veuieus.  »  (S.  Bruno 
Ast.,  Prxfai,  in  Apocalypsim.)  C'est  aussi  le  sentiment  de  Cornélius  a 
Lapide  [In  Exod,  xxvin). 
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Dans  le  sapbir  sera  Tcspérance  :  son  bicu  exprimant  la 
sainte  contemplation  du  bonheur  céleste.  Le  rouge  du 
grenat  signifie  la  charité,  et  le  jaune  de  la  topaze  les  bonnes 
œuvres,  aussi  précieuses  devant  Dieu  que  Tor  le  plus  pur, 
dont  elle  garde  la  couleur  (t). 

Ce  qui  jaillit  de  ces  jeux  d'esprit,  qui  plaisaient  fort,  du  Popularité  de  ce 
reste,  au  caractère  poétique  et  à  la  vive  imagination  de  S^o%roulÎ5?en. 
raventure^ix  chevalier,  c'est  certainement  qu'alors  on  vivait  liTuon^du  Pon- 
dans  Thabitude  de  ces  sortes  d'interprétations.  Il  n'en  fau- 
drait pas  d'autre  preuve  que  ce  qui  fut  observé  à  l'introni- 
sation de  ce  môme  Pontife,  et  dont  l'usage  s'est  perpétué,  à 
très-peu  de  chose  près,  jusqu'à  notre  temps.  Le  nouveau 
Pape,  après  avoir  pris  possession  à  Saint-Jean  de  Latran  et 
donné  aux  cardinaux  le  baiser  de  paix,  vint  s'asseoir,  de- 
vant la  principale  porte  de  l'église,  sur  la  pierre  appelée 
sedes  stercorea,  par  allusion  aux  paroles  du  Psalmiste  (2).  A 
la  porte  du  palais  pontilical,  il  reçut  deux  verges^  symboles 
du  pouvoir  de  diriger  et  de  redresser,  et  les  clefs  de  l'Église 
et  du  palais  pour  indiquer  l'autorité  donnée  à  S.  Pierre  et 
à  ses  successeurs  ;  on  le  ceignit  aussi  d'une  ceinture  de  soie 
rouge,  afin  de  lui  rappeler  l'estime  de  la  chasteté  et  de  la  c//a- 
ritéy  qui  se  gardent  mutuellement.  A  cette  ceinture  était 
suspendue  une  aumônière  de  jourpre  renfermant  douze 

(I)  «  Quuteraarius,  qui  uunierus  est(/uarfra/t/^,  constantiam  mentià 
iosinuat^  quœ  neqiie  deprirui  débet  adversis ,  nec  prosperis  elevari , 
quod  tune  laudabiliter  adioipleblt,  quum  quatuor  virtutibus  priucipa- 
libas  fnerit  adomata  :  yïdelicel  jmlilia,  forlilxidine,  prudeniiaj  iein- 
peraniia...  Sappliiri  serenitas  spem  significat  :  habes  igitur  in  9ap- 
pbiro  quod  speres.  Granati  rubicuoditus  ctiaritatcm...  siguiticat  :  habes 
ergo  in  granato  quod  diligas.  Topazii  claritas  operationem  signiQcat  : 
habes  igitur  in  topazio  quod  exerceas.  »  (Innoc.  lU  pap.  Episl.  ccvi, 
lib.  I.)  —  Voir  encore  Aringhi ,  Honia  sublerranea ,  lib.  VI ,  cap.  l; 
t.  n,  p.  701.  —  Ajoutouâ  ici  que  daus  ceUe  courte  exposition  de  ces 
quatre  symboles  se  trouvent  autant  d'iiabiles  et  paternelles  allusions 
au  caractère  de  Richard,  qui  n'excellait  [)as  précisément  par  la  per- 
fection des  quatre  vertus  cardinales. 

(â)  «  Soscitans  a  terra  inopeni,  et  de  slercore  erigens  pauperem^  ut 
4'ollocet  enm  cum  principibus  populi  sui.  »  [Ps.,  cxii.] 
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pierres  précieuses  et  dé  l'ambre.  C*était  symboliser  :  par  h 
/  bourse,  le  soin  des  pauvres;  par  les  gemmes,  les  vertus  des 

douze  Apôtres,  mentionnées  au  vingt  et  unième  chapitre  de 
l'Apocalypse,  et,  par  l'ambre,  qui  attire  les  objets  et  exhale 
une  odeur  suave,  la  parole  de  Dieu,  qui  lie  les  âmes  et  em- 
baume le  monde  moral.  A  toutes  ces  cérémonies  une  autre 
devait  s'ajouter  encore  sur  laquelle  on  aimera  à  lire  l'appré- 
ciation intelligente  de  riiistorienque  nous  suivons  ici  :  «Le 
symbolisme  de  ces  siècles  qui  donnaient  une  pensée  pro- 
fonde à  tout  acte  de  la  vie ,  qui  plaçaient  dans  la  main 
gauche  de  l'empereur  une  pomme  d'or  rempUe  de  cendre, 
afni  que  l'éclat  extérieur  lui  rappelât  la  splendeur  du 
trône,  et  la  cendre  cachée  la  destruction  rapide  de  sa  per- 
sonne,  ce  symbolisme  posa  sur  la  tùtc  du  Pape  une  cou- 
ronne de  plumes  de  paon,  afin  qu'il  n'oubliât  jamais  que 
ses  regards,  comme  les  yeux  de  ces  plumes,  devaient  être 
dirigés  de  tous  les  côtés  (I).  » 
Le  paon,  sym-       Lc  paou  deviendrait  donc  le  symbole  de  la  vigilance  pas- 

bole  do   la   vigl-  *  j  o  i 

lance.  torale;  cela  rendrait  moins  étonnante  l'intervention  decel 

argus  païen  dans  les  produits  artisti(|ues  du  ChrislianisnuN 
où,  d'ailleuis,  nous  le  rencontrerons  maintes  fois  à  d'aiiln*î^ 
titres  ayant  chacun  son  opposition  (2). 
Origine  «ymbo-       (>  pouchant  k  lout  alléL^orisci*  servit,  sous  ce  mémepou- 

lique  de  l'ordre  de  *  . 

la    Rédemption-  ficat ,  à  prouvcr ,  par  uii  prodige  reinar(|uai)ie,  ([lie  Dh'U, 

comme  en  bien  d'autres  rencontres,  s'était  prononcé  parin^ 
moyen  syinholique  en  faveur  d'une  nouvelle  famille  reli- 
gieuse, (le  fut  en  Mt)S  que  prit  naissance,  à  la  demande  de 
#       S.  Jean  de  Matha  vX  de  S.  Félix  de  Valois,  Tordre  de  la  Ré- 
deinption-des-daplifs.  Or  le  pnimier  y  avait  été  porté  pen- 
dant sa  première  nicss(»  par  l'apparition   d'un  Ange  ([ui  se 
tint  au-dessous  (le  la  Sainte  lloslie  élevée  après  la  Consécra- 
tion, sous  la  ligure  d'un    j(Uine  homme  velu  d'uu«*  robe 

(1)  Voir  nurllier,  Histoire  f/u  pape InrKncnl  ///,  t.  I ,  p.  83  et  suiv.— 
Uolirbaclier,  Hlsl.  ttniv.  de  i É(jlisc,  t.  \V1,  p.  17  et  suiv. 
'1)  Voir  nuire  Table  aualylique,  à  la  tin  de  l'ouvrage. 
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blanehcy  ayant  une  croix  rouge  bordée  de  bleu  sur  la  poitiine, 
et  posant  ses  deux  mains  sur  la  tète  de  deux  captifs  age- 
nouillés. Quelque  temps  après,  le  même  Saint  s'étant 
réuni  à  S.  Félix,  qui  menait  la  vie  érémitique  dans  une 
forêt  de  la  Brie,  un  cerf  d'une  parfaite  blancheur  se  présenta 
devant  eux  portant  entre  ses  bois  une  croix  distinguée  par 
les  mêmes  couleurs.  Quand  ils  furent  à  Rome,  sans  avoir 
compris  le  sens  de  cette  vision,  qu'ils  comptaient  soumettre 
au  jugement  du  Pape,  ils  assistèrent  un  jour  à  la  messe 
qu'Innocent  célébrait  à  Saint-Jean  de  Latran  en  présence  de 
nombreux  prélats,  de  princes  et  d'une  foule  considérable, 
et,  pendant  cette  messe,  le  même  Ange  apparut  encore  dans 
les  mêmes  conditions  que  d'abord.  Le  Pape  ne  douta  point 
qu'il  n'y  eût  là  un  mystère  à  réaliser;  tout  s'expliqua  parle 
récit  des  deux  pèlerins,  et,  en  fondant,  à  leur  prière, 
rOrdre  nouveau,  il  voulut  que  les  membres  en  fussent  vêtus 
comme  l'Ange  s'était  montré,  et  que,  pour  répondre  à  ces 
trois  couleurs  blanche^  bleue  et  rouge^  Tinstitut  fût  consacré 
sous  le  vocable  de  la  Trinité  (4). 

On  connaît  la  célèbre  allégorie  des  deux  glaives,  qu'avait  ^^^'^"Xrv»  **et 
aussi  employée  S.  Bernard  (2),  et,  avant  lui,  Hildebert  du  d!fu1t°*^"pSiis«ic« 
Mans  (3).  Innocent  III  eut  occasion  de  l'expliquer  aussi  dans  **j;î^^niJj||2**"^u 
une  de  ces  fréquentes  difficultés  que  lui  suscitait  l'esprit  i*apeetde  l'Bm- 

■*  *  '  pcreur. 

tyrannique  des  princes  de  son  temps.  L'empereur  des  Grecs, 
Alexis  Comnène,  avait  voulu  se  débarrasser  de  la  promesse 
faite  au  Saint-Siège  de  préparer  l'union  de  l'Église  orientale 
à  l'Église  latine,  et,  dans  une  lettre  au  Pape,  il  laissait 
percer  sa  mauvaise  bumeur  jusqu'à  prétendre  l'empire  au- 

(1)  Voir  Hélioi,  Histoire  des  Ordres  monastiques,  iu-4o ,  t.  II ,  p.  127 
et  suiv. 

(2)  «  Uterquc  Kcclesiœ  et  spiritualis  scilicei  gladius  et  luateriolis. 
Sedis  quidem  pro  Kcclesia^ille  vero  el  ab  Eccleâia  exereDdus.»(3.  Bern., 
De  Con^ideralionc,  lib.  IV,  cap.  lu.) 

(3)  «  Gladius  régis,  censura  curiœ  ;  gladius  sacerdotis,  ccclesiasticui 
rigor  disciplinai.»  (Hiideberti,  Cenoman.  episc,  Epist.  XL  ad  llerlonem, 
Sagiens.  episc,  —  BibtioUi,  Patr,,  t.  XXI,  p.  136.) 
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« 

dessus  du  sacerdoce.  Le  Pape  réfute  ce  paradoxe,  ressource 
déjà  si  vieille  alors  et  non  encore  abandonnée  des  ennemis 
de  l'Église,  et,  rétablissant,  au  contraire,  combien  la  puis- 
sance spirituelle,  par  son  origine  et  sa  fin,  l'emporte  sur 
les  pouvoirs  temporels,  il  rappelle  que,  selon  la  parole  du 
Christ,  elle  verra  ici-bas  tout  s*ébranler  et  périr,  attendant 
elle-même,  calme  et  inébranlable  sur  son  rocher  mysté- 
rieux, la  fin  de  toutes  les  tempêtes  et  le  jour  éternel  de 
son  triomphe.  Il  se  sert,  pour  faire  entendre  cette  vérité, 
d'une  comparaison  tirée  des  deux  grands  flambeaux  allu- 
més par  Dieu  au  temps  de  la  création  pour  présider  au  jour 
et  à  la  nuit.  Le  ciel,  où  ils  brillent,  figure  rÊglisc;  le  jour 
désigne  les  choses  spirituelles,  et  la  nuit  les  choses  tempo- 
relles. (iCS  grands  luminaires  sont  les  deux  dignités  sacer- 
dotale  et   royal<*  ;    la  première ,  incontestablement  plus 
grande  et  plus  élevé<?,  diffère  autant  de  la  seconde  que  dif- 
fèrent entre  eux  la  lune  et  le  soleil  :  autant  aussi  les  pon- 
tifes sont  au-dessus  des  rois  (1). 

(1)  «  Nossc  «lebucras  quod  fecil  D eus  duo  magna  luminaria  in  fir- 
niammlo  cwli  :  luniinarc  ma  jus  ul  prœes.scl  dici,  cl  luminnrc  minus 
ul  pnTCsset  nncH  :  utruiuque  iiiaiznum,  sed  alterum  majus.  (Juia  iio- 
niiiie  cœli  prœsiguatur  Kcclesia;  juxla  qiiod  vcritas  ait  :  Siuiilc  rst  re- 
gnum  ccclorum  ho^uini palrifainiUas  quisummo  mane  conduxil  ope- 
rarios  in  vineam  suam,  Pcr  diem  vero  spiritualis  polestas  accipiliir, 
cl  pi^r  uoctem  carnalis,  sccuudum  propheticnni  seniionem  :  IHcs  diei 
crucial  verbum,  et  n^jx  nocli  in  Hcalsi  iailioin.  Ad  firmameutiiin  ipi- 
tur  cœli,  hoc  est  uiiivcr^alis  Kcclesiaf,  fecit  Deus  duo  uiagua  luiuiiiaria, 
id  est  duas ma;ziuis  instituil  digiiitalLS,  quai  sunt-Ponlilicalis  Auctorita? 
et  Rogalis  Potestas.  Sed  illa  quip  prœest  diebus ,  id  est  spiritiialihus, 
luajor  est;  quaî  vero  cariialibus  iiiiiior  est:  ut  quauta  est  iuter  suleiu 
et  luuain,  taDtaiDter  poiitilices  etregcs  differeiilia  cogno:?cilur.  » — Voir 
Decretalium  lil).  I  ,  lit.  XXXIII  ,  cap.  vi;  cl  Baluze,  Epist,  Innoc.  /Il, 
t.  I,  iio  C3. 

Ce  principe  de  la  suiiériorilé  du  pouvoir  pontifical,  compris  dans 
l'ordre  moral  ets.ins  aucun  préjudice  de  la  souveraineté  temporelle  et 
de  ses  droits  contre  les  souverains  qui  régnent  pur  Diru,  ce  principe, 
disons-uuus,  n'était  pas  de  l'invention  d'Innocent  lil:  il  est  tout  simple- 
ment l'une  des  baffes  de  la  Ibcologie  clirélicnue  ;  et  s'il  était  contes- 
table, par  cela  même  le  Cbrislianisme  d(;  l'Eglise  devrail  être  argné  de 
faux.  Aussi  le  voit-on  professé  par  le  pape  S.  Clément  dès  le  premier 
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Cet  homme  d'uiic  si  noble  énergie,  dont  la  vie  fut  usée  à 
54  ans  par  des  veilles  incessantes  et  les  rudes  préoccupa- 
tions d*un  pontificat  plein  de  luttes  pénibles  et  de  difficiles 
succès,  s'épanchait  par  une  prière  pleine  d'onction  dans  le 
Veniy  Sancte  SpirituSy  sinon  dans  le  -S/aôa^iu'il  faut  défini- 
tivement rendre  aujourd'luii  à  son  véritable  auteur,  le 
bienheureux  Jacopone,  franciscain,  mort  en  1306(4).  Cette 
piété  douce  le  vengerait  assez,  s'il  en  était  Jjesoin,  des  ca- 
lomnies d'antagonistes  intéressés,  parmi  les^iuels  Fleury  se 
serait  fait  un  rôle  plus  digne,  s'I  se  fiU  un  peu  phis  méfié 
des  préjugés  de  son  temps  (2). 

Plus  heureux  que  le  grand  Pape,  un  humble  moino  qui    vioc«Dt  deBMu- 
avait  préféré  sa  pamre  cellule  de  dominicain  à  tous  les  Imtren^^ 
honneui*s  du  monde  eut  aussi  riionneur  de  créer,  au  trei- 
zième siècle,  sinon  la  première  encyclopédie,  comme  on  le 
dit  trop  souvent  (3),  au  moins  la  plus  complète  qui  se  fût 


siècle^  par  son  successeur^  S.  Géluse,  au  cinquième;  et  il  n'a  jamais  été 
DÎé  que  par  quelques  flatteurs  des  inléréts  politiriues  des  princes,  les- 
quels se  trouvent  fort  mal  aujourd'hui  dé  cette  grande  étourderie,  dont 
le^  conséquences  sont  toutes  dans  le  socialisme  moderne.  Kt  nujic,  re- 
ges,  irUelligiUt  —  Voir  S.  Oelasii  papx  ad  Anaslas.  Aiigusl,  episl.; 
Labbe,  Concilior.,  t.  IV,  col.  1182,  et  t.  Vil,  col.  1399. 

(1)  Voirie  P.  Luc  de  Wadingt:  Annule»  ordinis  seraphici  S.-Fran- 
cisci,  t.  XIV,  p.  237,  in-^,  1745. 

(2)  Voir  Marche  tu,  Critique  de  Fleunj,  t.  II,  p.  292. 

(3)  Avant  lui,  fcn  effet,  Aristote  et  Pline  s'étaient  fait  une  assez  belle 
réputation  parmi  les  anciens,  et  chez  le  peuple  chrétien  on  pouvait 
déjà  s'enorgueillir  de  savants  universels,  tels  que  Boêce,Cassiodore,  le 
V.  Bède  et  S.  Isidore  de  Séville.  Ainsi  encore  l'orgueil  des  ennemis  de 
rÉglise,  depuis  les  encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  a  fait  répéter  pjir  leurs  adeptes  que  le  moyen  âge  n'avait  [las  le 
seus  commun.  C'est  bientôt  dit,  surtout  pur  des  hommes  qui  ne  l'ont 
même  pas  abordé  de  loin  et  qui  aiment  mieux  le  calomnier  que  de  le 
coDuattre.  Heureusement  que  les  esprits  de  bonne  foi  n'en  sont  pas  là, 
et  la  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle,  à  laquelle  nous  assistons, 
pourra  se  glorifier  d'avoir  jeté  à  ces  aveugles  volontaires ,  sur  cette 
grande  question  comme  sur  tant  d'autres,  l'éclat  de  tant  de  vérités  que 
noa  plus  proches  neveux  sauront  que  choisir  entre  les  assertions  sys- 
tématiques de  l'erreur  la  plus  obsUnée  et  la  vérité  que  tant  de  travaux 
consciencieux  auront  pu  lui  léguer.  L'abbé  Rohrbacher  a  très-bien  ex- 
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vue  jusqu'alors  :  nous  voulons  parler  de  Vincent  de  Beaî 
VAIS,  à  qui  ce  surnom  vint  sans  doute  du  long  séjour ffD 
avait  fait  dans  cette  ville.  Plus  suivi  dans  son  œuvre  qu'on 
ne  l'avait  été  jusqu'à  lui,  et  plus  méthodique,  il  prépara 
dans  son  Miroir  universel  une  véritable  et  attachante  his- 

0 

toire  de  la  science  et  de  l'art,  telle  que  l'avaient  faite  les 
siècles  antérieurs,  et  l'on  est  étonné  de  voir  combien  d'in- 
ventions réputées  modernes  étaient  alors  connues  et  juste- 
sap&riorité  de  meut  cstimécs.  On  n'admire  pas  moins  la  soHdité  de  juge- 
ment que  montre  l'auteur  à  l'égard  des  préjugés  de  son 
époque  sur  Talchimie  et  les  autres  sciences  occultes.  Digne 
contemporain  d'un  autre  religieux  non  moins  célèbre, 
Roger  Bacon,  dont  la  sagacité  et  l'expérience  avaient  prévu 
les  effets  que  nous  recueillons  de  la  poudre  et  de  la  vapeur, 
Vincent  est  l'homme  de  ce  temps  qui  constate  le  mieux  ce 
qu'on  devait  attendre  de  l'union  de  la  raison  et  de  la 
science;  il  fait  plus  :  il  va  à  la  source  de  ces  deux  maîtresses 
de  l'âme,  les  illumine,  les  vulgarise,  et,  sur  les  questions 
les  plus  difficiles  agitées  alors  par  l'École,  et  dont  se  prend  à 
rire  la  suffisance  de  nos  libres  penseurs,  il  parle  avec  nue 
clarté  que  n'ont  point  surpassée  les  plus  beaux  génies  delà 
religion,  et  à  plus  forte  raison  ceux  (jui  ont  voulu  en  séparer 
turt!^  '''~''*'*^'  la  philosophie.  Ainsi,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  quoi- 
que cela  paraisse  un  peu  sortir  de  notre  sujet,  quand  Bossuet 
exposait  si  nettement  la  question  des  universaux^si  contro- 
versée au  moyen  ûge;  quand  Newton  croyait  découvrir  les 
lois  de  l'attraction,  et  Papiu  la  secrète  puissance  de  la  va- 
peur; quand  ou  commença  à  croire  aux  antipodes,  sur  la 
foi  de  (iliristophe  Colomb  et  de  Magellan;  quand  l'Académie 
des  sciences  songeait  à  déterminer  la  rotondité  de  la  terre, 

posé  la  vaste  intelligence  qu'avait  le  treizième  siècle  de  toutes  les  plas 
hautes  questions  de  métaphysique  et  de  morale  dans  le  74«  livre  de 
son  Histoire  \nxiverselle  de  l'Église.  C'est  surtout  dans  le  Spéculum 
nioralr  do  Vincent  de  Beauvais  que  nous  trouverons  l'exposé  net  et 
évident  do  l'iconographie  de  nos  cathédrales. 
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Euagination  de  tant  de  grands  hommes  pouvait  bien  n*avoir 

que  des  réminiscences  :  ils  ne  disaient  rien  que  Vincent 

Beauvais  n'eilt  écrit  avant  eux;  on  peut  s'en  convaincre 

r  la  seule  inspection  des  télcs  de  chapitres  de  son  iViroir 

iarely  exposition  vaste,  savante  des  merveilles  de  la  nature 

des  différents  règnes  que  nous  lui  avons  attribués  de- 

iis(4).  On  juge  combien  d'occasions  se  présentèrent  à  cet 

prit  méditatif,  dont  toute  la  vie  s'est  dépensée  aux  études 

L  cloître,  de  saisir  tant  de  choses  sous  l'aspect  symbolique 

naturellement  elles  s'offraient  à  lui.  A  côté  donc  d'une 

ence  d'analy.se  très-remarquable  et  d'une  classification 

't  logique  des  connaissances  humaines,  dont  il  élague» 

3c  esprit  les  subtilités  encore  trop  en  vogue,  il  raconte,  il 

:^rit,  il  moralise,  et,  soit  qu'il  examine,  soit  qu'il  décom- 


13  «  Quod  rotumla  ?it  forma  terrai» {Spéculum  nalurale,  cap.  viii); 
Lruin  terra  inhabitetur  undiquc  »  (cap.  x).  Celait  lo  sentiment  de 
Kîlaire  sur  un  passape  du  v»*  chapitre  de  l'Apocalypse. — Voir  de  Bré- 
:^d,  Traité  élémenloirr  (V astronomie f  p.  105,  in-18,  Paris,  1851.  — 
^  meusura  terne  »  fcap.  xiii).  —  A  entendre  Fleury  (liv.  LXXXIV, 
O,  et  le  prétendu  abbé  de  Lougehamp,  qui  a  défiguré,  en  la  bar- 
i liant  du  noÏTfV Histoire  littéraire  de  nos  Bénédictins,  le  docte 
«le  de  Beauvais  n'avait  pourtant  ni  méthode  ni  véritable  science.  Ils 
rapprochent  quelques  idées  peu  exactes,  qui  ne  se  sont  complétées 
>  plus  tard,  et  ne  cherchent  qu'à  faire  valoir  contre  lui,  dans  un  ju- 
gent vague  et  une  analyse  aussi  succincte  que  partiale,  l'injuste 
►féciation  qu'ils  osent  faire  de  pareils  travaux.  Ce  procédé  est  dé- 
table et  indigne  d'hommes  dont  le  caractère  ou  les  titres  devaient 
e  une  garantie  de  leur  conscience  d'écrivains.  Heureusement  on  re- 
int  sur  l'opinion  qu'on  s'était  faite  de  tels  critiques.  On  peut  voir 
^e  analyse  très-inléreàsaule,  et  surtout  plus  désintéressée,  des  ou- 
'âges  du  savant  dominicain  dans  l'article  que  M.  Parisot  lui  a  consa* 
é,  Biogr.  univers.,  t.  XLIX,  p.  119;  dans  Rohrbacher ,  Hisl,  vniv.  de 
Égl.,  t.  XVIIl ,  p.  343  ;  dans  l'introduction  h  la  Vie  de  5"  Elisabeth, 
ir  M.  de  Montalembert,  et  surtout  dans  la  savante  introduction  k 
conagraphie  chrétienne  (Histoire  de  Dieu)  de  Didron.  Il  y  a,  entre 
s  écrivains  sérieux  et  ceux  qui  se  sont  copiés  servilement  pour  dé- 
cret un  grand  génie,  toute  la  différence  d'un  rapporteur  qui  a  lu, 
^dité,  compris  le  travail  dont  on  lui  demande  compte,  à  celui  qui 
i  pas  même  jeté  les  yeux  sur  la  première  page  des  œuvres  complètes 
se  hasarde  à  en  disserter  d'après  quelques  autres  qui  ne  les  connais- 
ut  pas  mieux. 
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pose,  il  revient  toujours  au  sens  moi^al  par  une  méthode 
large  et  élevée;  et  ce  grand  Miroir  des  choses  du  monde 
physique  ou  spirituel  n  est  qu'une  continuelle  occasion  de 
reporter  Tàme  à  Dieu,  comme  au  principe  souverain  de 
toutes  choses.  Il  fait  pour  YHisioire  sainte^  qu'il  mène, 
comme  faisaient  encore  tous  les  historiens,  de  la  création  à 
son  époque  (4),  ce  que  S.  Grégoire  a  fait  dans  ses  Morala 
sur  le  livre  de  Job.  En  théologie,  ses  spéculations  mystiques 
sont  d'une  valeur  incontestable»  et  le  placent,  sous  ce  rap- 
port, au  niveau  de  ses  plus  illustres  contemporains.  Sa 
manière  d'expliquer  les  relations  mystérieuses,  qui  relient 
Dieu  à  riiommc  et  notre  existence  de  la  terre  au  futur  bon- 
heur où  nous  allons ,  est  une  action  non  interrompue  dans 
latiuelle  toute  créature  intelligente  a  son  rôle,  et  nous  ver- 
rons combien  il  a  influé,  avec  S.  Isidore  de  Séville  et  Hugues 
de  Saint-Victor,  sur  tout  le  symbolisme  de  notre  architec- 
ture chrétienne.  Nous  retrouverons  dans  les  décorations 
sculptées  de  nos  églises  des  treizième  et  quatorzième  siècles 
les  vertus  et  les  vices,  et,  à  leur  occasion,  l'enfer  et  le  pur- 
gatoire, aussi  bien  que  le  ciel;  car,  dans  les  livres  du  savant 
religieux,  chacune  de  ces  particularités  devient  un  thème 
d'explications  symbolisliques,  où  Ton  voit  avec  surpris*» 
autant  de  prototypes  d'innombrables  productions  que  Tari 
chrétien  a  \ulgarisées  dans  les  deu\  siècles  suivants.  U»s 

(I)  C'est-à-dire  jusqu'en  1253  au  plus  tôt,  et  non  1244,  comme  le 
croit  Didrou  {xihi  suprà) ,  puisqu'à  la  fin  du  Spéculum  fiistoriuh 
V  inceut  rapporte  lo  martyre,  arrivé  en  1252,  et  la  canonisation,  en  123.1, 
iU".  S.  Pierre  de  Vérone,  assassiné  par  les  Manichéens,  et  puisque  ilan? 
le  112*'  livre  du  Spéculum  naturale  il  fait  un  résumé  de  l'histoire  uni- 
verselle depuis  Adam  jusqu'à  la  captivité  et  la  délivrance  de  S.  Loui<, 
vM  i2o0.  La  date  de  1253,  à  laquelle  s'arrête  son  histoire  universelle, jet- 
terait aussi  quelque  lueur  sur  l'incertitude  où  l'on  est  resté  jusquà 
présent  quant  à  l'époque  où  mourut  Vincent  de  Beauvais,  quelques 
savants  la  mettant  soit  en  125G,  soit  en  12G4.  Ce  dernier  chiffre  semble- 
rait moins  dans  le  vrai,  car  il  est  très-probahie  qu'un  tel  écrivain  ne  i< 
serait  pas  reposé  huit  ans  avant  de  mourir,  surtout  à  la  tleur  de  l'âge, 
»;l  qu'il  a  conduit  son  travail  jusqu'à  un  terme  fort  rapjiroché  de  ^0D 
dernier  jour. 
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abstractions  des  sciences  ne  se  plient  pas  moins  à  ce  sys- 
tème d'exégèse  :  la  nature  elle-même,  et  d'autant  mieux 
qu'elle  varie  à  l'infîni  ses  sujets  d'étude,  soumet  toutes  ses 
liarmonics  à  Texainen  du  philosophe,  et  complète  sa  tâche, 
dont  la  marche,  on  le  voit,  n'a  rien  d'arbitraire,  mais  se 
déroule  calme  et  raisonnée  dans  l'enchaînement  logique  des 
plus  sages  divisions. 

Nous  insistons  sur  Vincent  de  Béarnais  pour  inspirer  au     cet  ameur, trop 

^  ^  peu    oonan,    ré- 

Iccteur  la  confiance  dont  il  est  digne  dans  le  cercle  des  ma-  »««•  '«^  «««y»- 

^  boUsme  leono^im- 

tières  que  nous  traitons.  Chose  singulière  et  qui  démontre  pwq»*  *««  «noy» 
à  quel  point  le  symbolisme  était  oublié  et  restait  inaperçu 
môme  de  ceux  qui  comprirent  mieux  le  génie  méthodique 
et  froidement  calculateur  de  l'illustre  encyclopédiste  :  avant 
>!.  Didron,  qui,  en  4843,  publia  ses  importantes  recherches 
sur  Y  Iconographie  chréliennej  persoime  n'avait  remarqué  le 
mérite  acquis  par  notre  moine  du  treizième  siècle ,  quand 
il  avait  songé  à  unir,  par  ses  ingénieux  rapprochements,  les 
vérités  de  l'oi'dre  moral  à  la  pensée  de  Dieu ,  et  par  consé- 
quent à  la  vie  de  Thomme,  pour  qui  la  morale  a  été  faite... 
C'est  que,  dans  ce  temps-là  encore,  on  regardait  assez  volon- 
tiers comme  des  rêveries  tout  ce  qui  aurait  donné  un  sens  à 
ces  personnages ,  à  ces  fleurs ,  à  ces  animaux  que  l'anti- 
quité n'avait  cependant  pas  dédaignés  et  qu'avaient  recomms 
pour  autant  de.  symboles  les  plus  célèbres  écrivains.  A  voir 
combien  y  tenaient  pourtant  ces  doctes  hommes  du  moyen 
âge,  comme  ils  surent  immiscer  un  si  précieux  moyen  à 
l'enseignement  de  la  religion ,  on  serait  tenté  d'appeler  une 
hérésie  cette  résistance  systématique  et  par  trop  opiniâtre 
de  quelques  esprits  antisymbolistes  malgré  tout.  Nous  les 
engageons  particulièrement  à  lire  Vincent  de  Beauvais. 
Outre  qu'ils  y  verront ,  dans  un  ordre  bien  supérieur  et  dans  comment  n  a- 
un  cadre  savamment  élaboré,  toutes  les  théories  antérieures  iw'dÔmSi^'popï 
des  interprètes  et  des  théologiens,  ils  seront  étonnés  d'aper-  '**"*  «Jet tarant». 
cevoir  dans  cette  foule  de  belles  intelligences  qui  s'abreu- 
vaient à  la  coupe  du  Christianisme,  les  philosophes  eux- 
T.  n.  40 
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mêmes  que  le  paganisme  revendique  comme  ses  plus 
jjrlorieux  soutiens:  Plutarque  et  Sénèque,  Pline  etEscuhpe, 
Virgile  et  Suétone  se  rencontrent  là  sur  la  même  ligne  que 
S.  Ambroise  et  S.  Jérôme,  S.  Basile  et  S.  Grégoire  le  Grand, 
Walafride  et  Raban-Maur,  Pierre  Damien  et  Thomas  de 
ilantimpré  (4).  Bien  entendu,  l'habile  compilateur  s'occupe 
moins  de  réformer  ces  graves  autorités  que  d*appliquer  aux 
principes  qu'il  veut  allégoriser  les  croyances  populaires  dont 
lisse  sont  faits  les  naïfs  interprètes  :  les  sciences  d'observa- 
tion atteignent  si  dînicilement  leur  perfection  possible,  et 
il  est  d'ailleurs  si  facile  à  un  écrivain  qui  développe  une 
thèse  de  l'appuyer  des  arguments  de  ses  devanciers!  Ate 
il  s'agit  moins  de  peser  la  valeur  de  ces  arguments  que  les 
opinions  qu'ils  patronnent ,  et  l'on  ne  poui*rait  pas  arguer 
rigoureusement  contre  celui  qui  les  répète  de  son  ignorance 
ou  de  sa  crédulité. 

On  n'a  pas  assez  compris  cette  distinction ,  quand  on  a 
trop  légèrement  accusé  les  Docteurs  du  moyen  âge  ;  et  si 
Ton  voulait  bien  examiner  quel  abus  a  été  fait  de  cette  cri- 
tique inattentive,  on  serait  forcé  d'arriver  avec  elle  à  ren- 
contre de  Montaigne,  d'Amyot  et  de  S.  François  de  Sales, 
dont  on  détruirait  bientôt  le  plus  sûr  attrait.  Et  encore  ([uel 
cliarmc  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  fables  populaires  où  les  doctes 
se  fourvoient,  moins  par  simplicité  que  par  complaisance,  et 
dont  ils  n'usent  jamais  qu'au  profit  de  l'ame  ou  de  l'esprit! 
Sa  description  dé  Voulcz-vous  voip  couimeiU  uotrc  bon  moine  décrit  l'oiseau 
roHeau  du  Para-  ^^^  Paradis ,  fait  son  histoire  et  explique  son  nom?  C'est  du 

Livre  de  la  Nature  des  choses  (2)  qu'il  lire  ses  renseijnie- 

(1)  Autre  laborieux  dominicain  contemporain  de  Vincent.  Il  passa 
Icà  quinze  ou  seize  premières  années  du  treizième  siècle  à  compiler 
en  France  ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  une  sorte  dencyclop('die . 
qui  déjà  avait  tant  de  succès  quand  Vincent  de  Be  luvais  écrivit,  que  ce 
dernier  ne  cite  jamais,  à  propos  de  ce  livre,  le  nom  de  l'auteur,  mai? 
seulement  le  titre  :  Ex  libro  de  Nalura  rcrwn  :  comme  s'il  n'était  pas 
])ermis  d'ignorer  de  qui  ce  livre  pouvait  être. 

(2}  Vi)ir  la  note  précédente. 
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mis  :  (c  Cet  oiseau  no  prend  donc  point  son  nom  de  co 
Ml  vient  du  Paradis  (ce  que  d*aucuns  auraient  pu  croire) , 
lis  de  sa  remarquable  beauté.  Il  est  effectivement  d'une 
charmante  apparence  et  de  tant  d'éclat  qu'on  ne  sait  com- 
enl  définir  sa  couleur.  Il  est  de  la  grosseur  du  cygne  ;  sa 
i\  est  si  douce  et  a  quelque  ciiose  de  si  pieux,  qu'elle  ré- 
ille  aisément  dans  l'homme  le  sentiment  de  la  dévotion 
ec  la  sainte  joie  qui  l'accompagne.  S'il  tombe  en  captivité, 
se  prend  h  gémir  et  ne  cesse  ses  plaintes  que  lorsque  la 
>erté  lui  est  rendue.  Il  aime  les  eaux  du  Xil  ;  on  le  ren- 
ntre  rarement  ailleui's.  On  trouve  dans  ces  mêmes  con- 
tes d'autres  oiseaux  de  couleur  fau\e,  plus  petits  que  la 
meille;  on  les  nomme  du  Paradis j  parce  qu'on  ne  sait  ni 
)ù  ils  viennent  ni  où  ils  vont.  On  ne  sait  rien  de  leurs 
lours  ;  seulement,  à  certaines  époques,  on  les  voit  se  ras- 
nbler  pour  des  voyages  lointains,  et  tout  à  coup  ils  dispa- 
issent, sans  qu'on  sache  où  ils  vont  ni  quand  ils  devront 
/enir  (4).  » 

\insi  deux  idées  se  rattachent  à  un  même  nom  donné  h 
L  oiseau  merveilleux  :  Tune,  fort  naturelle  et  toute  simples 
si  qu'il  est  d'une  magnificence  (|ui  fait  penser  aux  beautés 
l'existence  éternelle;  Tautre  est  une  allégorie  prise  d'une 
rticularité  des  mœurs  de  cet  animal  :  on  ne  sait  ni  d'où 
ncï\i  ni  où  il  va ,  et  c'est  là  un  trait  de  philosophie  comme 
5*en  rencontre  à  chaque  page  de  ces  siècles  de  foi  vive 


[1}  «  Aves  Paradisi  sic  appeliantur,  non  quia  de  Paradiso  sint^  sed  oh 
tignem  pulchriladinem.  TanU  euim  sont  décor  i  set  gloriœ^  ut  null  us 
)  coior  credatur  esse.  Magnitudo  earum  est  ut  anserum.  Vox  ita  dul- 
s  et  pia ,  ut  excitare  posait  in  homine  devotionem  et  gaudium.  Si 
lando  vero  capta  fuerit  et  illaqueata,  gémit,  nec  cessât  pinngere 
•Dec  reddita  fuerit  libertati.  Super  flumina  Nili  libenter  habitat,  et 
ro  alias  reperitur.  Sunt  et  alise  aves  in  eisdem  partibus^  eodem  modo 
pellats,  fusci  coloris  et  subrutili ,  minores  quam  monedulœ.  Aves 
tem  paraditi  vocantur^  quia  nescitur  unde  veniant  et  quo  vadant... 
a  enim  coltus  earum  videtur  ;  sed  certis  temporibus  aggregatœ , 
ras  qnas  inhabitabant  transiturse  relinquant,  et  sic  recedunt.  »  {SpC' 
ism  naturale,  Hb.  XYI,  cap.  xxxix.) 
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et  de  vie  sérieuse.  Nous  verrions  bien  d'autres  exemples 
de  ce  gracieux  emploi  du  symbolisme  s'il  ne  fallait  nous 
borner. 
ju«tM^f!2ti**à  wn      Finissons  sur  ce  sujet  en  faisant  observer  combien  peu  est 
bÏÏbare/'^'""'**'  fondéc  aussi  la  critique  faite  du  latin  de  Vincent  de  Beau- 

vais  par  ceux  mômes  qui  lui  ont  rendu  justice  sur  le  reste. 
Qu'entendre  par  latin  barbare  sinon  un  idiome  où  leste»- 
barismes  fourmilleraient,  oii  la  phrase  rude  et  saccadée, 
coupée  au  hasard  et  sans  goût ,  serait  à  peine  intelligible  et 
n'exprimerait  la  pensée  qu'en  se  hérissant  des  termes  da 
populaire  et  des  paysans?  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  notre 
savant  a  écrit.  Que  son  style  n'ait  pas  la  majestueuse  préten- 
tion du  siècle  d'Auguste,  où  il  n'est  pas  encore  très-sûr  qu'on 
ait  parlé  comme  nous  voyons  qu'on  écrivait ,  il  est  rema^ 
quable  au  moins  par  une  charmante  simplicité;  il  coule 
net  et  intelligible,  sans  aucun  fracas  de  parole ,  mais  faisant 
aussi  bien  comprendre  la  théologie  que  l'histoire  naturelte. 
Moins  concis  mais  aussi  plus  clair  que  Pline,  il  n'a  pas  les 
obscurités  difficiles  de  ce  grand  modèle  ;  il  est  plus  harmo- 
nieux que  lui,  et  si  la  phrase  semble  ordinairement  prolixe 
dans  l'auteur /ranfaw  ,  sans  toutefois  manquer  d'une  cer- 
taine élégance,  un  tel  défaut  s'explique  d'abord  par  la  loi 
([u'il  avait  dû  se  faire  de  copier  ses  autorités,  dont  la  forme 
est  fort  souvent  moins  agréable  que  la  sienne,  et  aussi  par 
les  exigences  d'une  langue  (jui  tendait,  dans  sa  transfor- 
mation déjà  sensible,  à  se  dépouiller  des  inversions  quigè- 
Beaut«  m^tho-  uaicut  sa  marclie  en  entravant  sa  vivacité.  Le  slvle  de  ces 

dique  de  son  plan.     ,  ..  ,      ,  .  ,,.  ,    ,, 

beaux  livres  n  a  donc  rien  d  insupportable,  comme  on  vou- 
drait le  faire  croire  ;  le  fût-il ,  ce  malheur  serait  encore 
racheté  par  l'ordre  admirable  si  bien  posé  et  si  constam- 
ment suivi  de  ces  immenses  matériaux  merveilleusement 
employés  au  plus  bel  édifice  littéraire  dont  le  moyen  âge 
puisse  jamais  s'enorgueillir.  Ce  double  mérite  explique  assez 
bien  le  succès  et  l'autorité  dont  le  Quadruple  Miroir  a  joui 
longtemps.  Il  fut,  d'ailleurs,  un  des  premiers  livres  iinpri- 


symboliste. 
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dés ,  et  la  Bibliothèque  de  Richelieu  en  conserve  à  elle  seule 
[uatre  exemplaires  manuscrits  (4). 
Le  treizième  siècle ,  nous  l'avons  dit ,  se  signala  plus  que    ,  L-anonyme  du 

"  *  ^  Livre  de  Clergie; 

tout  autre  par  Tardeur  de  ces  travaux  de  physiologie,  et  les  »"»«»  encyoïopé- 
premiers  bégaiements  de  la  langue  française  leur  furent  ^f^j;>_î*  »«••* 
consacrés  dans  les  poésies  rimées  des  trouvères.  L'un  des 
plus  connus  de  ces  poèmes  est  le  Livre  de  Clergie,  qui  est 
appelé  «  rimage  dou  monde.  »  T^s  manuscrits  s'en  sont 
multipliés  et  ont  singulièrement  varié  la  traduction  faite  du 
latin  sur  un  auteur  inconnu  par  divei's  rimeurs  aujour- 
d'hui fort  peu  célèbres.  Ces  noms  obscurs  prennent  plus 
d'importance  de  cette  entreprise  que  d'eux-mêmes ,  qui  ne 
se  sont  signalés  par  aucun  autre  travail.  Le  fond  de  ce  livre 
ne  diffère  pas  des  autres  encyclopédies  :  c'est  toujours  le 
même  examen  des  mystères  de  la  nature,  môle  aux  tradi- 
tions plus  ou  moins  étranges  et  souvent  fantastiques  du 
douzième  siècle  et  des  précédents.  Ce  sont  les  auteurs  latins 
cl  grecs,  fameux  dans  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle, 
qui  font  les  frais  d'ensemble,  et  l'on  pense  bien  qu'au  miUeu 
de  tant  de  science ,  vraie  ou  hasardée ,  le  symbolisme  a 
encore  sa  plus  belle  part  de  vie.  Ce  poème  n'a  pas  été  im- 
primé ,  et  nous  pourrions  regretter  que  M.  Leroux  de  Lincy, 
•lui  en  a  parlé  savamment ,  n'en  eût  mêlé  aucune  citation 
ison  intéressante  analyse,  si  nous  ne  pouvions  recourir, 
pour  nous  en  dédommager,  au  Monde  enchanté ,  où  M.  Fer- 
dinand Denys  a  fort  bien  prouvé  que  le  Clerc  était  un  sym- 
ioliste  de  première  force  (2). 

(1)  Ce  sont  leâ  numéros  de  4898  à  4902.^ Le  grand  travail  de  Vincent 
bt  divisé  par  lui  eu  quatre  parties,  qui  se  suivent  dans  Tordre  métho- 
liqne  et  trè^rationncl  des  connaissances  humaines.  Ce  sont  :  !<>  le 
\peculum  naturaU  ;  2»  Spéculum  morale  ;  3°  Spéculum  doctrinale  ; 
•  Spéculum  hislorialfi  et  le  tout  se  relie  dans  un  ensemble  intitulé  : 
penilum  majus^  ou  Miroir  général.  C'est  une  chaîne  scientifique  dont 
laque  anneau  tient  au  suivant  par  les  plus  lojs^ques  déductions,  et 
jû  ne  remplit  pas  moins  de  dix  volumes  in-foUo  ,  imprimés  pour  la 
remière  fois ,  à  Strasbourg,  eu  1473;  la  dernière  édition  fut  faite  eu 
121,  à  Douai,  par  les  dominicains  de  cette  ville. 
(2)  Voir  M.  Ferdinand  Denis,  Le  Monde  enrhanléj  charmant  petit 
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8.  Thomas  d'A-      Vincent  de  Beauvais  n'avait  précédé  n\xe  de  douze  ou 

quin ,  et  sa  th^-  .  ,,  _  .  i.i  .•*!• 

logie.  quinze  ans  dans  la  tombe  un  homme  dont  la  perte  fut  mes 

plus  sensible  encore  à  TËglise ,  dont  la  doctrine  s*était 
comme  personnifiée  en  lui.  Ami,  comme  Vincent,  du  saint 
roi  Louis  IX,  S.  Thomas  d*Aquin  puisait  aussi  à  la  belle 
bibliothèque  du  prmce,  qui  recherchait  leurs  conver- 
sations, aimait  à  les  voir  résumer  ces  trésors  et  à  s'inspirer 
de  leurs  pensées.  Thomas,  en  s'élevant  plus  haut,  et  d^ 
mourant  bien  au-dessus  de  Vincent  qui  dominait  tout  de 
la  splendeur  de  sa  science ,  eut  la  gloire  de  s'immortaliser 
dans  cette  branche  des  connaissances  humaines  qui  ne  varie 
iia«*.ociciaphi.  poiut  parcc  qu'elle  atteint  à  une  certitude  divine.  Ce  qui 

lo!»ophie  à  la  th^o-     .  i         ,    m  •        .  .     ,  -.  •    •    i., 

loffio,  qai  la  do-  touche  u  1  liommc  physique  et  a  ses  sensations  ici-ba^N, 
mine  cependant,  q^g^q^ç  p,,j^  qii'ou  puissa  Y  mettre ,  de  quelque  noble  im- 
portance qu'on  le  revête  en  le  rapportant  à  Dieu,  est  borné 
cependant ,  et  soumis  à  ces  lois  du  progrès  dont  la  frivolité 
mondaine  fait  trop  souvent  l'unique  but  de  l'humanité.  La 
théologie,  au  contraire,  stable  et  ferme  dans  sa  marche, 
est  et  sera  toujours  ce  qu'elle  a  toujours  été,  immuable 
comme  la  vérité,  iiiébraiilaJ)le  comme  Dieu,  dont  elle  révèle 
les  mystères  et  manifeste  les  commandements.  La  gloire 
de  S.  Thomas  fui  d'allier  à  la  théologie  catholique  te 
données  de  la  philosophie,  d'éclairer  ainsi  la  raison  parla 
foi,  et  d'élever  Tuiie  en  Taidaiil  de  l'éclat  de  l'autre,  de 
telle  sorte  toutefois  qu'au  lieu  de  créer  entre  elles  une 
concurrence  ([ui  les  rendît  égales  (comme  le  voudraient  i 
encore  un  trop  grand  nonîl)re  d'esprits  qui  changcraienl 
])icntôt,  pour  la  plus  digne  des  deux,  cette  égalité  en  ser- 
vitude;, ce  fût  la  plus  digne  qui  remportât  et  fît  de  l'autre, 
son  humble  et  heureuse  servante ,  un  simple  moyen  d'expo- 
sition, comme  l'avait  dit  un  illustre  Docteur  {\),  Jusqu'à 

livre  où  se  Uouveiit  rasseirihléessou?  nu  iiiinci;  volume  lespUic  inlèrt>- 
sautes  uotions  sur  les  choses  du  moyeu  Age,  p.  317  01319;  il  v  donne 
eu  partie  l'article  publié  par  M.  Leroux  de  Liney  dans  le  BuUetindn 
Bibliophile. 
(1)  «  Philosopliia,  aucilla  theologia?.  »  ^S.  Anselme.) 
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S.  Thomas,  Platon,  qui  avait  dominé  dans  les  écoles  païennes  »«»  "  rei'»*t  pï»- 

'  ^  '^  ton  et  Aristote  à 

par  l'influence  d'une  métaphysique  erronée;  Aristotc,  qui,  ««  ^^^  ?Y*  'S' 

tout  en  avouant  l'unité  de  Dieu ,  prêchait  néanmoins  le  sion. 

polythéisme  pratique  comme  plus  conforme  aux  intérêts 

des  passions  (4),  avaient  été  tour  à  tour  acceptés  et  com- 

liattus  par  les  chrétiens.  Ce  dernier  surtout,  bien  connu     Danger,  «le  la 

^  philosophi(>    d'A- 

pour  le  secours  qu'il  prêtait  à  l'erreur,  était  appelé  par  ri«tot#.,  «ijnuuéa 

Tertullien  «  le  Patriarche  des  hérétiques  (2;.  »  Ces  grandes 

et  justes  sévérités  l'avaient  depuis  longtemps  fait  exclure 

des  écoles.  Durant  les  croisades,  on  le  vit  reparaître  à  la 

faveur  des  relations  créées  entre  l'Europe  et  les  Arabes; 

mais  de  nouveau  il  fallut  remédier  aux  abus  de  sa  doctrine, 

et  ses  écrits  furent  condamnés  en  4209  par  un  concile  do 

Paris  (3).  Cependant  on  abusait  encore,  par  une  certaine 

activité  studieuse  devenue  générale,  de  la  confiance  qu  a- 

vaient   inspirée  les  éléments  de  discussion  qu'offrait  le 

philosophe  grec  contre  les  mahométans  et  les  juifs,  lorsque 

S.  Thomas,  donnant  à  la  théologie  une  forme  nouvelle, 

tourna  au  profit  de  cette  science  la  doctrine  épurée  des 

péripatéticiens ,  et ,  pour  en  dégager  l'enseignement  de 

toute  subtilité  dangereuse,  il  la  réduisit  à  des  propositions 

(1)  Eo  effet,  11  réduite  de  Ja  lecture  des  principaux  traités  du  philo- 
sophe que  la  vertu  n'est  que  le  soin  de  maintenir  une  sorte  d'équilibre 
eotre  les  passions,  et  que  Futilité  est  la  première  règle  de  la  société  hu- 
maine. On  va  loin  avec  de  tels  principes,  et  la  société  moderne  en  sait 
quelque  chose  ! 

(2)  Non  pas  en  ces  termes  mêmes,  qu'on  est  trop  accoutumé  de  citer 
sans  les  avoir  vérifiés ,  mais  en  une  phrase  énergique  où  le  sens  de  ce 
reproche  se  trouve  éloquemment  développé  :  «  Ipsœ  hœreses  a  philo- 
sophia  subornontur.  Inde  Kones  et  formœ  nescio  quœ ,  et  trinitas  ho- 
minis,  apud  Valentiuum  :  Pl'itnnicum  fuerat  Inde  Marcionis  Deus  me- 
Hor  de  tranquillitate  :  aStoicis  venerat.  Et  ut  anima  interire  dicatur, 
ab  Epicureis  observatur...  Miserum  Aristotelem  !  qui  illis  dialecticam 
iostituit  ^  artiOcem  strueudi  et  destruendi,  versipellem  in  seutentiis, 
coactau  in  conjecturis,  diram  iu  argumeutis,  operariam  coutenUo- 
num^  molestam  sibi  ipsi!...  Quid  ergo  Atbenis  et  Hierosolymis?  quid 
academise  et  Ë(u:lesiffi?  quid  hoiieticis  et  christianls?  »  (TertuU.,  De 
Prescription,  hxreticnr,,  cap.  vu  ;  mihi,  1. 1,  p.  400,  sub  fine.) 

'3)  Voir  Labbe,  ConciL  Paris.,  ad  anu.  1209. 
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syllogistiques ,  telles  que  la  dialectique  d'Aristote ,  nette  et 
Supériorité  de  absolue ,  était  seule  capable  de  les  formuler.  Presque  simul- 

la  méthode   aco* 

lAsUque.  lanément  à  S.  Thomas,  Albert  le  Grand  et  Alexandre  de 

Halès  s'attachèrent  à  resserrer  ainsi  l'emploi  du  raisonne- 
ment en  tliéologie;  et  comme  S.  Thomas  a  pu  élever,  dans 
sa  Somme ,  le  plus  parfait  monument  qui  ait  encore  existé 
sur  ces  matières ,  c'est  à  lui  qu'est  resté  surtout  l'honneur 
d'avoir  imbu  l'enseignement  public  de  cette  méthode  qu'on 
a  appelée  scolastiquc,  objet  d'une  estime  d'autant  plus 
méritée  qu'avec  elle  se  réduisent  à  rien  les  habiletés  trom- 
peuses de  rhérésie,  forcée  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, et  incapable  de  s'y  abriter  sous  des  sophismcs.  On 
a  traité  de  sécheresse  insupportable  cette  rigoureuse  sévé- 
rité d'expression  qui  désolait  Luther  en  ses  jours  de  révolte, 
et  à  laquelle  il  préférait  les  divagations  de  l'injure  et  de  la 
mauvaise  foi  ;  mais  c'est  précisément  cette  raison  qui  fera 
toujours  préconiser  la  méthode  du  saint  religieux  dans  les 
écoles  catholiques.  Les  esprits  sérieux ,  qui  voient  dans  les 
choses  au  delî\  de  leur  superficie ,  ont  reconnu  dans  ce 
nouveau  langage  de  TËcole,  logique  par  la  simplicité  de  sa 
forme,  philosophique  par  la  simple  énergie  de  son  argu- 
mentation, ce  don  evcellent  de  clarté  et  de  précision  iiidis- 
pensal)le  à  renonciation  des  vérités  les  plus  hautes  (l). 
A  l'aide  de  ce  langage,  (jui  n'a  plus  rien  des  séductions 
classiques  sans  doute,  mais  qui  gagne,  en  s'en  dégageant, 
une  allure  à  lui,  qui  va  droit  au  but  et  se  rend  également 
propre  à  l'attaque  et  à  la  défense ,  on  sait  toujours  d'où  l'on 
part,  on  voit  toujours  où  Ton  poui'ra  s'arrêter.  Déduire  (Ip> 
conséquences  de  principes  certains  par  des  raisonneuncnls 
justes,  n'employer  (|ue  des  termes  nettement  définis,  n'ar- 
river a  rinconnu  que  par  des  faits  déjà  appréciés,  c'étail 
appliquer  la  méthode  géoniélriijue  à  la  théologie.  Oui  pom- 

(1]  Voir  rélojj^e  de  la  scolasliqne ,  par  M.  Barthélémy  Saint-lli- 
laire,cité  par  M.  le  chevalier  Artaud,  Histoire  de  la  Vie  ci  des  (JEutrd 
de  Dante,  n.  258  et  suiv.,  in-8o,  Paris,  18il. 
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rait  s'en  plaindre  parmi  ceux  qui  se  vantent  d'aimer  la 
vérité,  et  qui  ne  voient  rien,  quoique  bien  à  tort,  au-dessus 
des  certitudes  mathématiques? 

Cette  digression,  qui  semblera  peut-être  un  peu  longue,  ^Jjj  •J"**^"* 
nous  la  devions  à  l'angélique  Docteur  à  qui  les  attaques  des  Thonia». 
dyscoles  ont  été  si  souvent  prodiguées;  car  la  gravité  de  sa 
science,  l'austérité  rigoureuse  de  sa  méthode  n'ont  rien 
ôlé  à  l'agrément  de  son  esprit,  et  les  hauteurs  où  il  plane 
dans  ses  admirables  écrits  ne  l'empêchent  pas  d'accepter 
comme  moyen  dans  sa  ehairô  de  Cologne  ou  de  Paris  la 
ressource  plus  riante  du  symbolisme.  Il  se  fût  bien  gardé, 
le  grand  et  doux  génie ,  de  renoncer  à  user  de  l'esthé- 
tique, comme  les  Pères  et  les  Docteui*s!  Comme  eux  donc, 
dans  ses  CiOmmentaires  sur  l'Évangile  et  sur  S.  Paul,  il 
admet  le  sens  mystique;  il  voit  Jésus-Christ  dans  Joseph, 
dans  Isaac.  Salomon  est  une  figure  du  Sauveur,  et  la  splen- 
deur de  son  règne  annonce  positivement  ces  richesses  in- 
finies du  Rèfjne  qui  n'aura  point  de  fin.  S'il  ne  consent  pas 
facilement  à  prendre  ses  arguments  théologiques  dans  le 
sens  purement  spirituel  de  l'Écriture,  et  se  sert  peu  de 
Fanagogie  pour  prouver  les  vérités  de  la  foi,  il  n'en  reconnaît 
pas  moins  explicitement  qu*en  prenant  avant  tout  pour 
base  le  sens  historique  ou  littéral,  il  faut  y  ajouter  ensuite 
le  sens  spirituel  qu'on  peut  s'efforcer  d'y  découvrir  [\).  On  Le«  coma  ou 
trouve  dans  ses  Opuscules  un  traité  sur  le  nombre  quatre^  moTm. 
dont  il  explique  le  mysticisme.  Il  ne  néglige  point,  à  l'oc- 
casion, de  rétablir  le  vrai  sens  naturel  de  la  Bible,  quel- 
quefois altéré  par  les  divers  traducteurs,  comme  il  le  fait, 
par  exemple,  à  propos  des  cornes  de  Moïse,  qu'il  traduit 
par  des  rayons^  se  plaignant  de  ces  cornes  que  cer- 
tains peintres  s'ingénient  à  représenter  sur  le  front  du 
grand  homme  au  lieu  do  cette  splendeur  d'une  lumière 


(1)  Voir  Snmma  theologix,  pars  I,  quiEât.  eu,  art.  l;  ou  la  tra- 
ducUon  de  Drioax ,  ii,  334. 


llque  composition. 
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surnaturelle  qui  intimidait  les  enfants  dlsraôi  (I).  Il  y  a  là 
un  enseignement  que  les  peintres  ne  devraient  pas  oublier; 
et  quoique,  d'après  Raban-Maur,  qui  explique  ces  dea\ 
cornes  des  deux  Testaments ,  cette  représentation  fût  assez 
commune  dans  le  neuvième  siècle ,  etqu*au  treizième  on  la 
retrouve  deux  fois  dans  une  môme  verrière  de  la  cathé- 
di*ale  de  Bourges ,  il  semble  plus  conforme  au  sens  direct 
d'exprimer  ce  rayonnement  dont  parlent  les  pages  saintes, 
et  qui ,  en  effet,  a  bien  plus  de  convenance  et  de  dignité  (2). 
omce  da  s.iint.      i\  faudrait  faire  un  livre  'pour  résumer  tout  ce  que  la 

Sacrement;  mérite  *  * 

2!..5!îîî»rîfJ"J"  science  du  symbolisme  aurait  à  glaner  dans  les  écrits  du 

sublime  Docteur;  mais  il  suffit  d'en  citer  quelques  fragment 
pour  établir  combien  son  esprit  et  son  cœur  surent  com- 
prendre cette  méthode  interprétative,  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  plus  touchante  et  plus  sûre  que  dans  son  splendidc 
Office  du  Saint-Sacrement .  En  4264,  le  pape  Urbain  IV  se 
disposait  à  décréter  cette  magnifique  solennité  et  chargea  le 
saint  religieux  d'en  composer  la  liturgie  :  celui-ci  s'en 
acquitta  en    homme   capable  de  comprendre  une  telle 
lâche.  Le  choix  qu'il  y  lit  des  psaumes  prophétiques,  les 
allégories  sacrées  qu'il   sut  trouver  dans  l'Ancien  Testa- 
ment au  plus  auguste  Mystère  de  l'Église,  l'admimble  con- 
cordance qu'il  établit  dans  les  répons  de  matines  entre  le^ 
(igures  de  l'ancienne  Loi  et  les  réalités  eucharistiques  de  la 
nouvelle ,  n'y  sont  pas  moins  remarquables  que  l'étonnante 
précision  du  dogme  jointe  à  ronctueuse    piété    de  scî? 
hymnes.  Celles-ci  sont  particulièrement  belles  d'une  noble 

(1)  «  Littera  noslra  habet  {Exod,,  xxxiv)  quod  Moyses  habebat  fa- 
riem  cornutnm.  Ua  quod  non  possent  filii  Israël  propc  accederc.  Alia 
liUera  (les  Septante)  habet  facirm  splendidam ,  quod  nielius  dicitur. 
Non  enim  iutelligendum  est  eum  liabuisse  coruua  ad  lilteram,  sicul 
quidam  eum  pingunt  (voilà  un  texte  contenjporaiu  des  Vitraux  de 
Bourges)  ;  sed  dicitur  cnrnula  propter  radios  qui  videbautur  esîr 
quasi  quœdani  cornua.  »  (S.  Thoui.  Aquiu.,  In  EpisL  il  ad  Cor, y  m, 
Icct.  II.) 

(2)  Voir  ci-dessu?,  p.  75. 
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et  dialeurcuse  poésie  qui  n*est  entravée  dans  ses  religieux 
élans  ni  par  le  rhytlinie  varié  selon  le  besoin  de  la  pensée 
et  du  sentiment ,  ni  par  les  exigences  des  dogmes  définis 
auxquels  il  plie  le  génie  de  la  langue  latine  sans  lui  ôter 
rien  de  sa  clarté  et  de  son  allure  propre.  Quelle  majesté 
d'exposition  dans  son  Lauda ,  Sion  !  quelle  abondance 
d'idées  et  d'images  !  Comme  il  y  relève  rexcellence  de  la 
nouvelle  Table,  de  la  seconde  Pâque,  et  de  la  Vérité  qui 
dissipe  les  vieilles  ténèbres  du  monde  !  C'est  le  Pain  des 
Anges  qui  devient  la  nourriture  des  voyageurs  de  la  terre, 
le  vrai  Pain  des  enfants  qui  ne  se  prodigue  pas  aux  étran- 
gers, qu'avaient  figuré  le  sacrifice  d'Isaac,  T Agneau  pascal, 
la  manne  semée  dans  le  désert...  C'est  le  Bon  Pasteur  lui- 
même,  toujours  prêt  à  i-assasier  ses  brebis ,  à  les  fortifier 
du  Pain  de  son  amour  {\),  Quelle  beauté  de  sentiments  et 
d'expressions  !...  Et  quand  \a  mourir  «  ce  penseur  gigan- 
tesque en  qui  se  résume  toute  la  science  des  siècles  de  foi , 
dont  la  grandiose  synthèse  n'a  pu  être  égalée  par  aucune 
tentative  postérieure ,  et  qui ,  tout  absorbé  dans  l'abstrac- 
tion ,  n'en  est  pas  moins  un  admirable  poète  (2)  » ,  c'est 
encore,  au  milieu  de  ses  ardents  désirs  vers  le  ciel,  une 
touchante  et  poétique  allégorie  qui  exprime  ses  dernières 
espérances  :  «  Venez ,  ô  mon  Bien-Aimé ,  et  sortons  en- 
semble aux  champs  éternels  (3)  ;  »  — c  étaient  les  paroles  du 
Cantique  qu'il  venait  de  commenter ,  ci  la  pi'ière  de  ses 
frères.  Qui,  mieux  que  lui,  pouvait  savoir,  aux  confins  de 


(1)  In  hae  mensa  n«T(e  Legis 

NoTum  pascliA  novn  Legis 
Phase  Têtus  terminât. 

Vetiutatem  noritas, 
Umbram  ftigat  Veritas, 
Koctem  lux  éliminât. 

(2)  Voir  M.  de  Montaleniberl,  Introduction  ù  la  Vie  de  6'**  ÉlisabeUi, 

p.  LU. 

(3)  «  Vcni,  diJecte  mi ,  egrediumur  in  ogris  ..  Mane  sarganius  ad  vi- 
neas;  videamus  si  floruerit  vinea.  »  (Cani.,  \u,  11.) 
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Texil,  ce  qu'étaient  ces  campagnes  célestes ,  mdieuses  des 
feux  du  soleil  impérissable ,  ces  vignes  odoriférantes  du 
Père  de  famille ,  à  la  possession  desquelles  il  avait  tant  as- 
piré (4)  ?  N'était-ce  pas  lui  à  qui  le  Seigneur  demandait  en 
une  extase  ce  qu'il  voulait  pour  avoir  si  bien  disserté  des 
choses  divines,  et  qui  put  répondre  sans  hésiter  :  «  Vous 
seul,  ô  mon  Dieu ,  et  pas  autre  chose  que  vous  (2)  !  » 
MmiAbrancii,  et      N'ouWions  pas,  daus  cette  période  que  nous  examinons, 
l'auteur  si  universellement  admiré  de  notre  belle  prose  des 
Morts,  attribuée  par  quelques-uns  à  S.  Bernard,   par 
d'autres  à  S.  Bonaventure ,  et  enfin  à  Humbert  de  Romans, 
général  des  Dominicains,  mais  qu'on  donne  plus  générale- 
ment au  pieux  cardinal  Malabranca,  mort  en  4  294 .  Quel  que 
fût  le  beau  génie  qui  nous  légua  ce  poème  si  vigoureux  et 
si  tendre,  si  terrible  et  si  humble  à  la  fois ,  il  serait  encore 
de  notre  treizième  siècle,  puisque  S.  Bonaventure  mourut  la 
môme  année  que  Malabranca,  et  Humbert  deux  ou  trois  ans 
après.  Cette  mélancolique  expression  des  tristesses  de  l'âme 
repentante  a  toujours  été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
tcuit  de  la  pensée  chrétienne  que  du  chant  tout  sjmboliquc 
dont  elle  a  su  doubler  sa  puissance.  Elle  est  une  preuve  de 
plus  qu'un  stvle  dont  la  simplicité  n'exAit  en  rien  la  lim- 
pidité de  la  pensée  n'enipéclie  pas  celle-ci  de  s'élever  jus- 
(ju'au  sublime,  que  sans  doute  elle  n'eût  pas  atteint  en 
dissimulant  sous  des  formes  recherchées  la  sombre  austé- 
rité de  ses  funèbres  avertissements.  Là  aussi  régnent,  au 
milieu  d'images  fidèles  des  terreurs  du  dernier  jour  annonce 
par  la  Vérité  divine,  les  symboliques  figures  que  la  poésie 
chrétienne  a  livrées  si  souvent  au  ciseau  des  sculpteurs  età 


(1)  «  Simile  est  regnura  cœloriim  patrifjimilias  qui  exiit  conducerc 
operarios  in  vineam  suam...  Ite  el  vos  in  vineam  meam ,  et  qnod  jus- 
tum  fuerit,  dabo  vobis.  »  (Malih.,  xx,  1  et  4.) 

f2)  «  Bene  scripsisti  do  lue ,  Tlioina.  Quain  mercedem  accipies?  — 
Non  aliam  uisi  te,  Domine  !  »—  Voir  Ribadoneira  et  les  autres  haj;io- 
^raplies. 


LES   ÉCRIVAINS  DU   TREIZIÈME  SIÈCLE.  037 

la  palette  des  peintres.  Cette  trompette  dont  parle  S.  Paul, 
aux  sorts  éclatants,  dont  le  merveilleux  retentissement 
réveillera  les  tombeaux  de  tous  les  peuples  et  les  pressera 
devant  le  trône  de  Dieu  (4);  cette  épouvante  subite  de  la 
«attire  interpellée  et  forcée  de  répondre  à  son  Créateur  (2)  ; 
ce  Livre  ouvert  où  apparaîtront  les  motifs  nombreux  de  la 
sévérité  ou  de  la  miséricorde  du  Juge  (3)  ;  ces  boucs  et  ces 
brebis  placés  à  gauche  ou  à  droite  de  ce  magistrat  souve- 
rain (4  j  ;  ces  flammes  dcres  et  pénétrantes  dont  le  coupable 

(1)  «  Resurgemus...  in  momento,  in  ictu  oculi,  in  novissiiiia  tuba. 
Canet  enim  tuba,  et  raorlui  résurgent  incorrupti.  »  (1  Cor,,  xv,  52.)  — 
Cette  trompette  est  ici  toute  métaphorique^  au  sentiment  des  inter- 
prètes ,  tels  que  dom  Calmet ,  Sacy  ,  Méuochius  et  autres  ,  quoiqu'on 
puisse  croire,  avec  S.  Grégoire  le  Grandet  S.  Anselme,  suivis  par  Cor- 
neille de  La  Pierre,  qu'il  s'agit  d'une  trompette  réelle  ou  d'un  son  qui 
en  aura  la  force  et  l'éclat.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Notre-Seigneur 
annonce  lui-même  ce  son  dans  les  mêmes  termes (A/a<<A.,xxiv, 31);  que 
S.  Jean  le  reproduit  dans  l'Apocalypse  {Apoc,  i,  7),  et  que  l'Apôtre  le 
r«^pète  dans  sa  2«  épttre  aux  Thessaloniciens  (iv,  15).  —  Notre  poète 
s'est  admirablement  emparé  de  cette  saisissante  image,  et  a  créé  en  trois 
rimes  énergiques  un  tableau  complet  de  cette  grande  scène  de  la  résur- 
rection : 

Taba  minus  spargena  sonum 
Per  sepnlora  regionum , 
Coget  omnet  ante  thronum  ! 

Quel  bonheur  d'harmonie  imitalive ,  et  par  conséquent  de  syrabo- 

liâme  littéraire  dans  ces  majestueuses  consonnances,  les  plus  graves  de 

la  langue  latine,  et  que  le  chant  chrétien  fait  si  bien  valoir  !  Nous  ne 

[tarions  pas  des  efforts  de  tant  de  maîtres  plus  ou  moins  célèbres, 

pour  remplacer  ces  solennels  gémissements  de  la  note  ecclésiastique  : 

il  est  des  choses  qu'on  ne  devrait  jamais  tenter  d'imiter ,  et  qu'on  est 

convaincu  de  ne  pas  sentir  dés  qu'on  ose  se  promettre  de  les  sur- 

{losser. 
(3)  Mon  «tupebit,  et  natara  « 

Cttm  renurget  oreatura , 
Judicanti  responsura. 

(3)  .  Liber  scriptus  proferetor,' 

In  qao  totum  oontinetur, 
Unde  mandut  Judioetur. 

C'est  encore  le  livre  de  l'Apocalypse.— Voir  ci-de«dus  notre  explication 
des  chapitres  x,  xiii,  xvii  et  xx. 

(4)  Inter  OTet  locam  priMta 

Et  ab  hcpdis  me  sequeitra, 
Statnens  in  parte  dextra  : 

Souvenir  de  la  parole  du  Christ  :  «  Statuet  oves  quidem  a  dextris 
suis,  hsdos  autem  a  siuistris.  »(il/^f///f.^  xxv,33.) 
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craint  déjà  de  se  voir  pénétrer  (4) ,  ne  sont-cepas  autant  de 
types  effrayants ,  réalisant  toutes  les  menaces  de  la  Justice 
éternelle ,  et  ne  les  retrouvons-nous  pas  aux  tympans  et  aux 
verrières  de  nos  églises ,  aux  pages  de  nos  manuscrits,  éla- 
borés en  ce  môme  temps  ?  L'art  tout  entier,  avec  ses  plus 
vives  expressions ,  converge  donc ,  à  cette  magnifiqur 
période  du  moyen  âge,  vers  la  gloire  de  Dieu  :  architecture, 
sculpture ,  poésie ,  musique, 

Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage  ; 

tout  se  symbolise,  en  un  mol,  selon  les  besoins  les  plus 
élevés  de  l'humanité. 
s.Bonaventuw»,      Nous  aurious  à  parler  ici  de  S.  Ronaventure  ,  enlevé  à 
noranx.  1  EgUse  dc  la  terre  en  4274,  la  môme  année  que  S.  Thomas 

d'Aquin,  et  pendant  le  concile  de  Lyon,  où  ce  dernier, 
prévenu  par  sa  dernière  heure ,  ne  put  môme  pas  arriver. 
Mais  une  analyse  de  ses  œuvres  ,  fort  considérables ,  nous 
ramènerait  nécessairement  à  des  observations  que  la  nature 
de  ses  travaux  nous  aurait  déjà  inspirées.  Ses  Commentaires 
de  TÉcriture ,  ses  Sermons ,  ses  opuscules  moraux,  sont 
(empreints  d'une  piété  affectueuse  qui  s'est  toujours  épan- 
chée plus  volontiers  que  la  science  même  sur  les  douces 
allusions  dont  les  Livres  saints  surabondent.  Nous  le  ver- 
rions prodiguer  le  symbolisme  d'une  angélique  tendresse 
au  Dieu  qu'il  préfère  à  tout  (2).  Nous  nous  arrêterons  mieuv 
il  indiquer  deux  hommes  devenus  célèbres  par  des  titres 
différents,  et  qui,  seuls  à  peu  près  connus  dans  leur  genre, 
complètent  les  variétés  de  la  science  sy  mbolistique  en  s'occu- 
pant  de  la  liturgie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  mysti(|uc  et  de 

(1)  ConfutatiH  mAlcdictis, 

FlammiR  acribus  addictis, 
Voca  me  cum  benedictis. 

(2)  «t  Ûulcissime  Domine  Jesu,  dulcedinc  saporis  lui  repleautur 
vîscera  animœ  nieœ.  Te  seniper  siUat  fontem  vita;,  fontem  sapienUœ 
et  scientiic,  fontem  œterni  luminis,  torrent«^m  voluptatis,  ubertatem 

(lomud  Dei.  »  (S.  Bonaveut.,  Oratio  posl  inissom,\u  Brev.  rom.) 
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plus  significatif,  et  de  l'hagiographie  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
populfiiire  du  treizième  siècle  au  seizième. 
Guillaume  Durant,  évèque  de  Mende  de  4287  à  4296,  ,»'»'">  <^*<i«« 

^  de  Mende ,  et  ion 

année  de  sa  mort ,  s'était  adonné  aux  sciences  ecclésias-  national, 
tiques ,  et  avait  composé  sur  le  droit  judiciaire  un  traité 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  speculator,  par  allusion  à  ce 
livre  décoré  du  titre  de  Spéculum  judiciale.  C'est  son  plus 
bel  honneur  dans  l'Église  que  d'avoir  été  un  canoniste 
Judicieux  et  un  habile  négociateur.  Gomme  liturgiste,  il 
brille  moins  ;  et  si  notre  âge ,  qui  revient  aux  études  trop 
longtemps  oubliées  du  catholicisme ,  parle  beaucoup  de  lui 
il  ce  dernier  titre ,  c'est  qu'il  est  h  peu  près  le  seul  qu'une 
sorte  de  hasard  ait  présenté  d'abord  à  des  esprits  fort  peu 
capables  d'en  peser  la  valeur  relative.  Cependant  le  digne 
successeur  de  S.  Privât  et  de  S.  Séverin  n'étiit  pas  au- 
dessous  des  Docteurs  de  son  temps ,  et  sa  science  lui  avait 
(ait  confier  par  plusieui's  Papes  les  plus  honorables  charges 
ecclésiastiques  (4).  Héritier  des  doctrines  dotant  de  symbo- 
listes ,  assidu  à  la  lecture  des  Pères  et  des  écrivains  sacrés , 
son  goût  ne  le  porta  pas  moins  vers  la  liturgie  que  vers  le 
droit ,  et  il  en  composa  une  Somme  dont  l'ensemble  est  le 
plus  vaste  cadre  qui  ait  été  entrepris  sur  ces  matières.  Il  Ta 

(1)  Voir  Du  Temps ,  Le  Clergé  de  France ,  1. 1 ,  p.  254.  —  Col  auteur 
s*obsiiiie  à  nommer  Durant  Duranix ,  par  la  m^me  faute  qui  lui  fait 
désigner  le  pape  Clément  IV,  compatriote  et  ami  de  Durant,  sous  le 
nom  de  Guy  Foca/dt. Toutes  les  chartes  à  cette  époque  portent  les  noms 
de  leurs  signataires  au  génitif  :  ainsi  Duranti  pour  Durantus,  Focaldi 
^ouT  Focaldus ,  Foucaud,  parce  que  ces  noms  sont  presque  toujours 
précédés  du  mot  signum  ou  sigillum,  signature,  sceau,  que  très-souvent 
même  on  se  contentait  d'y  indiquer  par  un  S  ou  d'y  sous-entendre. 
Mais  dans  rusage  de  rhi^toire  il  faut  rendre  à  ces  noms  leur  termi- 
naison nominative ,  ce  qui  leur  évite  d'être  défigurés,  comme  Durant 
Va  été  bien  ailleurs.  Quelquefois  on  sous-entendait  aussi  le  mot  filins, 
qui  supposait  encore  un  génitif,  et  il  est  certain  que  les  premières 
éditions  du  Rationale  portent  :  Per  magislrum  Guiilelmum  DurarUi, 
en  particulier  la  nôtre,  qui  est  de  1494.  On  peut  en  conclure  que  le  père 
de  Durant  portait  le  même  nom  que  lui,  ce  qui  avait  commencé  à  8« 
Caire  dèi  le  treizième  siècle. 
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divisée  en  huit  livres  od  il  s'étend  sur  chacune  des  partica- 
larités  du  cérémonial  catholique ,  les  distinguant  par" rap- 
port aux  personnes  et  aux  choses ,  parlant  successivement 
des  lieux  sacrés ,  des  divers  degrés  de  la  cléricature ,  des 
vêtements  sacerdotaux ,  de  la  Messe  et  des  autres  parties  de 
rOffice,  des  fêtes  de  Tannée  chrétienne ,  et  enfin  de  la  con- 
naissance du  calendrier.  Dans  cette  longue  énumération  de 
tout  ce  qui  se  rattache  au  culte ,  il  n'oublie  rien ,  il  donne 
n  y  résura*»  dM  raisou  de  tout,  car  il  écrit  un  Rational,  Rationale  Divinorwm 

prinoipM  déjà  pu- 

buës  par  «es  de-  Officiorum.  Il  procèdc  sous  les  auspices  des  plus  graves 

autorités  des  siècles  passés,  il  s'appuie  même  sur  les  Livres 
saints ,  et  alors  sa  marche  est  plus  sûre  ,  sa  doctrine  n'est 
mélangée  d'aucune  incertitude.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  quand 
il  s'explique  de  lui-même  et  se  livre  à  des  imaginations  qui 
ne  peuvent  plus  avoir  le  môme  crédit,  parce  que  l'exagéra- 
tion s'y  introduit  et  ne  donne  souvent  que  des  conjectures 
frivoles  à  la  place  de  respectables  vérités.  Ceux  donc  qui  ont 
cru,  en  s'occupant  de  la  traduction  de  ce  Uvre ,  publier  une 
nouveauté  et  des  documents  jusqu'à  nous  inconnus ,  et 
surtout  luic  suite  d'assertions  incontestables,  se  sont  forte- 
ment trompés.  Ils  eussent  pu  lire  dans  S.  Grégoire,  dans  le 
\\  Bède  ,  dans  S.  Isidore  de  Séville,  dans  Hugues  de  Saint- 
Victor,  dans  Hahan,  dans  Innocent  III  et  tous  les  auteui*s 
qui  ont  traité  des  divins  Oflices,  les  observations  qui  les 
étonnent  si  fort,  et  ils  reconnaîtraient  que,  pour  bien  com- 
prendre Durant,  il  faudrait  d'abord  les  avoir  lus. 
Analysé  d«  oe  QuoI  qu'il  cu  soit,  il  iic  faut  pas  non  plus  se  trop  gmssir 
les  objections  contre  ce  qu'il  a  de  persoiniel.  La  science 
symbolistique  a  le  dioit,  comme  toutes  les  autres,  déjuger 
par  des  analogies  ,  et  nous  montrerons  de  reste  que  ce 
moyen  mène  souvent  à  de  véritables  découvertes.  Aussi  le 
national  de  Mende  aura-t-il  toujours  son  utilité  pour 
l'étude  du  symbolisme  liturgique  :  il  résume  tout  le  moyen 
fige  dans  sa  théologie  mystique  des  Sacrements,  de  la  prière, 
du  culte  et  des  njeubles  sacrés,  ('/est  l)ien  quelque  chose , 


livre. 
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3(,  en  présence  de  ces  avantages ,  on  craindra  moins  d*ac- 
;epter  de  sa  part  quelques  erreurs  bientôt  détruites  par  la 
comparaison  facile  de  ses  principes  avec  ceux  émis  sur  les 
nêmes  matières  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  lui.  On  lui  per- 
nettra  môme  de  temps  en  temps  d'innocents  calembours , 
[ai  ne  font  rien  au  fond  des  choses ,  et  qui  semblent  des- 
inés  à  diminuer  la  teinte  nécessairement  un  peu  monotone 
l'un  écrit  didactique  (4). 

Mais  n'est-il  pas  d'accord  avec  tout  le  monde,  par  exemple, 
|uand  il  veut  qu'à  chaque  objet,  à  chaque  ornement  ser- 
rant au  culte  soit  attachée  une  signification  mysté- 
'ieuse  (2)  ?  C'est  le  langage  habituel  des  Pères,  dont  nous 
ivons  vu  les  graves  et  nombreux  témoignages.  Le  blâmera- 
-on  davantage  s'il  voit  une  figure  de  l'Église  dans  ce  champ 
nystérieux  dont  l'odeur  saisit  Isaac  à  l'approche  d'un  fils 
ju'il  va  bénir  (3),  s'il  en  donne  pour  raison  que  dans  celte 
îglise,  en  effet,  est  le  véritable  champ  paré  des  fleurs  du 
)rintemps,  enrichi  de  toutes  les  splendeurs  de  la  vertu  et 
les  bonnes  œuvres,  dont  les  martyrs  sont  les  roses,  où  les 
âerges  représentent  les  lis,  les  confesseui*s  les  violettes,  et 
|ui  trouve  sa  verdure  dans  les  heureux  néophytes  qui  y 
âennentde  toutes  parts  (4)?  En  admettant  qu'il  n'empnmte 
)as  ce  poétique  énoncé  de  son  opinion  à  quelque  symbo- 
iste  antérieur,  ce  qui  n'est  par  sûr  (5),  pourquoi  lui  en 

(1)  Par  exemple  quand  il  parle  du  serviteur  de  S.  Martin^  schetaut 
i  regret  un  vêtement  pour  un  pauvre  sur  l'ordre  de  son  mattre  :  ce 
'élément  étant  trop  court,  notre  auteur  joue  sur  le  mot penula  :  «  Quo 
ère  penula,  quasi  pm«  nulla  poterat  dici.  »  {Rationale,  p. 252;  7m7it.) 

(2}  «  Quoscumque  in  ecclesiaslicis  Ofûciis,  rébus  ac  ornamentis  con- 
iâtant,  divinis  plena  sicut  signis  atque  mysteriis^ac  singula  sunt 
ioelesti  dulcedine  redundantia,  si  tamen  habeant  diligentem  inspecto- 
em  qui  norit  mel  de  petra  sugere,  oleumque  de  durissimo  saxo.  » 
Ration,  div.  O/f,,  f»  1,  in-4%  1494.) 

(3)  «  Kcce  odor  filii  mei  sicut  odor  agri  pleni.  »  {Gen.,  xxvii,  27.) 

(4)  «  Hic  ager  est  Ecclesia,  quœ  floribus  yernat,  virtutibus  splendet, 
»peribus  flagrat.  Ubi  sunt  rosœ  martyrum,  lilia  virginum,  violœ  con- 
estorum,  et  viror  incipientium.  »  (Ration,,  Ub.  I,  (•  xix.) 

(5}  S.  Grégoire,  Kaban-Maur,  S.  Eucher,les  Distinciions  monas" 

T.  11.  41 
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cliercherait-on  querelle ,  puisqu'il  est  juste  de  tout  point  et 
n*a  rien  que  de  très-conforme  aux  procédés  ordinaires  de  la 
science  ?  Il  est  peut-être  aussi  coupable  loi^sque,  parlant  des 
cinq  croix  gravées  sur  la  table  des  autels  et  ointes  du  saint 
chrome  par  le  pontife  qui  la  consacre,  il  donne  pour  raison 
de  ce  nombre  cinq  le  souvenir  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur  (4);  ce  sentiment  parait  accepté  cependant  par  les 
liturgistes  (2).  On  recueillerait  bien  d'autres  mystères  tout 
aussi  profonds  si  Ton  s'en  tenait  à  méditer  ce  que  r%lise 
on  dit  Elle-même  dans  l'imposante  consécration  de  ce  meu- 
ble précieux (3).  Mais,  si  nous  ne  voyons  nulle  partailleursce 
qu'ajoute  Durant  à  ces  paroles  si  avouables,  «  que  ces  cinq 
croix  désignent  aussi  les  mouvements  de  compassion  que 
nous  devons  ressentir  des  cinq  blessures  de  l'Homme-Dieu,» 
en  est-il  moins  vrai  que  c'en  est  une  pieuse  conséquence,  et 
qu'en  l'exprimant  on  ne  sort  nullement  des  théories  géné- 
rales d'un  symbolisme  respecté  de  tous?  Allons  plus  loin, 
et  accordons,  sur  quelques  passages  de  son  livre,  que  le  stu- 
dieux commentateur  peut  s'égarer  quelquefois  et  même  se 
contredire  (4)  :  ce  sont  là  des  inadvertances  pardonnables 
dans  un  ouvrage  de  longue  haleine;  mais  ne  perdons  pas 
de  vue,  pour  le  justifier  dans  son  ensemble,  qu'il  est  toujours 
d'accord,  à  quelques  singularités  près,  avec  le  sentiment 
unanime  des  symbolistes. 
Au  reste,  ce  livre  avait  su  conquérir  une  belle  réputation 

tiques,  peuvent  ôlre  la  source  de  celte  pensée,  d'après  S.  Méliton  qu'ils 
ont  commenté  et  (jui  a  dit  iCampus,  Ecclesia.— y oir  Spiciieg.SoUsm.i 
II,  127. 

(1)  «  Quinque  cruces  de  oleo  significant  quod  memoriam  quioqoe 
passionum  Chrisli,  quas  pro  uobis  in  cruce  suslinuit,  semper  habere 
debemus...  Désignât  etiam  quinque  pasdionesmisericordi(e,qu;eDobi» 
8unt  accessoriœ.  »  (Ibid.,  Ration,  div.  Offic,  foxvni.) 

(2)  Voir  l'abbé  Rafifray,  Beautés  du  culte  catholique,  t.  I,  p.  151. 

(3)  Voir  Pontificale  romanum,  prœfat.  De  Conaecratione  altaris, 
p.  427,  in-12,  Meckliniœ. 

(i)  Voir  le  P.  Gabier,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Rourges, 
p.  292. 
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dans  le  monde  scientifique  et  s'est  toujours  fait  lire  avec 
intérêt,  puisqu'il  fut,  en  4459,1e  premier  qu'on  imprima  en 
caractères  mobiles  de  métal  (4).  Les  éditions  s'en  sont  mul- 
tipliées avec  chaque  siècle,  et  il  est  maintenant  entre  les 
mains  de  tous  les  érudits  ;  mais  ils  n'y  doivent  pas  recher- 
cher une  exacte  reproduction  du  cérémonial  usité  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  égUscs.  De  nombreux  change- 
ments y  sont  survenus  selon  des  besoins  nouveaux  ou  par 
d'auti-es  motifs  toujours  sagement  tirés  de  ces  usages  locaux, 
de  ces  diverses  institutions  qui,  sans  nuire  à  l'unité  mys- 
tique de  l'Église,  diaprent  sa  robe  des  charmes  précieux 
d'une  attrayante  variété  (2).  Quelques  pratiques  ont  môme 
disparu,  comme  le  bleu  dans  les  ornements  sacerdotaux.  Il 
n'eu  est  pas  ainsi  de  ce  qui  regarde  le  culte  des  Saints,  à 
l'égard  duquel  Durant  ne  néglige  aucune  occasion  d'expliquer 
les  détails  qui  s'y  rapportent,  et  d'entrer  môme  dans  les  con- 
sidérations qui  intéressent  l'iconographie,  qui  découvrent 
le  sens  des  parties  importantes  de  l'Office,  et  indiquent  avec 
une  grande  justesse  d'intelligence  la  cause  originelle  des 
paroles  qu'on  y  emploie.  Là  s'énumèrent  aussi  de  nom- 


(1)  A  la  fin  de  cette  édition,  on  lit  cette  note  curieuse  :  Prxsens  Ra- 
lionalis  divinorum  Codex  Orficiorumvenustalecapitaliumdecnraius, 
mbricalionxbus  distinctus,  artificiosa  adinventione  imprimendi  ac 
characterisandi  absque  calami  exaraiione,  sic  effigiatus  et  ad  Euselnam 
Ùei  industrie  est  consunwialus  per  Joânnkm  Flst,  civetn  Mogunti- 
num,  et  Petrùm  Gebnsheiii,  clericum  diœcesis  ejusdem,  anno  Domini 
miliesimo  quadringentesimo  quinquagesimo  nono,  sexto. die  octobris, 
— Voir  Danielis  Schœpflini,  Vindicix  typographies,  p.  33  et  63.—  Notre 
édition,  plus  jeune  de  35  ans,  s'extasie  un  peu  moins  sur  ce  que  l'im- 
primerie  avait  eu  de  merveilleux  à  son  berceau,  mais  la  note  finale 
n'en  est  pas  moins  intéressante.  C'est  un' in-4<*  gothique,  à  majuscules 
enluminées  comme  la  précédente,  et  terminé  par  ces  mots  :  Finit  Ra- 
iionale  divtnorum  Officiorum  ;  quod  antea  mille  locis  depravatum 
obnixa  elucubratione  tnagistri  Roneti  de  Locatellis  Rergomensis  cor- 
rectum  est;  et  impressum  per  egregium  virum  doiïtinum  Perrinum 
Lalomi,  Bonifacium  Joanms  et  Joannem  de  VUla  veteri  socios,  anno 
saluiifers  hicarnationis  MCCCCXCIIII,  die  xxiv  aprilis, 

(2)  c  Regina...  in  vestitli  deaurato  circamamicta  varietate.  »  {Ps., 
xuv,  10.) 
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l)reux  motifs  des  légendes,  une  fouie  de  traits  sans  lesquels 
on  ne  conprendra  rien  à  l'étude  de  nos  antiquité  reli- 
gieuses, et  qui  en  peu  de  mots  élucident  plus  d'obscurités 
que  la  froide  science  du  naturalisme  n'en  saurait  jamais 
débrouiller  à  grands  renforts  de  phrases  et  de  combinai- 
sons. S'il  vous  parle  de  l'Annonciation,  il  expose  comment 
cette  fôte  convenait  au  printemps,  où  tout  renaît  et  met  la 
nature  en  harmonie  avec  la  bonne  nouvelle  de  FÉvangile 
que  le  Fils  de  l'Homme  allait  donner  à  la  terre  (4).  A  propos 
•de  S.  Jean-Baptiste,  il  constate  qu'une  vieille  coutume  fait 
porter,  la  veille  de  sa  fête,  des  flambeaux  embrasés,  et  qu'on 
allume  des  feux  dans  la  campagne  pour  rappeler  que  le 
saint  Précurseur  s'était  montré  am  monde  comme  une  vive 
lumière,  tout  ardente  du  feu  delà  charité  (2).  Il  donne  aussi 
les  raisons  de  chaque  Office  propre  aux  différents  degrés  de 
la  hiérarchie  catholique;  il  en  fait  ressortir  la  convenance; 
il  en  indique  les  diverses  parties,  et  c'est  là  que  maintes  fois 
il  diffère  de  nos  bréviaires  actuels,  dont  beaucoup  de  détails 
ont  été  depuis  longtemps  modifiés.  Mais,  en  revanche,  il 
mentionne  certaines  coutumes  locales  qui  se  remarquent 
en  plusieurs  Églises  (3j,  el  auxquelles  chacune  d'elles  tenait 

(1)  «  Couipetit  aulem  hoc  festum  lempori  veris  ;  nam  tempore  veria 
Deus  factus  est  homo,  et  oiiiiiia  facta  sunt  uova.  »  (Durant.,  ubi  suprù, 
fo  ccxLi.)  —  Nous  verrous  bien  d'autres  symboles  cherchés  dans  le« 
fêtes  chrétienues. 

(2)  «  Feruutur  brandae,  seu  faces  ardentes,  et  tiunt  ignés  qui  sigui- 
ficant  sanctum  Jounnem  ,  qui  fuit  lumen  et  lucerna  ardens.  »  {Itid.f 
fo  ccxLiii.)  —  Voici  encore  une  coutume  sur  iaqueUe  maintes  pluniw 
se  sont  exercées  à  chercher  une  raison  historique,  et  que  les  paroles  de 
IKvangile  eussent  suffi  à  expliquer  pour  qui  les  eût  connues:  «MulU 
in  nalivilate  ejus  gaudebunt,  »  avait  dit  à  Zacharie  l'Ange  qui  lui  ao- 
ijouçait  la  naissance  du  Précurseur.  Les  peuples  ont  pris  ce  texte  à  la 
lettre;  l'Église  a  fait  de  la  Saiut-Jean-Bapliste  une  de  ses  plus  grundei^ 
fi'tes;  et,  sur  ce  que  S.  Jean  l'Évaugéliste  dit  de  son  homonyme,  Lu- 
cerna eral  ardens  el  lucens,  on  a  célébré  la  fête  par  des  feux  de  joie 
qui,  de  tout  temps,  furent  un  usage  populaire.—  Voir  S.  Luc,  Evang», 
cap.  1, 14;  S.  Jean,  v,  35,  et  ci-dessus,  1. 1,  p.  30. 

(;{}  Il  s'élève  ainsi  d'avance,  avec  toute  Tau torité  d'un  contemporain, 
contre  le  parti  qu'on  semble  avoir  pris  de  notre  temps,  en  un  trop 
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comme  à  des  traditions  pleines  de  vie  et  de  sentiment.  On 
reconnaît  avec  intérêt  l'usage  conservé  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  de  baptiser  par  immemon,  et  de  réserver, 
quelques  jours  d'avance,  un  certain  nombre  d'enfants  pour* 
les  samedis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  afin  de  gai'der  sur 
ce  point  une  trace  de  l'usage  traditionnel  de  TÉglise.  L'au- 
teur reporte  aussi  l'institution  du  baptême  au  moment  où 
le  sang  et  l'eau  coulèrent  du  côté  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  (I).  Il  accepte  pour  raison  de  la  droite,  donnée  à    .uJ^e'iîitribié!» 
S.  Paul  plutôt  qu'à  S.  Pierre  dans  des  peintures  antiques  et  *  s.  Paui  et  à 
sur  les  sceaux  de  plomb  de  la  chancellerie  romaine,  que  la  ™nt. 
droite  exprime  l'immortalité,  ou  le  ciel,  et  la  gauche  la 
terre,  ou  la  mort.  Son  texte,  il  est  vrai,  serait  im  peu  obscur 
s'il  ne  l'éclairait  pas  d'avance  en  attribuant,  parmi  les  quatre 
Évangélistes ,  le  côté  gauche  à  S.  Matthieu  et  à  S.  Jean,  qui 
avaient  été  appelés  à  l'apostolat  par  Jésus-Christ  lui-môme, 
et  la  droite  à  S.  Marc  et  à  S.  Luc,  qui  n'y  vinrent  qu'après(2). 

grand  nombre  de  diocèses,  de  faire,  au  nom  et  sous  le  prétexte  de  la 
liturgie  romaine,  table  rase  de  toutes  les  coutumes  spéciales^  de  tous 
les  usages  lucuux^cc  ([ue  le  Saint-Siégc  n'a  certainement  jamais  exigé. 
Il  sera  toujours  regrettable,  à  ce  point  de  vue  et  à  quelques  autres, 
qu'une  œuvre  aussi  sérieuse  n'ait  point  été  étudiée  en  quelques  en- 
droits aussi  longtemps  quelle  Teùt  mérité. 

(1)  «  Baptisma  Dominus  instituit  cum  de  latere  suo  sauguinem  et 
aquam  produxit,  quod  postea  quasi  lege  edictalisanxiyitydicens  :  Nisi 
quis  reuatus  faerit  ex  aqua  et  Spiritu  Sancto,  non  intrabit  in  regno 
cœlorum.  Et  ipsc  Dominus  baptisatus  est  in  sua  passione.  »  {Halion. 
divin.  Offic»,  lib.  VI,  f"  199.)  —  H  s'en  faut  que  ce  soit  le  sentiment  géné- 
ralement reçu,  et,  quoiqu'on  sache  bien  pus  la  nécessité  du  baptême 
que  le  moment  précis  de  son  institution  celle-ci ,  est  antérieure  à  la 
pad;»ion  du  Sauveur.  C'est  Topinion  de  S.  Augustin  et  de  la  Tradition 
après  lui.— Voir  S^Angusl.  Episc.  265,  edit.  Bened.;  et  ci-dessus, p.  433. 

(2)  «  Quatuor  Eviingelistae...  sunt  etiam  significati  per  quatuor  an- 
nulos  arcœ,  qui  aurci  et  rotundi  crant.  In  auro  claritas;  in  rotunditate, 
quœ  initio  careîet  âne,  designaturœternitas.  Ipsi  enim  SBternam  Cbrieti 
ciuritatem  et  clurum  (eteruilatem  describunt.  Per  duos  aunulos  a  sinis- 
tris  51aUhœus  et  Joanne?,  qui  ab  ipso  dit isto  fuerant  edocli,  signifi- 
cautur.  Quidam  tamen  per  duos  aunulos  a  sinistris  Matthaeum  et 
Joauuem,  qui  adhuc  passibili  et  mortali  adbaeserant ,  accipiunt  ;  per 
duos  a  dextris  Marcum  et  Lucam,  qui  post  ascensioncm  ei  jam  facto 
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.  *  Mais,  si  ce  passage,  qu'il  rattache  d'ailleurs  d*unc  façon  fort 
curieuse  aiix  quatre  anneaux  d'or  qui  fermaient  l'arche 
d'alliance,  se  ressent  de  la  recherche  dans  laquelle  on  tom- 
bait alors  quant  à  l'emploi  du  symbolisme,  il  fant  loi 
accorder  cependant  qu'il  n'invente  rien,  et  que  la  même 
raison  est  reconnue  par  d'autres  autorités,  telles  que 
S.  Pierre  Damien  avant  lui  et  Molanus  longtemps  après. 
Naïveté  de  ses  Nous  avous  dit  quc  les  légendes  trouvent  aussi  une  place 
dans  ce  gros  ouvrage.  Le  septième  livre  leur  est  consacré. 
Là  encore,  Durant  a  soin  de  rapprocher  des  faits  les  don- 
nées mystiques.  Sans  doute,  on  peut  l'y  retrouver  parfois 
avec  ses  idées  personnelles,  comme  lorsqu'il  applique  à  la 
Sainte  Vierge  des  circonstances  toutes  relatives  à  Marthe  et 
à  Marie  sœur  de  Lazare  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  sens  aeem- 
modatice  donné  à  quelques  textes  scripturaires  et  dont  le 
Missel  romain  avait  donné  l'exemple  en  appliquant  à  la  fôte 
de  l'Assomption,  bien  antérieure  au  treizième  siècle,  le  récit 
de  cette  contemplation  de  Marie-Madeleine  aux  pieds  du 
Sauveur,  où  clic  avait,  disait  le  divin  Maître,  «  choisi  la  meil- 
leure part  (^}.  »  D'ailleurs,  le  sentiment  de  la  piété  domine 
assez  dans  ces  o])servations  d'une  bonne  foi  naïve  et  d'une 


iminortali  et  iuipadsibili  adhseserunt,  accipiuut.  Per  sinistram  eoim 
mortalitas ,  per  dextram  immortalitas  desiguatur  ,  secandum  iUud  : 
Lœva  eju8  siib  capitc  meo  et  dextera  illius  amplexabitur  me.Etpropler 
hanc  causam  in  picturis  ccclesiarum  Paulus  ad  dextram,  et  Petrus  ad 
sinistram  statuuntur  Salvatoris,et  in  bullapapali  caput  Pauli  ade.^lris 
crucis  et  caput  Pétri  a  siuistris.  »  [Ralionale ,  iibi  suprà,  f»  cc.lv,  De 
Evnngelistis.)  —  Nous  avons  déjà  parlé  sur  cette  question  de  S.  Pierre 
Damien,  qui  dit  entre  autres  raisons:  «  Quia  dextera  signifîcat  vitam 
cœlestem,  siuistra  autem  teniporalem.  Undc  non  iuimerito  dexter 
locus  Paulo  tribuitur,  qui  vivens  adhuc  in  cœlestia  raptas  est,nbi 
arcana  audivit  quae  non  licct  boiuini  loqui,  et  ad  apostolatum  vocatus 
est,  Deo  jaui  glorilicalo.  »  (Molauus,  Oe  fiistor.  sancl.  imaginum, 
p.  311.) 

(1)  «  Maria  elegit  meliorem  partem  quœ  non  auferetur  ab  eaL,»[Luc , 
X,  42.)  —  Il  est  clair  qu'en  pareil  cas  le  nom  sert  à  transporter  »i  une 
autre  personne  qui  le  porte  aussi  les  idées  qui  ne  doivent  historique- 
ment s'attribuer  qu'à  la  première. 


M  Légaiéê  dorée. 
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candeur  qui  explique  naturellement  Foriginalité  de  cer- 
taines opinions.  Puis,  il  nous  y  apprend  des  choses  assez 
généralement  ignorées  et  qui  peuvent  lui  mériter  l'indul- 
gence des  rigoristes.  Savez-vous  pourquoi,  au  jour  de  l'As- 
somption, on  bénissait  des  branches  nouvellement  cueil- 
lies, usage  perdu  sans  doute  depuis  longtemps  ?  C'est  parce 
que  Marie  a  été  comparée  à  la  rose  et  au  lis  (4  ),  et  cet  usage, 
dit  le  texte,  fait  sans  doute  allusion  à  un  récit  de  la  Légende 
dorée  d'après  lequel  un  Ange,  apparaissant  à  la  Mère  du 
Sauveur,  lui  aurait  donné  une  branche  de  palmier  dont 
Fexpansive  influence  devait  dissiper  l'aveuglement  des 
Juifs  (2). 

Cette  Légende  dorée,  en  effet,  livre  curieux  dont  il  est  vi^;.'iî^"~  Jj 
temps  de  parler,  avait  dû  se  répandre  déjà  à  cette  époque, 
puisque  Jacques  de  Voragine  ou  de  Varaze,  son  auteur,  était 
contemporain  de  Durant  et  ne  mourut  que  deux  ans  après 
lui,  en  4298.  Selon  l'usage  de  son  temps,  il  était  connu  sous 
le  nom  du  village  de  Voragine,  entre  Gènes  et  Savone,  où 
il  était  né  vers  4230.  Son  mérite  le  fit  élever  de  sa  cellule 
de  dominicain  à  Tarchevôché  de  Gènes,  et,  en  s'y  consacrant 
à  la  conduite  de  son  troupeau,  il  put  exercer  son  zèle  à  la 
composition  d'écrits  qui  nous  sont  restés  ;  car,  outre  les 
Légendes ,  il  a  laissé  une  suite  de  Sermons  assez  considéra- 
bles, où  sa  manière  symbolique  est  celle  que  nous  avons 
vue  de  toutes  parts  avant  lui.  Ses  premières  années,  passées 
dans  le  cloître,  avaient  facilité  son  penchante  l'étude,  et  il 
s'était  fait,  dit-on,  un  recueil  de  maximes  et  autres  passages 
tirés  des  Pères,  et  qui  lui  servit  considérablement  dans  ses 


(1)  «  Quare  aulciu  herbo;  colligautur  et  benedicantur  in  hoc  festo  ? 
Ipsa  Legenda  dicat  :  Unde  beata  Maria  cemparatur  rosœ  et  lilio.  » 
{Ratwnale,  ubisuprà,  lib.  Vil,  f»  ccxlvi,) 

(2)  Jacob,  de  Voragiue,  Legenda  aurea  :  De  Assumpt.  B.  Mariœ  Vir- 
ginia.— C'est  de  là  aussi  quc^  dans  quelques  reliefs  où  sont  sculptés  les 
Apôtre:^  accompagnant  le  corps  de  Marie  au  tombeau,  S.  Jean  est  re- 
présenté parmi  eux  portant  une  palme. 
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prédicatioQS  (^).  On  reconnaît  à  ce  trait  Thabitude  déjà  si 
ancienne  de  ces  compilations  très-judicieuses,  qui,  néces- 
saires pour  suppléer  à  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  était 
impossible  de  copier  en  entier,  perpétuèrent  la  science  et 
maintinrent  le  symbolisme  dans  les  siècles  même  les  moins 
savants.  Enfin  il  a  aussi  une  Histoire  de  Gènes  depuis  son 
origine,  mais  laquelle,  quoique  estimée,  ne  peut  nous 
occuper  ici  (2)   :  c'est  à  ses  Légendes  que  nous  devons 
Atiaquei  systé-  uotrc  attention.  Peu  nous  importeraient  les  critiques  amères 
lêT  et*^e  ViAoïy  et  passiouuées  qu'en  ont  faites  Baillet  et  d'autres  hagio- 
vftin.  graphes  précurseurs  de  nos  rationalistes,  qui,  sous  prétexte 

de  reconstruire  l'iiistoire  sacrée  et  profane,  Tout  défigurée  à 
force  de  sécheresse,  au  grand  profit  du  parti  janséniste  ou 
gallican,  et,  par  conséquent,  aux  applaudissements  du  pro- 
testantisme et  de  ses  adeptes  plus  ou  moins  avoués  (3). 

(1)  Voir  Rohrbacher,  Hist.  de  l'Église,  L  XIX,  p.  347. 

(2)  Elle  a  pour  titre  :  Chronicx  Gennenses ,  publiée  par  Maratori  au 
tome  XI  de  son  grand  recueil  Rervm  italicanim  scHplures. 

(3)  Voir  cette  diatribe  de  Baillet  daos  ses  Vies  des  Saints,  i.  \ ,  intro- 
duction ,  no  xxxii.  Cet  auteur  paraît  fort  satisfait  de  trouver,  daus  le 
nom  du  village  dont  sa  victime  était  originaire,  Vnraggio ,  un  Ircà- 
pauvrejeu  de  mots  qu'il  jette  au  Dominicain  du  treizième  siècle, commp 
s'il  était  un  gouffre  où  toute  son  hagiographie  s'engloutit  sans  forme 
ni  discernoment.  En  tout  il  se  montre  contre  le  pieux  évêque  cluue 
partialité  révoltante;  mais  on  dirait  qu'entre  autres  moyens  de  le  ven- 
ger de  ses  injures,  son  ardent  contradicteur  s'est  plu  à  se  tromper  lai- 
nicme  d'une  manière  évidente  en  plusieurs  de  ses  plus  importaule» 
assertions.  Ainsi  il  annonce  que  Jacques  était  né  en  1202  et  mort  en  1298, 
àd6a7is!  —  Admettant  qu'il  faille  voir  dans  le  premier  chiffre  une 
faute  d'impression,  et  lire  1192,  ce  serait  encore  une  grosse  erreur,  car 
les  biographes  s'accordent  à  placer  vers  1230  la  naiï^sance  du  religieux; 
il  n'y  a  donc  d'acceptable  ici  (jue  celte  date  de  1298  ,  qui  fut  bien  celle 
où  mourut  notre  écrivain  ,  à  l'Age  de  68  ans.  —  Fleury,  q\n  a  bien  eu 
aussi  la  manie  d'une  censure  peu  fondée  sur  une  foule  de  choses  et  de 
personnes  très-respectées  dans  l'Église,  se  montre  bcaucoui)  plus  im- 
partial,sinon  toujours  as?îez  érlairé  sur  Jncqties  de  Varaze.  Il  rend  jus- 
tice à  sa  vie  édifiante  dans  l'épiscopat,  à  sa  doctrine  et  à  sa  charité  ; 
mais  il  ne  parle  pas  de  sa  mort  en  odeur  de  sainteté ,  dont  Baillet  se 
moque,  eih  laquelle  cependant  les  contemporains  rendent  témoiirnaffe. 
Tout  en  l'accusant,  comme  Baillet  encore,  de  n'avoir  écrit  dans  cette 
Légende  qu'un  livre  tombé  dans  le  mépris  à  cause  de  ses  fables  et  de  se? 


LES  ÉGMVAIKS  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE.  641) 

Pour  juger  sainement  de  la  forme  d'un  livre ,  îl  faut  se  éiofMqa^in^ 
reporter  au  temps  où  il  fut  écrit,  au  goût  littéraire  qui  do- 
minait alors,  et  rechercher  Topinion  qu'on  s*en  faisait  géné- 
ralement. Or  il  est  de  toute  certitude  que  ces  hagiogra- 
phies, écrites  sous  le  titre  d'Histoire  lombarde  (4 }  ou  Légende 
des  Saints ,  reçurent ,  peu  après  leur  apparition,  le  nom  de 
Légende  d*or^  ce  qui  est  bien  plus  que  Légende  dorëe^  comme 
on  Ta  traduit  ensuite  ;  que  pendant  quatre  cents  ans  elles 
firent  les  délices  de  nos  pères;  que  ce  fut  un  des  premiers 
livres  sortis  des  presses  allemandes,  en  U7\ ,  et  qu'on  en 
fit  plus  de  cinquante  éditions  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles  :  toutes  choses  qui  prouvent  assez  combien  peu  on  la 
dédaigna.  Le  superbe  mépris  que  la  philosophie  de  Luther 
et  de  Calvin  est  parvenue  à  inspirer  pour  ce  qui  touche  à 
l'ordre  surnaturel  a  trop  fait  confondre  avec  la  niaiserie 
ce  qui  n'était  réellement  que  la  naïve  simplicité  d'une  foi 
sincère;  et  si  Ton  est  forcé  de  convenir,  l'histoire  en  main , 
que  l'auteur  d'un  livre  quelconque  a  professé  avec  succès 
les  hautes  sciences;  qu'il  se  plaça  au  rang  des  grands  ora- 
teurs de  son  époque;  qu'il  rempHt,  jeune  encore  et  à  la 
satisfaction  de  tous,  les  premières  charges  de  son  Ordre 
dans  lesquelles  il  fut  continué  dix-huit  ans;  s'il  faut  avouer 
que  ce  même  homme ,  par  des  négociations  habiles,  sut 
réconcilier  des  souverains,  mériter  l'épiscopat,  et  s'acquitter 
de  ses  difficiles  et  redoutables  devoii-s  jusqu'à  s'y  faire  re- 
garder comme  un  Saint ,  pourrait-on  vouloir  concilier  avec 
tant  de  notes  si  honorables  pour  l'esprit  et  le  cœur  une 
note  d'imbécillité  dont  on  s'est  trop  plu  à  le  poursuivre  ?... 
Sans  doute  il  y  a  peu  d'ordi'c  dans  les  récits  de  sa  Légen^/e;      comment  »>x- 

étymologies  ridicules ,  il  le  disculpe  cepondaDt  par  «  le  mauvais  goAt 
du  siècle^  »  n'attaque  eu  i-ieu  m  bonne  foi,  et  lui  trouve  de  l'esprit. 
(IHst.  *cr/f5.,  ad  ann.  1292.)  —  Ou  aurait  pu  dire  aussi  que  Jacques  de 
Varaze  était  honoiré  comme  bienheureux  ;  Pie  VII  l'a  reconnu  eu  1816. 
En  UD  mot,  on  eût  été  plus  juste  en  se  montrant  moins  sévère. 

(1)  Hisioria  Lonibardina,  du  territoire  où  elle  fut  écrite,  Jacques 
ayant  été  provincial  de  la  Lombardie  et  archevêque  de  Gènes. 
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Sîî"irim  ttSS   ^"  y  rencontre  des  étymologies  plus  que  liasai*dées;  on  peut 

lui  reprocher  une  crédulité  qui  porte  à  sourire  :  ces  énor- 
mes griefs  prouvent  tout  au  plusqu*il  a  manqué  àfélé- 
gance  de  la  composition  ;  que  de  son  temps  on  ne  savait  pas 
le  grec,  d*où  presque  toute  la  langue  latine  est  tirée,  et 
qu'enfin  cet  écrivain,  dont  la  bonne  foi  du  moins  n'est  sus- 
pectée de  personne ,  imitait  dans  ses  narrations  par  trop 
merveilleuses  les  historiens  qui  l'avaient  précédé,  et  dont 
les  Uvres  étaient  lus  de  tous ,  et  probablement  ouverts  sur 
sa  table.  C'est  un  tort  que  s'étaient  donné  avant  lui  S.  Gré- 
goire de  Tours  dans  ses  Chroniques;  S.  Grégoire ,  pape, 
dans  ses  Dialogues^  et  beaucoup  d'autres,  jusqu'à  Durant  de 
Mcnde  et  Vincent  de  Beauvais,  ses  plus  proches  contempo- 
rains. Ce  tort  pouvait  bien  venir  aussi  de  ce  que,  maintes 
fois  avant  lui  et  de  son  temps  encore,  les  visions  prophé- 
tiques de  l'Ancien  Testament,  les  révélations  accordées  par 
Dieu  à  des  âmes  saintes  dans  l'ombre  des  cloîtres  ou  dans 
les  solitudes  des  anachorètes,  avaient  fait  l'objet  de  nom- 
breux poèmes ,  devenus  fameux  dans  tout  le  monde  chré- 
tien, et  dont  les  mystiques  imaghiatious ,  entourées  des 
charmes  de  rhivciitiou  poétique  ,  étaient  passées  dans  les 
esprits  avec  les  assortions  mêmes  de  la  vérité.  Mais  enfin, 
et  indépeudam nient  de  ces  explications  qu'appuie  sérieuse- 
ment rJiistoire  de  toutes  les  Uttératurcs,  un  esprit  sage , 
pénétré  des  croyances  du  Christianisme,  oserait-il  bien, 
après  y  avoir  rélléchi ,  traiter  de  préjugés  les  profondes 
convictions  qui  nous  attachent  aux  faits  merveilleux  ?  sau- 
rait-il bien  tracer  une  juste  limite  entre  les  miracles  vrais 
et  les  miracles  possibles?  et  serions-nous  bien  venus  à 
prouverclairenient  la  fausseté  d'un  faitqui  étonne  en  accep- 
tant tel  autre  qui  nous  étonne  moins?  Pour  juger  sainemonl 
en  de  telles  matières,  ne  raudi*ail-il  pas  beaucoup  plus  d'é- 
tudes et  de  véritable  savoir  que  n'en  ont  ordinairement  le^ 
antagonistes  des  miracles ,  et  ces  juges  implacables  sont- 
ils  ,  en  vérité,  de  graves  et  habiles  théologiens  ? 
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On  convient  que  certaines  questions  de  jurisprudence  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  des  jurisconsultes  éprouvés  ; 
et  pour  décider  les  plus  hauts  problèmes  de  la  puissance 
divine ,  suspendant  parfois  à  son  gré  les  lois  ordinaires  de 
la  nature,  les  moins  instruits  se  font  docteurs  et  se  don- 
nent le  droit  de  prononcer  ! . . . 

Pour  nous,  qui  avons  peut-être  celui  d'émettre  un  avis  en  J^J^"^^  ™; 
des  sujets  de  cette  portée,  et  qui,  au  point  de  vue  du  symbo-  JJ**^/"  ^^^ 
lisme,  devons  plaider  la  cause  des  Légendes ,  puisqu'il  leur 
doit  très-souvent  le  fond  de  ses  moralités,  nous  disons  fran- 
chement notre  pensée  aux  savants,  dût-elle  nous  faire  taxer 
d'une  simplicité  excessive.  Une  fois  donnée  la  possibilité 
et  l'existence  des  miracles,  tels  que  l'Évangile  en  raconte  ou 
que  les  plus  irréfragables  traditions  les  ont  avérés ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  y  ait  quelque  cliose  de  plus  difficile  à  croire 
à  l'égard  d'aucuns  faits  de  cette  catégorie.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  de  juger  du  phis  au  moins  :  un  miracle  ne  coûte  pas 
plus  qu'un  autre  à  la  main  qui  peut  les  faire  tous,  et  si  l'on 
en  peut  accorder  uh ,  on  peut  en  croire  mille  après  mûr 
examen,  sans  trop  comproinettj-e  une  perspicacité  ordi- 
naire. C'est  pourquoi  nous  croyons  que  nos  dénicheurs  de 
Saints  se  sont  montrés  bien  aveugles  ou  bien  ridicules , 
compUces  d'un  parti  ignorant  ou  malicieux  ;  et  pourquoi 
aussi ,  par  une  conséquence  logique  de  notre  foi ,  nous  ai- 
mons mieux  croire,  comme  bien  et  dûment  arrivés,  des  faits 
surprenants  sans  doute ,  mais  très-semblables  à  une  foule 
d'auti'cs  qu'un  esprit  raisonnable  ne  s'avise  pas  de  contester. 
Les  déistes  ont  eu  beau  formuler  sur  ce  point  leur  opposi- 
tion systématique,  mille  fois  renversée  avant  et  après  Vol- 
taire :  il  y  a  toujours  eu  des  faits  surnaturels ,  ménagés  de 
Dieu  pour  confondre  la  raison  humaine  et  soumettre  sa  foi 
aux  enseignements  de  la  vraie  religion.  Il  y  a  dû  avoir  aussi 
de  faux  miracles,  fictions  inventées  par  des  fauteurs  de 
religions  menteuses  au  pi'ofit  de  l'erreur  qu'ils  professaient. 
Maintes  fois  aussi  ces  miracles  trompeurs  ont  eu  quelques- 
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uns  des  caractères  de  la  vérité,  comme  ceux  que  les  devins 
de  Pharaon  cherchèrent  à  imiter  de  Moïse  (4),  comme  ceux 
encore  que  Simon  le  Magicien  voulut  opposer  à  S.  Pierre  (2). 
Mais  en  présence  de  pareilles  séductions ,  Tillusion  ne  peut 
durer,  et  Dieu  ne  permet  pas  que  le  mensonge  dissipe  sa 
lumière  éternelle.  Ainsi  les  devins  de  TÉgypte,  après  avoir 
changé  leurs  verges  en  sei^pents,  comme  avait  fait  le  vrai 
Prophète,  les  virent  dévorer  par  Tunique  serpent  de  celui- 
ci  ;  et  cette  destruction  était  un  symbole  très-connu  et  dont 
on  savait  parfaitement  la  signification  par  ce  qui  était  déjà 
arrivé  aux  vaches  maigres  du  songe  de  Pharaon  (3).  De 
telles  merveilles  étaient  donc  le  fait  du  démon,  qu'un  pieux 
cardinal  a  si  justement  appelé  le  singe  de  Dieu  (4). 
Valeur  peu  so-      Cela  dit ,  revcuons  à  Jacques  de  Varaze ,  et  convenons 

Hde  des  premiers  »«i      »      *  •     •         i  »»i  i  **/%♦•!•  '  .  ^ 

critiques  de   u  qu  il  u  cst  pas  aussi  sHuplc  qu  il  Ic  paraît.  Qu  il  puissc  maU 

ijéoendê  dorée,  i  «i^*  j  •  «  t         i     «\ 

quer  de  critique  aux  yeux  des  moins  prévenus  ;  qu  on  1  v»^ 
reproche  de  jeter  des  fables  au  milieu  d'iiistoires  cmpreinl£^* 
de  la  plus  sainte  autorité  :  les  protestants ,  pour  le  dénigre^ 
ainsi,  ne  sont  venus,  d'ailleurs ,  qu'apVès  des  catholique^ 
d'assoz  grand  renom ,  tels  que  Claude  d'Espances,  rccleu 
de  rUniversité  de  Paris;  Louis  Vives,  que  son  siècle  ne  su  ^ 
comparer  poui*  rériiditioii  (ju'à  Érasme  et  à  Hudé  ;  Melchio^ 
Cauo,  théologien  aussi  solide  qu'élégant  écrivain.  Mais  cec== 

(1)  «  Tulitque  Aaron  virgaui  coram  Pharaon  et  servis  cjus,  quHî  versai 
est  in  colubruDî,  Vocavitautem  Pliarao  sapieutes  etmaleficos,  et  fe — 
(crunt  etiaiu  ipsi  per  incanlationes  .€gypliacas  et  arcatia  qua^rlam 
similiter,  projeccruntque  sinj?uli  virgas  snas,  quaî  versaî  snut  in  ilra- 
«rones  :    sed  devoravit  virga   Aaron  virgas  eonnn,   »   {Exvd.,  vu  , 
10.) 

(2)  Voir  Arnobe,  In  Gcnliles,  lib.  Il;  —  S.  CyriUe  de  Jt^rusalein,  Ca- 
lèches.y  VI;  et  les  preuves  de  ce  fait,  d'après  les  auteurs  anciens  .  dans 
Alban  BuUer  (CJodeaeard),  Vies  des  Saints,  t.  JV,  p.  531 .  in-8o,  1833. 

(3)  «  Vaccœ...  sepleni...  fœdai  C(mfecla;«ine  luacie...  devoraverunl 
(seplem  vatcas  pulcbra^  el  crassas)..,  Retpondit  Joseph  :  Uberlatis  ma- 
gnitudine  perditnraest  iuopia3  niagnitudo,  »  [Gen.,  XLvr,  3,  31.) 

(4;  «  Diabolus  enim  ijuasi  simia  coulrafecit  Dominuui.  »  (Hug.  Ca- 
ren^i.s,  l/i  psulm.  \\ï.)  —  Voir  encore  Novarini  Schriiiasmala  sairu- 
profana^  lib.  XII,  cap.  XM,  u*>  70;  niihi,  p.  3i9. 
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grandes  autorités  vivaient  plus  de  deux  siècles  après  Jacques 
de  Varaze;  ils  appartenaient  à  la  brillante  période  où  renais- 
saient les  études  classiques ,  et  ils  ont  bien  pu  méconnaître, 
comme  nous  le  croyons ,  l'époque  de  cet  écrivain,  fort  peu 
étudiée  de  leur  temps ,  et  en  dehors  de  laquelle  il  }\e  peut 
pas  être  raisonnablement  apprécié.  Ces  hommes  si  remar- 
]uables ,  mais  absorbés  par  Tenthousiasme  de  la  nouvelle 
^oie  où  étaient  entrées  les  études ,  ignoraient  probablement 
|ue  Jacques  avait  eu  des  prédécesseurs  dont  les  livres  repro- 
luisaient  des  faits  extraordinaires  qu'ils  tenaient  des  sources 
es  pins  vénérées.  Au  dixième  siècle,  Siméon  Métaphraste 
aisait  ainsi  pour  l'Orient  :  les  plus  anciennes  traditions  de 
'Église  grecque  confirment  la  plupart  de  ses  récits ,  et  la 
ritique  des  véritables  savants  n'a  jamais  confondu  ces  his- 
oires,  qui  restent  toutes,  comme  celles  de  Varaze,  dans 
ordre  des  possibiUtés  miraculeuses,  avec  celles  des  livres 
léclarés  apocryphes,  tels  par  exemple  que  les  contes  d'Ab- 
ias  de  Babylone,  presque  tous  contredits  par  les  plus  vul- 
:aires  notions  de  la  chronologie  élémentaire. 

Il  est  probable  aussi  que  les  doctes  écrivains  qui  ont  mé-     n  peut  y  «roir 
lit  de  la  Légende  dorée ^  un  peu  trop  dédaigneux  peut-être  boiw  iou« <»■  rë- 
les  tendances  mystiquesdu  treizième  siècle,  auront  pris  pour  praUtre  qo'aiM- 
le  pures  rêveries  beaucoup  de  faits  donnés  par  l'auteur  ^^  **""' 
plutôt  comme  des  figures  que  comme  des  réalités  hislori- 
]ues.  Qui  pourrait  soutenir  que  le  pieux  auteur  à  qui  l'Écri- 
ture ,  les  Pères ,  la  théologie  ont  fourni  en  tant  d'autres 
icrits  tant  de  symbolisme ,  ne  se  sera  point  persuadé  qu'il 
)ouvait  symboliser  aussi  la  pratique  de  l'Évangile  en  des 
écits  édifiants,  plus  ou  moins  augmentés  à  cette  intention, 
H  dont  la  moralité,  au  reste,  est  évidente  ?  Il  y  a  plus  :  nous 
;ommes  persuadé  qu'il  avait  trouvé  des  faits  arrangés  avant 
ui  dans  cette  intention ,  qu'il  a  reproduits  dans  le  même 
)ut  comme  autant  de  moyens  consacrés ,  et  sur  lesquels 
la  foi  populaire  ne  s'égarait  pas  plus  que  la  sienne.  Qui  ne  comme  vhkMr^ 
mi,  par  exemple, la  célèbre  liistoiredes  Sept  Donnants,  que  aumn. 
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Guillanmc  Durant  avait  transcrite  avant  notre  prékttSept 
frères  eonfesscnt  à  Ëphèse,  en  250,  le  nom  de  Jésus-ChrisL 
Pour  fuir  la  pci-sécution ,  ils  se  cachent  dans  une  caYerne 
du  voisinage.  Ou  Igg  y  poursuit  ;  on  mure  l'entrée,  et  Usitf 
endorment  dans  te  Seigneur,  En  479,  on  y  découvre  leurs  re- 
liques qu'on  transporte  à  Marseille  ;  et  la  tradition  s'égare, 
après  un  certain  temps,  jusqu'à  raconter  que  les  sept  frères 
avaient  eu  un  sommeil  miraculeux  de  229  ans.  EIi  bien  !  h 
mort  n'est-elle  pas  un  sommeil,  et  l'Écritui-e  n'appeUe-t-die 
pas  tieureux  ceux  qui  s*y  endorment  dans  le  Seigneur  (l}?Oo 
voit  donc  ici  le  cachet  évident  de  l'allégorie,  et  c'csfponr 
cela  que  TËglise  n'a  jamais  adopté  dans  ses  Offices  un  récit 
dont  le  fond,  pourtant,  n'en  est  pas  moins  vrai ,  si  on  le  dé- 
gage de  ce  merveilleux  contredit  par  l'histoire  (2).  Mais  c'est 
par  la  même  raison  que  Fauteur  a  bien  pu  ne  pas  s'y  tromper, 
tout  en  se  prêtant,  sans  un^grand  crime,  à  la  foi  des  simples. 
Il  est  vrai  qu'on  pouvait  y  voir  une  de  ces  illusions  d'nne 
piété  plus  tendre  qu'éclairée ,  dont  les  résultats ,  sans  être 
nuisibles  aux  âmes  naïves,  peuvent  inquiéter  des  convictions 
moins  dociles  (3). 

(1)  <f  Beati  qui  in  Domino  moriuntur!  »  {Apocal.,  xiv,  13.)— 06(f^mi- 
vit  in  Ùetnino  n'est  pas  rare  sur  les  épitaphes  chrétiennes. 

(2)  Nous  pourriouâ  raisonner  de  la  sorte  sur  la  légende  des  saint» 
Foi,  Espérance  et  Charité,  filles  de  S"  Sophie  {La  Sagesse  divine),  mu$ 
les  noms  desquelles  les  bollandistes  (1*^^  août)  établissent  qu'il  n'ya 
rien  de  certain,  sinon  leur  culte,  lequel  encore  n'apparatt  guère  qu'au 
neuvième  siècle  dans  le  Martyrologe  d'Usuard,  annoté  par  le  B.Notker. 
11  ei«t  très-probable  que  ces  trois  noms  auront  été  donnés  à  de  saintes 
lilles  martyrisées  au  deuxième  ou  troisième  siècle ,  et  dont  les  noms 
véritables  ne  pureut  être  counus,  comme  on  fit  des  sept  dormanU  et 
des  quatre  Saints  couronnt^s.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'eu  plusieurs 
églises  des  plus  célèbres,  telles  que  celles  <le  Cologne  et  de  Cantorbéry, 
<»u  conserve  encore  de  leurs  reliques,  aussi  bien  que  dans  un  assex 
grand  nombre  d'églises  secondaires. ~Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  on  Ta  fait  de  temps  en  temps,  la  première  de  ces 
trois  Saintes  avec  S"  Foi,  jeune  vierge  qui  fut  martyrisée  à  Agen  ver* 
la  fin  du  troisième  siècle,  et  dont  la  fête  s'y  célèbre  au  6  octobre. 

(3)  Nous  avons  donné  ailleurs  une  autre  explicaUon  des  légendes 
apocryphes,  qui  naquirent  souvent  d'amplifications  oratoires  proposée! 
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G*est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  P.  Bérenger  de  Le  lymboutme 
Landore,  général  des  dominicains,  mort  en  4330,  désap-  ^^di^'^iTS^^ 
prouva  Y  Histoire  lombarde^  et  cliargea  Bernard  Guidonis  q,^,^^  .£ 
d*en  rédiger  une  autre  d'après  des  som'ces  plus  authentiques.  ^^^' 
Mais  n'oublions  pas  que  dès  le  commencement  du  quator- 
zième siècle  on  commence  à  déserter  les  voies  du  symbo- 
lisme hiératique  ;  on  le  méconnaît  peu  à  peu  dans  les  livres  et 
dans  l'art;  l'idée  humaine  y  pénètre;  le  paganisme,  avec  ses 
fables,  remplace  déjà  les  traditions  purement  chrétiemies,  et 
les  légendes  sculptées  osent  introduire  bientôt  jusque  dans 
TÉglise  les  scandaleuses  aventures  de  Virgile  et  d'Aristote, 
jusque-là  même  que  les  travaux  d'Hercule  et  autres  prodi- 
ges mythologiques  y  viendront  tour  à  tour  usurper  les  idées 
chrétiennes  sous  prétexte  d'enseignements  allégoriques.  De 
toutes  parts  donc  on  se  préparait,  par  suite  d'un  certain 
aiTaiblissement  de  la  foi,  dû  aux  hérésies  du  treizième  siècle 
et  aux  troubles  suscités  par  elles  dans  l'Église,  à  entrer  dans 
le  natumlisme,  qui  aboutit  aux  liaineuses  destructions  dont 
le  seizième  siècle  fut  témoin.  En  présence  de  ces  faits,  on  peut 
expliquer  pourquoi  l'iiagiographe  italien  perdit  insensible- 
ment le  crédit  qui  avait  fait  sa  gloire  :  raison  de  plus  pour  le 
juger  au  point  de  vue  que  nous  adoptons,  en  le  justifiant 
ainsi  pleinement  des  grossières  erreurs  qui  lui  sont  attri- 
buées. Cette  idée  avait  été  effleurée,  nous  le  savons,  par 
François  de  Ncufchâteau ,  qui  soupçonnait  l'auteur  d'avoir 
voulu  composer  tout  simplement  des  romans  moi*aux, 
«  dont  on  voit  assez  souvent,  disait-il ,  percer  la  satirique 
finesse  et  l'intention  allégorique  (4).  »  Cette  idée  a  du  bon, 

aux  jeanes  élèves  des  écoles  du  moyen  Age^  et  que  des  éditeurs  de  peu 
de  criUque  ont  pu  adopter  ensuite  sans  assez  de  réflexion.— Voir  notre 
Histoire  de  S,  Martin  de  Veriou^  2«  édit,  in-18,  p.4S(note  l^o  du 
ch.m). 

(1)  Voir  la  Notice  mréliminaire  mise  à  la  tête  de  la  traduction  de  la 
Légende  dorée,  nuT  M.  Bnmet.  Cette  traducUon  est  à  refaire^  et  devrait 
encore  être  aidee^  pour  ce  second  travail^  de  la  connaissance  de  cer- 
tains principes  de  théologie  que  M.  Bruuet  n'avait  pas  suffisamment 
acquis. 
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et  le  spirituel  traducteur  de  l'Arioste  n*était  pas  si  loin  de  la 
vérité  qu'a  pu  le  croire  M."  Brunet,  le  dernier  traducteur  de 
la  Légende  ;  seulement  il  ignorait  par  quelles  graves  ten- 
dances Jacques  de  Yaraze  était  inspiré  et  sous  quelle  in- 
fluence plus  élevée  il  publiait  ses  utiles  fictions  (I).  Nous 
croyons  rendre  plus  de  justice  au  saint  homme  et  concilier 
mieux  son  érudition  avec  la  dignité  de  sa  pensée,  en  regar- 
dant son  livre  comme  une  œuvre  où,  selon  Fesprit  de  son 
siècle,  il  a  mêlé  Tallégoric  à  la  vérité,  ornant  à  sa  manière 
la  doctrine  qu'il  professait  des  charmes  d'un  mei-veilleux 
qui,  après  tout,  ne  sort  jamais  de  la  nature  des  choses  qu'il 
i-aconte.  Pour  adopter  cette  hypothèse,  il  ne  faut  que  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  pensée  catholique  à  l'égard  de 
ces  miracles  qui  étonnent  le  plus  dans  la  Légende^  et  dont 
s'effarouchent  tant  certains  esprits  qui  n'en  comprennent 
pas  le  sens  général. 
^ToUrwieê  de  Eu  cffct,  cc  dou  dc  commaudcr  aux  éléments,  dont  toutes 
deimiracieii pure-  les  histoircs  fournisscut  d'iunombrablcs  témoignages,  est 

un  héritage  du  Sauveur  que  l'Église  transmet  aux  généra- 
lions  pour  lesquelles  s'accomplit  la  promesse  divine  (2); 
mais  cc  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  l'insigne  tolérance  de 
(*ettc  Église,  (|ui,  en  se  faisant  gloire  de  ne  rien  céder  de  ses 
dogmes,  et  tout  en  proposant.à  notre  esprit  et  à  notre  cœur 
ces  grandes  preuves  dc  l'intervention  providentielle  dans  ses 


{\)  Pour  l'homme  du  dix-huitième  siècle  (auquel  François  de  Neuf- 
chAteau  appartient  plus  qu'au  nôtre  par  ses  opinions  et  sa  vie  pu- 
blique) ,  la  Légende  n'est  qu'une  variante  de  nos  anciens  fabliaux. 
D'Mutre  part,  tout  en  rendant  justice  à  la  manière  de  l'auteur,  et  eu 
admettant  le  bien  que  ces  récits  ont  di\  faire  dans  les  âmes^  M.  G.  Bru- 
net  serait  tenté  de  n'y  voir  qu'une  série  de  contes  amusants  à  réganl 
«lu  vulgaire,  qui  croyait  au  diable  et  se  réjouissait  des  nombreoses 
mésaventures  que  le  malin  y  éprouve.  Mais  ces  conclusions  ne  suf- 
lisent  pas,  car  elles  témoignent  trop  de  l'ignorance  où  sont  trop  sou- 
vent les  gens  du  monde  sur  des  matières  auxquelles  leur  éducatiou 
n'aurait  pas  dû  rester  étrangère. 

(2)  «  Qui  crédit  io  me,  opéra  quœ  ego  facio,etip8e  faciet,  et  majora 
eorum  faciet.  »  {Joan.,u\,  12.) 
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affaires,  n'oblige  pas  de  croire,  pai*  un  assentiment  de  la  foi 
théologique,  d*auti*es  miracles  que  ceux  de  TÉcriture,  et 
nous  laisse  parfaitement  libres  de  ne  nous  faire  à  leur  égard 
qu'une  foi  purement  historique,  ou  même  de  ne  les  pas 
croire  du  tout.  Une  telle  incrédulité  peut  n'être  pas  toujours 
raisonnable  :  elle  ne  constitue  jamais  une  rébellion,  dès  lors 
qu'elle  respecte  d'ailleurs  la  croyance  commune  et  ne  pré- 
tend pas  lui  opposer  témérairement  sa  propre  sagesse  (4). 
Remarquons  cependant  que  des  auteurs  non  suspects  ont  dont  im  ântêon 

'  *  ^  '^  les  plot  frftTM  ne 

maintes  fois  accepté  sans  conteste  une  foule  de  faits  que  re-  doutait  pm, 
pousserait  le  naturalisme  de  notre  temps.  Fleury,  que  per- 
sonne n'a  jamais  accusé  d'une  crédulité  exagérée,  établit 
ainsi  une  foule  de  faits  historiques  dont  il  parle  comme  des 
plus  naturels,  et  ne  songe  même  pas  à  émettre  le  moindre 
doute  à  leur  sujet.  U  raconte,  par  exemple,  sans  aucune  ré-  • 
flexion,  que  S^^  Claire,  pour  éloigner  les  Sarrasins  de  son 
monastère  qu'ils  assiégeaient ,  se  fit  conduire  à  la  porte 
précédée  de  la  sainte  Eucharistie,  et  qu'elle  entendit  sortir 
du  saint  ciboire,  devant  lequel  elle  priait,  une  voix  enfan- 
tine qui  disait  :  «  Je  vous  garderai  toujours  »  {Uist.  eecLy 
liv.  LXXXUI,  n»  44).  —  Rohrbacher,  qui  ne  manque  pas 
non  plus  de  discernement,  rapporte  que  le  nom  de  cette 
Sainte  lui  était  venu  de  ce  que  sa  mère,  priant  Dieu  de  l'as- 
sister aux  derniers  instants  de  sa  grossesse,  avait  entendu 
une  voix  l'assurer  de  son  heureuse  déhvrance,  et  lui  disant  : 
<c  Ne  crains  pas  ;  tu  mettras  au  monde  une  lumière  qui 
l'éclairera  »  (liv.  LXXI,g  5, 4"»  éd.,  t.  XVII,  p.  308).— Tous  ^ 
les  hagiographes  disent  un  trait  à  peu  près  semblable  de  la 
mère  de  S.  Dominique.  Pour  Baillet,  il  ne  sort  pas  de  son 
système,  et  il  a  rejeté  de  la  Vie  de  S*'  Claire  tout  ce  qui  pour- 
rait y  paraître  trop  surnaturel  :  c'était  dépasser  ses  maîtres. 
Mais  on  comprend  que  l'Église,  lors  même  qu'elle  n'im- 


(1)  Voir  Benoit  XIV,  De  Canonisatione  Sanciorum,  \ih.  IV»  pars  11» 
cap.  nu,  no  8. 

T.  n.  42 
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pose  aucune  obligation  de  croire  ces  particularités  pure- 
ment historiques,  et  tout  en  demeurant  sûre  de  ses  croyan- 
ces, puisse  néanmoins  laisser  à  chacun  la  liberté  de  ses 
opinions  personnelles,  quand  tout  y  reste  conforme  aux 
principes  de  la  morale  et  de  la  foi.  Les  différents  bréviaires 
de  la  chrétienté  contiennent  de  ces  légendes,  dont  beaucoup 
sont  aussi  extraordinaires  que  les  plus  singulières  de  notre 
Lombard.  Le  Bréviaire  de  Rome  ne  s'en  prive  pas  plus;  il 
vous  parle  avec  autant  d'assurance  des  corbeaux  apportant 
le  pain  de  chaque  jour  à  S.  Paul,  ermite,  et  un  de  plus 
quand  lui  vient  la  visite  de  S.  Antoine,  que  de  S.  Ambroise, 
dont  la  bouche  ouverte  à  un  essaim  d'abeilles  offre  un  pré- 
sage symbolique  de  la  future  douceur  de  sa  parole.  On  peut 
y  lire  une  foule  de  faits  analogues  dont  s'étonne  une  foi 
'   peu  éclairée  ;  celle  qui  l'est  plus  les  admet  comme  tous  ces 
autres,  et  juge  vrai  sans  répugnance  ce  qu'elle  sait  possible 
dans  l'ordre  des  choses  surnaturelles.  Remarquez,  d'ail- 
leurs, qu'au  milieu  des  récits  de  Jacques  de  Varaze  il  est 
fort  habituel  de  lui  entendre  dire  que  tel  fait  cité  par  lui 
pour  ne  rien  omettre  est  apocryphe,  manque  d'une  authen- 
ticité suffisante,  qu'il  vient  d'un  auteur  assez  peu  sûr.  L'é- 
crivain ne  manque  jamais  de  bonne  foi,  ni  toujours  de 
critique  ;  il  prouve,  du  reste,  que,  si  parfois  11  se  trompe,  du 
moins  il  ne  voudrait  pas  tromper, 
et  qu'eUe  ii»admet      L'ÉgBse  ne  procèdc  pas  avcc  moins  de  discrétion.  Dépo- 

qu'areo    la   plue  .       iw  i  i  j 

grande    drcons-  sitan'c  par  scs  traditious  les  plus  anciennes  des  souvenirs 

pection. 

de  ses  martyrs  et  de  scs  confesseurs,  les  honorant  d  un 
office  public  dont  la  légende  est  une  portion  importante, 
elle  préfère  ne  rien  dire  de  quelques-uns  dont  Thistoire  est 
connue  pourtant,  mais  moins  autorisée,  que  de  s'exposer  ît 
proclamer  des  choses  incertaines  :  tels  sont  les  actes  de 
S.  Georges,  dont  elle  fait  la  fôte  au  23  avril  ;  de  S.  Saturnin- 
de  Rome,  au  29  octobre,  et  de  beaucoup  d'autres  dont  1^ 
sainte  vie  n'est  plus  appuyée  que  sur  leur  nom  ;  mais  aussi 
elle  garde  dans  ses  diptyques  beaucoup  de  récits  qui  se  re-^ 
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trouvent  dans  la  Légende  dorée.  Forcée  de  les  abréger,  elle 
fait  passer  dans  les  antiennes  et  les  répons  les  détails  qui 
prolongeraient  trop  le  récit  officiel,  comme  on  peut  le  voir, 
entre  autres,  dans  les  actes  de  S»®  Cécile,  22  novembre,  et  de 
S.  André,  le  30;  et  ce  qu'elle  retranche  ainsi  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  merveilleux;  n'en  donnons  pour  exemple  que 
la  légende  de  S.  Clément,  pape,  à  qui  Notre-Seigneur,  sous  la 
forme  d'un  agneau,  indique  du  pied  l'endroit  où  va  jaillir 
une  source  nécessaire  aux  compagnons  de  son  exil.  Ce  fait 
n'est-il  pas  miraculeux  ?  L'Office  romain  ne  le  conserve-t-il 
pas  au  23  novembre  (4  )  ?  N'a-t-on  pas  mille  fois  prouvé,  par 
de  laborieuses  et  utiles  recherches,  qu'en  dépit  des  sarcasmes 
de  l'hérésie  ou  du  déisme,  les  leçons  du  Bréviaire  étaient 
encore  ce  qu'il  y  avait  de  moins  contestable  (2)?  et,  pour 
nous  en  tenir  à  S.  Clément,  cette  simple  narration  d'un  pro- 
dige opéré  en  faveur  d'un  peuple  souffrant  pour  la  foi  et 
partageant  les  tourments  et  la  résignation  de  son  Souverain 
Pontife,  est-elle  plus  extraordinaire  que  l'eau  tirée  du 
rocher  par  Moïse,  plus  surprenante  que  la  translation  à  Lo- 
rette  de  la  sainte  maison  de  Nazareth,  que  la  construction 
de  Notre-Dame-des-Neiges,  que  les  stigmates  de  S.  François, 
que  l'ébuUition  annuelle  du  sang  de  S.  Janvier  (3)?  —  On 
chercherait  en  vain  sous  leur  ombre  à  découvrir  quelques 
traces  de  symbolisme,  il  est  vrai.  Qu'en  conclure,  sinon  que 
chacun  d'eux  a  sa  réaUté  propre  ?  Ils  ont  d'ailleurs  été  véri- 
fiés et  crus  par  une  foule  d'esprits  raisonnables,  avoués  et 

(1)  Leg,  aurea,  trad.  de  M.  Bronet^  l.  II,  p.  205. 

(2)  Récemment  encore ,  le  R.  P.  dom  Guéranger  a  pu  rétablir  les 
véritables  notions  du  baptême  de  Constantin  par  S.  Sylvestre,  qu'avait 
niées  M.  Albert  de  Broglie  dans  son  livre  De  l'Empire  romain  au  qua- 
trième siècle  de  V Église,  Or  rËglise  avait  toigours  tenu  pour  ce  fait^ 
contre  les  négations  du  philosophisme,  et  le  Bréviaire  romain  le  con- 
sacrait au  31  décembre,  dans  la  fête  de  S.  Sylvestre.  Ainsi  la  critique 
historique  oblige  encore  une  fois  à  reconnaître  ses  assertions.  —  Voir 
YVnivers,  26  avril  1858. 

(3)  Voir  le  Miracle  de  S.  Janvier  à  Naples,  par  l'abbé  Postel,  ia-S», 
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même  défendus  par  des  protestants  ;  enfin  on  ne  les  accepte 
jamais  que  sous  la  garantie  de  l'Église  (4). 
L'hutoire  pro-      AUous  olus  loiu,  ct  dcmaudous  à  nos  Aristarques,  si  diifi- 
beMcoup  de  OM  cilcs  à  l'cndroit  de  nos  traditions  ecclésiastiques,  pourquoi 

exemples,    qn^on 

lai  pardonne  to-  ils  le  sont  moius  à  l'égard  des  fables  si  nombreuses  de  This- 

lontSen. 

toire  profane?  On  ne  les  a  jamais  vus  accuser  de  mauvaise 
foi  ces  chroniqueurs  dont  le  patriotisme  n'hésitait  jamais  à 
faire  remonter  l'origine  de  leurs  peuples  et  de  leurs  héros 
jusqu'aux  plus  illustres  personnages  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Nos  antagonistes  peuvent  ne  pas  y  croire,  mais  ib 
n'accusent  pas  de  mensonge  ceux  dont  la  simplicité  y  a  cru, 
et  ils  absolvent  très-bien  les  écrivains  champenois  et  autres 
qui  ont  fait  de  Troyes  une  colonie  des  compagnons  d'Énée;de 
Fisc,  une  ville  bâtie  par  Pélops  ;  des  Poitevins,  une  race  issue 
de  quelques  vagabonds  échappés  des  glaces  de  la  Scythie.On 
sait  bien  que  l'Europe  féodale  a  eu  ses  merveilleux  romans 
de  chevalerie,  ses  poèmes  religieux,  dont  les  ressorts  étaient 
tous  dans  les  convictions  de  la  foi  populaire.  Au  fond  de  tant 
de  prodiges  dont   se  délectaient  les  imaginations  chré- 
tiennes, nous  ne  disons  pas  qu'il  n'y  ail  jamais  eu  un  foï^' 
dément  primitif,  plus  ou  moins  obscurci  sous  le  .voile  ^^ 
quelque  symbolisme  et  que  la  science  ne  puisse  pas  venir  ^ 
bout  de  découvrir  quelque  jour.  Combien  plus  devons-no^^ 
respecter  des  possibilités  que  l'Église  ne  désapprouve  p3-^' 
guidée  qu'elle  est  toujours  par  un  amour  de  la  vérité  q  ^^^ 
suppose  nécessairement  la  crainte  de  froisser  jusqu'à  s^^^ 
plus  modestes  apparences. 
Besucoap  de  faits      Nous  avous  VU  coinmcnt  Dicu  s'est  plu  à  se  manifest^^^ 

racontas  dans  les  i  i        i«  i        i  -— < 

légende»  peuvent  souvcut,  dans  Ics  uvrcs  dcs  dcux  AUianccs,  soit  à  ceux  de  s^^ 

bien  être  des  t1-  •  ».i    i      »•       •     r     i  i  ■  .     »  '^  i 

nions  des  Saints,    amis  qu  il  dcstinail  a  de  grandes  choses,  soit  à  ses  enneni  ^ 

qu'il    daignait  avertir.   Pharaon    et  Joseph ,    Gédéon  ^^^ 
Daniel,  S.  Paul  et  Ananie,  reçoivent  des  communication^  ^ 

(1)  Voir  cet  argument  développé  dans  le  bel  oayrage  de  noire 
gretté  Ozanara  :  Dante  et  la  Philosophie  catholicité  au  treizième  siècT 
p.  327,  in-8o,  1841. 
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dont  le  surnaturalisme  n*a  pas  de  meilleures  preuves  que 
raecomplissement  des  faits  annoncés.  Ce  même  phéno- 
mène divin  s*est  renouvelé  dans  les  extases  des  Saints,  dans 
leurs  visions,  dans  ces  rapports  mystérieux  de  Dieu  à  l'âme 
chrétienne,  qui  ont  tant  prêté  à  rire  aux  impies  de  notre 
temps  à  propos  de  S.  Joseph  de  Cupertino  (4),  et  qui,  sous 
quelque  nom  qu'on  les  reconnaisse,  constituent  certaine- 
ment autant  d'opérations  humainement  inexplicables.  L'É- 
glise ,  en  se  fondant  sur  des  assertions  de  la  plus  grande 
certitude  morale  pour  affirmer  qu'elle  y  croit  et  se  déter- 
miner dans  ses  jugements  (2),  ne  prétend  pas  en  expliquer 
la  nature,  et  nous  laisse  libres,  par  conséquent,  de  motiver 
nos  convictions  pour  tout  ce  qui  ne  répugne  pas  au  senti- 
ment chrétien.  Qui  nous  empêcherait  donc  de  voir  dans 
beaucoup  de  ces  actions  prodigieuses,  si  fréquentes  chez  les 
hagiographes,  autant  de  visions  plus  ou  moins  élevées,  et 
d'arriver,  par  tant  de  moyens  symboliques,  à  une  fin  digne  de 
Dieu?  De  quelque  manière  qu'elle  survienne,  l'intervention 
divine  est  toujours  là;  elle  agit  en  choisissant  sa  forme,  elle 
varie  ses  moyens  :  mais  ces  moyens ,  cette  forme  ne  cessent 
pas  d'être  dignes  et  élevés,  même  en  s'abaissant  au  niveau 
des  plus  minces  exigences  du  salut  des  hommes. 

Cette  habitude  de  nos  pères  de  tout  symboliser  pour  feïï**"^    Jtl^ 
rendre  la  religion  plus  compréhensible  devait  singulière-  ie«  âir^  d'un»  roi 
ment  agir  sur  leur  imagination,  en  leur  rendant  sensibles 
toutes  leurs  pensées,  et  en  les  matérialisant  pour  ainsi  dire. 
Comme  Dieu  s'en  servait  pour  faire  le  bien,  le  démon  l'em- 
ploya pour  faire  du  mal,  et  c'est,  selon  nous,  une  des  raisons 

(i)  Voir  une  réponse  aussi  spirituelle  que  logique  deM.LouisVeuillot 
h  la  rédaction  du  Siècle  insultant  à  l'Église  lors  de  la  canonisation  de 
ce  Saint  {Univers,  26  avril  1857). 

(2)  Par  exemple  la  canonisation  des  Saints,  pour  laquelle  il  faut  de 
toute  nécessité  que  des  faits  miraculeux  soient  prouvés  contradictoi- 
rement,  à  moins  que  le  Saint  n'ait  été  un  martyr,  ce  qui  exclut  tout 
doute  sur  le  salut  :  «  Vidi  subtus  altare  animas  interfectorum  propter 
Tcrbum  Dei.  »  (Âpoc,  vi,  9.) 
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qui  rendaient  infiniment  plus  fréquentes  qu'aujourd'hui  les 
apparitions  des  bons  et  des  mauvais  Anges  qui  reviennent 
si  souvent  dans  les  saintes  Écritures ,  et  plus  souvent  encore 
dans  les  vies  des  Saints.  S.  Martin  voit  le  diable  près  de  son 
lit  de  mort ,  et  proteste  à  cette  «  méchante  bote  »  qu'elle  ne 
pourra  rien  sur  lui  (4).  S.  Anselme,  religieux  à  Tabbaye 
du  Bec ,  délivre  par  le  signe  de  la  Croix ,  symbole  le  plus 
actif  du   Christianisme,  un   de  ses  frères  qui,  n'ayant 
pas  voulu  lui  pardonner,  croyait  être  victime  de  deux  loups 
efc  dont  certains  qiû  le  prenaient  à  la  gorge  (2).  S.  Thomas  d'Aquin,  jeté 

dëtailB  Mftiont  do 

Tëritabioi   sym.  daus  uu  grand  danger  de  séduction  par  une  courtisane, 

oolos» 

s'en  débarrasse  en  la  poursuivant  avec  un  tison  en- 
flammé; et  bientôt  après,  dans  son  sommeil,  il  voit  un 
Ange  qui  l'entoure  d'une  ceinture  mystérieuse ,  gage  pour 
l'avenir  d'une  chasteté  inexpugnable  (3).  Qui  ne  voit  dans 
ces  hôtes  féroces  le  type  spirituel  de  l'ennemi  des  hommes , 
si  souvent  signalé  par  Notre  Seigneur  lui-même  (4)  et, 
après  lui,  par  les  symbolistes,  et.  dans  ce  cordon,  l'emblème 
de  cette  vertu  des  âmes  pures  que  le  prêtre  renouvelle  en- 
core chaque  jour  dans  son  cœur  en  la  demandant  à  Dieu 
[)ar  cette  ceinturj  dont  il  serre  son  aube  autour  de  lui 
avant  de  monter  à  l'autel  (5)? 

(1)  «  Mala  beslia,  nihil  iu  me  funesti  reperies.  »  (Sulpicii  ijeveri 
Dialog.  m.) 

(2)  Legenda  aiirea,  p.  277,  t.  II,  ed,  Brunet. 

(3)  Leg,  aur.,  t.  II,  p.  307. 

(4)  «  Mercenarius  vidit  lupum  venieutem,  et  fugit...  Lupus  rapil  el 
dispergit  oves.»  {Joan.,  x,  12.)— L'auteur  des  Dislinrtiom  monastiques  : 
«  Lupus  figuram  gerit  diaboli...,  rapinis  instilit...;  auimas  quas  Deus 
creavit  sibi  subdere  nou  cessât.  »  (Lib.  III  De  Lupo:  apud  [dom  Pitra, 
Spicileg.  Solcsm.,  III,  63.) 

(5)  o  Praecinge  me  ,  Domiue,  cingulo  purilatis  ,  ut  maneat  iu  me 
virtus  couliuenliai  et  caslitatis.»  [Preces  anle  J/i\v5am.)—  S.  Grégoire  : 
«.  Baltcus:cingulum  castitatis.ul  iuJob:  Daltewn  regMmipse  dissjlvr!. 
Sœpe  enim  coutigit  ut  hi  qui  se  in  continentia  regere  videbantur, 
pro[)ter  superbiam  castitatis  balteo  spoliautur,  et  renés  eorum  funibus 
peccatorum  praecinguutur.  »  -  S.  Eucher  de  Lyou  dit  en  effet  daus  s. -^ 
petites  formules  :  «  Funes ,  peccala;  »   et  Pierre  de  Capoue  :  «  Ciu- 
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Concluons  que  Jacques  de  Yaraze  doit  Atre  abordé  plus 
sérieusement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  doniions-lui 
la  place  qu'il  revendique  justement  parmi  les  symbolistes. 
Aussi  bien  nous  le  rencontrerons  encore  dans  le  champ  de 
l'iconographie  chrétienne ,  et  nous  saurons  mieux  recon- 
naître ses  inspirations. 

Nous  pourrions  clore  ici  la  série  de  nos  observations  sur  le      D*nte ,  et  i 

Divine  Comédie, 

treizième  siècle  et  entrer  dans  les  matières  qui  vont  nous 
montrer  le  symbolisme  épanoui  dans  les  œuvres  de  l'art  ; 
mais  nous  croyons  devoir  signaler,  à  la  suite  de  ces  nombreux 
témoins  de  tant  d'époques  savantes ,  celui  dont  la  haute  et 
chrétienne  poésie  a  reflété  tous  ces  enseignements.  Dante, 
l'illustre  poète  des  trois  dogmes  fondamentaux  du  Christia- 
nisme ,  n'appartient  pas,  il  est  vrai ,  au  treizième  siècle  par 
sa  Divine  Comédie ,  qui  ne  fut  commencée  qu'en  4298  [\) , 
et  connue  seulement  dans  les  premières  années  du 
quatorzième.Mais,  outre  qu'il  ne  peut  être  question,  en  pareil 
cas,  d'un  court  espace  de  vingt  années  au  plus,  il  est  certain 
qu'il  ne  faut  pas  reculer  au  delà  de  4290  M  composition 
d'un  grand  nombre  de  fragments  de  Ylnferno ,  qui  était 
d'ailleurs  terminé  en  4308  (2).  Les  deux  poèmes  qui  le  sui- 
vent étaient  finis  en  4  324 ,  année  où  mourut  l'auteur  ;  et  tout 
le  reste  de  ses  œuvres  poétiques,  La  Vie  nouvelle  y  Le  Ban- 
guet  ,  un  certain  nombre  de  sonnets  avaient  précédé  ces 
grandes  bases  de  son  immortelle  réputation.  D'ailleurs,  il 
n'en  est  pas  de  ce  symboliste,  venu  le  dernier,  comme  de 
ceux  qui  professèrent ,  pour  ainsi  dire,  cette  science  :  ceux-ci 
ouvraient  la  voie  et  indiquaient  la  marche;  celui-là,  devenu 
artiste,  s'y  engage  et  la  suit.  Dante  ne  professe  donc  pas  une 

gulum  qao  alba  stringitur^  repressio  est  jactantiœ  etvanitatis^  ne  per 
jactantiam  castitalis  meritum  perdatur.  o  {SpicUeg. ,  lU ,  p.  156,  157, 
402.) 

(iJYoir  Briseuz,  Notice  sur  Dante,  en  tête  de  la  traduction  de  La 
Divine  Comédie,  Paris^  Charpentier,  1841^  p.  lxxxvi. 

(2)  Voir  M.  Artaud,  Histoire  de  la  Vie  et  des  Œuvres  de  liante, 
p.  84  et  129,  in-8o,  Paris,  1841. 
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théorie  ;  il  applique  celle  qu'il  a  lue  avec  attention  autour 
des  monuments  de  son  siècle  et  aux  façades  alors  si  bien 
comprises  des  cathédrales.  C'est  là  qu'il  a  découvert  ces 
pieuses  et  mélancoliques  images  des  âmes  souffrantes ,  ces 
monstrueuses  laideurs  des  réprouvés  que  nous  avons  ana- 
lysées dans  un  autre  ouvrage  où  nous  posions  les  principes 
généraux  de  tout  ce  symbolisme  de  nos  sculptures  monu- 
mentales (4).  Pour  nous ,  c'est  donc  bien  au  siècle  de  S.  Tho- 
.  mas  et  de  S.  Louis  qu'appartient  cette  belle  et  ferme  intelli- 
gence. Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l'analyse  de  ce 
triple  chef-d'œuvre ,  dont  un  seul ,  sauf  quelques  blâmes 
mérités  par  certaines  expressions  d'un  ressentiment  injuste, 
comme  on  s'en  fait  toujours  plus  ou  moins  aux  époques  de 
politique  passionnée,  eût  mérité  au  génie  qui  l'inspira  une 
insatiable  admiration.  Tout  en  nous  bornant  à  citer  ses  plus 
habiles  commentateurs,  tels  que  furent  MM.  Artaud,  Gin- 
guené  et  Ozanam,  et,  parmi  les  Italiens,  Balbo  et  Foscolo  (2), 
nous  indiquerons  le  plan  général  comme  une  continuelle 
allégorie ,  où  la  beauté  du  style,  alors  pourtant  déjà  fort  mo- 
difié dans  la  langue  vulgaire  de  ritalie,  est  digne  de  l'éléva- 
tion de  la  pensée ,  et  où  la  conception  magnifique  de  l'en- 
semble  se  relève  encore  de  charmants  et  sublimes  détails. 
Plan  tout  gym.      Cc  plan ,  Ic  voici  rapidement  et  exactement  tracé  par  le 

boUque  du  Urre.  i  »  r  i 

plus  récent  traducteur  de  La  Divine  Comédie  et  de  La  ^tf 
nouvelle  : 

«  La  théologie ,  c'est-à-dire  la  science  de  Dieu  cl  ^^ 
l'homme  en  Dieu,  voilà  le  côté  mystique  et  le  côté  niomld^' 
cette  triple  épopée.  Le  poète  reconnaît  que  la  terre  est  dan- 
gereuse, qu'on  s'y  souille,  qu'on  s'y  égare  :  il  en  sort,  sau^' 

(1)  Voir  Histoire  de  la  caUuhlvnîe  de  Poitiers,  t.  I,  p.  100,  140,  li'» 
224  et  ^225. 

(2)  Voir  Ginguené,  Histoire  de  la  littérature  italienne,  neuf  volunit?- 
in-8°,  1824;  —  Vita  di  Dante,  scritta  duCœsare  Balbo  ,  deux  voliim»*^ 
in-8o,  Turino,  1839;  —  La  Commedia  di  Dante  Alighieri  da  Ugo  Fos- 
colo, Lugano,  1829. 
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par  la  Poésie ,  il  entre  dans  le  monde  mystique ,  s'effraie  en 
effet  aux  supplices  de  ceux  qui  dévièrent  de  la  route  divine  ; 
il  se  purifie  aux  feux  du  Purgatoire ,  puis  il  quitte  Virgile 

m 

(qui  Ta  accompagné  jusque-là)  pour  BécUrice  :  il  quitte  la 
poésie^  langue  humaine,  pour  la  théologie^  langue  divine.  Il 
voit  en  Paradis  (sous  la  conduite  de  ce  nouveau  guide)  briller 
cette  croix  formée  des  âmes  de  ceux  qui  donnèrent  leur  vie 
pour  Jésus.  Il  voit  la  Rose  mystique  s'ouvrant  et  se  refer- 
mant en  louant  le  Très-Haut.  Arrivé  enfin  devant  le  profil 
môme  de  Dieu,  Dante,  qui  déjà  ne  trouve  plus  de  voix 
pour  rendre  son. amour,  est  ébloui  et  ne  peut  lever  les 
yeux  (4).  » 

Dante  assistait  aux  grandes  émeutes  qui  troublaient,  peu-  Patriotoie  «- 
dant  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  les  républiques 
italiennes.  Il  s'y  était  môle,  en  était  devenu  victime,  et  vécut, 
durant  les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie  ,  dans  le 
parti  des  Gibelins.  Tout  son  poème  est  une  réminiscence 
de  ses  douleurs  plus  ou  moins  patriotiques...  Il  y  reproduit 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  espère.  «  L'enfer,  dit 
encore  notre  traducteur,  c'est  l'anarchie  ;  le  purgatoire , 
c'est  le  passage  à  l'ordre  ;  le  paradis ,  c'est  la  monarchie 
divine ,  type  de  la  monarchie  impériale  (2).  » 


(1)  Briseox,  loc.  cit.,  introduction,  p.  lxxxvi. 

(2)  Nous  appelons  plus  ou  moins  patriotiques  les  douleurs  expri- 
mées par  le  poète,  qui,  en  effet,  se  montrait  peu  dans  les  intérêts  de  la 
patrie  italienne  en  8e  rangeant  parmi  les  gibelins,  partisans  de  la  mai- 
son impériale.  Le  véritable  patriotisme  était  en  ce  temps-là  do  côté 
des  Guelfes,  que  la  papauté  soutenait ,  non  pas  tant,  comme  on  est 
accoutumé  à  le  dire,  par  ressentiment  de  ses  querelles  avec  l'Empire  à 
raison  des  investitures,  que  parce  que  la  nationalité  italienne  eût  fini 
par  être  absorbée  dans  la  toute-puissance  des  empereurs  allemands  si 
on  ne  lui  eût  opposé  une  résistance  vraiment  patriotique.  G*est  encore 
une  des  plus  mauvaiRcs  ingratitudes  de  l'iiistoire  contre  le  Saint-Siège 
que  ce  système  de  travestissement  des  idées,  travestissement  employé 
avec  une  persistance  systématique  par  ses  ennemis  plus  ou  moins 
avoués.  Et  le  même  esprit  produit  encore  les  mêmes  résultats  de  nos 
jours.  Le  trône  de  S.  Pierre  et  de  ses  successeurs  est  battu  en  brèche 
par  de  prétendus  patriotes  qui  ne  sont  que  des  gibelins  sous  le  nom 
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e  que  produit  rËcriturc  sainte ,  soit  lorsqu'au  moyen  de 

k:its  historiques  et  par  TefTet  de  certaines  visions ,  ou  soit 

\r  l'expression  de  lamentations  et  de  plaintes,  elle  se 

'opose  de  montrer  le  profond  mystère  de  rincarnation  du 

jrbe  divin ,  de  sa  vie  humaine ,  de  ce  qui  lui  est  arrivé 

sa  mort ,  de  sa  victorieuse  résurrection ,  de  sa  miracu- 

use  ascension ,  et  enfm  de  tous  les  actes  divins  par  les- 

lels  II  nous  a  frayé  un  chemin  vers  la  gloire  éternelle  et 

>us  a  rachetés  du  péché  originel  (4 } .  » 

Le  poète  trop  léger  du  Décaméron  déflnit  très-bien  ici  .JJ^^î^^J^eMS 

ic  portion  de  la  théologie  ;  il  oublie  qu'elle  consiste  en  JJJJ^  ^'  "^ 

itre  chose  que  ces  contemplations  de  la  vérité  :  c'est  peut- 

re  que  cette  belle  imagination  avait  le  malheur  de  pré- 

rer  ce  qui  oblige  l'esprit  à  ce  qui  humilie  et  subjugue 

s  passions  du  corps...  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  le  ca- 

ictère  du  poème  de  Dante,  qui,  tout  imbu  des  solennelles 

ialités  de  la  foi,  les  couvre  d'un  voile  poétique  pour 

river,  comme  le  Tasse,  à  des  enseignements  de  la  plus 

onnante  sublimité,  n  faut  donc  renoncer,  de  l'avis  des 

ges  les  plus  éclairés ,  à  cette  opinion  de  Balbo ,  poiu-tant 

bon  juge  lui-même ,  que  Béatrice  ne  représente  pas  la 

éologie  dans  l'œuvre  du  grand  génie  florentin  (2);  au 

>ntraire,  elle  y  fait  bien  ce  rôle  plein  d'une  suave  gravité, 

»iiime  Virgile  y  fait  celui  de  la  poésie.  C'est  précisément 

!  que  Boccace  a  reconnu,  quand  il  nous  rend  avec  tant  de 

stesse  l'admirable  union  de  ces  deux  trésors  de  l'intelli- 

»nce  humaine  (3).  Il  est  vrai  que  la  Théologie  est  plus  spé- 

alement  dans  les  chants  x  et  xiv  du  Paradis ,  mais  elle 

îcompagne  Dante  par  tout  le  poème  ;  elle  y  est  vraiment 

allégorie  qui  amène  partout  l'expression  de  la  pensée 

itholiquc;  et  si  l'on  veut  avoir  une  complète  extension 

• 

(i)  Vila  del  chiarissimo  Dante.,.,  fatta  d' ail'  inclito  Giov.  Boccacio^ 
irenze^  1576,  p.  48  et  suiv.;  cité  par  M.  Brizeux,  p.  Lxxxi. 

(2)  Balbo,  Viia  di  Dante,  1. 11,  p.  180. 

(3)  Boccacio,  Origine,  VUa,„  di  Dante,  sub  init. 
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des  hautes  idées  tout  à  l'heure  développées  par  Boccace,  i' 
faut  lire  avec  Tattention  qu'elle  mérite  toute  cette  œuvic, 
où  l'exilé  de  Florence  a  jeté  le  plus  vif  éclat  sur  l'état  des 
âmes  catholiques  de  son  temps  et  les  hautes  sphères  qu'y 
avait  atteintes  le  symbolisme, 
liqw T uîièîe*  U^  ^^^  esprit  ne  pouvait ,  en  effet ,  échapper  aux  poéti- 
de  Dante.  qucs  imprcssious  de  cette  religion  des  esprits  supérieurs. 

Naturellement  doué  des  magnifiques  conditions  du  poète , 
il  semble  naître  tout  exprès  au  milieu  des  circonstances 
qui  devaient  les  exalter  en  lui ,  depuis  les  premières  im- 
pulsions de  la  famille  jusqu'aux  plus  émouvantes  scènes 
de  la  vie  sociale.  Au  rapport  du  biographe  de  Gertaldo,  ^ 
mère  de  Dante  vit  en  songe ,  pendant  sa  grossesse  ,  le  fils 
qu'elle  devait  mettre  au  monde,  se  jouant  sous  un  laurier, 
au  bord  d'une  fontaine  aux  eaux  limpides.  Il  buvait  tour 
à  tour  de  ces  eaux  et  mangeait  des  baies  échappées  à  tin 
laurier  dont  le  vaste  ombrage  l'abritait.  Bientôt  l'cnfa-îit 
devenait  un  berger,  et,  pendant  qu'il  cherchait  à  saisir  l^s 
branches  de  l'arbre   poétique,  un   faux  mouvement     k 
faisait   tomber  ;  il  ne  se  relevait  que  pour  devenir   un 
Comment us'eat  paou  (^ ).  Quc  cettc  vision  soit  vraie  ou  inventée  par  quelque 


(1)  Le  paon,  qui  signifie  souvent  le  démon,  et  les  impies,  comice 
symbole  de  l'orgueil  et  d'autres  mauvaises  passions,  devait  avoir  aus^'> 
à  cause  de  sa  beauté ,.  une  signification  avantageuse.  Il  désigne  doti^j 
par  ce  motif,  et  aussi  parce  que  sa  cbair  passait  pour  incorruptible^* 
riiomme  parfait,  dont  l'Ame  s'embellit  de  toutes  les  vertus,  et  que  l*^* 
tribulations  de  celte  vie  n'ont  pu  en  faire  dévier.  C'est  la  doctrine  «^^ 
la  Glose  ordinaire:  «  Pavo  est  avis  multiplicis  coloris...  Eorum  ciiro 
siccata  imputribilis  permanere  dicitur,  et,  quia  peunarum  pulcbrit^^' 
dinc  vestiuntur ,  designare  possunt  perfeclos,  et  igné  tribulatiou i^ 
decoctos ,  adeo  ut  variis  virtutibus  decorentur.  »  (Glossa  ordin.  '^ 
111  Reg.,  X.) 

Cette  prétendue  incnrruplibilité  de  la  chair  de  cet  oiseau  signitii*^^ 
aussi  l'éternité  :  c'est  ce  qui  l'avait  fait  connaître  à  Junon,  et  pourqii^^' 
quelques  impératrices  l'avaient  pris  pour  symbole,  comme  l'aigle  ét^*'^ 
choisi  par  les  empereurs.  Une  médaille  de  Faustine  la  mère  porte  ^^ 
revers  un  paou  dont  la  tête  est  nimbée.  —  VoirNovarini  Scfiediasmcf  ^^ 
mcro-profana,  lib.  111,  n°  136. 


LES  ÉGRIVAUrS  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE.  669 

persuasion  populaire  venue  à  la  suite  d'une  grande  repu-  3^"*^2J^^  ^* 
tation ,  toujours  est-il  qu'elle  atteste  une  époque  où  ces  bouwne  du  paon. 
jeux  de  l'intelligence  exerçaient  encore  une  poétique  auto- 
rité. Mais,  dans  le  premier  cas,  il  devait  y  en  avoir  assez  pour 
inspirer  à  une  froide  et  ardente  imagination  le  sentiment 
de  sa  vocation  poétique.  Le  laurier  fut  cueilli ,  l'eau  du 
fleuve  mystérieux  fut  goûtée ,  une  grande  chute  succéda 
à  ces  premières  joies ,  et  enfin  qui  peut  nier  que  la  gloire 
ait  paré  la  couronne  du  poète  de  ses  plus  séduisantes  pier- 
reries ?  —  Bercé  peut-être  aux  souvenirs    enthousiastes 
de  ce  rêve  doré,  l'enfant  gui  pouvait  à  neuf  ans  s'éprendre, 
en  d'innocentes  amours,  des  cliarmes  enfantins  de  la  jeune 
fille  des  Porlinari  et  lui  dédier  ses  premiers  vers  ;  celui  qui 
put  jeter  les  purs  échos  de  ce  profond  sentiment  dans  sa 
Vie  nouvelle  devait,  dans  un  âge  plus  mûr,  en  présence 
des  grands  événements  d'une  vie  agitée  par  les  passions 
politiques ,  aspirer  à  de  plus  hautes  pensées  et  appeler  son 
içénie  à  chanter  de  bien  autres    émotions.   Ce  fut  sans 
doute  le  principe  natif  de  sa  grande  trilogie.  L'indignation 
pour  les  crimes  de  l'ambition  cruelle ,  la  reconnaissance 
pour  des  bienfaits  tels  qu'en  reçoit  toujoui's  un  proscrit , 
la  pitié  pour  des  faiblesses  qui  n'en  étaient  pas  indignes , 
ouvrirent  naturellement  à  Dante  les  trois  grandes  sphères 
de  l'existence  à  venir.  Là  il  pouvait  d'avance ,  au  gré  de  son 
cœur,  punir  les  injustices  de  ses  ennemis ,  récompenser  le 
zèle  généreux  des  âmes  saintes,  et  laver  dans  le  bain  d'une 
expiation  passagère  les  excusables  langueiu's  de  quelques 
débiles  volontés.  Et  comme  le  symbolisme  plane  encore  de    ciuunm  detpw. 
toutes  parts  au-dessus  de  toutes  les  conceptions  de  l'intel-  mvim   commi* 
ligence ,  et  que  son  voile  transparent  abrite  toujours  de  poète.      '**' 
belles  fictions  sous  leurs  vérités ,  il  s'engage  tout  d'abord 
en  cette  course  sublime  avec  des  compagnons  dignes  d'y 
figurer.  —  Béatrice,  cette  noble  amie  d'enfance  (ju'il  s'était 
promis  d'immortaliser,  représente  l'image  élevée  de  la 
confiance  chrétienne  se  reposant  dans  les  chastes  convie- 
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tions  de  la  foi  (4)  ;  Lucie  est  la  lumière  de  la  grâce  péné- 
trant le  cœur  où  Dieu  règne  par  la  vertu  (2)  ;  Virgile  est  la 
poésie  personnifiée  dans  celui  de  tous  les  poètes  anciens 
qui  prophétisa  le  Christ  dans  sa  4*  églogue ,  et  qui  couvrit 
le  mieux  des  couleurs  allégoriques  du  genre  pastoral  des 
événements  trop  semblables  à  ceux  qui  ensanglantèrent 
les  champs  de  bataille  des  Guelfes  et  des  Gibelins  (3).  Quel 
plus  convenable  cortège  du  génie  ? 
Dante  ■♦est  ta-  .    Nous  moutrcrous  bientôt  en  quoi  l'art  de  nos  basiliques 

■pire  àOBti  de  1*1-  ^  *■ 

oonographie  ar-  sc  rctrouvc  daus  Ics  Uvrcs  harmouicux  de  La  Divine  Comédie . 

ohlteotarale. 

Bien  différent  des  mystiques  dont  il  s'était  nourri,  Dante  n^ 
donne  pas  dans  ses  vers  le  thème  fécond  de  notre  icono- 
graphie religieuse  :  elle  était  faite  avant  lui.  Il  la  dessir».^ 
donc ,  mais  en  maître,  il  la  colorie  en  grand  peintre ,  et     ï 
perfectionne  souvent,  par  la  parole  écrite  et  par  l'harmon  w^^ 
imitative  de  son  rhythme  enchanteur,  ce  que  les  mille  far^»- 
taisies  de  la  poétique  physiologiste  avaient  façonné  aw — ^ 
portes  et  aux  murailles  de  nos  temples ,  dans  le  noble  bu-^ 
d'instruire  et  d'éclairer.  Ce  n'est  pas  être  plagiaire  qi^»^c 

• 

d'imiter  ainsi  :  c'est  doubler  les  forces  du  génie ,  c'est  11 w 

donner  une  magnifique  approbation ,  en  déclarant  qu'o       ^ 
le  comprend  et  qu'on  l'aime.  Mais  laissons  ces  détails,  qi i' 


(1)  E  donna  mi  chiamo  beata  o  bella... 
Lncoran  gli  occhi  suoi  pin  che  la  Stella... 
lo  son  Béatrice... 

Vegno  di  loeo  ove  tomar  dlsio 
Âmor  mi  mosse,  che  mi  for  parlare. 
...  O  donna  di  virtu,  sola  per  col 
L*  omana  specie  eccede  ogni  contento 
Da  quel  ciel... 

(Infenu),  cant.  u,  passim.) 

(2)  Lucia,  nimica  di  ciascon  oradele, 
Si  mosse,  o  Tenue... 

Disse  :  Béatrice,  Loda  di  Dio  Tera, 
Che  non  soccorri  quel  che  t'  amo  tanto 
...  E  vcnni  a  te  cosi  com*  ella  Yolse.... 

(Ibid.^  passim.) 

(3)  Oh  t  se  tu  quel  VirgiUo,  e  quella  fonte 
*          Che  spande  di  parlar  si  largo  fiume  ? 

...  O  dogli  altri  poeti  onore  e  lume... 
E  dio  a  lui  :  poeta,  i'  ti  riohieggio... 
Che  tu  mi  menilà  dov'  or  dicesti. 

(/&(d.,  cant.  I,  terc.  27  et  44.) 
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reviendront,  et  suivons  la  marche  du  poète  dans  les 
inconnues  qu'il  veut  parcourir. 

mit  eu  pour  maître  Brune tto  Latini ,  qui  lui-même  l»  premiire  ai- 

icnt  en  vers ,  souvent  très-heureux ,  ime  allégorie  du  »<«  »  Bnmetto 

Latini. 

Tacicux  d^  Tesauretto ,  le  Petit  Trésor,  œuvre  morale 

;  vices  et  les  vertus  s'escriment  à  qui  fera  mieux 

tir  le  plan  adorable  de  la  Rédemption  et  les  puis- 

1  quasi-célestes  de  Tâme  humaine  pour  y  concourir. 

ette  idée  ait  fait  germer  celle  qui  ouvre  le  poème 

tiieri ,  comme  on  le  croit  assez  généralement  (^) ,  on 

)Ourra  conclure  qu'à  une  supériorité  infinie  du  dis- 

[ui  sut  monter  si  haut  au-dessus  de  ce  môme  point 

)art.  Gomme  Brunetto ,  il  se  trouve ,  à  l'âge  qu'on    J*f««  pMom- 

le  comme  le  milieu  de  la  vie ,  embarrassé  dans  une  q««  d»  poème. 

•e  et  sauvage  forêt  qui  est  celle  de  ses  mauvaises 

ides  de  jeunesse.  Au  bas  d'une  colline,  le  soleil  levant, 

îau  universel  de  la  science ,  c'est-à-dire  de  la  véri- 

)hilosophie,  l'éclairé  sur  le  danger  que  lui  présentent 

êtes  cruelles  auxquelles  il  s'est  trop  livré  jusqu'alors. 

ites  sont  une  panthère ,  un  lion  et  une  louve ,  qu'au 

e  tous  les  interprètes,  il  faut  regarder  comme  la 

5 ,  l'orgueil  et  l'avaricieuse  ambition  des  choses  ter- 

;  (2).  C'est  de  là  que,  par  suite  de  poétiques  inci- 


!  chev.  Artaud,  p.  30  et  8uiv. 

Ef  ecoo... 

Una  lonza  legg^era  e  pretta  molto 
Cbe  di  pel  maenlato  era  coperta... 
Paora  non  ml  desae 
La  yista  che  m*  apparue  d*  on  leone 
Con  la  tett*  alta,  e  con  rabblosa  famé 
Si,  che  parea,  che  1*  aer  ne  temeeee  ; 
E  ona  Impa,  che  di  tntte  brame 
Sembiara  carra  con  la  rao  magena. 
E  molto  genti  le  gla  Tirer  grame. 

(In/emOt  cant.  i,  tero.  li,  IS  et  16.) 
iterpré talions ,  que  uoua  n'avons  pas  besoin  de  motiver  parce 
sont  empruntées  aux  symbolistes  du  moyen  fige  que  nous  con- 
B  déjà  en  plus  grande  partie^ sont  acceptées  et  citées  par  M.  Bri- 
ns les  notes  de  son  excellente  traduction^  que  nous  indiquons  ici 
I  pour  toutes. 
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dents ,  qui  n'avaient  manqué  ni  à  Virgile  ni  à  Homère ,  il 
se  trouve  transporté  tout  à  coup,  d'abord,  devant  les  tour- 
ments sans  fin  des  coupables,  puis  au  milieu  des  expiations 
temporelles  des  Justes  qui  attendent  encore  ;  et  enfin  dans 
ces  ineffables  délices  oii  les  Élus  puisent  leur  bonheur 
étemel .  Successivement ,  dans  ces  trois  régions ,  ou  plutôt 
dans  ce  triple  cadre  où  il  renferme  à  son  gré  les  person- 
nages condamnés  ou  bénis  par  l'histoire  de  l'humanité , 
on  le  voit  rencontrer  dans  la  foule  plaintive  ou  radieuse 
ceux  de  ses  contemporains  qui  prirent  plus  ou  moins  de 
part  aux  révolutions   dont  il  goûte  lui-même  les  fruits 
amers.  Il  ne  manque  pas  d'apprécier  leurs  actions  dans  la 
balance  d'une  philosophie  toujours  chrétienne ,  mais  que 
l'esprit  de  parti  laisse  quelquefois  errer  jusqu'à  d'involon- 
taires injustices  :  c'est  de  quoi  il  faut  un  peu  se  méfier  en 
le  lisant  (4).  Nous  ne  blâmerons  pas  au  môme  titre  ces  traits 
de  satire  mordante  ou  d'amères  ironies  qu'il  lance  à  l'oc- 
casion contre  ses  ennemis  ou  ceux  de  l'Église,  partout 
aimée  et  vénérée  de  lui,  et  qu'il  ajoute  comme  un  supplice 
de  plus  à  ceux  des  grands  criminels  qu'il  voit  à  jamais 
malheureux  (2).  Ce  sont  des  moyens  que  Dieu  et  les  Pro- 
phètes n'ont  pas  craint  d'employer,  parce  qu'ils  étaient 
comme  Texpression  de  la  justice  divine  (3).  Prophète  Uii- 
môme  en  en  prenant  le  rôle  ,  Dante  n'use  en  cela  que  d'un 
ressort  très-littéraire  et  très-permis  :  ce  sont  là  ses  pas- 
sions de  poète ,  et  sa  poésie  ne  peut  qu'y  gagner  plus  de 
sentiment  et  de   vie.   Voyez  aussi  quel  admirable  génie 
dans  ces  transitions  si  fréquentes,  dans  ces  descriptions 
si  difficiles,  dans  ces  peintures  si  audacieuses  des  cliàtiments 
des  damnés,  et  quelle  pitié  tendre ,  quels  suaves  épanche- 
ments  de  sensibihté ,  quelles  splendides  lumières  dans  ces 

(1)  Inf.,  cant.  ii,  terc.  5. 

(2)  Voir  M.  ArUud,  p.  138,  221,  349. 

(3)  «  Deus  ait  :  Ecce  Adam  quasi  unus  ex  nobis  factus  est,  sciens 
bonum  et  malum.  »  —  Voir  Cornélius  à  Lapide,  In  Gènes,,  m,  22.)  — 
«  Ego  in  interitu  vestro  ridebo  vos.  »  (Prov,,  i,  26.) 
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contemplatioiis  des  passagères  souffrances  du  purgatoire , 
comme  des  douces  et  inaltérables  joies  du  ciel  !  Et  tout 
cela  poétiquement  enchâssé  dans  une  philosophie  symbo- 
Ustique  d*où  jaillit  sur  chaque  personne,  sur  chaque  objet, 
un  charme  qui  surprend  toujours  par  sa  nouveauté  inat- 
tendue. Dans  ses  rimes  musicales  qu'il  osa  livrer  à  sa  langue      a^minuoenees 

du       symboUnna 

vulgaire  en  dépit  des  droits  invétérés  de  Rome  savante ,  il  ««■  ^^  -  s. 
vulgarise  d'autant  plus  Tart  séduisant  des  comparaisons  et  qoM  et  s.  jean. 
des  symboles,  et  il  réussit  comme  un  de  ces  Pères  de  l'Église 
dont  les  œuvres  avaient  nourri  ses  jeunes  années  et  fait  les 
délices  de  ses  jours  d'exil.  11  prend  donc  Rachel  et  Lia  pour 
les  deux  types  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active  (4). 
—  S.  Pierre,  S.  Jacques  et  S.  Jean  représentent  la  Foi,  l'Es- 
pérance et  la  Charité  ;  car  l'un  est  la  pierre  ferme  comme 
la  foi  qui  le  fit  marcher  sur  la  mer  (2)  ;  l'autre  a  parlé  des 
biens  futurs  comme  d'une  moisson  abondante  et  sûre 
en  suite  des  épreuves  de  ce  monde;  illes  a  contemplés  sur 
la  montagne  de  la  transfiguration  (3) ,  et  le  disciple  bien- 

(1)  OioTane  e  bell»  in  logno  mi  pare* 

Don»  Teder  andar  per  ana  landa 
Cof  liendo  flori  :  •  eantando  dioea  : 

Sappia  qnalanque*  1  mio  nom«  dimanda, 
Ch*  io  mi  Bon  Lia,  e  to  moTendo*  ntorao 
Le  belle  mani  a  fknni  ona  ghirlanda. 

Per  plaeerml  al  lo  speoehio,  qui  m*  adorao  : 
Ma  mia  tnora  Raehel  mai  non  si  sma^ a 
Dal  rao  miraffUo  :  e  dede  totto  il  giorno. 


Lei  lo  Tedere  e  me  1*  orrare  appâta. 

(Pvrpator.,  o.xzTU,S4  ee.;  éd.  Battara,  Parigl,  1840.) 

(2)  ...  O  laee  etema  del  gran  Tiro 

A  oui  nofltro  Sifuor  laedo  le  chIaTi.. 
Tenta  eoetoi...  . 

Intomo  délia  fede 

Per  la  quai  ta  ra  perlo  mare  andavL 

{Parad,y  oant.  zziv,  12  ,  18.) 

(3)  m  Patientes  igitur  estote  usquead  adventum  Domini.  Rcce  agri- 
cola  exdpectat  pretiosum  fructum  terrœ...  (Jac,  iv,  7.)  Beatus  vir  qu. 
Buffert  tentationem  :  accipiet  coronam  vit»  !  b  (i,  12.) 

Mira,  mira,  eoeo  Q  Barone 
Per  eol  laggiù  li  Tisita  Oalizia... 

InoliUTita, 

Fa  rifoaar  la  ipeme  in  qnesta  altesa; 
Tu  tai  che  tante  flate  la  flgori 
Qoante  Q^n  a*  tre  ti  pin  chiarena. 

(PonNL,  eant.  n|,  8,  11.) 
T.  11.  43 


674  HISTOIRE  DU  SYMBOUSME. 

aimé  n'a-t-il  pas  prouvé  son  amour  par  le  martyre  ,  après 
l'avoir  puisé  sur  la  poitrine  du  céleste  Pélican ,  et  reçu  du 
haut  de  la  crpix  le  dépôt  sacré  de  la  plus  sublime  des 
mères  (4)  ?  — Ainsi  se  dessinent ,  sous  ce  crayon  créateur, 
autant  d'images  curieuses  que  le  poème  a  de  tercets  har- 
monieux. Ainsi  les  vices,  les  vertus,  se  classent  sous  le  pin- 
ceau du  poète  avec  des  couleurs  qui  les  frappent  d'une 
ingénieuse  ressemblance;  et  si  le  sculpteur  des  monuments 
de  pierre  qui,  sans  aucun  doute,  l'insph'e  presque  toujours, 
atteste  au  plus  haut  degré  un  mérite  d'invention  plein  de 
vérité  et  de  verve ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  Dante ,  en  s'exprimant  avec  tout  l'avantage  que  lui 
donnaient  la  connaissance  et  le  goût  des  mystérieux  sym- 
boles ,  ajoute  encore  à  leur  expression  par  le  coloris  éner- 
gique d'un  magnifique  langage  mis  au  service  de  la  plus 
somptueuse  imagination. 
Antres  poèmM  Gc  poèmc  cst  bcau  saus  contredit ,  et ,  au  jugement  de 
cie.-RoiMnt^dê  tous,  il  dépassc  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  fait 
^^  *^  «  ®»  précédemment  en  ce  genre.  Il  suffirait  à  prouver  jusqu'à 

quelle  liauleur  se  sont  élevées,  à  celte  glorieuse  époque  de 
la  religion  et  de  Fart,  les  belles  conceptions  du  sym- 
bolisme chrétien.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer 
entièrement  sous  silence  d'autres  formes  de  poésies  sym- 
boliques en  vers  ou  en  prose  qui  méritent  également  notre 
attention ,  au  moins  comme  points  de  repère  dans  Vliis- 
toirc  dont  nous  nous  occupons.  Ce  sont  autant  de  témoins 
qui  apportent  sur  chaque  siècle,  depuis  Charlemagnc,  une 
parole  de  plus  à  cette  question  du  symbplisme  universel. 


<1)  .    .    .    L*  amore  ond*  io  avrampo 

Âne  or  Ycr  la  Tirtu  che  mi  oeguette 
Infln  la  palma  ed  ail*  uscir  del  caoïpo... 


Qaesti  e  colai  che  giacque  sopra*  1  petto 

Del  noHtro  PeUicano  ;  e  qnesti  fue 

D*  In  8U  la  croce  al  grande  nfido  eletto. 

.  (Parad.y  28,  38.) 
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qu'ils  tendent  à  débrouiller  de  plus  en  plus.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  ces  romans  de  chevalerie  qui  fondèrent  notre 
littérature  française  en  bégayant  d'abord  la  langue  ro- 
mane, concoururent  puissamment  au  developpement.de 
ses  formes  naïves ,  et  prirent  du  latin ,  si  heureusement 
modifié  par  TËgUse,  ces  allures  nettes  et  hardies  qui,  en 
rejetant  peu  à  peu  les  inversions ,  devaient  faire  de  notre 
beau  français  la  plus  claire,  sinon  la  plus  élégante  des  langues 
modernes  ?  Au  milieu  des  faits  héroïques  auxquels  furent 
d'abord  consacrées  ces  compositions  populaires ,  l'allégorie 
tint  toujours  une  place  importante ,  et ,  sans  parler  des 
Chansons  de  gestes  ,  comme  celle  de  Rolland ,  des  exploits 
de  La  Table  ronde ,  et  de  tant  d'autres  dont  le  fond  est  es-  . 
sentiellemcnt  allégorique ,  on  pourrait  s'arrêter  aux  deux 
ou  trois  plus  célèbres  qui  eurent  le  don  de  passionner  le 
moyen  âge  :  tels  furent ,  parmi  les  fabliaux ,  le  fameux 
Roman  du  Renard ,  spirituelle  satire  des  travers  de  la  so- 
ciété ;  le  Saint'Graal ,  où  Jésus  consacra  son  Sang  divin  à 
la  première  Gène,  vase  miraculeux  dont  les  ennemis ,  com- 
battus sans  cesse  par  des  preux  fidèles ,  représentaient  les 
penchants  désordonnés  que  tout  chrétien  doit  combattre , 
afin  de  mériter  le  ciel  ;  et  enfin  le  célèbre  Roman  de  la  et  entre  aotm  le 
Rose ,  songe  allégorique  comme  celui  de  Dante ,  mais  où  ^""^ 
l'esprit  brille  plus  que  le  génie ,  où  le  genre  descriptif  a 
bien  plus  de  mérite  que  l'invention  :  livre  que  son  premier 
auteur,  Guillaume  de  Lorris,  avait  borné  à  de  sages  di- 
mensions, que  Jean  de  Meung  allongea  beaucoup  trop  pour 
l'honneur  de  sa  réputation  morale ,  et  dont  les  person- 
nages symboUques  eussent  pu  réussir  à  intéresser  sans  pro- 
duire avec  eux,  dans  le  jardin  où  ils  devisent,  des  libertés 
d'action  et  de  langage  qui  sentent  trop  la  licence  des  trou- 
badours. 
Heureusement  pour  l'histoire  de  ce  siècle ,  dont  cette      Le  ottaetère 

chrétien  1*7  rérile 

production  licencieuse  signalait  la  dernière  moitié,  le  «vtoat  p«r  «et 

tendances  symbo* 

poème  de  Clopinel  n'était  pas  l'expression  de  la  pensée  luitiqnet, 
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des  Livf es  saints  et  des  Pères ,  coloré ,  au  contact  de  ces 
consciences  éminentes ,  des  tendres  et  doux  reflets  de  la 

présence  de  Dieu. 
Gonfléqaences  &      Qes  tcmps  béuis  uc  sout  dIus  ,  hélas  !  Le  nôtre  «  im- 

Urer  de  cette  re-  ,,.  ..j*  j«  i» 

Tue  dei  tièeies  prégné  dcs  doctruics  contrau*es  dont  nous  dévorons  1  amer- 
phuosophume  de  tumc ,  s*est  pris,  daus  sa  folie ,  à  rire  de  tant  de  choses  se- 
noi  Jours.  neuscs ,  à  les  obscurcir  de  ses  mensonges ,  à  les  ridiculiser 

pour  les  ternir.  Oublieux  de  ses  origines,  notre  âge  d'or- 
gueil, de  cupidité  et  d'intempérance ,  n'a  aucune  des  vertus 
de  nos  pères  ;  il  profane  leur  caractère  en  le  calomniant , 
l'accuse  iniquement  d'ignorance ,  et  s'aveugle  jusqu'à  re- 
fuser de  le  comprendre.  Et  cependant  les  découvertes  dont 
il  se  vante,  et  que  rimprimerie  vulgarise  au  service  du 
matérialisme ,  étaient  en  germe  dans  les  véritables  savants 
du  moyen  âge,  depuis  les  encyclopédistes  du  septième  siècle 
jusqu'à  ceux  du  treizième  ;  jusqu'à  Vincent  de  Beauvais , 
après  lequel  nos  académiciens  n'ont  rien  trouvé  en  fait 
d'ordre  et  de  méthode;  jusqu'à  Roger  Bacon,  qui  sut  régu- 
lariser et  sanctifier  l'état  des  sciences  naturelles,  et  qui  eut 
la  première  idée  du  calendrier ,  si  sagement  réformé  par 
Grégoire  XIII  à  la  fin  de  ce  seizième  siècle  trop  excessive- 
ment loué. 

En  vain ,  nous  serions  condamné  à  entendre  s'élever 
contre  nous  les  infatigables  voix  qui  maudissent  la  presse 
chrétienne  quand  elle  ramène  au  respect  de  ces  vieilles 
traditions  fatalement  méprisées.  Nous  avons  vu  de  trop 
près ,  et  médité  trop  longuement  les  éléments  de  nos 
croyances  pour  nous  en  démettre  devant  ces  taquincric^s 
de  parti,  et  nous  en  avons  dit  assez  dans  cet  examen  des 
auteurs  dontrÉglise  se  glorifie,  pour  que,  mieux  connus 
désormais  de  ceux  qui  veulent  bien  nous  lire,  ils  ne  laissent 
d'eux  dans  les  esprits  sages  et  impartiaux  que  de  nobles 
et  utiles  souvenirs.  Avec  eux  nous  avons  conduit  notre 
travail  jusqu'à  la  fin  de  cette  seconde  partie  :  nous  avons 
vu  le  symbolisme  chrétien  naître   des  pages  sacrées   de 
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rÉcriture ,  y  briller  de  son  éclat  primitif,  et  de  là^  passant 
dans  les  traités  dogmatiques  ou  moraux  des  écrivains  ec- 
clésiastiques ,  y  établir  ses  titres  de  noblesse  et  prouver  ses 
justes  prétentions  à  réglementer  la  pratique  de  l'art.  — Il  ^n^Ji^'i^PS; 
nous  reste  donc  à  le  montrer,  dans  cette  action  pénétrante  gjj  ^  ''«^  ^ 
de  sa  vie  providentielle,  réglant  d'après  ses  lois  la  marche 
de  l'art  chrétien,  depuis  le  plus  superbe  monument  jusqu'à 
la  plus  modeste  miniature,  et  imposant  ses  théories  à 
l'artiste,  qui  partout  les  respecte ,  les  étudie  et  s'y  soumet. 
C'est  l'Ëglise  qui  a  dirigé  cette  marche.  Épouse  de  l'Homme-     L'Égiue .  mat. 

tresM  suprême  de 

Dieu,  dont  Elle  continue  la  mission  parmi  les  hommes,  c'est  eet  etueignement 
Elle  qui  est  venue,  infaillible  interprète,  autoriser  le  langage 
des  Pères  ;  qui  s'est  divulguée  à  leurs  yeux  sous  les  doctes 
enseignements  de  leur  parole  ;  c'est  Elle  encore  qui  dictera 
ses  inspirations  quand  il  faudra  changer  en  d'immenses 
cathédrales  les  pierres  brutes  de  nos  collines ,  parer  leurs 
nefs  consacrées  des  catéchèses  peintes  de  la  doctrine  de 
vérité,  sculpter  à  leur  fronton  les  scènes  terribles  ou  con- 
solantes du  jugement  et  du  paradis.  Donc ,  après  l'édifice  lurche  oit^- 
matériel  construit  sur  les  plans  absolus  de  l'esthétique  rn^ê; 
divine  ;  après  cette  Trinité  suprême  qui  résume  en  elle 
toute  tliéologie  et  qui  se  montre  aux  yeux  mortels  dans 
ses  plus  sublimes  attributs ,  doivent  apparaître  dans  toute 
la  majesté  de  leur  mystique  langage  ces  ineffables  figures 
dont  l'idéal  demeure  à  jamais  inséparable  de  notre  foi  :  le 
Clirist,  qui  rachète  et  qui  sauve,  qui  règne  et  juge ,  qui 
condamne  ou  récompense  éternellement;  —  la  Femme, 
bénie  entre  toutes ,  qui  devint  sa  Mère  et  nous  sert  près  de 
lui  de  médiatrice  et  de  secours;  les  Anges,  ministres 
aimables  dont  le  rôle  iconographique  est  toujours  le  sym- 
bole de  nos  propres  adorations  ;  enfin  les  Apôtres ,  con- 
tinuateurs sur  la /erre  de  l'œuvre  céleste ,  et  cette  armée 
toujours  jeune  de  Martyrs ,  de  Confesseurs,  de  Vierges  qui, 
à  divers  titres ,  occupent  une  si  glorieuse  place  dans  la 
hiérarchie  catliolique.  Tels  sont  les  sujets  qui  vont  découler 
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désormais  des  notions  acquises  dans  ces  deux  premiers 

volumes,  et  dont  on  sent  déjà  par  elles  l'importance  pour 

Tart  religieux. 

On  7  appuqntn      Dc  SOU  côté ,  Ic  cultc  a  d*égales  prérogatives  :  il  a  ses 

i*^tf?dir<tieii**  et  solcnuités  éloqucutes,  ses  harmonies  qui  lui  rattachent 

entteoâttiouqae.    Ic  cœur  humam,  SCS  splendeurs  pour  toutes  les  joies  de 

l'Ëglise ,  ses  plaintes  pour  toutes  ses  tristesses ,  ses  mélo- 
dies musicales  qui  ne  conviennent  qu'à  lui,  et   dans 
lesquelles  se  dévoilent  avec  la  majesté  de  la  parole  su- 
prême la  prière  et  la  bénédiction  des  enfants  de  Dieu.  Puis 
les  choses  d'ici-bas  revendiquent  leur  place  dans  ce  gran- 
diose rendez-vous  de  toutes  les  pensées  religieuses  :  les  vices 
de  l'homme  livré  aux  funestes  suites  de  sa  chute  originelle; 
les  vertus  qui  y  fleurissent  en  lui  par  la  rosée  de  la  grâce  ; 
et  ces  fleurs  dont  chacune  s'épanouit  avec  sa  signification 
propre  ;  et  ces  natures  si  diverses  de  quadrupèdes ,  de  rep- 
tiles, d'oiseaux,  de  poissons,  qui  toutes  chantent  le  canti- 
que de  la  création ,  représentent  une  leçon  vivante ,  et  bénis- 
sent la  Toute-Puissance  de  leur  Auteur  en  face  môme  du 
dragon  infernal  et  de  ses  hideuses  contorsions.  Mais  ce  riche 
ensemble,  dont  l'admirable  ordonnance  est  venue  jusqu'à 
nous  et  nous  étonne  encore,  a  eu,  comme  toutes  les  choses 
soumises  à  la  puissance  faiUible  de  Thomme,  ses  défaillances 
et  ses  décroissements  :  l'apogée  de  toute  œuvre  périssable 
touche  ici-bas  à  son  déclin.  Il  faudra  donc  signaler  les 
causes  maUicurcuscs  de  cette  décadence  qui  fit  dormir  dans 
le  tombeau,  trois  siècles  durant,  cette  vie  artistique  dont 
nous  voyons  à  peine  poindre  sous  nos  yeux  rheureusc  mais 
lente  résurrection.  Cette  renaissance  nouvelle ,  ce  véritable 
essor  vers  une  restauration  dont  apparemment  Thumanité 
a  besoin  puisqu'elle  y  revient  toujours,  que  sera-t-elle?  en 
verrons-nous  le  succès  définitif,  ou  bien  fl'énergiqucs  ten- 
tatives n'aboutiront-cUes  qu'à  d'irrécusables  preuves  d'im- 
puissance devant  la  faiblesse  des  études  sérieuses  ?  Les  dé- 
plorables hardiesses  de  principes  vagues  et  trop   arrèté> 
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devront-elles  jeter  encore  l'art  chrétien ,  à  force  de  licences 
téméraires ,  dans  un  éclectisme  qui  le  perdra  ?  Cette  ques- 
tion ,  il  faut  la  résoudre  à  l'avantage  du  beau  et  du  bien , 
et  la  solution  en  est  tout  entière  dans  la  sérieuse  atten- 
tion des  artistes  à  la  voix  de  ceux  qui  ont  mission  pour  les 
guider. 

Notre  travail  va  tendre  désormais,  dans  la  mesure  de 
nos  forces ,  à  réaliser  ce  désir  de  nos  plus  chères  convic- 
tions. 
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sur  cette  matière,  56.—  Le  sens  allégorique  plus  généralement 
usité,  57.  —  Que  tout  dans  l'Écriture  converge  à  Jésus-Christ,  58.- 
Observation  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  à  ce  sujet,  58,  —  confirmée 
par  le  Sauveur  lui-même, 58,  —  par  Moïse,  59,  —  et  par  les  Apôtres, 
GO.  —  Cet  enseignement  donné  aux  peuples  dès  les  premiers  jours 
du  Christianisme,  62.  —  Les  paraboles  et  autres  allégories,  64.- 
Simplicité  et  convenance  de  ces  enseignements,  66.—  Prééminence 
du  Nouveau  Testament  sur  l'Ancien,  67.—  Concordance  de  la  Loi 
ancienne  et  de  la  Loi  nouvelle,  69.—  Que  les  paraboles  ne  doivent 
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pas  toujours  être  interprétées  dans  leurs  moindres  détails  secon- 
daires, 71.—  Symbolisme  dos  idiotismes  bibliques;  digression^ 
à  ce  sujet,  sur  le  mot  cornu,  74,  —  et  sur  le  mot  vas,  76. 


CHAPITRE  IV. 

Let  faits  bibliques. 

Unité  morale  des  deux  Lois  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ,  78.^ 
Restriction  nécessaire  à  ce  principe,  et  règles  pour  s'en  bien 
servir,  73:  —  l*  le  sens  figuré  indiqué  par  le  sens  littéral  lui-même, 
79;— 2»  le  sens  littéral  quelquefois  impossible  tout  seul,  79;  — 
3«  la  pompe  du  style  fait  soupçonner  un  objet  symbolique,  80;  — 
4*  n*adoptcr  le  sens  figuré  qu'à  la  suite  des  Apôtres  et  des  Pères, 
80;  —  5»  même  règle  quant  à  Jésus-Christ  et  aux  figures  qui  Tan- 
noncent,  80;  —  6»  appliquer  le  sens  figuré  et  le  sens  littéral  dans 
toute  Textension  que  donne  le  texte,  mais  point  au  delà,  81.  — 
Jusqu'à  quel  point  rintcrprëtation  des  Pères  oblige  la  foi, 81.— 
S.  Méliton,  et  sa  Clef  des  Écritures,  82.  —  Le  mariage  pris  comme 
symbole  de  l'union  de  Dieu  avec  l'homme,  84.—  L'arc-en-ciel,  sym- 
bole d'alliance  et  de  paix,  '85.—  Type  de  Jésus-Christ  dans  Isaac, 
86.^  Signes  et  symboles  établis  de  Dieu,  87.— Les  songea  appli- 
qués au  même  but,  87.— Vision  de  Daniel  sur  l'empire  d'Alexandre 
le  Grand  et  sa  décadence,  88.—  Symbolisme  des  lois  et  cérémonies 
hébraïques,  90,  —  combattu  en  vain  par  les  incrédules,  91.  -& 
Moïse  levant  les  mains  sur  la  montagne,  92.—  L'aspersion  du  sang 
des  victimes  sur  le  peuple,  93.— Les  vêtements  du  grand-prêtre, 
93;  —  ils  renferment  des  symboles,  95,— qui  facilitent  l'intelligence 
des  choses  de  Dieu,  96.— Exagération  des  rabbins,  96.— Le  Lévitique 
expliqué  par  S.  Augustin,  96.— Symbolisme  de  l'ancien  Tabernacle, 
97;  —  des  sacrifices  sanglants,  98;  —  de  la  consécration  des  hos- 
ties anciennes ,  98.  *  Figures  bibliques  du  Sauveur  sacrifié ,  99.— 
Animaux  bibliques  sculptés  ou  peints  dans  nos  églises,  100,— expli- 
qués par  un  passage  d'Ézéchiel,  101.- Examen  des  Prophètes,  101. 
—  Èzéchiel  et  les  symboles  tirés  de  sa  propre  personne,  103  ;— ceux 
des  autres  Prophètes,  103.  —  Elisée  et  les  flèches  de  Joas ,  104.  — 
Résurrection  opérée  par  Élie  et  Elisée,  1Ô5.— Jésus-Christ  est  sous 
toutes  ces  allégories,  106.—  Aveux  des  protestants  à  cet  égard , 
107^— soutenus  de  l'autorité  de  l'historien  Josèphe,  108.»  Remar- 
ques curieuses  sur  la  prophétie  de  Jacob  mourant,  108.— Symbo- 
Jlsme  appliqué  aux  douze  noms  de  ses  enfants,  109.— Les  zodiaques 
T.  11.  44 
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du  moyen  âge  trouvent  dans  ce  fait  une  de  leurs  explications,  110. 
^Parallélisme  des  deux  Testaments  en  beaucoup  d'objets,  111. 

CHAPITRE  V. 

Cantique  des  cantiques. 

Caractère  exclusivement  symbolique  de  cette  composition,  ItS; 
—  son  objet,  116.— Unanimité  des  Pères  à  cet  égard,  116,— contre- 
dite de  mauvaise  foi  par  l'incrédulité,  117.— Preuves  du  spiritua- 
lisme de  ce  poème,  118;  —  sa  valeur  littéraire,  118;  —  sos  person- 
nages, 119,  —  figures  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  120.— Symbo- 
lisme d'une  verrière  de  Bourges ,  121.—  Vivacité  du  style  oriental 
dans  celui  du  Cantique,  121  ;  —  elle  en  explique  certaines  singula- 
rités apparentes,  122.— La  Vierge  noire  de  l'iconographie  chré- 
tienne, 123.— Autres  métaphores,  toutes  symboliques,  124.'Plan 
et  division  du  Cantique,  125.— Les  mœurs  qui  y  sont  décrites, 
encore  conservées  en  Orient,  126;  —  on  ne  s'en  étonne  que  faute  de 
les  comparer  à  d'autres  notions  acceptées  de  tous,  127.— Mauvaise 
foi  de  certains  critiques  à  fausse  pudeur ,  128.  —  Dans  quel  esprit 
on  doit  juger  de  ce  livre ,  et  de  ce  qu'il  y  faut  voir  avec  l'Église, 
1*28.— Imitation  allemande  du  Cantique  par  Henri  Frauenlob,  V19, 
—  Naïve  simplicité  du  moyen  âge  littéraire,  130,  —dans  sos  œuvres 
religieuses,  130.— Le  poème  de  Salomon  n'a  rien  de  plus  profane, 
pi.  — Les  Juifs  en  jugeaient  ainsi  que  nous,  131.—  Idée  du  Com- 
mentaire de  Bossuet,  131,  — et  de  celui  de  S.  Bernard,  132.— Époque 
(^t  occasion  du  travail  de  ce  dernier,  132.  —  Dans  quel  esprit  les 
Saints  ont  lu  le  texte  sacré  et  loè  commentaires,  13'i.— Analyse  et 
esprit  de  cotte  Exposition  de  l'abbé  de  Clairvaux,  135.  —  Syniboiisa- 
tion  du  mot  c^c^r  par  le  saint  Docteur,  138.— Explication  du  Can- 
tique par  une  religieuse  napolitaine,  139.— S.  Bernard  mal  jufit''  de 
nos  jours  à  propos  du  symbolisme,  139. 

CHAPITRE    VI. 
L*Apocalyp8e. 

(Du  i"  M  IV*  chapitre.) 

Origine  de  ce  livre,  141;  —  son  but  moral,  142.—  Multiplicité  de 
ses  commentaires,  142,  —  la  plupart  erronés,  U3;  —  celui  d'Hol- 
zozor,  143.— Fausses  interprétations  des  protestants,  144.— Opinion 
fondamentale  de  S.  Augustin,  145,  —  et  de  Bossuet,  145.— Combien 
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ce  livre  a  servi  à  l'art  chrétien,  146;  —  sa  division  en  trois  parties, 
146;  —son  plan  général,  147.  —Jésus-Christ  a  et  n  ;  origine  du 
Ckrisme,  et  son  histoire  dans  les  temps  chrétiens,  147.—  Les  sept 
Églises  de  TAsie,  et  les  sept  chandeliers,  149.— Jésus-Christ  et  son 
image  symbolique ,  150.  —  Étoiles  à  huit  branches,  152.— L'Église 
d'Éphèse,  et  son  chandelier,  153;—  celle  de  Smyrne,  et  les  adver- 
saires de  S.  Polycarpe,  153.  —  Démonologie  :  Église  de  Pergamc; 
SCS  pierres  blanches  et  son  nom  inconnu,  154.— L'Église  de  Thyatirc, 
et  son  Étoile  du  matin,  155.  —  L'Église  de  Sardes,  et  ses  fidèles 
vêtus  de  robes  blanches,  156.  —  L'Église  de  Philadelphie,  et  la 
Clef  de  la  Maison  de  David,  157.  —  La  porte  mystérieuse ,  158,  —  et 
la  colonne  du  temple,  158.  —L'Église  deLaodicéo,  159.  —L'or pur  et 
les  vêtements  blancs,  160.  —  Sens  général  de  cette  première  partie, 
161  ;  —  son  explication  mystique  par  une  religieuse  napolitaine  de 
notre  temps.  161. 

CHAPITRE  VU. 
Première  suite  de  l'Apooalypee. 

(Du  ehapitre  r?  «a  ohapftre  ym.) 

Plan  de  la  deuxième  partie,  toute  prophétique,  162.—  Le  Juge 
suprême;  nombreux  symboles  qui  l'environnent,  163.— Rapports 
entre  le  temple  de  Jérusalem  et  le  ciel  do  l'Apocalypse,  164.—  Le 
jaspe  et  la  sardoine  du  trône  divin,  1C5.—  Les  vingt-quatre  Vieil- 
lards :  mystère  de  ce  nombre,  166.  —  La  mer  de  verre:  applications 
diverses  de  ce  type  à  l'art  chrétien,  167.— Symbolisme  de  la  harpe 
dans  la  musique  céleste,  169. —Le  jugement  apocalyptique  ciselé 
dans  la  sculpture  des  églises,  169.—  Encore  le  nombre  sept,  170.— 
L'Agneau  égorgé,  171.—  Antres  rapprochements  entre  le  temple 
ancien  et  le  ciel  de  l'Apocalypse,  172.  -  Les  sept  attributs  donnés  à 
l'Agneau,  173.— Ouverture  des  sept  sceaux,  174.  —  Les  cavaliers  et 
leurs  chevaux  de  diverses  couleurs;  les  quatre  animaux  évangé- 
liques,  etd*abord  le  lion,  174. —  L'un  des  cavaliers,  symbole  de 
Jèsus-Christ,  174.— Sens  du  cavalier  sculpté  dans  les  tympans  des 
églises  du  douzième  siècle,  175.  — Le  bœuf  et  le  deuxième  sceau, 
176.— L'Ange  ou  l'homme  de  S.  Matthieu;  le  troisième  sceau  et  le 
cheval  noir,  176.— L'aigle  et  le  quatrième  sceau,  177.— Cheval  pâle, 
178.— Rôles  symboliques  donnés  au  cheval ,  178.— Les  martyrs; 
l'autel  et  les  reliques  de  sa  consécration,  179.— Fausse  interpréta- 
tion d'un  chapiteau  de  Fleury-sur-Loire,  180.— Les  robes  blanches; 
leur  nombre  selon  le  rang  des  personnes  dans  l'antiquité  et  au 
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moyen  âge,  180;— sens  mystique  de  ce  fait,  181. —Jugement  dernier 
dans  les  anciens  Prophètes  et  dans  celui  de  la  nouvelle  Loi,  I8î. 

—  Rapports  entre  cette  description  et  les  faits  historiques  de 
l'Église  primitive,  184.  —  Les  quatre  Anges  vengeurs  de  la  Justice 
divine,  lh5.  —  La  croix ,  signe  du  Dieu  vivant ,  185. —  Les  cent  qua- 
rante-quatre mille  Élus,  186.  —  Symboles  variés  dos  récompenses 
célestes,  186.-^  Beauté  de  ces  symboles  de  la  paix  étemelle,  Iffî. 

CHAPITRE  VIII. 
Deuxième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Du  ehapitre  vux  au  chapitre  xu.) 

Ouverture  du  septième  sceau,  190.— Prières  des  Justes  présen- 
tées à  Dieu  par  des  Anges  et  symbolisées  par  l'encens^  190.— Rémi- 
niscence de  ce  symbole  au  Saint  Sacrifice,  191.—  Autres  circon- 
stances du  jugement  dernier,  191.—  L'beibe,  symbole  de  la  jeunosse 
de  la  vie,  l92.—  Persécution  d'Adrien;  images  vives  de  ces  mal- 
heurs, 19'2.  — L'étoile  Absinlhe;  la.  troisième  partie  des  créatures, 
193.— Le  faux  prophète  Barcochébas  figuré  par  cette  étoile;  sym- 
bolisme de  cet  astre,  194,  —  type  lui-môme  de  Satan,  194.— Origine 
du  Talmud  des  Juifs,  195.— L'aigle,  symbole  du  démon  ou  du  Sau- 
veur, 19G.— Toute  la  liturgie  des  assemblées  chrétiennes  imitée  de 
l'Apocalypse,  19G.—  L'hérétique  Tliéodotc  do  Byzance,  autre  étoilo 
déchue,  197.—  Encore  rétoilo  symbolique,  19i.  —  Caractère  d»^5 
hérésies,  nées  de  l'onfor,  confondant  l'erreur  et  la  vérité,  193.— 
Les  sauterelles,  symbole  de  l'hérésie,  199.— Le  même  sens  donne 
au  scorpion,  201.— Origine  du  signe  de  croix  des  clirétieus,201.- 
Abjcction  morale  du  monde  romain  de  l'an  180  à  l'an  31*2  de  l'en' 
chrétienne,  202,—  trés-biea  dépeiute  par  ses  traits  de  ressem- 
blance avec  les  ravages  dos  sauti^rellos,  202.— L'ange  Abaddon,roi 
d(»  co  peuple  mystérieux,  et  son  pouvoir  de  tromper  les  âmes, 201 

—  Sauterelles  d'un  chapiteau  de  Chauvigny-sur-Vienne,  sculptées 
d'ajirès  le  type  ici  expliqué,  204.— Symbolisme  de  la  chevelure  dil- 
féront  dans  l'homme  et  dans  la  femme,  205.— L'Ange  de  l'Eupbrato, 
et  ses  offices  symboliques,  206.  —  Ministère  des  quatre  Anges  do 
l'Euphrate,  207. —Défaite  de  Valérien  par  Sapor  1";  nombreux  s\-Tn- 
boles  de  ce  fait,  207.—  Chevaux  mystérieux,  portant  la  mort  devant 
et  derrière  eux,  208.— Livre  ouvert;  Ange  symbolisé  par  les  carac- 
tères de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ,  209.— Ce  même  livre 
doux  à  la  bouche  et  amer  au  cœur,  211.  —  L'Ère  des  martyrs  sous 
Dioclétien,  212.— Mesures  mystérieuses  du  temple,  2l2.~ Exclusion 
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des  infidèles,  '213.—  L^Bglise  figurée  sous  ces  deux  symboles,  213.— 
Prouves  historiques  de  cette  interprétation,  214.— Les  deux  Pro- 
phètes témoins  du  Seigneur,  215.— Méchanceté  des  tyrans;  énergie 
des  justes  et  des  martyrs  pendant  la  persécution  de  Diocléticn, 
215.  —  Famines  matérielles  et  spirituelles,  216.—  Rome  païenne 
sous  les  traits  de  la  hôte  sortie  de  Tabîme,  217.  —  Les  jours  pris 
pour  des  années,  219.— Les  colombes,  symbole  de  résurrection, 
220.—  Nouveaux  rapprochements  entre  la  prophétie  et  l'histoire  de 
l'avenir,  221. 

CHAPITRE  IX. 
Troisième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Da  ehftpitre  m  «a  ohapitre  zit.) 

Continuation  des  combats  de  l'Église,  224,—  symbolisée  par  la 
femme  aux  douze  étoiles,  224.—  Les  mômes  traits  symbo'isent  la 
Saintn  Vierge,  2*25.  —  Développement  de  ce  double  type ,  226.—  Le 
dragon  rutix,  à  sept  tôtes,  iK'rsonnification  de  Satan,  227.— Le 
nombre  sept  appliqué  au  démon,  228.— Les  étoiles  entraînées  par 
le  dragon;  symbolisme  multiple  de  ces  astres,  229.— Antagonisme 
de  la  bote  et  de  Jésus-Christ,  231.— Origine  de  la  vie  érémitique, 
232.-  Lutte  de  S.  Michel  et  de  Satan,  234.— Chant  de  victoire  pour 
l'Archange,  235.— Étonnante  précision  de  la  chronologie  apocalyp- 
tique, 237.— Les  eaux  et  leur  symbolisme ,  237.— Sens  superhisto- 
rique de  quelques  détails  du  texte  sacré,  23S.  — Autre  application 
de  ce  chapitre  à  la  Sainto  Vierge,  par  S.Bernard,  240.  — Fresque  * 
de  S.  Picrre-drs- Églises  re])ro(Iui!?ant  au  douzième  siècle  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  et  le  combat  de  S.  Michel ,  241.—  Autre  bétc 
sortie  de  la  mer,  et  ses  attributs,  2\2.—  Rome  aux  sept  montagnes, 
24Ï.— Le  léopard  et  ses  formes  hybrides,  2U.— Caractère  de  Maximiu 
Hercule,  245.— Julien  l'Apostolat, 2 \7.—  La  bôU»  à  dix  tôtrs  dans  une 
miniature  du  treizième  siècle,  248.—  L'Église  persécutée  parla 
philosophie  humaine,  2i9.  —  Agneau  hypocrite,  249.— Symboles 
d'idolâtrie  porté  sur  soi  par  les  païens,  251.  —  Nombre  de  la  bote, 
et  nom  de  Dioclétien,  252. 

CHAPITRE  X. 
Quatrième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Da  chapitre  xiv  m  ohapitre  xvm.) 

Triomphe  de  l'Église,  256.  —  L'Agneau  vainqueur,  256.  -  Les  cent 
quarante-quatre  mille  vierges  épouses  de  l'Agneau,  257.  —  Rcnver- 
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sèment  de  la  Babylone  spirituelle^  258.—  L'enfer  destine  à  ses 
adeptes,  258.— Nouvelle  image  du  jugement  dernier,  260.— Invasion 
d*Âlaric  et  d* Attila,  261. —Sept  Anges,  sept  fléaux  ;  encore  le  nombre 
5Cpi,262.— La  harpe,  263;  — lesrobes  blanches,  263;  —le  tétramorphe, 
263.—  Mystère  de  la  justice  de  Dieu,  264.— Dernières  sévérités  de  la 
Providence  sur  l'empire  romain;  les  sept  coupes  mystérieuses, 
symboles  de  ces  rigueurs,  264.— Et  1»  la  peste,  265.—  La  mer  et  les 
fleuves,  symboles  de  Rome  et  des  provinces,  265.  —  2»  La  mer  de 
sang,  ou  la  guerre,  266.  —  3«  Extension  de  ce  fléau,  266.— 4«  Séche- 
resse et  famine,  267.— 50  Épaisses  ténèbres  de  Tordre  moral,  268.- 
Le  blasphème  symbolisé  par  des  langues  sculptées  aux  modillonsde 
nos  temples,  269.  —60  Invasion  des  barbares,  269.— Plaie  des  gre- 
nouilles; symbolisme  de  cesanimaux,  270.— Crapauds  et  serpents 
dévorant  le  sein  d'une  femme,272.— Emblèmes  des  péchés  capitaux, 
272.— Sculpture  de  l'église  de  Moissac ,  274.—  Pratique  de  la  magie 
à  Rome,  274.  —  Armagédon,  lieu  symbolique  par  son  nom; singu- 
lière explication  des  sectaires  anglais  du  docteur  Gunning,  275.  — 
Mort  des  empereurs  Valérien  et  Julien  l'Apostat,  277.— Supplices 
divers  des  devins  de  l'empire  prédits  par  S.  Jean,  277.— 7«  Fléau: 
tremblements  de  terre  et  orages,  278.— Les  barbares  se  partagent 
l'Empire,  279.— La  ruine  de  Rome  comparée  à  celle  de  Tyr,  280.— 
Les  îles  et  la  mer,  symboles  des  âmes  mondaines,  281.— Les  mon- 
tagnes, âmes  contemplatives;  les  orgueilleux  et  les  humbles, 
281.— Calamités  de  ce  temps;  origine  du  livre  de  La  Cité  de  Dieu, 
282.— Clef  et  explication  de  toute  l'Apocalypse, 283.—  Symboles  des 
villes  dans  l'antiquitô,  283.— Les  grandes  eaux  senties  peuples, 
*'284.— Caractères  de  la  Rome  des  païens,  2H4 ,  —  à  la  fois  bête  à  dix 
cornes  et  femme  prostituée ,  284.  —  La  robe  rouge  et  la  béte  do 
même  couleur,  28'i.  —  Rome  appelée  Babylone  ;  ses  attributs  mys- 
térieux, 285. —  Images  inspirées  par  ce  passage  de  Saint-Piorrn  d«* 
Chauvigny-sur-Vienne,  287.  —  Parallélisme  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  287.—  Fin  des  persécutions  ;  extinction  du  paga- 
nisme, 288. —  Les  sept  têtes  de  la  bête,  les  sept  montagnes  do 
Home,  289.  — Maxiniien  Hercule  symbolisé,  289.  — Sens  des  cornes 
d(^  la  bête,  290.  — Alliance  des  barbares  contre  la  Ville  éternelle, 
291 ,  —  et  contre  le  nom  chrétien,  291.- Encore  les  eaux  pour  l's 
peuples,  29i.—  Chairs  dévorées,  29i.—  Action  de  la  Providence  sur 
les  choses  humainos,  294. 
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CHAPITRE  XI. 
Cinquième  suite  de  rApoealypee. 

Pn  chapitre  zyxu  mi  ehapitra  jo.) 

Rome  toujours  sous  les  traits  symboliques  de  Babylone^  297.  — 
Lumière  symbolique  du  Christ:  origine  du  Nimbe ^  297.  —  Causes 
morales  de  la  chute  de  Rome>  298.— Lieux  déserts  aimés  du  démon, 
299.—  Satan  symbolisé  par  les  oiseaux  de  proie ^  300.— Le  hibou  ^ 
301.— Dogme  catholique  ainsi  expliqué,  302.  —  Détails  de  la  ruine 
providentielle  de  Rome ,  302.— La  cendre ,  305.—  La  meule  jetée 
dans  la  mer,  306.—  Les  Prophètes  et  les  Saints  pris  pour  les  sim- 
ples fidèles,  307.— Jésus-Christ,  vainqueur  de  la  cité,  s'en  empare 
et  y  règne,  308.  —  Par  là,  TAntochrist  soumis  à  la  Croix  dans  un 
tableau  de  Constantin,  309.— La  meulo  et  ses  divers  symboles,  309. 

—  L* Alléluia,  cantique  des  Cieux,  310.— Le  lin  et  les  robes  blanches, 
figure  des  bonnes  (Buvres  et  de  Tinnoccnce,  311.  — Les  noces  de 
l'Agneau,  312.— Les  morts  et  les  àmcs  peints  et  sculptés  au  moyen 
âge  dans  l'état  d'innocence  primitive,  313.  — Divinité  du  Christ^ 
31  i,  —  revenant  sous  la  figure  du  cheval  blanc,  314.—  Cette  môme 
couleur  donnée  au  cheval  du  Samaritain,  314;  —  son  importance 
dans  le  symbolisme  catholique,  314.  —  Devoirs  des  peintres  à  cet 
égard,  314.— Autres  caractères  mystérieux  du  Christ  vainqueyr^ 
315.—  Autres  explications  de  cette  même  couleur,  316, —  donnée 
aux  Élus,  316.  —  Encore  les  deux  tranchants  de  l'épée  divine,  317. 

—  La  verge  de  fer,  317.— Le  pressoir  et  le  vin,  images  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  318.  — Ses  vêtements,-  son  nom  écrit  sur  sa 
cuisse;  souvenirs  bibliques  à  ce  sujet, 318.— L'Église  triomphant 
du  paganisme  parla  lumière  de  la  prédication,  320.— Beau  manus- 
crit de  PoilvTs,  du  treizième  siècle,  et  seB  miniatures  symboliques, 
320.—  Oiseaux  appelés  à  dévorer  les  ennemis  de  l'Église,  321.— 
Sens  allégorique  donné  aux  oiseaux  en  général,  et  ici  en  particu- 
lier, 321.— Ce  sont  ici  dos  images  des  démons,  322.—  Richesse  de 
l'iconographie  chrétienne  sur  ce  point.  323.— Opposition  de  la  bôto 
à  l'action  du  Dieu  triomphateur,  323.  — Figure  de  la  guerre  faite 
par  le  monde  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  323.— Le  diable  et  l'hypo- 
crisie en  habit  vert  et  rose,  324.— Nouvelle  victoire  du  Christ,  324. 

—  L'enfer,  étang  de  feu  et  de  soufre,  et  gueule  béante  remplie 
de  flammes,  324.—  Couleur  Oleue  donnée  au  démon,  et  pourquoi , 
325.— Sens  historique  de  toutes  ces  allégories,  325.— Rage  des  oi- 
seaux malfaiteurs,  action  du  démon  sur  les  réprouvés,  326;  —  leurs 
types  dans  beaucoup  de  sculptures  des  églises,  326. 


696  '       TABLE. 

CHAPITRE  XII. 
Sixième  suite  de  rApocalypee. 

(Da  ohapttrt  zz  «a  ehapitre  zzx.) 

La  clef  do  Tabimc;  symbolisme  de  cet  instrument,  327.» Tradi- 
tion des  cle£s  à  S.  Pierre ,  327.  —  Encore  le  dragon  roux  enchaîné 
pour  mt/to  ans,  328.— Comment  entendre  ce  chiffre;?  328.— Le  dé- 
mon précipité  dans  Tabîme,  330.*  Quel  dogme  est  exprimé  par  ce 
fait  symbolique,  330.— Gloire  des  Élus  délivrés  de  cet  ennemi,  330. 
—Symbolisme  des  trônes  ou  sièges  dansTËcriture,  331.—  Caractère 
supérieur  du  martyre  dans  TÉglise,  331.— Deux  sortes  de  mort  :  la 
première  et  la  seconde,  332.— Satan  déchaîné  de  nouveau  vers  la 
fin  du  monde,  332.—  Gog  et  Magog,  333.—  Derniers  combats  de 
rÉglise  contre  ces  nouveaux  ennemis,  3:U,  — qui  pourraient  être 
les  Russes?  335.— Juste  application  des  idé^  précédentes  aux 
monstres  sculptés  des  édifices  chrétiens,  3J6.— Punition  de  lè.béU 
ou  de  ridolâtrie  débarrassée,  et  du  faux  prophèle,  ou  de  Thërésie 
acharnée  contre  TËgiise,  336.—  Ces  faits  peints  avec  un  remar- 
quable génie  par  les  coloristes  du  moyen  Age,  337.— Le  Christ  vain- 
queur de  Tenfcr,  et  ses  attributs  co/ori^j,  338.— Le  démon  vaincu, 
et  sa  gueule  infernale,  338.— Encore  Abraham  et  les  Élus  dans  son 
sein,  338.—  Variétés  observées  dans  l'iconographie  sculpturale  ou 
peinte  de  la  gueule  diabolique,  339.— Jésus-Christ,  juge  suprême, 
environné  do  lumière  blanche,  310.  —  Représentation  iconogra- 
phique de  ce  sujet  par  l'art  du  moyen  âge,  341.— Le  dessin  de  cette 
époque  donnant  souvent  une  idée  de  l'ensemble  par  un  détail 
principal ,  341.  —  Résurrection  des  morts  ;  livres  de  vie  et  de  per- 
dition, 342.—  Cette  scène  et  ses  détails  figuratifs  aux  tympans  des 
églises,  343.— Description  archéologique  de  ces  magnifiques  tra- 
vaux, 314.- Les  sarcophages  et  leurs  formes  diverses,  344.  —  Le^ 
Élus  et  les  réprouvés,  345.— Iconographie  du  Christ,  juge  suprême, 
346.— Marie  et  S.  Jean  agenouillés  à  î?cs  côtés,  346.  — Unité  symbo- 
lique des  pensées  du  moyen. Age  sur  ce  sujet,  347.  —  Nouvelle 
preuve  du  symbolisme  des  couleurs,  348.— L'enfer  et  ses  diverses 
ligures  emblématiques,  348. 
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CHAPITRE  XUI. 
Septième  suite  de  FApocaljpte. 

Pn  ehapttrt  xzi  i  U  fin.) 

Le  ciel  et  la  gloire  de  ses  habitants^  350.  —  L*Ëgliso,  Épouse  sym- 
bolique du  Christ,  et  cette  union,  symbole  du  mariage  chrétien, 
351.—  Autre  image  de  TÉglise  chrétienne  dans  la  Jérusalem  céleste, 
351.— Dieu  régnant  au  Ciel  sur  les  âmes  sauvées,  352.— Pourquoi 
la  Cité  sainte  semble  descendre  du  Ciel,  352.— Bonheur  des  Saints 
dans  l'Éternité;  images  sensibles  que  l'art  chrétien  nous  en  a 
faites,  353.— Les  Élus  dans  le  sein  de  Dieu  ou  d'Abraham  ;  distinc- 
tion à  faire  entre  ces  deux  personnalités  symboliques,  354.—  Com- 
ment Dieu  y  essuie  les  larmes  de  ses  Saints,  355.— Origine  des  cono- 
pées  des  tabernacles  et  des  baldaquins  de  l'autel  ;  condition  des  uns 
et  des  autres;  abus  à  éviter  dans  leur  emploi,  355.—  Ualphaet 
Voméga  accompagnant  le  chrisme  dans  les  monuments  primitifs, 
357.— Les  sources  du  Sauveur,  fontaine  de  vie,  image  de  la  limpi- 
dité et  de  la  paix  des  jours  éternels,  358.  —  Relations  mystiques 
entre  ces  eaux  et  celles  de  beaucoup  d'autres  types  bibliques,  359. 
—  Les  méchants  exclus  de  toute  participation  à  ce  rafraîchisse- 
ment, 361.—  Ministère  des  Anges  près  des  hommes ,  361.—  Los  ex- 
tases des  Saints,  contestées  par  le  rationalisme,  expliquées  et  jus- 
tifiées par  celles  de  S.  Jean,  362.  —  L'Église  symbolisée  par  l'éléva- 
tion de  la  Cité;  Épouse  de  l'Agneau,  363.— Symbolisme  des  mon- 
tagnes dans  l'Écriture ,  363;—  elles  sont  tantôt  le  Sauveur,  363 ,  — 
tantôt  le  démon,  364.— L'âme  participant  dans  le  ciel  de  la  nature  de 
Dieu,  364.— Principes  de  la  théologie  catholique  sur  ce  sujet,  364.— 
Les  pierres  précieuses,  symboles  des  attributs  divers  de  l'Église 
triomphante,  365.— Hautes  raisons  qui  autorisent  ce  symbolisme, 
366.-  Préjugés  populaires  du  moyen  âge  sur  les  gemmes,  fondés  la 
plupart  sur  des  notions  transmises  par  les  auteurs  do  l'antiquité, 
366.— Propriétés  du  jaspe,  367.— Application  des  attributs  des  pierres 
précieuses  à  la  Sainte  Vierge  par  un  anonyme  du  moyen  âge,368.— 
Description  de  la  cité  mystique,  dont  le  jaspe  est  le  principe  lumi- 
neux, 368.  —  L'Église  militante  a  aussi  son  image  dans  tous  ces 

détails;  comment  tout  cela  est  admirablementcomprisdansla  Rome 
des  Papes,  369.—  Les  douze  Apôtres  symbolisés  par  douze  pierres 
précieuses;  première  pierre  dos  églises,  et  leur  dédicace,  370.  —  La 
règle  d'or  et  les  mesures  du  temple,  371.—  L'or,  symbole  de  la  sa- 
gesse et  de  la  charité,  371  —  La  règle,  emblème  de  la  justice  dis- 
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tributive,  des  récompenses  éternelles,  372,  — et  de  la  foi,  prin- 
cipe des  bonnes  œuvres,  372.—  Le  carré,  symbole  do  Dieu  par  sa 
forme  égale  de  tous  côtés,  372,  —  et  do  Timmutabilité,  par  son  dé- 
faut de  mouvement  propre,  373.—  Cette  forme  plus  fréquemment 
employée  dans  l'architecture  des  forteresses;  et  pourquoi,  373.— 
Le  nombre  douze  et  ses  mystères,  374.  —  Mysticisme  des  dimen- 
sions de  la  Cité,  d'après  les  Pères,  374  ; —ses  matériaux,  376.— Autre 
symbolisme  du  jaspe  et  de  l'or,  376;  —ses  fondements  et  leur  soli- 
dité, 377.— Les  vingt-quatre  Vieillards,  les  douze  Patriarches  et  les 
douze  Apôtres,  figures  des  deux  Alliances,  378.—  Analyse  de 
chaque  pierre  précieuse,  et  son  symbolisme,  378:  — le  jaspe  ou  la 
foi  :  c'est  S.  Pierre,  378  ;  —le  saphir,  contemplation  et  joie  céleste  : 
S.  André  et  Nephtali,  378;  —  la  chalcédoinc ,  charité  :  S.  Jacques  le 
Majeur  et  le  pati-iarche  Joseph,  379 ;  —  l'émeraude  est  Juda  et 
S.  Jean  l'Évangélistc,  379;  — la  sardoine  :  S.  Philippe  et  Manassé  ou 
Lévi,  379;  — la  sarde  :  Ruben  et  S.  Barthélémy,  380;  —la  chryso- 
lithe  :  S.  Matthieu  et  Éphraïm,  380;  — l'aigue-marine  :  S.  Thomas  et 
Benjamin,  381  ;— la  topaze  :  S.  Jacques  le  Mineur  et  Siméon,  382;- 
la  chrysoprase  :  S.  Jude  et  Issachar,  382;  —l'hyacinthe  :  S.  Paul  et 
Dan,  383;  —  l'améthyste  :  S.  Matthias  et  Zabulon,  383.  —  Les  douze 
portes,  384.— Les  perles  et  leur  signification,  385.— Intérieur  delà 
cité  mystique.  385.— On  n'y  voit  pas  de  temple,  et  pourquoi,  385. 
—  Principes  de  la  théologie  catholique  sur  l'existence  des  corps  et 
(les  Ames  dans  la  béatitude,  386.— Toutes  les  nations  appelées  à  sa 
possession  parla  pratique  du  christianisme,  388.  —  Hymne  de  la 
dédicace  de  l'É^'Uso  ;  beauté  de  cette  composition .  calquée  sur 
celle  de  S.  Jean,  380.  —Fleuve  d'eaux  vives,  symbole  de  la  paii 
étorncllo,  390.— Immenses  ressources  du  symbolisme  scripturaire; 
encore  les  eaux  et  leurs  significations  variées,  391.— Arbre  de  vie; 
ses  propriétés  figuratives,  391.— Symbolisme  des  arbres  en  gén/*- 
rai;  unanimité  des  écrivains  sur  ce  point,  392.— Bonheur  des  Saintô 
en  Dieu,  393.— Nouvelle  prouve  du  sens  historique  de  l'Apocalypse 
394.— Conclusion  :  respect  pour  cette  prophétie,  395.—  La  Proces- 
sion des  baptis'Js,  au  jour  de  Pûques,  395.—  Le  chien,  symbole  d'im- 
piété, et,  par  opposition,  de  fidélité,  396.—  Divers  titres  donnés  au 
Sauvt'ur: autant  de  symboles.  397.— L'Étoile  du  matin,  et  son  oppo- 
sition, 397.—  Aspirations  à  la  jouissance  dos  biens  du  ciel,  399.- 
Menaces  aux  violateurs  de  ce   livre,  399.— Dernier  souhait  de 
l'Écrivain  sacré,  400.— Œîuvres  grandioses  du  moyen  âge  inspirées 
par  l'Apocalypse.  400.— Tympan  de  la  cathédrale  d'Angers;  sculp- 
tures d'autres  églises  :  Airvault,  Charroux,  Cherlieu,  401.- Sainte- 


TABLE.  609 

Praxède  de  Rome;  son  agneau  mystique  et  ses  palmiers,  401.  — 
Vitrail  de  Bourges,  résumé  des  scènes  apocalyptiques,  401.— Choix 
expressif  des  couleurs  dans  ce  chef-d'œuvre  du  treizième  siècle, 
402. —  Autres  étoiles  symboliques ,  402.—  Baptême  par  infusion, 
403.—  L'anMîn-ciel;  suprématie  de  S.  Fierre,  403.— Jésus-Christ  glo- 
rifiant les  Élus  dans  sa  propre  gloire,  404.— Anges,  et  leurs  couïeui-s 
choisies,  404.— Riche  multiplicité  d'autres  symboles,  404.— Hautes 
leçons  qui  découlent  de  ce  livre  pour  la  religion  et  pour  l'art,  405. 

CHAPITRE  XIV. 

L*£gli8e. 

L'Eglise,  source  de  tous  nos  renseignements  ultérieurs,  407.— 
Sens  multiple  du  mot  Église,  408.—  Maternité  universelle  do 
l'Ëgli^  chrétienne,  épouse  de  Jésus-Christ, 409.— Figures  bibliques 
de  rÉglise  dans  la  Synagogue  et  quelques  femmes  de  Tancienno 
Loi,  410.— Les  Juifs  sourds  à  ces  avertissements;  mystère  du  voile 
qui  leur  obscurcit  la  vérité,  411.— La  Synagogue  n'en  reste  pas 
moins  la  servante  delà  vraie  Mère,  412.— Rapprochements  symbo- 
liques entre  l'Église  et  la  première  femme  ,  413.—  Son  action  pro- 
videntielle indiquée  dans  le  Cantique  do  Tobie,etmagnitiquement 
rendue  par  Racine,  414.— Tous  les  Prophètes  d'accord  sur  ce  point, 
et  par  conséquent  sur  le  symbolisme  religieux,  416.—  L'Église 
symbolisée  par  Jérusalem  dans  Tobie ,  416,— dans  S.  Paul,  417,— 
dans  S.  Méliton,  418.—  Elle  est  une  vigne  féconde,  418,—  et  une 
É])ouse  Mère^  419,—  considérée  par  les  Pères  sous  les  mêmes  sym- 
boles que  Marie,  419.— Richesse  de  pensées  de  S.  Augustin  à  cet 
égard,  421.  — Paraboles  du  Nouveau  Testament,  où  l'Église  est 
clairement  désignée,  422.— Emploi  ft-équent  de  ce  moyen  en  Syrie, 
422.—  L'aire  purifiée,  423.—  Festin  où  tous  sont  conviés,  423.— 
Poissons  choisis  ou  rejetés,  424.  —  Distinction  des  brebis  et  des 
boucs,  424.—  Champ  de  blé  môle  d'ivraie,  425.— S.  Pierre  et  l'Église 
identifiés  par  le  Sauveur,  425.— Sons  symbolique  du  mot  Céphas, 
425.— Multiplicité  des  monuments  chrétiens  du  nom  de  S.  Pierre, 
426.— Tympans  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  426,— et  do  Bougy 
(Calvados),  427.— Le  manipule  et  sa  signification,  428.—  Sens  super- 
historique  à  examiner  souvent,  comme  ici,  428.— Principes  et 
théorie  à  en  tirer,  428,— surtout  quant  à  l'intervention  du  clergé 
dans  l'art  du  moyen  âge,  430.  —  La  barque  de  S.  Pierre,  430.  — 
L'huile  des  lampes  d'église,  431.— Allusion  de  la  barque  divine  dé- 
veloppée par  S.  Hippolyte  d'Ostie,  4SI.  —  Église  symbolique  de 
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S.  Uermas»  431.— La  tour  do  Salomon,  432.— L'Église,  née  du  côté 
percé  de  Jésus-Christ,  433.  —  L*eau  et  le  sang  du  Sauveur ,  imagos 
du  Baptême  et  de  TEucharistie,  434.— De  quel  côté  de  la  croix  les 
peintres  doivent  placer  Lon^in  frappant  le  Sauveur  de  sa  lance, 
436.— La  lune ,  autre  figure  de  l'Église^  436.— Autres  rôles  symbo- 
liques donnés  à  la  lune  par  opposition ^  438.  —  Elle  figure  aussi  la 
Synagogue ,  439.  —  Histoire  des  transformations  de  la  croix  et  du 
crucifix,  439.—  Pourquoi  le  soleil  et  la  lune  à  droite  et  à  gauche 
de  la  croix,  441  —  Orientation  de  Notre-Seigneur  crucifié,  442.— Le 
Nord,  côté  des  pécheurs  et  du  démon,  442.—  Déchéance  de  la  Syna- 
gogue, 444,— figurée  aussi  parla  lune  dans  sa  décroissance,  444.- 
Iconographie  consacrée  à  ce  sujet,  445,—  et  rôle  que  le  soleil  y 
reçoit,  445.— La  Synagogue  a  cependant  ses  côtés  favorables, 445.- 
Combien  les  juifs  méprisés  des  peuples  chrétiens,  détestés  de  tous 
et  trait^'S  avec  indulgence  par  les  Papes,  446  ;—  que  ce  n'est  guère 
que  depuis  le  treizième  siècle  que  cette  haine  a  diminué,  447.— La 
Synagogue  au  pied  de  la  croix;  à  ce  propos,  caractère  à  respecter 
du  dessin  religieux  de  cette  époque,  447.— L'Église  placée  paral- 
lèlement à  la  droite  du  Christ;  attributs  qui  Ty  distinguent,  447. 

—  La  Sainte  Vierge,  figure  de  l'Égiise,  449,  —  accompagnée  de 
S.  Jean  au  pied  de  la  croix  ;  comment  ce  Saint  y  est  représenté, 
450.—  Livre  symbolique  des  Apôtres,  Docteurs  et  autres  Saints,  450. 

—  S.  Pierre  et  S.  Paul  au  pied  do  la  croix  avant  le  onzième  siècle; 
ils  y  llj^'urent  encore  l'Église  et  laSynaj?ogue  ,  451.— Pourquoi  la 
droito  est  souvent flonnôe  à  S.  Paul  auprès  du  Christ,  452.— Delà 
bénédiction  do  Jacob  donnée,  par  une  raison  symbolique,  plutôtà 
Épliraïm  qu'à  Manassé,  452.— Crucifixion,  d'après  un  manuscrit  do 
l'abbesso  Herrade,  454.— Beaux  détails  symboliques  de  ce  tableau, 
456,  —et d'abord,  le  tétramorphe  d'Ézéchiel,  457,— puis Longin  ou 
le  Centurion,  458,  — et  les  deux  larrons,  459;—  et  la  Synagogue 
l)ersonnifiéc  i)ar  ses  caractères  symboliques,  460.—  et  sa  monlun^ 
suspecte,  461 .—  Idées  dont  Tàno  est  le  symbole  dans  l'iconograpliie, 
4C2.— Stéj)haton,  le  porteur  d'épongé,  463.— La  gauche  et  la  droite 
du  Christ  symbolisées  par  les  actions  différentes  qui  s'y  accom- 
plissent, 464 —Fécondité  de  l'art  chrétien  dans  ses  allégories  sur 
l'Église,  465. 

CHAPITRE  XV. 

Les  Pères  du  premier  au  sixième  siècle. 

Le  Nouveau  Testament  contenu  en  germe  dans  l'Ancien,  466.^ 
L'enseignement  nouveau  est  donc  fondé  sur  la  doctrine  qui  eu 
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était  la  figure,  466.— Le  symbolisme  ne  peutdonc  s'en  séparer,  467. 

—  (Test  l'origine  du  mysticisme  des  Pères,  468.  —  Différence  entre 
les  Pères  et  les  Docteurs,  469.— En  quoi  l'autorité  des  Pères  est  ou 
n'est  pas  obligatoire  pour  les  fidèles,  469.— Sentiment  du  pape  Gé- 
le^tin  l"  et  de  S.  Augustin  à  cet  égard,  469.  —  Caractère  moral  et 
littéraire  des  Pères  de  l'Église,  471  ;  —  comment  ils  adoptèrent  le 
symbolisme  chrétien,  471.— L'ignorance  de  leurs  écrits  et  de  leur 
méthode,  cause  de  beaucoup  de  faux  jugements,  472.— Originalité 
de  leur  littérature ,  473.  —  Leur  étude  indispensable  à  la  science 
archéologique,  473.— Examen  chronologique  des  Pères  et  autours 
ecclésiastiques  de  chaque  siècle,  depuis  le  premier  jusqu'au  trei- 
zième, 474.  —  i«f  SIÈCLE  :  Hcrmas,  et  son  livre  Du  Pasteur,  475.— 
S.  Denys  l'Aréopagite,  et  ses  Traités  des  Noms  divins,  475,  —  et  De 
la  Hiérarchie,  476.— ii*  siècle  :  S.  Irênée  de  Lyon,  477.— S.  Justin  et 
son  Apologie,  477.— S.Hippolyte,  478.— S.  Méliton,  évoque  de  Sardes, 
et  sa  Clef  des  Écritures,  479,  —  savamment  éditée  par  dom  Pitra,  480. 

—  Analyse  de  ce  livre  et  de  sa  méthode, 481.  —  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, et  son  Pédagogue,  482.  —  Tatien,  et  son  Physiologue ,  483.  — 
iir  siècle: S. Cyprien  de  Carthage,etses  divers  livres, 484.— Origène, 
et  ses  Homélies,  485.— Extension  des  bras  pendant  la  messe,  486.— 
S.  Victorin  de  Poitiers,  et  &qs  Commentaires,  486.— iv«  siècle  :  beau- 
coup d'écrivains  de  cotte  époque,  487.—  Tableau  symbolique  de 
Constantin,  vainqueur  du  paganisme  par  la  croix;  relations  de  ce 
fait  avec  le  cavalier  des  tympans  d'églises.  488.—  S.  Jérôme,  et  sa 
fécondité  symbolistique,  489.— Les  cierges  allumés  pendant  le  chant 
de  l'Évangile,  489.—  S.  Hilaire  de  Poitiers;  son  Commentaire  sur 
6'.  Matthieu,  490;  -  son  livre  De  la  THnité,k9i  ;  —ses  Psaumes,k9i  ;— 
sa  lettre  à  sa  fille  S-  Abre,  492.— S.  Paulin,  évoque  de  Noie,  492.  — 
S.  Martin,  évèque  de  Tours,  et  ses  allusions  mystiques,  493.— Pru- 
dence et  S.  Prosprr,et  leurs  Poèmes,  494.— v«  siècle  :  S.  Augustin, et 
sa  Doctrine  chrétienne,  494.—  S.  Pierre  Chrysologue,  évèque  de  Ra- 
venne,  Qises Expositions  de  l'Écriture,  497.  -  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
et  ses  Commentaires,  498.— S.  Léon  le  Grand  et  le  Concile  général  de 
Chalcédoine,  499.  —  Peintures  des  catacombes,  encore  multipliées 
à  cette  époque,  499.—  Le  pape  S.  Célestin  I",  et  sa  Lettre  aux 
évêques  des  Gaules^  500.—  S.  Nil,  préfet  de  Constantinople,  et  sa 
Lettre  à  Olympiodore,  501.- Objections  qu'on  en  veut  tirer  contre 
le  symbolisme  iconographique,  504.—  Réponse  à  ces  objections, 
tirée  de  l'état  du  symbolisme  antérieurement  à  S.  Nil ,  505,— et  de 
la  connaissance  qu'il  en  avait,  505  ;—  il  n'exprime  qu'une  préférence 
pour  d'autres  sujets,  506.— Symbolisme  de  la  chasse  et  de  la  pèche, 
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d^ailleurs  bien  usité  avant  lui,  506.^  Tombeau  de  JoTinus  à  Saint- 
Agricole  de  Reims,  509.—  L'action  du  démon  symbolisée  par  la 
chasse,  510.— Système  symbolistiqued'Olympiodore  très-bien  earae- 
térisé,  et  parfaitement  compris  de  S.  Nil,  511.— Celui-ci  est  donc 
moins  un  adversaire  du  symbolisme  qu'un  particulier  disant  son 
avis  sur  la  convenance  de  tels  ou  tels  symboles,  512.—  Progrès  de 
la  peinture  chrétienne  au  cinquième  siècle,  514. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  Pères  da  sixième  au  oniième  siècle. 

Le  sixième  siècle  profite  des  données  précédentes,  515.— S.  Cè- 
saire  d'Arles,  et  ses  Sermons,  515.—  L'Église  symbolisée  dans  la 
Sunamite  d'Élisôo,  516,  — et  dans  la  veuve  de  Saropta  consolée  par 
Élio,  517.—  S.  Grégoire ,  et  ses  Morales;  sa  méthode  d'interprétation 
biblique ,  518,  —  adoptée  par  tous  les  interprètes  à  sa  suite ,  519.  — 
S.  Fortunatde  Poitiers;  ses  Poésies  et  ses  Sermons,  520.— vii'siicLB: 
son  caractère  moins  littéraire  n'en  est  pas  moins  imbu  du  symbo- 
lisme, 522.— Le  V.  Bède,  et  ses  travaux  encyclopédiques,  523.— 
S.  Isidore  de  Séville;  ses  Commentaires  et  ses  Ori^rin^j,  524. —  Expli- 
cation des  chapiteaux  à  têtes  diaboliques,  527.— viii*  siècle  :  Paul 
Diacre,  et  son  Homiliaire,  528.— S.  Boniface  de  May^nce  ;  ses  Poésies 
et  SOS  Lettres,  529.  —  Autport,  et  ses  Sermons  monastiques,  530.— 
Causes  de  la  stérilité  littéraire  de  ce  siècle,  532.—  ix«  siècle  :  in- 
fluence de  Gharlemagnc,  533.— Héric  d'Auxerre,  et  son  poème  De 
la  Vie  de  S.  G^r/;/aî>i,  533.— Isaac,  évôquo  do  Langres,  et  ses  Canons 
de  discipline,  534.—  S.  Adon,  archevêque  de  Vienne,  et  son  Marty- 
rologe, 534.  — Raban-Maur,  évêque  de  Mayence;  ses  Traités  ency- 
clopédiques et  ses  Alléfjones  bibliques,  535.— Walaf ride  Strabon,  et 
sa  Glose  ordinaire,  536.—  Autres  écrivains  de  ce  siècle  :  Alcuin; 
Loup  de  Ferrièros;  Agobard  ;  Paschaso  Ratbert';  Hincmarde  Reims, 
ot  son  Festin  de  Salomon,  537.—  x®  siècle  :  commencement  de  la 
langue  française;  études  de  ce  temps,  538.— S.  Mayeul  de  Cluny; 
Romi  d'Auxerre,  et  sa  méthode,  539.—  Le  B.  Notkor,  et  son  Traité 
des  interprètes  de  l'Écriture,  539.—  Rastier,  évéque  de  Vérone,  et  ses 
Sermons,  539.— Origines  du  blason,  540;—  ses  premiers  essais, 541. 
—  Les  tournois  en  déterminent  les  règles,  542.—  Premier  emploi 
dos  émaux  du  blason  ,  542.  —  Sujets  symboliques  chargeant  les 
écussons  ,  543,  —  mais  encore  pou  arrêtés  dans  le  cours  du  trei- 
zième siècle,  543,— quoique  certaines  armoiries  se  soient  fixées 
dés  l'époque  des  croisades,  544.— Pièces  honorables, et  leur  impor- 
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tancp^  545.^  Sens  de  quelques-unes  d^elles,  545.—  Toutes  les  figures 
principales  réduites  à  sept,  545.  ~  Modifications  de  leur  sens  pri- 
mitif, 546.-*  Les  supports,  et  leur  signification  variée ,  546.  —  Les 
émaux  ou  couleurs  symboliques,  546.  —  Les  hachures,  548.—  Les 
métaux,  548.  —  Significations  et  étymologies  dés  couleurs,  548.  — 
Les  fourrures,  549.—  Les  couronnes,  549.— Pièces  meublantes,  549. 

—  Armoiries  des  villes ,  550,  —  des  communautés  et  des  corpora- 
tions, 550,— toutes  utiles  au  point  de  vue  social,  550.  — Ordres  de 
chevalerie,  550.— Sens  général  donné  aux  diverses  pièces  du  bla- 
son, 551.—  Les  plus  simples  indiquent  souvent  une  plus  haute  an- 
ciennot^i,  551.— Exception  à  cette  règle  pour  les  Montmorency,  551. 

—  Pièces  récentes  qui  indiquent  une  noblesse  nouvelle ,  552.  — 
Traité  à  faire  sur  le  langage  des  armoiries,  552. 

CHAPITRE  XVII. 

Les  Pères  du  oniième  au  treisième  siècle. 

xi«  SIÈCLE  :  progrès  dans  la  science  esthétique,  553.—  Lanfranc, 
abbé  du  Bec,  553.— Le  B.  Pierre  Damten,  évoque  d'Ostie,  et  ses  Sit- 
morts,  553.—  S.  Anselme  de  Cantorhéry,  et  son  Elucidarium,  554.  — 
S.  Brunon  d'Asti,  et  ses  Ecrits  Uturgiques,  556.— L'hymne  de 
S"  Florence  de  Poitiers,  556.— xii«  siècle  :  les  commentateurs  de 
S.  Méliton,  557.— Épitaphe  de  Frédéric,  évoque  de  Liège,  558.— 
Expansion  du  symbolisme  dans  Part  et  jusque  dans  la  grammaire, 
558.—  Sens  supeHiislorifjue ,  justifié  par  ses  résultats  doctrinaux  . 
5r)9;  — comment  l'iconographie  s'en  empare,  560.— Pierre  Alfonsi; 
ses  Traités  philosophiques  et  son  Physiologue,  561.— Bérengose,  et 
ses  livres  sur  les  Mystères  de  la  Croix,  562.— Le  symbolisme  des 
deux  Testaments  plus  sensible  que  jamais,  563.—  Honorius  d'Au- 
tun;  sa  Perle  de  Vdme;  valeur  de  ses  autres  écrits,  564.—  Le  B.  Ru- 
pert,abbé  de  Deutz;  ses  Divins  Offices,  565.— Hugues  de  Saint-Victor, 
et  ses  Traités  spéciaux,  566.— La  colombe  et  le  corbeau,  566.—  Im- 
portance des  travaux  de  cet  auteur,  568.— Adam  de  Saint-Victor,  et 
ses  Proses,  569.  —Beauté  de  la  poésie  du  moyen  âge,  569.  —  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  son  livre  relatif  à  Son  administration  de  l'ab- 
baye, 571.—  Richesse  du  symbolisme  appliqué  par  lui  à  l'architec- 
ture de  son  église,  571  ;  —  ses  vitraux,  et  leur  parallélisme  des  deux 
Testaments,  57*2.- S.  Paul  moulant  du  blé  que  lui  apportent  les  Pro- 
phètes, 573.— Manuscrits  à  miniatures,  574.—  UOrtus  deliciarumde 
l'abbesse  Herrade,  574.— Jean  Béleth;  son  Rational  de  V Office  divin, 
et  ses  autres  livres, 579;  —  son  traité  de8  5i^Uej,580;  —  ce  qu'il  dit 
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des  cloches  et  des  sept  heure&canoniales,58l.~S.  Bernard;  son  beau 
caractère,  582;—  ses  nombreux  écrits,  583,—  et£on  symbolisme, 
583.— Ce  symbolisme  attaqué  et  nié  par  quelques  archéologues  mo- 
dernes, 588,— qui  vont  jusqu'à  nier  le  symbolisme  lui-même, 589.- 
Gomment  Fauteur  de  ce  livre  combattait  un  des  premiers  ces  pré- 
tentions erronées,  590. —Comment  S.  Bernard  s'opposait  moins  aux 
symboles  qu'à  l'abus  qu'en  pouvaient  faire  des  religieux,  591.*lla- 
gnificence  des  églises  de  Tordre  de  Gluny  au  douzième  siècle,  592; 

—  simplicité  de  celles  de  Citeaux,  592.— Occasion  de  la  lettre  apo- 
logétique de  S.  Bernard  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry  de 
Reims,  592.  —  Mauvaises  raisons  tirées  de  cet  écrit  pour  nier  le 
symbolisme  des  sculptures  du  douzième  siècle,  593. —  Examen  de 
ces  raisons,  593.— Texte  de  S.Bernard,  594.—  Fausses  conséquences 
qu'on  en  voudrait  tirer,  597,  —  réfutées  par  les  termes  mêmes  du 
saint  Docteur,  597,  —  qui  amplifie  ses  griefs  et  omet  à  dessein  ce 
qui  pourrait  les  affaiblir,  599.— Il  y  parle  plus  en  faveur  de  la  pau.- 
vreté  religieuse  que  contre  le  sens  mystique  de  ces  images,  60fi, 
dont  il  sait  bien  d'ailleurs  la  vraie  signification,  601,—  comme  le 
prouvent  ses  propres  écrits;  601.— Réforme  dans  rornementâtion 
des  églises  de  Cluny  et  de  Ctteaux,  d'après' les  idées  de  S.  Bernard. 
603.— Exemples  antérieurs  de  cette  môme  rigidité,  encore  vivante 
daus  les  monastères  de  la  Trappe,  603. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  auteurs  ecclésiastiques  du  treizidme  siècle. 

Caractères  du  treizième  .siècle  héritant  des  traditions  sacrées  et 
les  mettant  en  œuvre,  606.— Développements  de  l'art,  607,— et  de 
ia  sainteté,  607.—  Injustes  attaques  do  la  science  moderne  contre 
cette  brillante  période  du  moyen  âge,  607.— Pierre  de  Capoue,  et 
sa  Jlose  alphabétique,  608.  —  Symbolisme  de  la  rose,  609.  —  Autres 
ouvrages  de  ce  savant  homme,  610.  ^  Meilleures  tendances  litté- 
raires de  ce  siècle, 610.— Le  pape  Innocent  III,  et  ses  Traités  divers, 
611.- Son  symbolisme  accusé  Atort  d'exagération,  612.  — Valeur 
littéraire  de  ses  livres,  et  en  particulier  dç  son  traité  Du  Méprit 
du  monde,  613;  —sa  manière  exégétique  sur  l'Écriture  sainte,  614. 

—  Symbolisme  de  l'encensement  de  l'autel  au  commencement  do 
la  messe,  615.—  Les  quatre  anneaux  d'or  envoyés  à  Richard  Cœur- 
de-Lion,  61^.—  Popularité  de  ce  genre.de  symbolisme,  prouvée 
encore  par  l'intronisation  du  Pontife,  617.— Le  paon,  symbole  de  la 
vigilance,  648.  —  Origine  symbolique  de  l'ordre  de  la  Rédemption- 
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deft-Captils,  618.— Allégorie  des  deux  Glaives,  et  distinction  des 
deux  Puissances  dans  la  double  personnalité  du  Pape  et  de  TEm- 
pereur,  619.  —  Vincent  de  Beau  vais ,  et  son  Miroir  universel,  621. — 
Supériorité  de  son  génie^  622.—  Son  Miroir  naturel,  622.— Cet  auteur^ 
trop  peu  connu ,  résume  tout  le  symbolisme  iconographique  du 
moyen  âge; 625.— Gomment  il  adopte  dans  ce  but  les  données  po- 
pulaires des  savants,  625;  —  sa  description  de  l'oiseau  du  Paradis, 
626.— Reproches  injustes  faits  à  son  style  prétendu  barbare,  628.  — 
Beauté  méthodique  de  son  plan,  628.  —  L'anonyme  du  Livre  de 
CUrgiê,  autre  encyclopédie  moins  vaste,  mais  tout  aussi  symbo- 
liste, 629.— S.  Thomas  d'Aquin ,  et  sa  théologie,  630.  —Il  associe  la 
philosophie  à  la  théologie ,  qui  la  domine  cependant,  630  ;—  mais 
il  réduit  Platon  et  Aristote  à  un  rOle  plus  acceptable  à  la  religion, 
631. — Dangers  de  la  philosophie  d' Aristote,  signalés  par  Tertullien, 
631. — Supériorité  de  la  méthode  scolastique,  632.— Le  symbolisme 
pratiqué  par  S.  Thomas,  633.— Les  corrus  ou  les  rayons  do  Moïse, 
633.<— OCQceduSaint-r^acrement;  mérite  de  cette  magniflquo  com- 
position, 634.— Malabranca,  et  la  Prose  des  Morts,  636.— S.Bonaven- 
ture,  et  ses  Opuscules  moraux,  638.— Durant,  évèque  de  Mendo,  et  son 
Ralional,  639  ;  —il  y  résume  des  principes  déjà  publiés  par  ses  devan- 
ciers, 640;  —analyse  de  ce  livre, 640.—  La  droite  et  la  gauche  attri- 
buées à  S.  Paul  et  à  S.  Pierre,  par  Durant,  645.— Naïveté  de  ses  légen- 
des, 646.— Le  B.Jacques  de  Varaze;  analyse  de  sa  Légende  dorée,  6il. 
—Attaques  systématiques  de  Baillet  etde  Fleury  contre  cetécrivain, 
648;  — éloges  qu'il  mérita  cependant,  649;  — comment  s'explique 
son  caractère  de  simplicité,  649.—  Défense  des  miracles  contre  les 
attaques  du  philosophisme,  651.—  Valeur  peu  solide  des  premiers 
critiques  de  la  Légende  dorée,  652.— Il  peut  y  avoir  beaucoup  de 
symboles  sous  ces  récits,  moins  réels  peut^tre  qu'allégoriques, 
653,—  comme  Thistoire  des  Sept  Donnants,  653.— Le  symbolisme 
déchoit  de  sa  gravité  dés  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
655.— Tolérance  de  l'Église  à  l'égard  des  miracles  purement  histo- 
riques, 656,— dont  les  auteurs  les  plus  graves  ne  doutent  pas,  657, 
—et  qu'elle  n'admet  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  658.— 
L'histoire  profane  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ces  exemples,  qu'on  lui 
pardonne  volontiers,  660.—  Beaucoup  de  faits  racontés  dans  les  lé- 
gendes peuvent  bien  être  des  visions  do  Saints,  660  ,  —beaucoup  plus 
fréquentes  dans  les  âges  d'une  foi  plus  vive,  661,— et  dont  certains 
détails  étaient  de  véritables  symboles,  662.—  Dante,  et  sa  Divine  Co- 
médie, M3,^?\2lq  tout  symbolique  du  livre,  664.—  Patriotisme  er- 
roné de  l'auteur,  665.—  La  théologie  et  le  symbolisme  jugés  par 
T.  u.  45 
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Boccace,  666.— Erreur  de  Balbo  sur  le  rôle  et  le  caractère  de  Béa- 
trice, 667.— Songe  symbolique  de  la  mère  de  Dante,  668  ;  —comment 
il  s*est  réalisé  dans  la  vie  du  poète^  668.  —  Symbolisme  du  paon , 
668.— Chacun  des  personnages  de  La  Divine  Comédie  allëgorisé  par 
le  poète  ^  669.— Dante  s*est  inspiré  aussi  de  l'iconographie  archi- 
tecturale, 670.— La  première  allégorie  empruntée  à  Brunetto  Latini, 
671.—  Partie  philosophique  et  politique  du  poème ,  671.—  Réminis- 
cence du  symbolisme,  des  Pères;  S.  Pierre,  S.  Jacques  et  S.  Jean, 673, 

—  Autres  poèmes  du  treizième  siècle;  romans  de  chevalerie,  674, 

—  et  entre  autres  le  Ronian  de  la  Rose,  675.—  Le  caractère  chrétien 
8*y  révèle  surtout  par  ses  tendances  ^symbolistiques,  675,— et  par- 
ticulièrement dans  les  Saints,  676.— S**  Claire,  677.— S.  François 
d* Assise ,  677.  —  Conséquence  à  tirer  de  cette  revue  des  siècles 
chrétiens  contre  le  philosophisme  de  nos  jours,  678.— Bile  conduit 
naturellement  à  Tétude  de  Fart  catholique,  679.— L'Église,  maî- 
tresse suprême  de  cet  enseignement  pratique,  679.— Marche  ulté- 
rieure de  cetbuvrage,  679;— on  y  appliquera  le  symbolisme  à  l'art 
chrétien  et  aux  splendeurs  du  culte  catholique,  680. 
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